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IS'Î  ACÉRATION.  La  matératîon  conlifte  à fair« 
tremper  les  corps  à froid  dans^  quelque  liqueur , pour 
les  ramollir , les  pénétrer , les  ouvrir , ou  même  pour 
en  dilToudre  quelque  principe.  Cette  opération  eft  effen- 
tiellement  la  même  que  la  digeflion  ; elle  n’en  diffère 
qu’en  ce  qu’elle  fe  fait  fans  le  fecours  d’aucune  autre  cha- 
leur que  de  celle  qui  règne  naturellement  dans  l’air.  On 
préfère  la  macération  à la  digeftion,  toutes  les  fois  que 
la  chaleur  eft  inutile  ou  nuiftble  g l’opération  qu’on  veut 
faire.  Par  exemple , lorfqu’on  fait  tremper  les  matières 
végétales  aromatiques , dures  &,ligneufes5  dans  le  deftein 
<le  les  ramollir  & de  les  ouvrir  , pour  en  tirer  enfuite 
plus  facilement  l’huile  eflentielle  ^ cela  doit  fe  faire  à 
froid  par  la  macération , & non  par  la  digeftion , at- 
tendu que  la  plus  légère  chaleur  eft  capable  de  faire  dif- 
fiper  une  grande  partie  de  l’efprit  reéleur , qu’on  doit 
toujours  conferver  le  plus  qu’il  eft  poftlbîe  , puifqu’il 
améliore  l’huile  eftentielle , & en  augmente  la  quantité. 

MAGISTÈRES.  On  a donné  en  général  ce  nom  à 
prefque  tous  les  précipités  ; ainfi  ma^Jîère  & précipité  font 
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fynonymes  dans  bien  des  occafions.  Cependant , depuis 
un  certain  temps , les  chimiftes  ne  fe  fervent  prelque 
plus  que  du  terme  de  précipité  ; celui  de  ma^ifière  eft 
demeuré  feulement  afFeélé  à quelques  précipités  ufités 
dans  la  médecine  ou  dans  les  arts  : tels  font  les  magif- 
tères  de  bifmuth  , de  corail  , d yeux  d ecrevifles , de 
foufre , &LC.  dont  on  va  parler  dans  les  articles  fuivans. 

Précipîtatïon  & Précipité. 

MAGISTÈRE  DE  BISMUTH.  Le  magiftère  de 
bifmuth  eft  la  chaux  de  ce  demi  - métal , féparée  de 
l’acide  nitreux  par  l’intermède  de  l’eau  feule , &:  bien 
lavée. 

Pour  faire  cette  préparation  , on  diftbut  du  bifmuth 
très-pur,  dans  de  l’efprit  de  nitre  aufli  très -pur;  on 
noyé  enfuite  cette  diftblution  dans  une  très-grande  quan- 
tité d’eau  bien  claire  ; le  tout  fe  trouble  & devient  lai- 
teux ; il  fe  forme  par  le  repos  un  dépôt  d’un  blanc  extrê- 
mement beau  & éclatant.  On  décante  la  liqueur  fur- 
nageante  ; on  met  ce  dépôt  fur  un  filtre  de  papier  ; on 
y paffe  de  nouvelle  eau  pure , jufqu’à  ce  qu’elle  forte 
parfaitement  infipide  ; après  quoi  on  fait  fécher  ce  dé- 
pôt bien  proprement,  & on  le  met  dans  une  bouteille 
qui  doit  être  bien  bouchée  : c’eft  ce  qu’on  appelle  ma- 
gijlère  de  bifmuth. 

Le  bifmuth  eft  du  nombre  des  fubftances  métalliques 
qui  fe  féparent  en  grande  partie  d’avec  les  acides , quand 
ces  derniers  font  aftolblis  par  une  certaine  quantité  d’eau, 
ou  qui  ne  peuvent  être  tenus  en  diftblution  que  par 
des  acides  concentrés  jufqu’à  un  certain  point  ou  fura- 
bondans.  C’eft  donc  uniquement  par  l’afFcibliftement  de 
l’acide , qu’il  fe  précipite  dans  l’opération  dont  il  s’agit. 
Ce  précipité  eft  très  - blanc , tant  parce  qu’il  lui  refte. 
peut-être  une  petite  portion  d’acide  que  l’eau  ne  peut 
lui  enlever  , que  parce  que  l’acide  nitreux  a enlevé  au 
bifmuth  la  plus  grande  partie  de  fon  phlogiftique. 

Comme  le  bifmuth  reflemble  au  plomb  par  un  allez 
grand  nombre  de  propriétés , quelques  chimiftes,  voyant 
qu’en  mêlant  de  la  diiTolution  de  Ibl  commun  dans  celle 
de  bifmuth  par  l’acide  nitreux , il  fe  formoit  un  pré- 
cipité blanc , comme  cela  arrive  aux  diftblutions  d’ar- 
gent &.de  plgmb  , ont  cru  que  , dans  cette  occafion  , 
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l’acide  marin  s’uniîToit  au  bifmuîh  dans  la  précipitation , 
& en  fomioit  un  bifmuth  corné.  Mais  M.  Pott^  quoi- 
qu’il eût  été  lui  même  dans  cette  opinion,  a démontré 
c[ue  ce  n’eft  que  l’eau  qui  tient  le  fel  commun  en  diiTo- 
luticn  , qui  occafionne  la  précipitation  du  bifmudi  ; puif- 
que  , quand  les  dilTolutions  de  bifmuth  & de  .fel  ne  con- 
tiennent que  la  moindre  quantité  d’eau  poffible  , il  ne 
réfulte  aucune  précipitation  de  leur  mélange.  Le  bif- 
muth diffère  donc  bien  effentiellement  du  plomb  à cet 
égard. 

Le  principal  ufage  du  magiffère  de  bifmuth  eff’  d’en- 
trer dans  la  compofition  du  blanc  dont  les  dames  fe  fei- 
vent  : on  le  préfère  à tous  les  autres  , à caufe  de  fa 
beauté  , de  fon  éclat , & d’une  petite  teinte  d’incarnat 
prefque  infenlible  , mais  qui  le  rend  beaucoup  plus  ana- 
logue à la  nuance  de  la  peau  la  plus  belle  & la  plus 
blanche. 

Cet  avantage  , qui  eff  très-grand , eff:  contre-balancé 
par  de  très  - grands  défauts  ; on  prétend  que  ce  blanc 
•dégrade  & gâte  confidérablement  la  peau  à la  longue  : 
d’ailleurs  il  eff  certain  qu’il  eff  extrêmement  fujet  à fé 
.noircir  & à fe  gâter  lui-même.  On  fait  que  les  fubffan- 
ces  métalliques  ^ leurs  chaux  font  très-fujettés  à fe  char- 
ger de  phlogiftique , quand  il  les  touche  lorfqu’il  eff  en 
vapeurs  , ou  dans  quelque  autre  état  favorable  à la  com- 
binaifon  ; & que  dans  ce  cas , foit  qu’elles  reprennent 
une  partie  du  phlogiftique  qui  leur  manque , foit  qu’elles 
s’en  chargent  par  furabondance  , elles  prennent  toujours 
des  teintes  fombres  & noires.  Or,  de  toutes  lés  chaux 
métalliques  , celle  de  bifmuth  eff  une  des  plus  fufcep- 
tibles  de  cet  effet:  fon  beau  blanc  fe  brunit , & même 
il  prend  une  couleur  plombée , pour  le  peu  qu’il  foit 
expofé  â des  vapeurs  de  matière  inflammable  , telles 
que  font  les  émanations  des  latrines,  de  l’ail,  des  œufs, 
& fur-tout  du  foie  de  foiifre.  Cela  eff  porté  au  point 
que  le  blanc  de  bifmuth  , quoique  enfermé  dans  un 
bocal  bien  couvert  de  papier  , devient  tout  noir  à fa 
.furface  , fi  ce  bocal  eff  coa'êrvé  dans  un  endroit  oii  de 
pareilles  émanations  circulent  quelquefois  ; & c’eft  par 
cette  raifon  qu’il  faut  le  garder  dans  des  bouteilles  très- 
exactement  bouchées.  C’eff  cette  meme  propriété  du 
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birmuth  qui  le  rend  propre  pour  une  forte  d’ENCRE 
DE  Sympathie. 

Quelques  artiftes  préparent  le  magiftère  de  bifmuth 
en  le  précipitant  de  fa  difTolution  dans  l’acide  nitreux , 
par  l’alkali  fixe  ; mais  cette  méthode  ne  vaut  rien , 
parce  qu’il  n’efi:  jamais  d’un  aufii  beau  blanc  que  quand 
on  le  précipite  par  l’eau  feule.  La  raifon  de  cela  efi: 
encore  la  grande  facilité  qu’à  la  chaux  de  bifmuth  à 
reprendre  du  phîogiftique.  Les  alkalis  , quelque  purs 
qu’ils  foient , contiennent  toujours  un  peu  de  matière 
inflammable  qui  leur  efi:  furabondante  , & la  tranfmet- 
tent  aux  chaux  métalliques  dont  ils  occafionnent  la  pré- 
cipitation , & fingulièrement  à celle  du  bifnauth , qui  fe 
brunit  toujours  d’autant  plus  , qu’elle  prend  plus  de  cette 
matière. 

MAGISTÈRE  DE  CORAIL,  D’YEUX 
D’ÉCREVISSES,  & autres.  Le  corail  , les  yeux 
d’écrevifles  , les  perles  , les  coquilles  , la  craie  , & au- 
tres fubftances  de  cette  nature  , font  toutes  des  terres 
calcaires  & abforbantes  , qui  fe  diflblvent  très  - facile- 
ment 3 & en  très-grande  quantité , dans  l’acide  nitreux  , 
avec  lequel  elles  forment  du  nitre  à bafe  terreufe.  Si 
l’on  traite  les  diffolutions  de  ces  matières  , comme 
Teau-mère  du  nitre , en  les  précipitant  par  l’alkali  fixe , 
& enfuite  en  les  lavant  beaucoup , on  retire  toutes  ces 
terres  dans  un  état  de  très-grande  divifion  : elles  portent 
alors  le  nom  de  magi/lère  , avec  celui  de  la  fubflance 
qui  a été  diflbute  & précipitée.  Tous  ces  magiftères  ne 
font  donc  que  des  terres  abforbantes , qui  ne  diffèrent 
guère  les  unes  des  autres  , non  plus  que  de  l’ancienne 
magnéfie  calcaire , tirée  des  eaux-mères  du  nitre  & du 
fel  commun. 

MAGNÉSIE.  On  a donné  ce  nom  à deux  efpères 
de  terres  de  nature  bien  différente.  L’une  eft  une  vraie 
terre  calcaire , & l’autre  une  terre  qui  ne  peut  fe  con- 
vertir en  chaux.  Je  parlerai  fuccefîivement  de  l’une  & 
de  l’autre  , en  commençant  par  la  magnéfie  calcaire , 
qui  eft  la  plus  anciennement  connue  & ufitée.  C’eft  une 
terre  blanche  qu’on  précipité  des  eaux -mères  du  nitre 
& du  fel  commun , par  le  moyen  d’un  alkali  fixe , & 
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qu’on  édulcore  bien  enfuite  pour  lui  emporter  tout  ce 
quelle  a de  falin. 

Pour  faire  la  magnéfie , on  prend  de  l’eau-mère  de 
nitre  ou  de  fel  commun  ; on  la  met  dans  un  grand 
vafe  ; on  y ajoute  une  bonne  quantité  d’eau  commune , 
pour  l’étendre  & pour  la  délayer  ; enfuite  on  y verfe 
peu  à peu  un  alkali  fixe  quelconque  en  liqueur;  on  agite  le 
mélange  qui  fe  trouble  aufiitôt  & devient  blanc-laiteux  ; 
on  verfe  ainfi  de  l’alkali  àplufieurs  reprifes  , jufqu’à  ce 
qu’on  s’apperçoive  qu’il  n’occafionne  plus  de  précipité  : 
on  étend  encore  la  liqueur  avec  de  l’eau  commune , û 
cela  efi:  à propos , pour  faciliter  le  dépôt  de  la  terre. 
Lorfque  ce  dépôt  efi:  bien  formé  , on  décante  la  liqueur 
de  defius  ; on  le  verfe  fur  un  filtre  de  papier  gris , foutenu 
fur  une  toile;  on  y palTe  de  l’eau  pure , jufqu’à  ce  qu’elle 
forte  abfolument  infipide  : alors  on  laifie  fécher  cette  ' 
terre  après  l’avoir  mife  en  trochifques,  fi  on  le  juge  à 
propos  : c’efi-là  ce  qu’on  appelle  magnéjîe. 

Les  eaux-mères  du  fel  commun  & du  nitre  font  pref- 
que  entièrement  compofées , la  première , de  fel  marin 
à bafe  terreufe  , & la  fécondé , de  nitre  & de  fel  marin 
à bafe  terreufe.  Ces  fel  s font  compofés  des  acides  nitreux 
& marin , unis  jufqu’au  point  de  faturation  à une  terre 
calcaire  , & font  de  nature  très-déliquefcente  ; c’efi:  par 
cette  raifon  qu’ils  ne  fecriftallifent  point,  & qu’ils  relient 
difibus  en  très-grande  quantité  dans  les  dernières  por- 
tions de  liqueur  dont  on  ne  peut  plus  retirer  de  criftaux. 
Les  alkalis  fixes  étant  en  état  de  décompofer  tous  les  fels 
à bafe  terreufe  , & d’en  féparer  la  terre,  la  féparent  en 
effet  dans  l’opération  préfente.  La  magnéfie  n’eft  donc 
autre  chofe  qu’une  terre  calcaire  extrêmement  divifée  : 
elle  s’emploie  en  médecine  en  qualité  d’abforbant  ter- 
reux , & c’en  efi;  effeélivement  un  très-bon , à caufe  de 
fa  grande  divifion. 

Il  faut  néceffairement  étendre  dans  une  très  - grande 
quantité  d’eau , les  eaux-mères  dont  on  veut  précipiter 
la  magnéfie , parce  que  la  terre  abforbante , tenue  en 
diffolution  par  les  acides  nitreux  & marin , y efi;  en  fi, 
grande  quantité  , que,  lorfqu’on  y ajoute  l’aikali  fans 
V avoir  étendue , il  femble  d’abord  qu’il  ne  fe  faffe  au- 
une  précipitation  ; les  molécules  de  terre , faute  de  pou- 
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voir  fe  mouvoir  librement  & fe  rejoindre  les  unes  aux: 
autres , ne  forment  point  de  molécules  fenfibles  , & 
relient  prefque  dans  le  même  état  où  elles  écoient  lorf- 
qu’elles  adhéroient  aux  acides  ; mais  la  réparation  ne 
s’en  fait  pas  moins,  & fi  abondamment,  que  l’eau  du 
mélange  fe  trouve  en  trop  petite  quantité  , & que  le 
tout  prend  corps  & devient  folide.  Cette  coagulation 
prefque  folide , qui  arrive  à i’occafion  du  mélange  de 
deux  liqueurs  , d’abord  bien  fluides  , a quelque  chcfe 
qui  étonne  beaucoup  ceux  qui  n’en  lavent  point  la  caufe  ; 
auffi  l’a-t-on  nommée  le  miracle  chimique , miraculum 
chimicum.  C’eft  pour  éviter  ces  coagulations , & pour 
donner  lieu  à la  terre  de  fe  bien  dépofer , qu’on  ajoute 
une  fuffifante  quantité  d’eau. 

Lorfque  la  précipitation  eft  faite , il  relie  dans  liqueur 
des  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe , tels  qu’ils  doivent 
être , fuivant  l’efpèce  des  acides  des  fels  à bafe  terreufe 
qui  ont  été  décompofés , & fuivant  la  nature  de  l’alkaü 
qu’on  a employé  pour  cette  décompofition.  Ainfi , fi 
c’efi  l’alkali  fixe  minéral , les  nouveaux  fels  neutres  font 
du  fel  commun  ordinaire  dans  l’eau  de  fel , & de  plus  , 
du  nitre  quadrangulaire  dans  celle  du  nitre  : fi  c’ell  un 
alkali  fixe  végétal , on  retire  de  l’eau-mère  du  fel  com- 
mun , le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ; & de  fel  du  nitre , 
le  même  fel  avec  de  très-bon  nitre  ordinaire. 

Il  fuit  de-Ià  que , fi  on  étoit  dans  le  cas  de  faire  de 
la  magnéfie  en  très-grande  quantité , on  auroit  tort  de 
jeter  l’eau  après  la  précipitation  , attendu  qu’on  pourroit 
retirer , prefque  fans  frais , beaucoup  de  très-bon  nitre , 
ou  de  très-bon  fel  commun , fuivant  l’eau-mère  qu’on 
emploieroit.  Il  faiidroit  alors  employer  l’alkali  fixe  vé- 
gétal pour  l’eau-mère  du  nitre , & le  minéral  pour  celle 
du  fel  com.mun  ; il  ne  s’agiroit  plus  après  cela  que  de 
faire  évaporer  & criflallifer  , pour  retirer  une  grande 
quantité  de  ces  fels  d’ufage. 

Si  on  ne  lavoit  point  la  magnéfie  après  qu’elle  efl 
précipitée , il  efl  très-certain  qu’elle  contiendroit  beau- 
coup des  fels  dont  on  vient  de  parler  ; & alors  elle  ne 
feroit  point  fimplement  abforbante , mais  elle  partici- 
peroit  des  vertus  de  ces  fels  ; elle  feroit  même  purga- 
tive à une  certaùie  dofe  : mais  ççrmne  la  quantité  des 
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Tels  qwiy  reftent  eft  toujours  incertaine,  ii  vaut  mieux, 
lorfqu’on  a intention  qu’elle  en  contienne  , la  préparer 
à l’ordinaire,  & y mêler  enfuite  telle  dofe  de  ces  mêmes 
fels  qu’on  juge  à propos. 

Quelques  artiftes  préparent  la  magnéfie  fans  la  pré- 
cipiter par  un  alkali  ; ils  font  fimplement  deilécher  l’eau- 
mère , après  quoi  ils  calcinent  le  réfidu  dans  un  creufet 
pour  en  faire  diffiper  les  acides  ; mais  cette  méthode  ne 
vaut  rien  , principalement  à caufe  du  caraéfère  de  chaux 
vive  que  cette  calcination  donne  à la  magnéfie. 

Si , au  lieu  de  verfer  de  l’alkali  fixe  dans  l’eau-mère 
on  y mêle  de  l’acide  vitriolique , & qu’on  ne  l’ait  pas 
étendue  par  de  l’eau  commune , il  s’y  forme  aufli  une 
très-grande  quantité  d’une  efpèce  de  précipité  très-blanc. 
Quelques  auteurs  ont  donné  aufii  le  nom  de  magnéjze 
à ce  précipité  , mais  mal -à-propos  , attendu  qu’il  eft 
d’une  nature  bien  dift’érente  de  celle  de  la  magnéfie  pré- 
cipitée par  l’alkali. 

Le  dépôt  qui  fe  forme  par  l’addition  de  l’acide  vi- 
triolique, loin  d’être  une  terre  calcaire  pure  , efi:  com- 
pofé  de  cette  même  terre  que  cet  acide  enlève  aux 
acides  nitreux  & marin  , & avec  laquelle  il  forme  de 
la  féiénite.  Cette  félénite  paroît  fous  la  forme  d’un  pré- 
cipité, parce  que,  comme  elle  efi  très -peu  difiblubîe 
dans  l’eau , elle  n’en  trouve  point  aflez  dans  la  liqueur 
pour  s’y  tenir  en  difiblution  : auffi , fi  l’on  ajoute  une 
fufiifante  quantité  d’eau  , fur-tout  d’eau  bien  chaude, 
cette  prétendue  magnéfie , ou  ne  paroît  point  , ou  dif- 
paroît  en  fe  rediffolvant  en  entier  : elle  n’eft  d’ailleurs 
bonne  à rien. 

MAGNÉSIE  DU  SEL  D’EPSOM.  On  n’a  com- 
mencé à connoître  l’efpèce  de  magnéfie  ou  de  terre 
précipitée  dont  il  s’agit  ici,  que  depuis  que  le  doéleur 
Black  a publié  les  recherches  qu’il  a faites  pour  en  con- 
noître la  nature , dans  un  excellent  mémoire  imprimé 
dans  le  fécond  volume  des  Effais  de  Phyfique  & de  Lit- 
térature d’Edimbourg. 

Cette  efpèce  de  terre  diffère  très-effentiellement  de 
la  magnéfie  dont  il  a été  parlé  dans  l’article  précédent. 
Celle  du  fei  d’Epfom  n’eff  ni  une  terre  calcaire , ni  une 

A iv 
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terre  argileufe  ^ comme  on  va  le  voir  par  le  détail  de 
fes  propriétés , & la  comparaifon  avec  celles  des  autres 
terres. 

Je  n’ai  point  connoiflance  que  jufqu’à  préfent  on  ait 
trouvé  dans  l’intérieur  de  la  terre  la  magnéfie  du  Tel 
d’Epfom  , en  grand  amas , en  grands  bancs  , comme  on 
trouve  par-tout  des  terres  calcaires , argileufes  &.  autres 
qui  peuvent  lui  reffembler  à certains  égards  ; on  ne  l’a 
encore  apperçue  que  dans  l’analyfe  de  quelques  pierres  ; 
mais  fur-tout  combinée  jufqu’à  faturation  avec  l’acide 
vitriolique , & formant  le  fel  neutre  vitriolique  à bafe 
terreufe  , connu  fous  les  noms  de  fel  d’Epfom , fel 
thartique  amer , fel  de  Sedlit^  , qui  ne  font  tous  qu’un 
feul  & même  fel. 

Pour  obtenir  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom , le  procéd  é 
eft  fort  fimple  : il  confifte  à faire  difioudre  ce  fel  dans 
de  l’eau  , & à en  précipiter  la  bafe  terreufe  par  un  fel 
alkali  à l’ordinaire  ; on  lave  légèrement  ce  précipité  , 
qui,  après  avoir  été  féché , fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  terre  très-fine , de  la  blancheur  la  plus  éclatante , 
légère , infipide , formant  une  pâte  avec  l’eau , mais  qui 
n’a  prefque  aucun  liant. 

Cette  magnéfie , quand  la  précipitation  en  a été  faite 
par  un  alkali  non  cauftique  , fe  rediffout  , fuivant  les 
obfervations  du  doéleur  Black , avec  une  grande  effer- 
vefcence  dans  tous  les  acides , comme  les  terres  calcaires 
non  calcinées  ; mais  cette  propriété , jointe  à fon  appa-r 
rence  extérieure  , eft  prefque  le  îMe  qu’elle  ait  de 
commune  avec  ces  terres. 

Le  fel  vitriolique  à bafe  terreufe  qu’elle  forme  avec 
l’acide  vitriolique  , qui  eft  le  vrai  fel  d’Epfom  régénéré  , 
& qui  eft  très-fufceptible  de  criftallifation , a une  faveur 
peu  piquante  , affez  fraîche  , & fuivie  d’une  amertume 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  fél  de  Glauber  ; il  n’a 
aucune  efpèce  d’aflriélion , en  quoi  il  diffère  beaucoup 
de  tous  les  fels  alumineux  ; il  s’humeéfe  un  peu  lorfqu’ii 
eft  expofé  pendant  quelque  temps  à un  air  qui  n’eft  pas 
très-fec  ; il  fe  diftbut , comme  le  fel  de  Glauber , en  très- 
grande  quantité  dans  l’eau  bouillante  , & fecriftallife  aufti 
par  refroidiffement  ; fes  criftaux  font  aufti  nets  & aufti 
tranfparens  que  ceux  du  fel  de  Glauber;  ils  retiennent. 
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comme  eux  , une  grande  quantité  d’eau  de  criHallifation  , 
à la  faveur  de  laquelle  ils  fe  liquédent  lorfqu’on  les 
cliauffe  promptement  & fort , comme  le  fel  de  Glauber , 
l’alun  & le  borax  ; & en  fe  defTéchant , ils  forment  une 
maffe  folide  , friable  , d’un  blanc  opaque  , après  qu’ils 
ont  perdu  par  la  chaleur  leur  eau  de  criilallifation.  Ce 
fel , qu’il  faut  bien  diftinguer  du  faux  fel  d’Epfom  , tiré 
des  falines  de  Lorraine , lequel  n’efl;  que  du  fd  de  Glaii- 
ber , eft  un  purgatif  minoratif  très-bon  à la  dofe  d’une 
once  : c’ell:  à ce  fel  que  l’eau  de  Sedlitz , & plufiears 
autres  eaux  minérales  amères,  doivent  leur  vertu  laxa- 
tive ou  purgative. 

Lamagnefie  du  fel  d’Epfom,  fuivant  l’expérience  du 
doéieur  Black  ^ forme  avec  l’acide  nitreux  un  fel  criftal- 
Ufable  , qui  s’humeéie  cependant  à un  air  humide.  Avec 
le  vinaigre  difdllé  elle  n’a  point  formé  -de  crifraux  , 
mais  une  maffe  faline  , qui  , lorfqu’elle  étoit  chaude , 
refTemblcit  à de  la  colle-forte  par  fa  couleur  & par  fa 
çonfiftance  ; en  refreidiffant , elle  devenoit  folide  & 
caffante. 

Si  l’on  reçoit  dans  l’appareil  pneumato  - chimique  , 
la  fubftaoce  aériforme  qui  fe  dégage  de  la  magnéfie 
dans  fon  effervefcence  avec  les  acides  , on  trouve  que 
c’ed;  un  gaz  qui  a toutes  les  propriétés  de  celui  que  l’on 
répare  des  terres  calcaires  par  la  même  opération , c’eft- 
à-dire  que  c’ed;  le  gaz  méphitique , nommé  air  fixe>, 

On  peut  enlever  ce  gaz  à la  magnéfie , comme  aux 
terres  calcaires-,  par  la  feule  aêlion  du  feu;  le  doéieur 
Black  a obfervé,  après  avoir  fait  cette  calcination,  que 
la  m-agnéfie  avoit  perdu  les  de  fon  poids , partie  en 
eau  fans  doute , mais  la  plus  grande  partie  en  gaz  mé- 
phitique. Après  cette  calcination,  la  magnéfie,  de  même 
que  la  chaux  parfaitement  calcinée , continue  à fe  dif- 
foudre  dans  tous  les  acides , & forme  avec  eux  les  mêmes 
fels  qu’avant  fa  calcination  ; mais  la  dilTolution  .de  ces 
deux  terres  fe  fait  alors  fans  effervefcence  & fans  dé- 
gagement de  gaz , parce  que  le  feu  le  leur  a enlevé. 

C’efl-là  encore  une  conformité  affez  fenfible  entre 
la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  & la  terre  calcaire;  mais 
la  différence  bien  remarquable  qui  fe  trouve  entre  ces 
deux  terres  ainfi  calcinées  , c eff:  que  la  terre  calcaire 
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pofsède  alors  tous  les  cara6lères  de  la  chaux  vive , an 
lieu  que  la  magnéfie , quelque  bien  calcinée  qu’elle  ait 
été  , n’a  ni  la  caufticité , ni  la  dilTolubilité  dans  l’eau, 
ni  aucune  des  propriétés  de  la  chaux  calcaire. 

D’autres  expériences  qui  ne  font  pas  moins  intéref- 
fantes , ont  prouvé  au  doéleur  Black , que  îorfque  la 
rr.agnéfie  eu  fel  d’Epfom  contient  tout  fon  gaz  , elle  pré- 
cipite les  terres  calcaires  unies  aux  acides , en  terre  cal- 
caire efiervefcente , & que  lorfqu’elle  a été  calcinée , elle 
n’occafonne  point  cette  précipitation.  11  en  eft  de  même 
de  l’eau  de  chaux  ; la  magnéfie  non  calcinée  en  pré- 
cipite la  chaux  en  terre  calcaire  douce  & efFervefeente  , 
& ne  produit  point  cet  effet  après  fa  calcination.  On 
peut  conclure  de  ces  faits  ; que  c’eft  à l’aide  de  fon 
gaz,&  par  le  moyen  d’une  double  affinité,  que  la  ma- 
gnéfe  gazeufe  fépare  les  terres  calcaires  d’avec  les  acides  ; 
& 2°  que  la  chaux  vive  , telle  qu’elle  eff  dans  l’eau  de 
chaux  , a plus  d’affinité  avec  le  gaz  méphitique  , que  n’en 
a la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  : différences  très-confidé- 
râbles , & qui , réunies  avec  la  différence  des  fels  formés 
par  l’union  de  ces  deux  terres  avec  les  acides , ne  per- 
mettent nullement  de  les  confondre. 

Cette  terre  du  fel  d’Epfom  diffère  encore  plus  des 
terres  argileufes  que  des  calcaires  ; car , outre  qu’elle  efl 
fufceptible  de  fe  qombiner  avec  le  gaz  méphitique  & 
de  s’en  féparer , ce  que  ne  font  point  les  argiles , les 
fels  qu’elle  forme  avec  les  acides  font  tout  différons  de 
ceux  qui  réfultent  de  la  combiiiaifon  de  la  terre  argi- 
Icufe  avec  ces  memes  acides.  Le  fel  d’Epfom  a , comme 
je  l’ai  remarqué , une  très-grande  amertume  que  n’a  point 
l’alun , & n’a  pas  le  moindre  degré  de  l’affriébon  de 
ce  fel , & de  tons  les  autres  fels  oii  fe  trouve  la  bafe 
de  l’alun.  D’ailleurs  j'ai  fait  une  fuite  d’expériences  fur 
le  vrai  fel  d’Epfom  , & fur  fa  terre  c[ue  j’avois  fait  venir 
exprès  d’Angleterre  , par  lesquelles  je  me  fuis  affuré  que 
ces  matières  ne  produifent  dans  la  teinture  aucun  des 
effets  de  l’alun , ni  de  fa  terre. 

En  expofant  à une  chaleur  forte  & hrufqiie  une  pâte 
que  j’avois  faite  avec  de  l’eau  & de  la  terre  du  fel  d’Ep-. 
fom  , elle  n’a  point  éprouvé  le  gonflement  ni  la  décré- 
pitation qu'éprouve  la  terre  de  l’alun  traitée  de  même  : 
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jVi  fournis  la  première  de  ces  terres  à toute  l’ardeur  du 
foyer  du  grand  verre  ardent  de  M.  fans  qu’elle 

fe  foit  fondue  , ni  même  difpofée  à la  fonte  ; elle  n’a 
point  pris  de  corps  ni  de  retraite  , & par  conféquent 
point  de  dureté  par  l’effet  de  cette  violente  chaleur. 

J’ai  voulu  voir  fi  l’eau  étoit  capable  de  diiToudre  cette 
magnéfie,  ; pour  cela , j’en  ai  fait  bouillir  de  non  calcinée 
dans  de  l’eau  diffillée  : il  m’a  paru  qu’em  effet  cetie  eau  , 
après  avoir  été  nkrée  , contenoit  quelques  parcelles  de 
cette  terre  ; mais  j’ai  reconnu  par  1 évaporation  de  cette 
dilTolution  à fcsité  , & par  fon  mélange  avec  les  alkalis , 
que  la  quantité  de  magnéfie  qu’elle  avoit  pu  diiîoudre , 
étoit  prefque  un  infiniment  petit. 

Cette  magnéfie  mife  fur  une  pelle  chaude  dans  l’obfcu- 
rité  , devient  îumineufe  ; mais  cette  propriété  lui  eff 
commune  avec  prefque  toutes  les  terres  calcaires , que 
M.  Lavoïfur  a trouvées  lumineiifes , & meme  avec  un 
très-grand  nombre  d’autres  matières  terreufes  & pier- 
reufes. 

Il  reffe  encore  beau  coud  d’autres  expériences  à faire 
fur  cette  terre  fmgulière  , que  je  ne  négligerai  pas  ; 
mais  celles  que  je  viens  d’expofer , tant  d’après  le  doc- 
teur Bldck  , que  d’après  mes  propres  travaux  , funifent 
pour  démontrer  que  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  diffère 
effentiellement  des  terres  calcaire  St  arglleufe,  & Pro- 
bablement même  de  toutes  les  autres  matières  terreufes. 

Jufqu’à  préfent  ç’a  été  prefque  uniquement  pour  l’a» 
fage  de  la  médecine  qu’on  a préparé  la  magnéfie  du  fel 
d’Epfom  : on  l’emploie  àux  miêmes  dofes  & dans  les 
mêmes  cas  que  l’ancienne  magnéfie  calcaire , c’eff-à-dire , 
principalement  pour  amortir  & abforber  les  aigres  des 
premières  voies  : mais  celle  du  fel  d’Epfom  paroît  bien 
préférable  à fautre,  par  plufieurs  raifons  qu’il  eff  aÜé 
de  déduire  de  fes  propriétés  eiTentielies.  D’ailleurs  on 
affure  qu’elle  purge  doucement , à la  dofe  depuis  une 
demi-once  jufqu’à  une  once. 

Je  crois  devoir  faire  obferver  au  fujet  des  aigres-, 
qu’il  eil  probable  qu’il  y a deux  fortes  d’aigres  ou  d’a- 
cides dans  les  premières  voies  favoir  ; des  acides  en 
liqueur , provenans  d’une  digefiion  trop  foibîe  pour 
combiner  ou  amortir  les  acides  qui  fe  développent  dans. 
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la  première  décompofition  de  la  plupart  de  nos  aiimens , 
& fur-tout  de  ceux  qui  contiennent  beaucoup  d acide 
facile  à développer , tels  que  le  vin  , le  pain  , le  beurre , 
les  graifTes  Si  autres  ; & fecondement , un  acide  gazeux , 
provenant  de  la  fermentation  que  paroiffent  éprouver  les 
aiimens , fur-tout  dans  les  eftomacs  foibles. 

Les  acides  de  la  première  efpèce  peuvent  être  facilement 
abforbés  aiilTi  bien  par  l’une  que  par  l’autre  magnéfie  ; mais 
il  eft  à remarquer  qu’en  même  temps  que  ces  magnéfies 

5 uniffent  aux  acides  en  liqueur,  l’acide  gazeux  dont  elles 
font  pleines  ne  peut  manquer  de  fe  dégager,  & d’oc- 
cafionner  par  fon  dégagement  des  gonflemens , des  vents , 

6 même  l’efpèce  de  douleur  que  produit  l’aélion  des 
acides  libres  dans  les  premières  voies  ; car , quoique  ces 
acides  gazeux  foient  très-foibles , & les  plus  foibles  de 
tous , leur  état  de  gaz  les  rend  capables  d’agir  avec  en- 
core plus  de  promptitude  & d’efficacité  que  des  acides 
en  liqueur  beaucoup  plus  forts.  Ainfi , dans  le  cas  dont 
il  s’agit , on  n’efl:  délivré  d’une  incommodité  par  l’ufage 
des  magnéfies , que  pour  retomber  dans  une  autre , qui 
fouvent  eft  encore  plus  fâcheufe.  Les  médecins  prati- 
ciens doivent  avoir  fouvent  occafion  de  faire  cette  forte 
d’obfervation. 

Mais  de  plus  , la  préfence  des  acides  en  liqueur 
dans  les  premières  voies , n’eft  peut-être  pas  la  caufe 
la  plus  ordinaire  des  douleurs  confidérables  que  reffen- 
tent  les  perfonnes  tourmentées  des  ces  aigreurs  violen- 
tes , auxquelles  on  donne  le  nom  de  foude^  de  fer  chaud ^ 
parce  que  ces  malades  éprouvent  en  effet  une  fenfation 
qui  a quelque  rapport  à celle  de  la  brûlure.  Il  me  pâroit 
affez  probable  que  ces  cruelles  aigreurs  font  occafion- 
nées  bien  plutôt  par  un  acide  dans  l’agrégation  aérienne  , 
que  par  des  acides  en  liqueur  ; ce  qui  me  porte  à le 
croire , c’eft  que  j’ai  vu  des  perfonnes , dans  les  plus 
forts  accès  de  ces  fortes  d’aigreurs , avoir  l’eftomac  irrité 
jufqu’au  point  de  vomir , & éprouver  par  l’effet  de  ce 
vcmiffement  un  agacement  de  dents  prefque  égal  à celui 
que  produit  un  acide  minéral  peu  affoibli  ; tandis  que 
lès  m.atières  qui  avoient  été  vomies,  &quejemefuis 
donné  la  peine  d’examiner , n’avoient  qu’une  acidité 
prefque  infenfible , & à peine  capable  de  rougir  un  peu 
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le  papier  bleu.  Or , fi  la  caufe  de  cette  maladie  eü:  la 
préfence  d’un  acide  gazeux , il  eft  clair  que  les  magné- 
îies  non  cakinées  ne  peuvent  abforber  un  pareil  acide , 
puifqu’elles  en  font  elles  - mêmes  toutes  pleines  : c’eft 
donc  alors  aux  magnéfies  calcinées  qu’il  faut  avoir  re- 
cours. Mais  l’ancienne  magnéfie  calcaire  calcinée  eft  de 
la  chaux  vive  ; c’eft  un  vrai  cauftique , qu’on  ne  peut 
fans  danger  introduire  dans  l’eftomac , même  diftoute 
Sl  étendue  dans  l’eau  comme  elle  l’eft  dans  l’eau  de 
chaux;  au  lieu  que  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  calci- 
née , eft  tout  aufti  capable  que  la  chaux  d’abforber  effi- 
cacement les  acides  gazeux , fans  avoir  le  grand  incon- 
vénient de  la  caufticité  : c’eft-là  un  motif  de  préférence 
pour  cette  dernière , qui  me  paroît  très-fort , & que 
je  pourrois  appuyer  de  plufieurs  obfervations  , fi  c’en 
étoit  ici  la  place. 

MAGNÉSIE  NOIRE , ou  MANGANÈSE.  Cette 
fubftance  , quoiqu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  magnéfie , 
eft  totalement  différente  des  deux  fortes  de  terres  dont 
il  a été  parlé  dans  les  articles  précédens  ; c’eft  pour- 
quoi il  feroit  beaucoup  mieux  de  ne  lui  conferver  que 
le  nom  de  manganèfe. 

C’eft  un  minéral  affez  dur,  de  couleur  grife  obfcure, 
noirâtre  ou  rougeâtre  , d’une  texture  ftriée.  On  l’a  re- 
gardée long-temps  comme  une  efpèce  de  mine  de  fer , 
ou  du  moins  comme  une  matière  qui  contenoit  une  quan- 
tité notable  de  fer  ou  de  terre  ferrugineufe  ; mais  deux 
excellens  chimiftes  , M.  Pott  & M.  Cronfiedt , Voyant 
e?taminée  avec  plus  d’exaélitude , ont  trouvé  que  ce  n’é- 
toit  point  une  matière  ferrugineufe  : excepté  un  peu 
d’étain  , que  M.  Cronjîedt  dit  avoir  retiré  quelquefois  de 
la  manganèfe , il  ne  paroît  pas  que  cette  matière  contienne 
d’autres  fubftances  métalliques , à moins  qu’elles  ne 
foient  volatiles.  Ceux  qui  défireront  connoître  plus  pau- 
ticulièrement  la  manganèfe , peuvent  confulter  les  dif- 
fertations  de  MM.  Pott  ôc  Cronjîedt.  Je  me  bornerai  ici 
a dire  deux  mots  des  ufages  de  la  manganèfe  : on  s’en 
fert  principalement  dans  la  verrerie , pour  ôter  les  cou- 
leurs du  verre  ou  du  criftal , & particulièrement  les 
nuances  de  jaune  , de  bleu  & de  vert.  Cette  fubftance 
donne  naturellement  dans  la  vitrification  une  couleur 
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violette;  mais , quand  on  n’en  mê:e  qu’une  petite  quan- 
tité dans  la  fritte  du  verre  , fa  couleur  violette  difparoît 
& fait  difparcître  avec  elle  les  antres  couleurs  ; aulîi 
lui  a-t  on  ' donne  le  nom  de  favon  du  verre,  de  Mon- 
tend  a donné  une  explication  ingénieufe  de  ce  phéno- 
mène , dans  ion  Traité  des  couleurs , des  émaux  & por- 
celaines , qu’on  peut  confulter  à ce  fujet.  Je  ferai  feu- 
lement obfcrver  ici , que  la  couleur  de  la  manganefe, 
quoiqué  infenfible  dans  le  cas  dont  il  s’agit , n’eft  pour- 
tant pas  détruite  j & qu’on  peut  fou  vent  la  faire  repa- 
roiire , en  refondant  le  verre  qui  en  contient  avec  un 
peu  de  nitre. 

J’ai  vu  nriême  une  forte  de  criftaî  très-blanc , qui  n’a- 
voit  befein  que  d’être  chaufié  jufqu’à  un  certain  peint , 
pour  devenir  d’un  très-beau  violet. 

On  peut  fe  fervir  au(ïi  avec  grand  fuccès  de  la  man- 
ganèfe  pour  des  verres  colorés  du  violet  le  plus  riche 
d’améthifle,  &pour  des  couleurs  violettes  fur  les  émaux 
&.  fur  la  porcelaine  : mais,  pour  produire  tous  ces  effets 
d’un/'e  manière  fatisfaifante , il  faut  un  concours  de  ma- 
nipulations & de  circoiiffances  qui  ne  font  point  faciles 
à réunir.  La  manganefe  doit  être  bien  choifie , car  il  y 
en  a de  fort  différentes  les  unes  des  autres  : celle  de  bic- 
mont  eff:  une  des  plus  effimées:  elles  doit  être  enfuite 
calcinée  parfaitcm.ent , pour  lui  eriléver  tout  ce  qu’elle 
peut  contenir  de  volatil  ; enfuite  il  faut  la  fondre , & 
même  quelquefois  à plufieiirs  reprifes  , avec  du  nitre 
purifié,  ce  fel  ayant  la  propriété  fingulière  d’embellir, 
d’eetaltèr , & même  de  revivifier  le  violet  de  la  man- 
ganèfe  ; enfin  on  la  fait  fondre  avec  la  fritte  deftinée  à 
la  vitrification  , dans  laquelle  on  fait  idujcurs  entrer  aufii 
un  peu  de  nitre.  On  peut  réuffir  , avec  toutes  ces  at- 
tentions , à avoir  de  très-beaux  violets  ; mais  il  eff  ef- 
fentiel  de  favoir  encore  que  cette  couleur  demande  un 
feu  très-net  ôc  très-pur , can:  elle  eff:  fort  fujette  à deve- 
nir , à la  cuite  eu  à la  forîte , terne  , grlfe , plombée  ; 
ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  cette  couleur  n’efi 
due  qu’à  quelque  terre  ou  chat?x  fnéîallîque  très-fujette 
à reprendre  du  phloglffique , dont  elle  doit  être  le  plus 
exempte  qu’il  efi:  poÜible,  pour  avoir  tout  fon  éclat. 

On  emploie  aiiili  la  mangaiîèfe  dans  des  couvertes 
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brunes  fur  dlfFérentes  poteries  ; mais  quand  on  ne  veut 
avoir  que  du  brun  par  fon  moyen , elle  n’exige  pas  tant 
de  foins  & de  précautions. 

MALT  : On  appelle  ainfi  le  grain  qu’on  a fait  ger- 
mer & fécher  pour  le  rendre  propre  à faire  du  vin  de 
^rain,  ou  de  la  bière.  Bière. 

MANNE.  Foye^  Sucre. 

MARCASSITE.  C’eft  un  nom  qu’on  a donné  depuis 
allez  long-temps  indiftinftement  à toutes  fortes  de  mi- 
néraux , à des  mines  proprement  dites , à des  pyrites , 
à des  demi-métaux  ; il  a paru  qu’on  le  relfreignoit  en- 
fuite  aux  pyrites  ; & enfin  M.  TFalleriiis  vient  de  pro- 
pofer  de  l’afFecfer  particulièrement  à celles  des  pyrites 
qui  ont  des  formes  régulières  & confiantes  : cela  paroit 
beaucoup  plus  avantageux  que  de  lui  laiiTer  une  figni- 
ficadoii  vague  & indéterminée  , à caufe  de  l’ambiguité 
& de  robfcurité  qui  en  réfultent  toujours  dans  la  nomen- 
clature. Voyc:^  Pyrites. 

MARS  : nom  de  planète , que  les  chimiftes  ont  donné 
au  fer , & qui  efl;  encore  affez  ufité  en  chimie  & en  mé- 
decine. Foye:^^  Fer. 

MATRAS.  Ce  font  des  bouteilles  à col  plus  ou  moins 
long , dont  on  fe  fert  beaucoup  en  chimie  , pour  faire  des 
digeftions  & des  macérations  : les  matras  fervent  aufîî 
affez  fouvent  de  récipiens.  La  forme  des  matras  eff: 
diverfifiée  ; il  y en  a dont  le  ventre  eff:  fphérique  , ce 
font  les  matras  ordinaires  ; d’autres  qui  font  applatis  par 
le  fond  , on  les  appelle  matras  à cul  plat  ; d’autres  en- 
fin d gu  rés  en  forme  d’œuf,  on  les  nomme  auffi  œufs 
phïlofophiques.  On  choifit  les  uns  ou  les  autres  de  ces 
matras  , fuivant  les  opérations  qu’on  y veut  faire  : les 
plus  commodes  de  tous , quand  on  ne  travaille  pas  fur 
une  trop  grande  quantité  de  matière , ce  font  les  bou- 
teilles de  verre  mince , qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
fioles  a médecine  ^ parce  que  ces  fioles  font  à fort  bon 
marché  , que  le  verre  en  eff  d’affez  bonne  qualité  , & 
qu’on  peut  les  chauffer  fort  promptement , jufqu’à  faire 
bouillir  la  liqueur  qu’elles  contiennent  , prefque  fans 
crainte  de  les  caffer  ; elles  doivent  cet  avantage  à leur 
peu  d’épaiffeur.  Il  eff  fort  utile  d’avoir  toujours  une 
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bonne  provifion  de  ces  faciès  de  routes  grandeurs  dans 
nn  laboratoire  ; on  s’en  fert  prefque  continuellement. 
Foye^  Vaisseaux. 

MATTE.  On  nomme  ainfi  ^ dans  le  travail  des  mi- 
nes , le  métal  encore  foufré,  demi-min éraiifé , & par 
conféquent  point  duélile , qu’on  retire  des  premières  fon- 
tes , & fur-tout  des  fontes  crues , c’ert-à-direi^  de  celles 
ou  le  minéral  n’a  point  été  d’abord  grillé.  Tra- 

vaux DES  Mines. 

MENSTRUE.  Cette  expreflion  ed:  fynonyme  en 
chimie  avec  celle  de  diffolvant.  Foye^  Dissolution. 

MERCURE.  C’eft  le  nom  d’une  planète , qu’on  a 
donné  à une  fubftance  métallique  qui  s’appelle  autre- 
ment Vif-Argent  ; mais  comme  le  nom  de  mercure 
eft  devenu  le  plus  ufité  , c’eft  fous  ce  nom  qu’on  va 
expofer  les  principales  propriétés  de  cette  matière  mé- 
tallique. 

Le  mercure  ed  donc  une  fubdance  métallique  d’un 
blanc  brillant  & éclatant , abfolument  femblabie  à celui 
de  l’argent.  11  ed  habituellement  fluide  ; & par  confé- 
quent  on  ne  peut  reconnoître  ni  fa  duRilité , ni  la  té- 
nacité qu’ont  entr’elles  fes  parties  intégrantes.  Sa  pefan- 
teur  fpécifîque  ed  très-grande  ; après  l’or  & la  platine , 
c’edlaplus  pefante  des  fubdances  métalliques , & même 
de  tous  les  corps  naturels  connus  ; il  ne  perd  dans  Teau 
qu’environ  un  quinzièm.e  de  fon  poids  : un  pied  cube  de 
mercure  pèfe  947  livres. 

Ni  l’air , ni  l’eau , ni  l’adion  réunie  de  ces  deux  élé- 
mens,  ne paroid’entj faire d’impredion  fenfible  fur  lui:  il 
n’ed  pas  plus  fufceptible  de  rouillé  que  les  métaux  par- 
faits. Sa  furface  fe  ternit  néanmoins  jufqu’à  un  certain 
point , & plus  promptement  que  celle  de  l’or  & de  l’ar- 
gent J lorfqu’il  ed  expofé  à l’air  ; mais  c’ed  parce  que 
]a  poudïère  qui  voltige  toujours  dans  l’air  , fe  dépofe 
& s’attache  très-promptement  à fa  furface  ; il  en  ed  de 
même  des  vapeurs  aqueufes  qui  font  auiîi  toujours  ré- 
pandues dans  l’air  ; elles  fe  joignent  en  une  certaine 
quantité  au  mercure  bien  fec  ; enforte  que  cette  fubf- 
tance  paroît  exercer  une  forte  d’attraéiion  fur  tous  les 
corps  réduits  en  molécules  très-fines. 

Üi)  débarrade  facilement  le  mercure  de  ces  matières 

étrangères 
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étrangères  qui  ne  lui  adhèrent  que  très-foiblement , en  Je 
faifant  paffer  à travers  une  toile  neuve , nette  & ferrée,  & 
en  le  faifant  enfuite  chauffer.  Lorfque  le  mercure  eff  ainü 
purifié  , & qu’il  eff  d’ailleurs  exempt  de  tout  alliage , 
il  a une  fluidité  & une  mobilité  confidérables.  On  a re- 
marqué que , lorfqu’on  fecoue  dans  les  ténèbres  un  ba- 
romètre fait  avec  de  pareil  mercure , il  jette  une  lu- 
mière phofphorique.  Ses  parties  intégrantes  paroifient 
s’attirer  beaucoup  entr’elles  , comme  celles  des  autres 
métaux  fondus  ; car  il  prend  toujours  une  forme  con- 
vexe ou  fphérique  toutes  les  fois  qu’il  n’a  de  contaét 
qu’avec  des  corps  auxquels  il  ne  s’unit  point. 

M.  Lémery  le  fils  affure  que  le  mercure  qu’on  a faff 
bouillir  dans  de  l’eau  pure  , fe  retrouve  exaffement  de 
même  poids  qu’avant  cette  opération  ; & il  en  conclut 
que  l’eau  n’en  détache  & n’en  difîbut  abfolument  rien. 
Cependant  un  grand  nombre  de  bons  médecins  font 
dans  l’opinion  que  l’eau  dans  laquelle  on  a ainfi  fait 
bouillir  le  mercure  , a la  propriété  de  tuer  les  petits  in- 
feéfes  & la  vermine , ce  qui  doit  faire  foupçonner  que 
l’eau  peut  fe  charger  de  quelques  particules  mercurielles , 
mais  fans  doute  en  fi  petite  quantité  quelles  ne  font  point 
appréciables  à la  balance.  Nous  ne  connoiffbns  pas  encore 
les  émanations  infenfibles  des  corps  ; ces  expériences 
paroiffent  mériter  d’être  réitérées  avec  toutes  les  attentions 
convenables. 

Le  mercure  expofé  à l’aéfion  du  feu,  préfente  plu- 
ffeurs  phénomènes  dignes  de  rema|-que.  11  paroît  qu’il 
n’éprouve  aucunchangen^nt  par  une  chaleur  qui  n’excède 
point  celle  de  l’eau  bouillante  ; mais  à une  chaleur  fu- 
périeure  , il  fe  réduit  & fe  diiîipe  entièrement  en  va- 
peurs , comme  tous  les  corps  volatils.  Il  n’éprouve  au- 
cune altération  pour  avoir  été  ainfi  réduit  en  vapeurs  ; 
car  fl  on  fait  cette  évaporation  dans  des  vaifTeaux  clos , 
c’eff  à-dire , qu’on  lefafTe  paffer  en  diffillation , fes  vapeurs 
fe  réuniffent  en  maffe , & il  fe  repréfente  abfolument 
tel  qu’il  étoit  avant  cette  diffillation.  Cette  inaltérabilité 
du  mercure  par  la  diffillation , fe  foutient  même  dans 
les  épreuves  les  plus  fortes  & les  plus  marquées.  Boer- 
haavc  a fournis  dix-huit  onces  de  mercure  à cinq  cents 
diffiilations  de  fuite,  & n’y  a remarqué , après  cette  longue 

TTT  T) 


i8  MERCURE, 

épreuve , aucun  changement  fenfible , finon  qu’il  lui  a 
paru  plus  fluide  , que  fa  pefanteur  fpécifique  étoit  un 
peu  augmentée , & qu’il  lui  cfl:  refté  quelques  grains  de 
matières  fixes  : petits  changemens  vifiblement  occafion- 
nés  par  une  exaéle  purification  , & non  par  aucune  al- 
tération réelle  du  mercure.  Au  relie  , il  en  efl  du  mer- 
cure comme  de  tous  les  autres  corps  volatils  : fi  fes  va- 
peurs n’ont  pas  la  liberté  de  s’échapper , ou  de  fe  con- 
denfer  lorfqu’il  efl  échauffé , elles  furmontent  avec  explc- 
fion  les  obflacles  les  plus  forts.  M.  Hdlotd.  dit  à l’Aca- 
démie , avoir  été  témoin  d’une  expérience  de  cette  na- 
ture. Un  particulier , prétendant  fixer  le  mercure , en 
avoit  enfermé  une  certaine  quantité  dans  du  fer  fort 
épais , & exaélement  fondé  à la  forge  : cet  appareil  fut 
mis  en  entier  dans  un  fourneau  : quand  le  mercure  fut 
échauffé,  il  déchira  fon,  enveloppe  de  fer  , & s’élança 
en  vapeurs  à perte  dé  vue.  Cette  expérience  fut  faite 
chez  M.  Geoffroy  le  jeune  : M.  Baumé  dit , dans  fa  Chi- 
mie , qu’il  en  a été  témoin , & en  rapporte  les  détails. 

Par  la  digeftion  à un  degré  de  chaleur  très-fort , & 
foutenu  pendant  piufieurs  mois , dans  un  vaiffeau  qui 
n’eft  pas  exaélement  clos  , le  mercure  éprouve  une  al- 
tération plus  fenfible  ; fa  furface  fe  change  peu  à peu 
en  une  poudre  rougeâtre , terreufe  , qui  n’a  plus  aucun 
brillant  métallique  , & qui  nage  toujours  à la  furface 
du  refte  du  mercure , fans  s’y  incorporer.  On  peut  con- 
vertir ainfi  en  entier  en  poudre  rouge  , une  quantité 
donnée  de  mercure  ; il  ne  faut  que  le  temps  &.  les  vaif- 
feaux  convenables.  Comme  le  mercure,  ainfi  changé  de 
forme , reffemble  à un  précipité  métallique , & qu’on 
n’a  befoin  pour  cela  d’aucune  addition  , les  chimiftes  ont 
donné  à cette  préparation  le  nom  de  mercure  précipité  par 
lui-même  , ou  en  latin  per  fe. 

La  plus  forte  chaleur  qu’on  piiilTe  faire  éprouver  au 
mercure , efl:  abfolument  néceflâire  pour  le  réduire  en 
précipité  per  fe  ; car  Boerhaave , qui  a fait  fur  cette  fubf- 
tance  les  travaux  les  plus  longs , avec  un  courage  dont 
il  y a peu  d’exemples  , même  parmi  ceux  qui  cherchent 
à faire  de  l’or  , a tenu  du  mercure  en  digeflion  pendant 
quinze  années  de  fuite , fans  y avoir  remarqué  aucun 
changement,  finon  qu’il  s’étoit  formé  à fa  furface  un  peu 
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de  poudre  noire  , qui  n avolt  befoin  que  d’une  fimple 
tritusation  pour  reparoître  fous  la  forme  de  mercure  cou- 
lant. Foyei  Précipité  per  se  , & les  articles  Chaux 

MÉTALLIQUES  , GaZ  OÜ  AIR  DÉPHLOGISTIQUÉ. 

On  ne  peut  douter  que  cette  préparation  ne  foit  une 
vraie  chaux  de  mercure  , analogue  à toutes  les  autres 
chaux  métalliques  , c’efl-à-dire , un  mercure  qui  a per- 
du , par  une  efpèce  de  combuftion , alTez  de  fon  phlo- 
giftique  pour  n’être  plus  dans  fon  état  métallique  com- 
plet. En  effet , cette  chaux  de  mercure  ne  fe  peut  faire , 
comme  toutes  les  autres  chaux  métalliques , qu’avec  le 
concours  de  l’air:  lorfqu’elle  efl  faite  , non -feulement 
elle  n’a  plus  l’opacité  & l’éclat  métallique  , mais  encore 
fa  pefanteur  fpécifique  eft  diminuée  , puifqu’elle  nage 
fur  le  mercure  coulant  j ôc  fa  pefanteur  abfolue  eit 
augmentée  environ  d’f^  : cette  augmentation  n’eft  due 
qu’à  de  l’air  qui  fe  combine  avec  le  mercure  pendant 
fa  calcination , & à proportion  qu’il  en  dégage  la  ma- 
tière du  feu , comme  dans  toutes  les  combuflions.  En 
réduifant  cette  chaux  de  mercure  fans  addition  dans  les 
vaiffeaux  clos , cet  air  fe  dégage  à mefure  que  le  mer- 
cure fe  réduit.  On  l’obtient  dans  l’appareil  pneumato- 
chimique  , dans  l’état  de  l’air  le  plus  pur  qui  foit  connu  ; 
c’eft  celui  qui’  porte  le  nom  dW  déphlogifliqué  ; & 3 à 
proportion  que  cet  air  fe  fépare  de  la  chaux  de  mercure  , 
celle-ci  redevient  mercure  coulant  en  reprenant  fon  opa- 
cité , fon  éclat , fa  fufibilité , fa  volatilité  , fa  pefanteur 
ipécifique  ^ & perd  jufle  l’augmentation  de  poids  abfolu 
qu’il  avoit  lorfqu’il  étoit  chaux.  Enfin  cette  chaux , tant 
qu’elle  eft  chaux , a , comme  toutes  les  autres  terres  mé- 
talliques , moins  de  fufibilité  & plus  de  fixité  que  le 
métal  dont  elle  provient.  On  peut  la  fublimer  à la 
vérité  dans  fon  état  de  chaux  , fuivant  l’obfervation  de 
M.  Baumé;  mais  il  faut  pour  cela  un  degré  de  chaleur 
notablement  plus  grand  que  pour  fublimer  ou  diftlller 
le  mercure  coulant;  & ce  qu’il  y a de  très-important 
à remarquer  , c’eft  qu’il  faut  néceftairement  le  concours 
de  Tair  pour  que  cette  chaux  s’élève,  ainfi  en  fublimé 
rouge  ; car , quand  le  côntaél  de  l’air  lui  eft  abfolnment 
interdit  , alors  elle  fe  réduit  en  mercure  coulant  : 
•circonftance  dont  M.  Baumé  n’a  pas  fait  mention , 
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qui  eft  le  nœud  de  la  difficulté  & de  robjeéllon  de  faîtf 
que  M.  Cadet  lui  a oppolee. 

Cet  excellent  obfervateur  a très-bien  vu  auffi  que  le 
précipité  per  fe  eft  beaucoup  plus  fixe  que  le  mercure 
coulant  ; qu’il  peut  foutenir  le  degré  de  chaleur  de  l’in- 
candefcence  , & même  fe  vitrifier.  M.  Keïr^  favant  chi- 
mille  Ecoflbis,  dans  les  excellentes  notes  qu’il  a ajoutées 
à la  traduélion  qu’il  s’eft  donné  la  peine  de  faire  en 
anglois  de  la  première  édition  du  Diélionnaire  de  Chi- 
mie , dit  auffi  : Le  mercure  calciné  par  le  feu  , qu’on  ap- 
pelle précipité  per  fe  j foutient  pendant  quelque  temps  une 
chaleur  capable  de  le  faire  rou^r  ^ & y lorfquon  Vexpofe 
au  foyer  d’un  verre  ardent , fe  vitrifie. 

V Mercury  calcined  by  head^called  the  preclpitate 
per  fe  , fufîains  during  fome  time  a red  beat , and  by 
>7  expofure  to  the  heat , of  a burning  glafs  is  vitriafible.  n 
( A DiBionary  of  Chemiftry Loridon , 1771 , p.  405.  ) 

On  a cru  pendant  long-temps  que  la  fluidité  du  mer- 
cure lui  étoit  auffi  eflentielle  dans  l'on  état  naturel  que 
fa  volatilité , enforte  que,  ceux  même  qui  ont  travaillé 
à le  rendre  fixe  & folide , n’efpéroient  y parvenir  qu’en 
changeant  beaucoup  fa  nature  ; mais  on  eft  afluré  pré- 
fentement  qu’il  ne  lui  faut  qu’un  degré  de  froid  fuffi- 
fant  5 pour  être  folide  & malléable  comme  les  autres 
métaux.  Cette  vérité  , qui  avoit  é^é  conjeclurée  dans 
la  Chimie  théorique , a été  démontrée  dans  ces  derniers 
tem.ps  par  M.  Braune^  qui  le  premier  s’efl:  occupé  de 
ces  expériences  , & par  MM.  Æpinus , Zeiher , Modef 
Krufe  y tous,  de  l’Académie  impériale  de  Pétersbourg. 
Ces  favans  , voulant  profiter  d’un  froid  naturel  exceflif 
qui  fe  fit  fentir  le  25  décembre  , qui  étoit  au 

199^  degré  du  thermomètre  de  Delile  , répondant  au 
29^"  degré  au-deflbus  de  zéro  de  celui  de  Réaumur  y aug- 
mentèrent encore  ce  froid  par  les  moyens  connus , & 
fur-tout  par  le  mélange  de  l’efprit  de  nitre  avec  de  la 
neige  , & le  portèrent  jufqu’au  125^^  degré  de  Réaumiir ; 
iis  s’apperçurent  alors  que  le  mercure  contenu  dans  le 
thermomètre  dont  ils  fe  fervoient , ne  marquoit  plus  les 
degrés  de  refroidilTement , & foupçonnèrent  qu’il  avoit 
perdu  fa  fluidité  : ayant  caifé  leur  thermomètre , ils  trou- 
vèrent en  effet  que  le  mercure  s’étoit  figé  : ils  réitérèrent 
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cette  belle  expérience  fur  d’autres  thermomètres  , & réuf- 
lirent  fi  complètement  ^ qu’après  avoir  cafTé  un"  de  ces 
inftrumens , ils  en  tirèrent  le  mercure  entièrement  fo- 
Hde  ; eiiforte  que  la  boule  reffembloit  à un  petit  globe 
d’argent , & le  filet  du  tube  à un  fil  flexible  de  ce  même 
métal:  ils  donnèrent  plufleurs  coups  de  marteau  fur  cette 
boule  de  mercure  folide , & virent  qu’elle  s’applatifToit 
& s’étendoit  comme  un  métal  duérile.  M.  Poijfonnier  , 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  médecin  confultant  du 
Roi,  & membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Péters- 
bourg , cfui  fe  trouvoit  alors  en  Rufîie , étoit  préfent , 
& un  des  coopérateurs  à cette  expérience  importante  ; 
& c’efl  lui  qui  en  a envoyé  les  premiers  détails  à l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris.  M.  Braune  a publié  à ce 
fujet  une  diflertation  très-curieufe  , qu’on  peut  confulter 
pour  les  détails  ; elle  efl;  intitulée  : De  ndmirando  frigore 
artificiali , qito  mercurius  efl  con^elatus , &c.  autore  J.  A. 
Braune.  Typis  Acad.  Scient.  Petropolit.  1760 , 

Ï1  efl  donc  bien  conffaté  par  cette  expérience  capitale 
& authentique , que  le  mercure  efl , de  même  que  les 
autres  métaux , fluide , ou  folide , fuivant  qu’il  efl;  plus 
ou  moins  échauffé  ; que  fi  nous  ne  le  voyons  jamais  que 
fluide  , c’eft  qu’il  eft  d’une  fi  grande  fufibilité , & qu’il 
lui  faut  une  fi  petite  quantité  de  chaleur  pour  être  fon- 
du , qu’il  lui  en  refte  aflez , même  dans  les  plus  grands 
froids  qu’on  puifle  obferver  fur  la  terre , pour  fe  tenir 
dans  une  fufion  perpétuelle. 

Cette  extrême  fufibilité  du  mercure  & la  grande 
volatilité  qui  fe  trouvent  réunies  dans  cette  fubffance 
fingulière  avec  la  denfité  & la  pefanteur  métalliques , 
portées  au  plus  haut  degré  , n’en  font  pas  moins  des 
propriétés  qui  paroiflent  en  quelque  forte  contraires  & 
incompatibles  dans  le  même  fujet.  En  effet  , la  denfité  , 
la  pefanteur  ôc  la  folidité  des  métaux  , ne  permettent 
point  de  douter  que  l’élément  terreux  n’entre  en  grande 
quantité  dans  leur  compofition  ; & d’ailleurs  la  calcina- 
tion des  métaux  imparfaits  met  en  quelque  forte  cet 
élément  à nu , & nous  le  rend  fi  fenfible  par  fes  proprié- 
tés effentielles , qu’il  efl;  impoflible  de  douter  qu’il  ne  faffe 
réellement  partie  des  métaux.  L’extrême  denfité  ou  pe-» 
fanteur  du  mercure  femble  prouver  prefque  aufîi  évidem» 
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ment , que  l’élément  terreux  entre  en  très-grande  quan- 
tité dans  fa  compofition  ; mais  , d’un  autre  côté  , la  fo- 
lidité  & la  fixité  font  certainement  des  propriétés  elTen- 
tielles  & caraélériftiques  de  la  terre  principe.  Comment 
donc  concevoir  qu’une  fubftance  compofée  prefque  entié-» 
rement  du  principe  le  plus  fixe  & le  plus  réfraéfaire  , 
foit  d’une  fi  grande  volatilité  ? Sans  doute , c’efl;  à caufe  de 
la  préfence  ÔL  de  l’union  intime  de  quelque  autre  principe 
qui  efl  éminemment  volatil  & fufible.  Mais  quel  eft  ce 
principe  ? eft-ce  le  phlogiftique  ? eft-ce  cet  autre  principe 
entrevu  , fenti  , indiqué  , mais  non  pas  prouvé  par 
Beccher , fous  le  nom  de  terre  mercurielle  ? eft-ce  la  réu- 
nion du  principe  inflammable  & de  cette  terre  mercu- 
rielle ? Ce  font  là  certainement  des  objets  dignes  d’occu- 
per ceux  qui  ont  du  goût  & des  talens  pour  les  recherches 
les  plus  fublimes  de  la  chimie.  Mais  continuons  à jeter 
un  coup  d’œil  fur  les  autres  propriétés  que  préfente  le 
mercure  dans  fes  combinaifons  avec  les  principaux  agens 
chimiques. 

L’acide  vitriolique  , dans  fon  état  ordinaire  , n’agit 
point  , ou  n’agit  que  très-foiblement  & très-mal  fur  le 
mercure  en  maffe.  Ces  deux  fubflances  ne  peuvent  fe 
combiner  enfemble , à moins  que  l’acide  ne  foit  dans  le 
plus  grand  degré  de  concentration  , & fécondé  par  la 
chaleur  la  plus  forte.  On  réunit  ces  deux  conditions  , en 
employant  le  fecours  de  la  diflillation.  L’acide  vitriolique 
verfé  & diflillé  fur  le  mercure  , fe  concentre  de  plus  en 
plus  ; & comme  il  acquiert  une  grande  chaleur  lorfqu’il  eft 
très-concentré  , il  agit  bien  alors  fur  le  mercure , le  dif- 
fout , & le  réduit  en  une  mafle  faline  de  couleur  blanche. 

On  obferve  dans  cette  opération , que  la  portion  d’a- 
cide qui  pafTe  dans  la  diflillation , a un  caraélère  fulfureux 
volatil  très-fort  ; ce  qui  prouve  que  cet  acide  s’empare 
d’une  partie  du  principe  inflammable  du  mercure. 

Lorfqu’on  mêle  avec  de  l’eau  pure  la  combinaifon  fa- 
lino-mercurielle  qui  refle  dans  la  cornue , elle  fe  partage 
en  deux  matières  différentes  : une  partie  fe  diflbut  par- 
faitement dans  l’eau  , & l’autre  fe  précipite  fous  la  forme 
d’une  poudre  blanche  , fi  l’eau  eft  froide  , & jaune , fi 
elle  efl  chaude  & en  fufhfante  quantité.  La  portion  qui 
çft  reflée  diffoute  dans  l’eau  , efl  une  combinaifon  de 
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mercure  avec  une  fuffifante  quantité  d’acide  vitriolique 
pour  être  bien  dans  l’état  falin  ; elle  forme  un  fel  à bafe 
métallique . fufceptible  de  fe  criftallifer  par  l’évaporation 
de  la  liqueur  : ce  fel  doit  être  nommé  vitriol  de  mercure, 

A l’égard  de  la  portion  qui  s’eft  précipitée  , c’eft  du  mer- 
cure prefque  tout  pur , qui  n’entraîne  avec  lui  que  trop 
peu  d’acide  pour  pouvoir  refter  en  diffolution  dans  l’eau  : 
cet  acide  peut  lui  être  enlevé  prefque  en  totalité , & mê- 
me abfolument  en  entier  , fuivant  M.  Baumé  , par  un 
lavage  fuffifant  avec  de  l’eau  chaude.  On  obferve  que 
ce  précipité  devient  de  plus  en  plus  jaune  , à mefure 
qu’on  le  lave  ainfi  avec  de  l’eau  chaude  ; c’eft  un  émé- 
tique violent , connu  fous  le  nom  de  turbith  minéral  ; c’efl: 
une  vraie  chaux  de  mercure  , faite  par  l’acide  vitriolique. 

Si , au  lieu  de  traiter  avec  l’eau  la  combinaifon  d’aci- 
de vitriolique  & de  mercure  qui  relie  dans  la  cornue 
après  la  dillillation  , on  y recohobe  à plufieurs  reprifes 
de  l’acide  vitriolique  , Lémery  dit  que  le  mercure  s’en 
charge  de  plus  en  plus  , & devient  enfin  une  liqueur 
très  - corrofive  , que  quelques  chimilles  ont  nommée 
improprement  huile  de  mercure. 

Si  on  expofe  à l’aélion  du  feu  la  comb  inaifon  d’acide 
vitriolique  avec  le  mercure  , la  plus  grande  partie  de 
cet  acide  s’en  détache.  Mais  une  chofe  fort  remarquable , 
c’eft  que  le  mercure  traité  ainfi  par  l’acide  vitriolique  , 
foutient  une  plus  grande  chaleur , & paroît  par  conféquent 
un  peu  plus  ftxe  que  quand  il  eft  pur.  Cette  fixité  eft  une 
fuite  de  fon  état  de  chaux.  M.  Bucquet  a obfervé  que  ft 
l’on  chauffe  fortement  le  turbith  minéral  , il  prend  une 
teinte  rouge  allez  marquée  ; & qu’enfin  , pouffé  au  feu 
dans  les  vaiffeaux  clos , il  fe  reffufcite  en  mercure  coulant. 
Ces  effets  font  entièrement  analogues  à ceux  de  la  chaux 
de  mercure  faite  fans  addition  , aihft  qu’à  ceux  du  précis 
pité  rouge  , dont  je  vais  parler  tout  à l’heure , en  un 
mot  à toutes  les  vraies  chaux  de  mercure. 

L’acide  nitreux  diffout  très-facilement  le  mercure  ; & 
cette  diffolution  préfente  des  phénomènes  fort  analogues 
à ceux  de  la  diffolution  d’argent  parle  même  acide.  Cet 
acide  doit  être  très-pur  : la  diffolution  fe  fait  d’elle-mê*^ 
me  fans  le  fecours  de  la  chaleur  : elle  eft  corrofive , & ,, 
noircit  la  peau , de  même  que  celle  d’argent  ; il  en  réfultq  j 
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un  Tel  nitreux  mercuriel  fufceptible  de  le  criflallifer  : on 
doit  le  nommer  nitrc  mercuriel. 

Si  on  expofe  ce  Tel  à i’aiSlion  du  feu  , avec  le  concours 
de  l’air  , l’acide  nitreux  fe  détache  en  grande  partie  fous 
fa  forme  ordinaire  de  vapeurs  rouges  ; & , à mefure  que 
i’acide  quitte  le  mercure  , le  fel  ^ qui  eft  d’abord  très- 
blanc  , devient  jaune  , enfuite  orangé  , & enfin  rouge. 
Le  mercure  traité  par  cet  acide  , prend  auffi  plus  de  fixi- 
té ; néanmoins  , lorfqu’on  le  pouffe  à un  degré  de  cha- 
leur fufiifant , avec  le  concours  de  l’air,  il  fe  fublime. 

La  poudre  rouge  qui  refte  après  qu’on  a fait  évaporer 
l’acide  nitreux  , reffemble  affez  pour  le  coup-d’œil  au 
mercure  précipité  par  lui-même  : on  l’appelle  précipité 
rouge , mais  improprement , car  ce  n’eft  nullement  là  un 
précipité.  Lorfqu’on  a fait  brûler  de  l’efprit  de  vin  fur  cette 
poudre , en  la  nomme  arcane  corallin.  M.  P cerner , dans  fes 
notes  de  l’édition  allemande  , dit  que  pour  faire  l’arcane 
corallin  , il  faut  broyer  le  précipité  rouge  avec  de  la  li- 
queur d’alkaii  fixe , enfuite  le  bien  laver , & enfin  brûler 
de  l’efprit  de  vin  deffus. 

L’acide  marin  en  liqueur  n’agit  point  fenfiblement  fur  le 
mercure  en  maffe , même  lorfqu’il  eft  aidé  de  la  chaleur  de 
l’ébullition  ; mais  lorfque  cet  acide  très-concentré  eft  ré- 
duit en  vapeurs  , & qu’il  rencontre  le  mercure  réduit  auftî 
en  vapeurs,  alors  ces  deux  corps  s’unifient  très-facilement , 
& même  d’une  manière  très-intime.  Il  en  réfulte  un  fei 
marin  à bafe  de  mercure  , criftallifé  en  aiguilles  applaties  : 
on  l’a  nommié  mercure  fublimé  corrojîf,  ou  fimplement ///-< 
lümé  corrofif  ^ parce  qu’il  fe  fait  toujours  par  fublimation , 
& qu’il  eft  en  effet  un  des  plus  violens  corrofifs. 

Il  y a plufieitrs  méthodes,  pour  faire  le  fublimé  corro- 
fif.  La  plus  ufitée  eft  de  prendre  la  diffolution  de  mercure 
par  l’acide  nitreux  , évaporée  jufqu’à  ficcité  ; de  la  mêler 
avec  autant  de  vitriol  de  mars  calciné  & de  fel  com- 
mun décrépité  , qu’il  y a de  mercure  dans  la  diffolution  ; 
& de  procéder  à la  fublimation  au  feu  de  fable  dans  un 
matras.  D’un  côté  , l’acide  du  vitriol  dégage  celui  du  fel 
commun , qui  s’élève  en  vapeurs  : d’un  autre  côté  , le 
mercure  fe  réduit  lui-même  en  vapeurs  par  l’effet  de  la 
chaleur  ; ces  deux  corps  fe  combinent  l’im  avec  l’autre 
dans  cet  état , & le  fel  qui  réfulte  de  cette  combinaifonj 
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étant  volatil  lui-même  , s’attache  dans  la  partie  fupérieure 
& la  moins  chaude  du  matras  , où  il  forme  une  incrufta- 
tion  criflallifée  très-blanche  & très-brillante  : c’eft  le  fù- 
blimé  corrofif.  Les  autres  méthodes  de  faire  ce  fel  font 
fondées  fur  les  mêmes  principes  : on  les  trouvera  au  mot 
Sublimé  corrosif. 

Ce  fel  eft  d’une  nature  fmgulière  , & diffère  beaucoup 
de  toutes  les  autres  combinaifons  du  mercure  avec  les 
acides  quelconques.  Quoiqu’il  conferve  une  caufficité 
des  plus  fortes  , & qu’il  foit  capable  de  fe  recharger  d’une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure  , comme  on 
le  dita  en  parlant  du  mercure  doux  , ( qualités  qui  indi- 
quent une  faturation  imparfaite  de  l’acide  ) il  n’a  cepen- 
dant aucune  des  propriétés  qu’on  remarque  dans  tous  les 
fels  dont  l’acide  eft  imparfaitement  faturé  : il  fe  criftallife 
très-bien  & très-facilement  ; bien  loin  d’être,  déliquefcent, 
comme  le  font  tous  ces  fels  , il  eft  peu  diffoluble  dans 
l’eau , il  lui  faut  beaucoup  d’eau  bouillante  pour  le  dif- 
foudre  en  entier  ; il  eft  par  conféquent  du  nombre  des 
fels  qui  fe  criftallifent  bien  par  le  refroidiftement.  Ses 
crift  aiix  , de  même  forme  que  ceux  qu’on  obtient  dans  fa 
fublimation , s’entre-croifent  & fe  groupent  irrégulière- 
ment les  uns  fur  les  autres  ; ils  reflemblent  à un  tas  de 
larges  lames  d’épée  ou  de  poignard , jetées  les  unes  fur 
les  autres  dans  toutes  fortes  de  fens.  M.  Bucquet  a obfervé 
qu’en  évaporant  lentement  la  dlirolution  du  fublimé  cor- 
rofif, il  a obtenu  des  criftaux  en  colonnes  hexaèdres  ^ dont 
quelques-uns,  avoient  plus  d’un  poiicg  de  longueur. 

Si  on  expofe  le-fublimé  corrofif  à l’aélion  du  feu  , il  fe 
reiTublime  de  nouveau  fous  la  même' forme , fans  fe  dé- 
compofer  , ou  du  moins  ce  n’eft  que  d’une  manière  in- 
fenübie. 

Cette  propriété,  de  même  que  les  autresqui  font  particu- 
lières aux  combinaifons  de  l’acide  marin  avec  le  mercure , 
fe  déduiroient  bien  naturellement  de  la  prefence  de  la  terre 
mercurielle  exiftanfe  abondamment  dans  l’une  & dans 
l’autre  de  ces  fubftances , fi  l’opinion  de  Beccher  à ce  fujet 
étoiî  füftifamment  prouvée.  Voyer^  Sublimé  corrosif. 

L’affinité  de  l’acide  marin  avec  le  mercure  eftfi  grande , 
qu’il  fe  iurcharge  en  qiièlque  forte  d’une  quantité  conftdé- 
rable  de  cette  matière  métallique.  Si  Ton  triture  du  fu-- 


^ MERCURE, 

blimé  corrofif  dans  un  mortier  de  verre  avec  du  mercure 
coulant , ce  dernier  difparoît  peu  à peu  , & commence  à 
fe  combiner  avec  le  fublimé  corrofif , auquel  il  donne 
une  couleur  noirâtre.  En  ajoutant  ainfi  du  mercute  jufqu’à 
ce  qu’il  refufe  de  fe  combiner  ou  de  s’éteindre , ( car  cette 
forte  de  combinaifon  s’appelle  extMion  , ) ce  que  l’on 
reconnoît  par  les  globules  de  mercure  qui  ne  peuvent  plus 
difparoître  , on  trouvera  que  le  fublimé  corrofif  peut  ab- 
forber  ou  éteindre  ainfi  environ  les  trois  quarts  de  fon 
poids  de  nouveau  mercure  ; & fi  l’on  foumet  ce  nouveau 
mélange  à la  fublimation , la  combinaifon  de  ce  mercure 
avec  le  fublimé  corrofif  achève  de  fe  fi^ire  ; & il  réfulte  du 
tout  un  nouveau  fublimé , dans  lequel  la  quantité  de  mer- 
cure eft  infiniment  plus  grande  que  dans  le  fublimé  corro- 
fif. On  fait  fublimer  cette  matière  ainfi  jufqu’à  trois  fois , 
pour  perfeélionner  la  combinaifon  & la  rendre  plus  inti- 
me : ce  fublimé  porte  alors  le  nom  de  mercure  fublimé  doux , 
ou  plus  communément  de  mercure  doux  , parce  que  la 
quantité  de  mercure  , alors  unie  à l’acide  marin  , forme 
un  compofé  qui  n’a  plus  de  caufticité , & qu’on  fait  pren- 
dre intérieurement  en  qualité  de  purgatif.  Mercure 
DOUX.  On  le  nomme  auffi  aquila  alba , ( aigle  blanche  ; ) 
& ce  nom  latin , qui  vient  de  l’ancienne  chimie , eft  encore 
' aftez  ufité  pour  être  en  quelque  forte  francifé. 

L’adouciflement  du  fublimé  corrofif  n’eft  pas  le  feul 
changement  que  lui  occafionne  la  quantité  de  mercure 
dont  il  fe  charge  pour  fe  transformer  en  mercure  doux. 
Cette  quantité  eft  telle , qu’elle  fait  difparoître  prefque  en- 
tièrement les  propriétés  de  l’acide  marin , &même  les  qua- 
lités falines.  Le  mercure  doux  n’a,  à proprement  parler, 
que  le  coup-d’œil  extérieur  d’une  matière  faline  ; il  man- 
que prefque  entièrement  de  diflblubilité  dans  l’eau  , la- 
quelle eft  le  caraélère  le  plus  diftinélif  des  fels. 

Si  l’on  fait  fublimer  jufqu’à  fix  fois  le  mercure  doux , 
foit  qu’il  fe  détache  un  peu  d’acide  à chaque  fublimation  , 
foit  que  ces  fublimations  rendent  la  connexion  de  l’acide 
avec  le  mercure  de  plus  en  plus  intime , il  perd  de  plus  eii 
plus  de  fa  vertu  purgative  ; & enfin  il  cefle  entièrement 
d’en  avoir.  Lorfqu’il  eft  amené  à ce  point , on  le  nomme 
panacée  mercurielle , ou  fimplernent  panacée.  La  panacée 
prife  intérieurement , ne  peut  donc  procurer  que  la  fali- 


MERCURE.  27 

vation , lorfqu’elle  eft  donnée  en  dofes  fiiffifantes.  Voye^ 
les  articles  Mercure  doux  Sl  Sublimé  corrosif  , qui 
contiennent  des  détails  elTentiels  à connoître. 

Les  combinaifons  du  mercure  avec  les  acides  vitrioîi- 
que  , nitreux  & marin  , peuvent  fe  décompofer  par  tous 
les  intermèdes  qui , ayant  en  général  plus  d’affinité  avec 
les  acides  que  les  fubftances  métalliques  , décompofent 
toutes  les  diffolutions  des  métaux  parles  acides  : ces  inter- 
mèdes font  les  terres  abforbantes  5 & les  fels  alkalis , tant 
£xes  que  volatils. 

L’eau  de  chaux  mêlée  avec  la  diffiolution  de  fublimé 
corrofif , précipite  le  mercure  fous  la  forme  d’une  poudre 
rouge  briquetée.  Ce  mélange  eft  employé  en  chirurgie  fous 
le  nom  à’eau  pha^édénique  : on  s’en  fert  pour  naondifier  les 
ulcères,  & fur-tout  les  ulcères  vénériens. 

Les  alkalis  fixes  précipitent  aufli  les  diffolutions  de  mer- 
cure en  poudre  rougeâtre  ; l’alkali  volatil  précipite  le  fubîi- 
mé  corrofif  en  blanc  ; la  diffolution  de  mercure  dans  l’ef- 
prit  de  nitre  , en  gris  ardoifé.  En  général , les  couleurs 
des  précipités  du  mercure  font  affez  diverfifiées  ; & ces 
couleurs  dépendent , comme  toutes  celles  des  autres  pré- 
cipités métalliques  , du  degré  de  divifion , & de  la  quan- 
tité de  matières  falines , gazeufes  , & de  phlogiftique , que 
retiennent  ces  mêmes  précipités. 

Les  alkalis  fixes  & volatils  n’agiffent  point  ou  n’agiffent 
que  d’une  manière  infenfible  fur  le  mercure  en  maffe, 
mais  ils  font  capables  de  le  diffoudre , de  même  que  tou- 
tes les  autres  matières  métalliques  , quand  ils  peuvent  le 
faifir  dans  un  état  de  grande  divifion , comme , par  exem- 
ple , lorfqifii  eft  diffous  d’abord  par  un  acide.  Ainfi,  lorf- 
qu’on  verfe  une  diffolution  de  mercure  avec  excès  d’acide  , 
dans  une  liqueur  alkaline  bien  concentrée  , le  précipité  qui 
fe  forme  dans  les  premiers  inftans  du  mélange  , fe  redif- 
fout  & difparoît  enfuite  ; l’alkali  volatil  fur-tout  , peut 
diffoudre  par  cette  manœuvre  une  quantité  de  mercure 
très-confidérable. 

Enfin  les  acides  végétaux  , qui  n’agiffent  prefque  point 
non  plus  fur  le  mercure  en  maffe  , le  diffolvent  aufli  très- 
bien  , lorfqu’ils  le  trouvent  dans  un  degré  de  divifion  con- 
venable. Air  fl,  fl  l’on  verfe  du  vinaigre  diftillé  en  affez 
grande  quantité  fur  le  mercure  précipité  par  l’alkaii  fixe 
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de  fa  diffolution  dans  Facide  nitreux , ce  précipité  fe  redif- 
fout  très-facilement  & en  entier  dans  cet  acide  à l’aide  de 
la  chaleur , & il  réfulte  de  cette  combinaifon  un  fel  mer- 
curiel d’une  nature  fingulière. 

Il  parcît  que  l’acide  du  vinaigre , & vraifemblablement 
tous  les  autres  acides  végétaux , font  capables  de  contrac- 
ter une  union  très-intime  avec  le  mercure  ; car  le  fel  acé- 
teux  mercuriel  dont  on  vient  de  parler , eft  non-feule- 
ment fufceptible  de  criftallifation  , mais  il  eft  même  de 
très-difficile  diffolution  dans  l’eau.  11  arrive  de-là  que  le 
flegme  du  vinaigre , quoique  très-abondant , n’étant  point 
en  quantité  fuffi  l'ante  pour  tenir  en  diffolution  à froid  le 
fel  acéteux  mercuriel  lorfqu’on  fait  ce  fel  par  le  procédé 
qu’on  vient  de  déciire , il  fe  criftallife  en  grande  quantité  , 
à mefure  que  la  liqueur  fe  refroidit  : fes  criff  aux  font  figu- 
rés en  petites  lames  extrêmement  minces  & très-brillantes  ; 
ils  voltigei>t  de  tous  côtés  dans  la  liqueur , comme  de  pe- 
tites feuilles  d’argent.  M.  Monnet  remarque  avec  raifon  , 
dans  fon  Traité  de  la  Diffolution  des  Méîaux  , que  le  fel 
acéteux  mercuriel  fe  décompofe  par  l’eau  feule.  Cette 
propriété  lui  eft  , je  crois , com.mune  avec  tous  les  fels  à 
bafe  métallique  ; mais  il  y a de  grandes  différences  entr’enx 
à cet  égard  : les  uns  font  infiniment  plus  fufceptibles  de 
cette  décompofition  que  les  autres , c’eft-à-dire^  qu’ils  exi- 
gent beaucoup  moins  d’eau.  Ce  chimiffe  eftimable  nous  a 
tait  connoître  auffi  une  nouvelle  combinaifon  du  mercure 
avec  le  tartre  , qu’on  trouvera  fous  le  titre  de  Tartre 
MERCURIEL. 

On  voit  par  toutes  les  diffolutions  de  mercure  dont  je 
viens  de  parler,  que  cette  matière  métallique  peut  fe  com- 
biner avec  toutes  les  fubffances  falines,  acides  ou  alkali- 
nes  ; mais  c’eft  avec  plus  ou  moins  de  facilité  & d’intimité 
d’union.  De  tous  les  acides,  c’eff  le  nitreux  qui  diffout  le 
plus  facilement  le  mercure  , comme  en  général  toutes  les 
fubffances  métalliques  : mais  ce  n’eff  pas  pour  cela  celui 
qui  a la  plus  grande  affinité  avecje  mercure  ; au  contrai- 
re , il  femble  être  celui  de,  tous  qui  contraéfe  avec  lui  l’u- 
nion la  moins  intime  , comme  on  va  le  voir  par  les  expé- 
riences fuivantes. 

Si,  dans  une  diffolution  de  mercure  faite  par  l’efpritde 
nitre , on  verfe  de  l’acide  vitriolique  , ou  la  diffolution 
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d\m  fel  neutre  quelconque  qui  contienne  cet  acide , les  li- 
queurs fe  troublent  auffitôt  ; '&  , quand  elles  font  chau- 
des , il  fe  forme  un  précipité  jaune  exaétement  fembla- 
ble  a celui  qu’on  obtient  lorfqu’on  étend  dans  de  l’eau  la 
combinaifon  d’acide  vitriolique  & de  mercure , c’ell-à- 
dire , un  turbith  minéral.  Cet  effet  ne  peut  arriver  que 
parce  que  l’aeide  vitriolique  fe  joint  au  mercure  en  le  fé- 
parant  d’avec  l’acide  nitreux. 

Comme  cette  expérience  eff  très-fenfible  , que  le  tur- 
bith minerai  eff  très-reconnoiffable  , & qu’il  fe  'forme, 
dans  cette  diflolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  ^ non- 
feulement  par  l’acide  vitriolique  libre  , mais  encore  par 
les  fels  de  nature  quelconque  qui  contiennent  cet  acide  , 
cette diffolution  de  mercure  devient  une  liqueur  d’épreuve 
très-commode  pour  reconnoître  la  préfence  de  l’acide  vi- 
triolique dans  une  infinité  de  recherches  & d’expérienc-es 
chimiques , & finguliérement  dans  l’examen  des  eaux  mi- 
nérales : aufîi  eff-elle  fort  ufitée  pour  cela.  Elle  eff  à l’é- 
gard de  l’acide  vitriolique , ce  qu’eff  la  diffolution  d’argent 
' par  l’acide  nitreux  à l’égard  de  l’acide  marin  : elle  pourroit 
bien  cependant  n’être  pas  à l’abri  de-tout  reproche , com- 
me la  plupart  des  épreuves  par  les  réaéfifs. 

L’acide  marin , le  fel  commun  ^ & en  général  les  fels 
quelconques  qui  contiennent  cet  acide  , mêlés  pareille- 
ment dans  la  diffolution  du  mercure  par  l’efprit  dônitre , 
y occafionnent  aufîi  un  précipité  par  le  tranfport  de  l’acide 
marin  fur  le  mercure  , que  cet  acide  fépare  par  conféquent 
aufîi  d’avec  le  nitreux.  Ce  précipité  eff  très-blanc  , & eff 
connu  fous  le  nom  de  précipité  blanc.  Il  faut  obferver  à fon 
fujet,  que  ce  précipité  quin’eff  qu’une  combinaifon  d’a- 
cide marin  & de  mercure , ne  paroît  dans  ces  expériences 
fous  la  forme  de  précipité , que  parce  qu’il  exige  une  très- 
grande  quantité  d’eau  pour  'fe  tenir  en  diffolution  , 6c 
qu’il  en  trouve  trop  peu  pour  cela  dans  les  liqueurs,  fans 
quoi  ce  fel  mercuriel  refferoit  diffous  , & ne  deviendroit 
point  fenfible  : il  diffère  effentiellement  à cet  égard  du  tur- 
bith minéral  qui , de  fa  nature  , eff  abfolumeut  indiffolu- 
ble  dans  l’eau. 

La  raifon  pour  laquelle  ce  fel  mercuriel , nommé  pré~> 
cipité  blanc , eff  infiniment  moins  düTolubie  dans  l’eau  que 
le  fel  nitreux  mercuriel , c’eft  que  d’abord  l’acide  marin  fe 
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joint  d’une  manière  beaucoup  plus  intime  avec  le  mercure  ^ 
que  l’acide  nitreux  ; & en  fécond  lieu  , c’eft  que  cet  acide  a 
une  fi  grande  affinité  avec  cette  matière  métallique , qu’il 
s’en  furcharge  quand  il  en  trouve  une  quantité  fuffifante  à 
fa  portée , comme  cela  a lieu  dans  l’expérience  préfente  : 
car,  fl  l’on  joint  au  précipité  blanc,  au  fublimé  corrofif^ 
& en  général  à toutes  les  combinaifons  de  mercure  avec 
l’acide  marin,  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  cet 
acide  libre  , dont  elles  font  fufceptibles  de  fe  charger 
toutes  par  furabdndance , fans  cependant  qu’il  y ait  com- 
binaifon  intime  de  cette  furabondance  d’acide  , elles  de- 
viennent diffiolubles  dans  une  quantité  d’eau  d’autant  moin- 
dre , qu’elles  contiennent  une  plus  grande  quantité  de  cet 
acide  , fuivant  la  réglé  générale. 

11  fuit  de-là  , que  fi  l’on  fait  le  précipité  blanc  , en  ver- 
fant  une  bonne  quantité  d’acide  marin  libre  dans  la  diffio- 
lution  du  mercure  par  l’efprit  de  nitre , Ife  précipité  doit 
fe  rediffioudre  ; & c’eft  en  effet  ce  qui  arrive  , ainfi  que 
l’ont  obfervé  MM.  Geoffroy  , Juncker  Pott  & Monnet. 
Comme , dans  cette  expérience  ^ le  mercure  fe  trouve  en 
diffolution  dans  une  liqueur  qui  contient  l’acide  nitreux  & 
l’acide  marin , cela  a fait  croire  à quelques  chimlffes  que 
le  mercure  pourroit  être  tenu  en  diffolution  par  l’eau  ré- 
gale : cependant  rien  ne  paroit  moins  certain  ; car  il  eft 
îrès-pofTible  que  le  mercure  fe  tienne  en  diffolution  à la 
faveur  de  la  furabondance  de  l’acide  marin  , qu’il  ne  foit 
réellement  uni  qu’avec  cet  acide , & que  l’acide  nitreux 
faffe  abfolumenî  bande  à part , & n’entre  pour  rien  dans 
cette  diffolution.  D’ailleurs  , fi  l’acif  e nitreux  & l’acide 
marin  pouvoient  être  l’un  & l’autre  unis  aux  mêmes  par- 
ties mercurielles , pourquoi  le  précipité  blanc  & le  fubli- 
mé corrofif , qui  fe  font  l’un  & l’autre  avec  le  concours 
d’une  grande  quantité  d’acide  nitreux , ne  contiennent-ils 
uniquement  que  de  l’acide  marin  ? on  n’y  trouve  pas  mê- 
me le  plus  léger  veftige  d’acide  nitreux. 

M.  Pott , àans  fa  Differtation  fur  le  fel  commun  , fait 
mention  encore  d’un  autre  fait  qui  femble  prouver  non- 
feulement  que  le  mercure  eft  diffoluble  dans  l’eau  régale , 
mais  même  que  l’acide  nitreux  peut  s’emparer  de  certe 
matière  métallique , à l’exclufion  de  l’acide  marin.  L’ex- 
périence de  M.  Pott  conftfte  à verfer  de  l’efprit  de  nitre 
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fur  du  fublimé  corrofif  ; ce  chlmifte  obferve  qu’il  fe  dé- 
gage alors  des  vapeurs  d’efprlt  de  fel. 

Un  auteur  moderne  tire  de  cette  expérience  une  confé- 
quence  contre  ce  qu’on  a dit  de  la  plus  grande  affinité 
de  l’acide  marin  que  de  l’acide  nitreux  avec  le  mercure  , 
& même  en  général  contre  ces  tendances  des  corps  les 
uns  vers  les  autres  , qui  paroiffent  fuivre  certaines  lois , & 
qu’on  eft  convenu  de  nommer  afînités.  Mais  je  crois  pou- 
voir dire  de  l’expérience  préfente , qu’qlle  n’eilimpofante 
qu’au  premier  coup-d’œil , & qu’il  en  eft  tout  autrement 
quand  on  en  examine  les  circonftances  plus  attentivement. 

Il  ell  très-vrai  que  fi  l’on  verfe  de  l’efprit  de  nitre  fur  du 
fublimé  corrofif , & fur-tout  fi  l’on  fait  chauffer  le  mé- 
lange , oHrobferve  les  phénomènes  d’une  réaéfion  ; qu’il  fe 
dégage  des  vapeurs  , non  pas  d’acide  marin  pur  , mais 
d’eau  régale  ; & même  que  , fi  la  quantité  d’acide  nitreux 
eft  affez  grande , le  fublimé  corrofif  s’y  dilTout  en  entier  : 
mais  il  faut  obferver  à ce  fujet , que  comme  la  quantité 
de  mercure  eft  très-confidérabie  dans  le  fublimé  corrofif, 
il  n’efl  pas  étonnant  que  l’acide  nitreux , qui  a beaucoup 
d’aébon  diffolvante  fur  cette  matière  métallique  , ÔC  qui 
vraifemblablement  ne  la  trouve  pas  fuffifamment  défen- 
due par  l’acide  marin  , n’exerce  fur  elle  une  partie  de  fon 
aélion.  Or,  comme  d’un  autre  côté  l’acide  nitreux  fixe  un 
peu  le  mercure  , & que  le  mélange  éprouve  un  certain 
degré  de  chaleur , il  n’efl:  guère  poffible  qu’il  ne  fe  dégage 
une  cerfainé  quantité  d’acide  marin  ; mais  il  efl  aifé  de 
fentir  que  c’efl  le  concours  de  ces  deux  circonflances  parti- 
culières qui  produit  cet  effet , plutôt  que  la  fupériorité  de 
l’affinité  de  l’acide  nitreux  avec  le  mercure. 

Cela  efl  fi  vrai , que  dès  que  ces  deux  caufes  ceffent  d’a- 
gir , c’efl-à-dire  que , lorfque  la  première  aéfion  de  l’a- 
cide nitreux  étant  paffée  , on  laiffe  refroidir  le  mélange  , 
on  voit  le  fublimé  corrofif  fe  criflaliifer  très-promptement 
dans  l’acide  nitreux  même  , & en  auffi  grande  quantité 
qu’il  étoit  avant  l’expérience.  M.  Baumè  , qui  s’eft  donné 
la  peine  d’examiner  cette  matière  à fond  , s’efl  affuré , par 
nombre  d’expériences  bien  faites  & décifives  , que  les 
combinaifons  d’acide  marin  & de  mercure  ne  font  nulle- 
ment décompofées  par  l’acide  nitreux , & fe  criflallifent 
même  dans  cet  acide , fans  en  retenir  un  feul  atome.  On 
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peut  confulter  à ce  lujeî  fa  Chimie  expérimentale  & rat- 
ionnée , a l’article  du  Mercure.  Ce  tait  n’eft  pas  le  feul 
qui  puille  fournir  ainfi  des  objeélions  fpécieufes  contre  les 
affinités  , même  les  plus  marquées  ; mais  il  paroît  qu’en 
bonne  phyfique  , quand  on  rencontre  un  feul  fait  contra- 
diéloire  avec  beaucoup  d’autres  bien  conllatés  , il  ell  à 
propos  d’examiner  ce  fait  avec  la  plus  grande  attention  & 
dans  toutes  fes  clrconilances,  avant  que  d’en  tirer  les  confé- 
quences  qu’il  femble  établir.  Revenons  au  précipité  blanc. 

Cette  combinaifon  d’acide  marin  & de  mercure  étant 
expofée  à l’aérion  du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos , fe  fu- 
blime  en  une  maffe  faline , que  Lémery  regarde  comme 
un  mercure  doux  : d’autres  chimiftes  le  regardent  comme 
un  fublimé  corrofif  ; d’autres  enfin  comme  un  fublimé  qui 
n’eft  ni  doux  ^ ni  corrofif,  mais  qui  tient  le  milieu  entre 
l’im  & l’autre.  La  vérité  efl,  qu’on  peut  faire  avec  ce  préci- 
pité, ou  du  fublimé  corrofif,  ou  du  mercure  doux,  & même 
l’un  & l’autre  à-la-fois  ; car  il  eft  effentiel  d’obferver  à ce 
fujet , que  , comme  l’acide  marin  &-  le  mercure  peuvent 
s’unir  dans  plufieurs  proportions  très-différentes  , fuivant 
l’état  & les  proportions  dans  lêfquels  ils  fe  préfentent 
l’un  à l’autre  ; il  doit  fe  trouver  à cet  égard  des  diffé- 
rences très-confidérables  dans  le  précipité  blanc  , fui- 
vant la  maniéré  dont  il  eff  fait.  Si  , par  exemple  , on 
précipite  le  mercure  par  une  grande  quantité  d’acide 
marin  libre  , ce  précipité  mercuriel  contiendra  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  d’acide  , que  celui  qui  aura  été 
fait  par  la  moindre  quantité  poffible  de  cet  acide.  Si  cela 
eff  vrai , il  n’eff  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  diverfité  de 
fentimens  de  la  part  des  chimiffes  , fur  la  nature  plus 
ou  moins  corrofive  du  fublimé  de  mercure  , fait  par  le 
précipité  blanc  feul. 

Au  furplus , tout  ceci  a été  tiré  très-bien  au  clair  par 
M.  Monnet^  dans  un  mémoire  qu’on  trouve  dans  le  vo- 
lume de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockolm  , pour 
l’année  1770  , & qui  a été  imprimé  depuis  dans  le 
Journal  de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Ro/îer  , tome  111. 
Voici  l’extrait  qu’il  en  donne  lui-même  dans  fon  Traité 
de  la  Diffolution  des  Métaux. 

V En  mélangeant  en  grande  dofe  la  diffolution  de 
V mercure  non  entièrement  faturée  , avec  une  diffolu- 
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>?  tion  de  fel  marin  très-chargée  de  ce  fel  , on  obtient 
j>  cette  combinaifon  aufli  corrofive  que  par  le  procédé 
jf  ordinaire  ( du  fublimé  corrofif.  ) Par  exemple  , je 
prends  une  dilTolution  de  deux  livres  de  mercure  , je 
» la  mêle  avec  une  diflblution  de  trois  livres  de  fel 
V marin  : de  ce  mélange  , il  ne  réfulte  prefque  pas  de 
JJ  précipité  ; tout  refte  dilTous  dans  la  liqueur:  mais  aufli 
JJ  une  bonne  partie  de  ce  Tel  fe  criftallife  par  le  repos 
J)  en  petits  poignards  flexibles  , comme  on  fait  que 
JJ  fublimé  corrôfif  ordinaire  fe  criftallife. 

JJ  II  prend  une  aufli  grande  quantité  de  mercure  pour 
JJ  fe  fatùrer  & fe  réduire  en  mercure  doux . . . . <c 
Ces  procédés  & plufieurs  autres  que  rapporte  M. 
Monnet  , & par  lefquels  on  fait  avec  des  précipités  de 
mercure  & de  l’acide  marin  , foit  du  fublimé  corrofif, 
foit  du  mercure  doux  , fuivant  letat  & les  proportions 
de  ces  fubftances , s’accordent  parfaitement  bien  avec  les 
belles  expériences  par  lefquelles  M.  Baumé  a prouvé, 
dans  fa  Chimie  , qu’il  n’y  a pas  réellement  d’état  moyen 
entre  le  fublimé  corrofif  & le  mercure  doüx  , & que 
dans  les'  mélanges  oii  il  n’y  a pas  aflez  d’acide  marin 
pour  convertir  tout  lè  mercure  en  fublimé  corrofif , il 
y en  a une  partie  qui  efl:  en  mercure  doux  & qu’on 
peut  féparer  ces  deux  combinaifons  l’une  de  l’autre , en 
partie  par  la  fubîimation , dans  laquelle  le  fublimé  cor^ 
rofif , comme  le  plus  volatil  , monte  le  premier  , mais 
|)lus  exaéèement  encore  par  le  broiement  , &.  le  lavage 
a l’eau,  qui  diflfout  tout  le  mercure  corrofif,  fans  pref- 
que toucher  au  mercure  doux.  Voye^  les  articles  Mer-  . 
CURE  DOUX  & Sublimé  corrosif.  ‘ " 

On  a vu  plus  haut  , que  les  combinaifons  de  mer- 
cure avec  les  acides  peuvent  être  décompofées , comme 
toutes  les  diflTolutions  métalliques  , par  les  terres  & les 
alkalis , tant  Axes  que  volatils  ; elles  peuvent  l’être  aufli , 

& en  particulier  le  fublimé  corrofif  , par  plufieurs 
fubftances  métalliques  , telles  que  l’étain  , le  régule 
d’antimoine  , & le  cuivre.  ?/ 

Le  fublimé  corrofif  mêlé  avec  l’étain  , & fournis  à la  t 
diftillation  , fe  décompofè  donc  ; l’acide  marin  fe  porte 
fur  l’étain  , dont  il  enlève  une  partie  avec  lui  dans  la 
diftillation  , & avec  lequel  il  pafle  fous  la  forme  d’une 
Tome  ///.  C 
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liqueur  acide  continuellement  fumante  parce  ^que  cet 

acide  eft  extrêmement  concentré.  On  nomme  cet  efprit 
liqueur  fumante  ou  efprit  fumant  de  Libavius. 

M.  Bucquet , qui  a examiné  avec  foin  les  phénomè- 
nes & les  produits  de  cette  opération  , dit  qu’après  la 
diftillation , on  trouve  dans  la  cornue  trois  matières  dif- 
férentes. La  première  eft  une  couche  d ’uhe  fubftanc« 
d’un  blanc  grisâtre  , d’une  faveur  très-ftyptique  , qui 
s’élève  jufqu’à  une  certaine  hauteur  dans  la  cornue  : cette 
matière. eft  un  fel  d’étain  ; elle  attire  aflez  fenfiblement 
l’humidité  de  l’air.  La  fécondé  fubftance  eft  une  mafle 
métallique  , une  amalgame  d’étain  & de  mercure  , très- 
bien  criftallifée.  La  troifième  eft  du  mercure  coulant  , 
chargé  d’une  aflez  grande  quantité  d’étain  ; c’eft  par 
confequent  encore  une  efpèce  damalgame  , niais  dans 
laquelle  le  mercure  domine. 

La  liqueur  fumante  paroît , fuivant  robfervation  de 
M,  Bucquet  ^ éprouver  une  forte  de  décompofition  dans 
les  flacons  dans  lefquels  on  la  conferve  : il  fe  fublime  au 
haut  du  flacon  une  matière  blanche  qui  l’incrufte  de 
manière  qu’en  enlevant  le  bouchon , le  vaiflfeau  fe  trouve 
fermé  par  cette  croûte  : une  portion  de  la  même  ma- 
tière fe  précipite  au  fond  de  la  bouteille  ; & à mefure 
que  la  liqueur  vieillit  , les  fumées  qu’elle  exhale  font 
moins  épaifles , l’altération  eft  d’autant  plus  prompte  , 
qu’on  ouvre  plus  fouvent  le  flacon. 

M.  Bucquet  ajoute  que  la  liqueur  fumante  n’eft  point 
précipitée  par  l’eau  diftillée  ; cela  peut  être  quand  elle 
eft  ancienne  , qu’elle  a formé  fes  dépôts  , & qu’on  ne 
la  noie  pas  dans  une  quantité  d’eau  immenfe  ; mais 
quand  elle  eft  encore  fort  chargée  d’étain  , & fur-tout 
quand  on  n’en  met  que  quelques  gouttes  dans  une  très- 
grande  quantité  d eau  , comme  d’une  pinte , par  exem- 
ple , je  l’ai  toujours  vue  rendre  l’eau  un  peu  louche  au 
bout  d’un  certain  temps , & former  des  flocons  blancs. 
Cet  effet , & une  infinité  d’autres  qui  lui  font  analo- 
gues , me  paroiffent  indiquer  de  plus  en  plus,  que  tous 
Us  fels  à bafe  métallique  font  décompofables  par  l’eai* 
feule. 

L’antimoine  ou  fon  régule , mêlés  aufli  & diftillés  avec 
le  fublimé  corrofif  > le  décompofent  pareillement  : If 
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régule  s’empare  de  l’acide  marin  du  fublimé  corrofif  , 
& pafle  avec  lüi  dans  la  diftillation  , fous  la  forme 
d’une  liqueur  épailTe  qui  fe  fige  par  le  refroidilTement , 
& qui  eft  connue  fous  le  nom  de  beurre  d'antimoine. 

Si  l’on  fait  tremper  des  lames  de  cuivre  rouge  bien 
nettes  dans  la  diflblution  du  fublimé  corrofif , l’acide  de 
ce  fel  attaque  le  cuivre  , & le  mercure  fe  dépofe  à la 
furface  d^  ce  métal  fous  fon  brillant  métallique  , comme 
cela  arrive  toujours  anx  métaux , lorfqu’ils  font  précipités 
les  uns  par  les  autres. 

Comme  le  mercure  revivifié  eft  toujours  fluide , & 
que , par  cette  raifon  , il  eft  en  état  de  s’allier  avec 
les  matières  métalliques  qu’il  touche  , il  s’amalgame  , 
dans  l’expérience  préfente  , avec  la  furface  du  cuivre  , 
&.  y forme  une  argenture  extrêmement  belle,  brillan- 
te , blanche  , tout-a-fait  capable  de  fur  prendre  ceux 
qui  ne  connoiflem  point  ces  effets  , & de  leur  faire 
croire  que  le  cuivre  le  trouve  changé  en  argent  : mais  il 
eft  bon  d’obferver  que , pour  que  cette  expérience  réuf- 
fiffe  bien  , il  faut  ajouter  de  l’acide  marin  ou  du  fel 
ammoniac  dans  la  diffolution  de  fublimé  corrofif.  Cette 
expérience  réuflit  également  bien  avec  la  diffolution  de 
mercure  dans  l’efprit  de  nitre  , mais  toujours  mieux 
quand  elle  eft  avec  excès  d’acide.  La  furface  du  cuivre 
plongé  dans  ces  liqueurs  , s’argente  en  un  inftant  : il  faut 
le  retirer  aufli-tôt  qu’on  le  voit  bien  blanchi , le  laver 
,dans  de  l’eau  pure  , & l’effuyer  en  le  frottant  un  peu 
avec  un  linge  fec. 

On  fent  bien  que  lorfqu’on  décompofe  le  fublimé  cor- 
rofif , & toutes  les  autres  combinailons  de  mercure  avec 
les  acides  , par  les  intermèdes  propres  à opérer  ces 
décompofitions , le  mercure  eft  toujours  ce  qu’on  ap- 
pelle revivifié  , c’eft-à-dire  réduit  en  mercure  coulant  > 
& qu’on  l’obtient  fous  cette  forme  lorfqu’on  fait  ces 
opérations  par  la  diftillation  , en  donnant  fur  la  fin  un 
degré  de  chaleur  capable  de  faire  monter  le  mercure  ; 
mais  lorfque  l’intermède  eft  un  corps  compofé  , tel  que 
l’antimoine  qui  contient  un  principe  capable  de  s’unir  6c 
de  fe  fublimer  avec  le  mercure , alors  le  mercure  prove- 
nant de  la  décompofition  du  fublimé  corrofif , au  lieu 
d’être  revivifié , paffe  dans  une  nouvelle  combinaifon. 
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& fe  fublîme  fous  la  forme  de  cinabre  j fi  Ton  s’eft 
fervi  de  rantimoine , à caufe  de  l’union  qu’il  contraéte 
avec  le  foufre  de  ce  minéral. 

Le  foufre  a beaucoup  d’aébon  fur  le  mercure  : fi  l’on 
triture  enfemble  ces  deux  fubfiances  , on  s’apperçoit  que 
le  m.ercure  fe  divife  facilement  ; que  fes  molécules  fedif- 
tribuent  entre  celles  du  foufre  , & y adhèrent  ; que  le 
mélange  prend  une  couleur  de  plus  en  plus  brune  & 
noirâtre , figne  certain  de  la  grande  divifion  du  mercure  ; 
qu’en  un  mot  cette  matière  métallique  difparoît  entièrer 
ment , parce  qu’elle  s’éteint  & s’incorpore  abfolument 
avec  le  foufre.  Lorfque  le  foufre  a ainfi  abforbé  toute  la 
quantité  de  mercure  qu’il  eft  capable  de  prendre  par-  ce 
moyen  > ce  mélange  porte  le  nom  à^étKiops  minéral  , 
à caufe  de  fa  couleur  noire. 

On  peut  faire  la  même  combinaifon  par  la  fufion  , 
e’eft-à-dire  en  mêlant  la  quantité  convenable  de  mercure 
dans  du  foufre  fondu  : ces  deux  fubftances  s’uniffent  alors 
l’une  à l’autre  , à peu  près  comme  parla  trituration  , & 
forment  de  même  un  compofé  noirâtre , qui  porte  aulli 
le  nom  àééthiops  fait  par  le  feu.  De  cette  manière,  l’union 
du  foufre  & du  mercure  fe  fait  beaucoup  plus  prompte- 
ment ; elle  eft  même  peut-être  un  peu  plus  intime. 

Tant  que  le  mercure  n’a  été  traité  avec  le  foufre  que 
par  la  trituration  ou  par  la  fufion , comme  on  vient  de  le 
dire  , ces  deux  fubftances  ne  fe  trouvent  point  l’une 
avec  l’autre  , ni  dans  le  jufte .degré  d’union,  ni  dans  les 
proportions  convenables  pour  former  la  combinaifon  la 
plus  parfaite  & la  plus  intime  : il  faut  pour  faire  cette 
combinaifon  qu’on  nomme  cinabre , avoir  recours  à la  fu- 
blimation.  Si  donc  on  met  en  fublimation  de  l’éthiops 
fait  dans  des  proportions  & par  un  procédé  convenables  , 
il  en  réfulte  une  maffe  aiguillée  d’un  rouge  brun  , qui 
s’attache  au  haut  du  vaifleau  : c’eft  le  cinabre  artificieL 
Le  mercure  ôc  le  foufre  s’élèvent  enfemble , & s’unifient 
plus  intimement. 

La  nature  fait  aufii  cette  combinaifon  de  foufre  & de 
mercure  en  cinabre  ; & ce  cinabre , qu’on  nomme  natu- 
rel pour  le  diftinguer  de  l’autre , eft  le  mercure  dans  l’é- 
tat minéral , ou  la  vraie  mine  de  mercure. 

La  connexion  du  mercure  & du  foufre  eft  affez  forte 
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dans  le  cinabre  , pour  que  les  principes  de  ce  compofe 
ne  fe  défuniflent  point  par  la  feule  action  du  feu  fans 
k combuftion  du  Ibufre  ; ainfi , quoiqu’on  expofe  le  ci- 
nabre au  feu  dans  les  vaifTeaux  clos  , il  ne  fait  que  fe 
fublimer  tel  qu’il  étoit  d’abord.  Il  faut  donc , pour  dé- 
compofer  le  cinabre  , Sl  en  féparer  le  mercure  , em- 
ployer quelque  intermède  qui  ait  plus  d’affinité  que  cette 
matière  métallique  avec  le  foufre.  Les  fubflances  qui 
peuvent  fervir  d’intermède  pour  cette  décompofition  , j 
font  les  terres  calcaires  , les  alkalis  fixes  , le  fer , le  cui- 
vre , le  plomb , l’argent  , & le  régule  d’antimoine.  Si 
donc  on  mêle  exaétement  du  cinabre  avec  quelqu’une 
de  ces  matières  , & qu’on  mette  le  mélange  en  diffilla-  - 
tion  , le  mercure  fe  dégage , pafle  fous  la  forme  de  mer- 
cure coulant , & le  foufre  refie  combiné  dans  la  cornue 
avec  l’intermède  employé. 

Le  mercure  qu’on  obtient  dans  ces  opérations  fe  nom- 
me revivifié  du  cinabre  : on  le  regarde  avec  raifon  com- 
me le  plus  pur  ; & c’efl  celui  qu’on  doit  toujours  em- 
ployer dans  la  chimie  , dans,  la  médecine,  & même 
dans  les  arts  oîi  l’on  a befoin  de  mercure  très-pur.' 

he  mercure  qu’on  obtient  par  la  décompofition  du 
cinabre , efl  non-feulement  très-pur  , mais  on  obferve. 
de  plus  qu’on  le  retire  exaélement . en  même  quantité  • 
qu’il  étoit  dans  le  cinabre  , quand  on  n’en  laifTe  point' 
perdre  dans  l’opération  ; ce  qui  prouvé  que  cette  ina- 
tière  métallique  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part 
du  foufre. 

Le  mercure , qui , d’après  ce  qui  a été  dit  au  com- 
mencement de  cet  article , doit  être  regardé  comme  un 
métal  fondu  , fe  comporte  auffi  à l’égard  de  tous  les 
corps  terreux  & métalliques  , comme  les  métaux  en 
fufion  ; il  ne  peut  , comme  eux  , contraéler  aucune 
union  avec  les  fubflances  terreufés , ni  même  avec  les 
terres  des  métaux,  mais  il.  s’allie  très-d^ien  avec  prefquc 
toutes  les  matières  métalliques  ^ dans  l’ordre  fuivant  : 
l’or , l’argent , le  plomb  , l’étain , le  cuivre , le  zinc , & 
le  régule  d’antimoine.  Le  fer  ne  fe  trouve  point  dans  le. 
nombre  des  métaux  alliables  avec  le  mercure  , parce 
qu’en  effet  on  >n’a  piu  trouver  jufqu’à  préfent  aucun 
moyen  d’unir  enfemble  ces  deux  fubflances  métalliques» 

C iij 
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Les  alliages  du  mercure  avec  les  métaux  portent  le 
nom  particulier  ^ amalgame  ; ils  font  employés  à plufieurs 
iifages  importans.  Les  amalgames  d’or  & d’argent  fer- 
vent à la  dorure  , à l’argenture , & pour  l’extraéHon  de 
CCS  deux  métaux  de  leurs  mines  j celui  de  l’argent  eft 
employé  pour  l’arbre  de  Diane  ; celui  d’étain  , pour 
rétamage  des  glaces , pour  les  boules  de  mercure , ÔC 
pour  faire  la  liqueur  fumante  de  Libavius.  Voyez  tous 
ces  mots , & les  articles  Alliage  & Amalgame. 

Il  paroît  que  toutes  les  matières  graffes  & huileufes  ^ 
végétales  ou  animales , ont  de  Taélion  fur  le  mercure  : 
fl  Ion  triture  cette  fubftance  métallique  avec  une  graiffe 
quelconque , il  arrive  quelque  chofe  d’affez  femblable  à 
ce  qui  a lieu  dans  la  préparation  de  Téthiops  par  tritura- 
tion : les  parties  du  mercure  fe  divifent  à l’infini , s’u- 
nifient à celles  de  la  graifie  ; le  mercure  difparoît , s’é- 
teint parfaitement  , & le  tout  prend  une  couleur  noirâ- 
tre & plombée.  Cette  combinaifon  de  mercure  & de 
graifie  fe  nomme  onguent  mercuriel  , & eft  d’un  très- 
grand  ufage  dans  la  médecine  , comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Il  ne  faut  pas  regarder  le  mercure  comme  fimplement 
diftribué  & entremêlé  avec  les  parties  de  la  graiSfie  dans 
l’onguent  mercuriel  ; il  eft  très- certain  au  contraire  qu’il 
y a adhérence  , 6c  combinaifon  même  très4ntime , au 
moins  d’une  portion  du  mercure  avec  la  graifie  ; car  cette 
graifie  de  l’onguent  mercuriel  fe  rancit  très-prompte- 
ment , comme  cela  arrive  à toutes  les  matières  huileufes 
qui  entrent  dans  quelque  combinaifon  ; ôc  d’ailleurs  ^ 
lorfque  l’onguent  mercuriel  eft  fait  depuis  un  certain 
temps  , on  ne  peut  plus  , meme  en  le  fondant , en  fé- 
parer  tout  le  mercure  qui  y étoit  entré  : ce  fait  a été  véri- 
fié par  M.  Baume, 

Le  mercure  expofé  à la  vapeur  du  plomp  fondu  , ou 
jeté  dans  l’huile  de  lin  bouillante  , perd  fa  fluidité , ôt 
prend  aflfez  de  confiftance  pour  qu’on  en  puifiTe  fabri- 
quer quelques  petits  uftenfiles  , comme  des  bagues , 6c 
autres  de  cette  efpèce.  Quoique  ce  ne  foit  là , à propre- 
ment parler  , qu’une  apparence  de  fixation  de  mercure  , 
puifque , lorfqu’il  eft  en  cet  état , il  fuffit  de  le  chauffer 
un  peu  pour  lui  rendre  toute  fa  fluidité  naturelle , ces 


MERCURE.  59 

expériences  prouvent  néanmoins  qu’il  y a dans  ce* 
fubftances  quelque  principe  ( & c’eft  vraifemblablement 
le  phlogiftique  ) capable  d’agir  aflez  fenfiblement  fur  le 
mercure. 

De  tous  temps  ceux  qui  ont  cherché  à faire  de  Tor  j 
pu  à améliorer  les  métaux  , confidérant  que  le  mercure 
a leclat  des  métaux  parfaits  , & une  pefanteur  confi- 
dérable  qui  approche  de  celle  de  l’or , ont  beaucoup  tra« 
vaille  à nxer  le  mercure,  c’eft-à-dire  à lui  enlever  fa  vo- 
latilité & fa  fluidité  , comptant  bien  après  cela  lui  donner 
la  couleur  de  l’or , par  le  moyen  d’une  teinture  philofo- 
phique.  Les  fauffes  fixations  dont  on  vient  de  parler , 
fembleroient  indiquer  que  s’il  y avoit  quelque  moyen  de 
fixer  en  effet  le  mercure , ce  qui  n’eft  guère  croyable  , 
ce  feroit  de  lui  unir  quelque  principe  qui  lui  manque. 
Cependant  toutes  les  propriétés  du  mercure  paroilfent 
montrer  d’un  autre  côté  , qu’il  n’eft  fufible  & volatil 
qu’à  caufe  de  quelque  principe  métallique  qui  lui  eft 
uni  en  grande  furabondance  , & que  par  conféquent  ce 
feroit  plutôt  en  lui  enlevant  qu’en  lui  donnant  quelque 
chofe  , qu’il  faudroit  chercher  à le  fixer.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  bien  certain  que  ce  n’ eft  que  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  moyens  , ou  peut-être  par  l’un  & l’autre 
à'ia-fois. 

Le  mercure  eft  une  des  matières  métalliques  qu’il  nous 
importe  le  plus  de  bien  connoître  ^ non-feulement  à 
caufe  de  fes  grands  ufages  dans  la  chimie  & dans  les  arts, 
mais  encore  a caufe  des  fecours  puiflans  que  la  méde- 
cine en  tire  contre  plufieurs  maladies  qui  réfiftent  à tous 
les  autres  .remèdes  , & fingulièrement  contre  celles  qu’on 
nomme  maladies  vénérUnnes.  Ce  n’eft  , à proprement 
parler , que  depuis  que  ces  dernières  fe  font  fait  fentir 
en  Europe , qu’on  a commencé  à connoître  les  proprié- 
tés médicinales  du  mercure.  Les  anciens  médecins  n’en 
faifoient  aucun  ufage  , ôt  le , regardpient  comme  une 
efpèce  de  poifon  : cette  prévention  é toit  fondée  appa- 
remment fur  quelques  accidens  qui  avoient  été  occafion- 
nés  par  du  mercure  mal  préparé  , ou  donné  à contre- 
temps , ou  peut-être  à caufe  des  tremblemens  & autres 
maladies  qui  attaquent  , à ce  qu’on  dit , ceux  qui  tra- 
vaillent le  mercure.  Quoi  qu’il  en  foit , ce^  font  les 
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decins  Arabes  qui  les  premiers  ont  ofé  fe  Tervir  du 
mercure  ; ils  l’employoient  avec  grand  fuccès  contre  la 
gale  & autres  maladies  de  la  peau. 

Lorfque  les  maladies  vénériennes  vinrent  infefter  l’Eu- 
rope , il  fe  trouva  dans  l’armée  de  Charles  VIII  au 
fiège  de  Naples  , armée  dans  laquelle  la  vérole  faifoît 
alors  de  grands  ravages , un  médecin  nommé  Bérenger 
de  Carpl , qui , confidérant  que  cette  maladie  fe  mani- 
feftoit  par  des  pullules  à la  peau  , aflez  femblables  à cel- 
les des  gales  malignes  , & enhardi  par  l’exemple  des 
Arabes  , elTaya  de  guérir  la  vérole  par  le  mercure  , & 
réuflit.  Ce  fut  auffi  à peu  près  vers  ce  temps-là  que  les 
chimifles  ou  alchimifles  dirigèrent  une  grande  partie  de 
leurs  travaux  du  côté  de  la  médecine , & trouvèrent  un 
grand  nombre  de  remèdes  chimiques , dont  les  meilleurs 
fe  font  confervés  , & font  maintenant  employés  avec 
fuccès.  Le  fameux  Paracelfe  fur-tout  s’eft  beaucoup  dif- 
tingué  dans  ce  genre  ; il  traitoit  fingulièrement  les  ma- 
ladies vénériennes  avec  un  fuccès  étonnant , par  des  mê- 
dicamens  internes  qu’il  faifoit  prendre  en  pilules  : quoi- 
qu’il n’ait  pas  publié  clairement  fes  remèdes  , on  croit 
néanmoins , d’après  les  effets  qu’ils  produifoient  , que 
la  bafe  en  étoit  le  turbith  minéral.  Depuis  ce  temps , le 
xnerçure  a été  extrêmement  employé  fous  une  infinité 
de  formes  différentes. 

Le  mercure  cru  & coulant , pris  intérieurement , ne 
produit  aucun  effet  fenfible  dans  le  corps  , parce  que 
l’adhérence  que  fes  parties  intégrantes  ont  entr’elles  l’em- 
pêche de  fe  divifer , de  fe  diffribuer  ou  de  fe  diffoudre 
comme  il  convient  pour  qu’il  agiffe  ; il  ne  fait  donc  alors 
que  charger  l’eflomac  & les  inteflins  ; il  fe  précipite 
par  fon  poids  , & fort  du  corps,  par  la  voie  des  excré- 
mens , dans  le  même  état  où  il  étoit  en  y entrant. 

Plufieurs  médecins  ont  cru  que  le  mercure  aValé  ainfl 
en  maffe  pouvoit  être  utile  dans  la  colique  de  mïferere  , 
îe  regardant  comme  propre  à rétablir , par  fon  poids , 
les  inteflins  dans  leur  fltuation  naturelle  ; mais  les  effets 
n’ont  pas  répondu  à ces  efpérances  : on  a même  vu  fou- 
vent  les  accidens  de  cette  maladie  augmenter  par  la  pré- 
fence  du  mercure  , à caufe  des  tiraiîlemens  qu’il  occa- 
fîonnoit  dans  ces  parties , déjà  fort  doüloureufcs , & ir- 
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titées  par  des  fpafmÊs.  L’ufage  du  mercure  cm  s’abolit 
donc  dans  ces  maladies. 

Mais  lorfque  le  mercure  eft  très  divifé  , & de  ma- 
nière que  fes  molécules  ne  puifTent  fe  réunir  & refor- 
mer du  mercure  coulant , de  quelque  manière  qu’ait  été  ' 
faite  cette  divifion  , & par  quelque  voie  qu’il  foit  in- 
troduit dans  le  corps  , alors  il  y produit  des  effets  très- 
marqués  , très-fenfibles , & tels  qu’on  les  doit  attendre 
d’un  médicament  des  plus  puilTans. 

Le  mercure  adminiftré  dans  cet  état  accélère  le  mou- 
vement du  pouls , divife  & entraîne  les  humeurs  épaiffies , 
augmente  en  général  les  fécrétions  & excrétions  quel- 
conques, mais  plutôt  l’une  que  l’autre,  fuivant  les  cir- 
conftances.  S’il  eft  dans  l’état  falin  ou  qu’il  puilfe  s’y 
mettre  facilement,  & qu’on  l’introduife  dans  le  corps, 
par  la  voie  de  l’eftoma'c  , en  dcfe  fuffifante  , il  produit 
des  effets  évacuans  , purgatifs  ou  émétiques.  S’il  eft  intro- 
duit dans  le  corps  immédiatement , & dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques  & fanguins  , compie  cela  arrive  dans  les 
friélions  & fumigations  , alors  la  fécrétion  qu’il  augmente 
le  plus  eft  celle  de  la  falive , dont  il  procure  aufli  une 
excrétion  d’autant  plus  forte,  qu’il  eft  adniiniftré  en  do- 
fes  plus  grandes  & plus  fréquentes. 

Le  mercure  peut  guérir  toutes  les  maladies  vénérien- 
nes , dont  il  eft  comme  le  fpécifique  , par  quelque  voie 
& fous  quelque  forme  qu’on  l’introduife  dans  le  corps, 
pourvu  qu’il  ait  le  degré  de  divifion  convenable.  On 
l’a  traité  de  toutes  les  manières  & par  toutes  les  métho- 
des ; mais  il  n’y  en  a aucune  dans  laquelle  on  n’ait  re- 
marqué des  avantages  & des  inconvéniens  , ce  qui  fait 
que  tous  ceux  qui  traitent  les  maladies  vénériennes  font 
partagés  fur  les  préparations  de  meraire  , & fur  la 
manière  ^ de  l’adminiftrer.  11  paroît  qu’on  doit  conclure 
de-là  qu’il  faut  employer  les  unes  ou  les  autres  , fuivant 
. les  circonfta.nces  particulières.  Comme  il  faudroit  entrer 
dans  de  très-longs  détails  fur  la  cure  des  maladies  véné-' 

' riennes , ft  l’on  vouloir  difcuter  avec  étendue  les  motifs 
de  préférence  qu’on  doit  accorder,  fuivant  les  cas,  aux 
différentes  pféparàticns  dè  mercure  , on  fe  contentera 
d’indiquéF  ici’  les  effets  que  prôduifent  ordinairement 
'les  préparations  de  mercure  les  plus  employées  ; cela 
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iuffit  «î^aillcufs  pour  déterminer  les  gens  de  Tart  I qui 
doivent  être  en  état  de  juger  de  i*état  de  leurs  malades  , 
& de  la  natiîre  de  leurs  maladies. 

Le  mercure  précipité  par  lui-méme  étant  dans  un  état 
de  très-grande  divifion  , & ayant  befoin  d,une  chaleur 
infiniment  plus  forte  que  celle  qu’il  peut  éprouver  dans  le 
corps  pour  fe  réduire  en  mercure  coulant , peut , étant 
pris  intérieurement , produire  tous  les  effets  falutaires 
des  autres  bonnes  préparations  de  mercure  , donné  à la 
dofe  depuis  deux  grains  jufqu’à  cinq  ou  fix , dofes  qu’on 
réitère  dans  des  intervalles  convenables-:  il  eff  en  état 
de  paffer  en  grande  partie  dans  les  fécondés  voies  , 6c 
de  guérir  les  maladies  vénériennes  : U produit  aflez  fou- 
vent  un  effet  purgatif,  ou  même  émétique  ; ce  qui  l’em* 
pêche  fans  doute  de  procurer  fi  fort  la  falivation. 

Comme  le  mercure , dans  cette  préparation , n’eft  uni 
à aucune  matière  faline  , il  pourroit  paroître  étonnant 
qu  il  fût  purgatif  ou  émétique  : mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  cette  préparation  cff  un  mercure  très-divifé  ; 
que  tout  corps  dans  cet  état , & le  mercure  peut-être  plus 
que  tout  autre  , eft  difpofé  à fe  laiffer  attaquer  par  pref- 
que  tous  les  diffolvans  ; qu’il  rencontre  dans  les  premiè- 
res voies  plufieurs  fubftances,  même  falines , capables  de 
le  diflbudre  ; & qu’alors  il  doit  produire  les  effets  d’une 
combinaifon  faline  mercurielle , lefquels  effets  font  en  gé- 
néral purgatifs  ou  émétiques.  Ces  propriétés  du  précipité 
par  lui-même  indiquent  qu’on  pourroit  s’en  fervir  utile- 
ment dans  bien  des  cas  ; néanmoins  cette  préparation 
n’eff  pas  beaucoup  ufitée , c’eft  peut-être  à caufe  qu’elle  eft 
fort  chère. 

La  combinaifon  du  mercure  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d’acide  vitriolique  , pour  être  bien  diffoluble  dans 
l’eau  , eft  très-corrofive  ; & c’eft  fans  doute  par  cette 
raifon  qu’on  ne  la  fait  point  prendre  intérieurement. 

Le  turbith  minéral  , pris  intérieurement  , produit  à 
peu  près  les  mêmes  effets , & aux  mêmes  dofes  que  le 
précipité  par  lui-même  , & ,fans  doute  par  la  même  rai- 
fon ; car  s’il  lui  refte  un  peu  d’acide  vitriolique , ainfi  que 
l’ont  cru  la  plupart  des  chimiftes  , ce  peu  d’acide  fulfit 
apparemment  pour  le  faire  agir  comme  combinaifon  fa- 
line mercurielle  : fi  au  contraire  , lorfqu’il  eft  parfaite-* 
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ment  lavé  , il  né  lui  en  refte  point  du  tout , alors  il  fera 
exactement  comparable  au  précipité  par  lui-même  ; il 
fera  difpofé  , comme  lui , à fe  mettre  dans  l’état  faîin  , 
& dès^lors  il  agira  de  la  même  manière.  Le  turbith  miné- 
ral a eu  au  refte  une  très-grande  vogue , & eft  même  en- 
core beaucoup  employé  par  certaines  gens  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes. 

Tous  les  précipités  de  mercure  , féparés  d’avec  un  aci- 
de quelconque  par  un  alkali , ÔC  enfuite  bien  édulcorés  , 
doivent  produire  intérieurement  les  mêmes  effets  aue  le 
précipité  par  lui-même  , & que  le  turbith  minéral  fup- 
pofé  exactement  dépouillé  de  tout  acide  par  les  lotions. 
Ainfi  on  a une  grande  quantité  de  ces  préparations  de 
mercure , toutes  a peu  près  équivalentes  les  unes  aux  au- 
tres ; elles  font  cependant  la  plupart  inufitées , fans  qu’on 
en  puifle  voir  la  caufe  , fi  ce  n’eft  peut-être  le  peu 
d’attention  qu’on  a fait  à leur  nature  ÔC  aux  avantages 
qu’on  en  pouvoir  tirer. 

La  diffolution  de  mercure  dans  l’acide  nitreux , & le 
nitre  mercuriel , font  mis  avec  raifon  au  nombre  des  cor- 
rofifs.  Quelques  gens  de  l’art  > & Lémery  entr’autres  , di- 
fent  qu’on  en  peut  faire  prendre  intérieurement  , en 
étendant , par  exemple  , une  once  de  cette  dlfiblution  de 
mercure  dans  vingt-quatre  onces  d’eau  ou  de  tifane  ; cela 
forme  ce  qu’on  nomme  eau  mercurielle.  Lémery  dit  qu’on 
peut  faire  prendre  depuis  une  demi-once  jufqu’à  une  once 
de  cette  eau  mercurielle  dans  un  verre  de  tifane  ou  de 
bouillon,  & qu’elle  fait  vomir  doucement,  en  provo- 
quant la  falivation  ; mais  M,  Baron  , dans  fes  notes  fur 
cet  auteur , fe  récrie  avec  raifon  fur  le  danger  d’un  pa- 
reil remède.  Néanmoins  des  médecins  d’un  très-grand 
nom  ont  introduit , & même  avec  fuccès  dans  Certaines 
circonftances , l’ufage  du  fubiimé  çorrofif  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  , quoique  cette  préparation  de  mer- 
cure ne  le  cède  certainement  en  rien  à la  diffolution  de 
mercure  dans  l’efprit  de  nitre  , en  ce  qui  regarde  la  qua- 
lité  corrofive. 

Mais  une  très^grande  utilité  qu’on  ne  peut  refufer  à 
cette  diffolution  de  mercure  dans  l’acide  nitreux  , c’eft 
qu’on  fait  par  fon  moyen  une  forte  de  pommade  ou 
d’onguent  qui  guérit  merveilleufement  bien  la  gale.  Cette 
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pommade  efl:  compofée  de  deux  onces  de  mercure  , dif- 
(butes  dans  une  fuffifante  quantité  d’efprit  de  nitre , & 
mêlées  en  fuite  parfaitement  , par  la  trituration  dans  un 
mortier  , avec  deux  livres  dè  graiffe  de  porc.  La  diflb- 
lution  de  mercure  agit  puiiTamment  fur  la  graiflfe , avec 
laquelle  elle  fe  combine , à laquelle  même  elle  donne 
beaucoup  plus  de  fermeté. , & par  laquelle  elle  eft  con- 
fidérablement  adoucie  à fon  tour.  Il  réfulte  du  tout  une 
pommade  citrine , dont  on  frotte  légèrement  les  endroits 
attaqués  de  gale  ; elle  difparoît  en  fort  peu  de  temps. 
Cette  pommade  pour  la  gale  vient  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  , oit  l’on  en  fait  pour  en  donner  aux  convalef- 
cens  ; ils  fe  guériffent  par  ce  moyen  très-promptement 
de  la  gale  , qu’ils  gagnent  tous  par  leur  féjour  dans 
cette  maifon.  La  recette  de  cette  même  pommade  fe  trouve 
dans  la  dernière  édition  de  la  Pharmacopée  de  Paris. . 

Le  précipité  rouge  n’efl:  point  ufité  à l’intérieur , mais, 
on  l’emploie  extérieurement  comme  efcarotique  , dé-- 
tergent  & cicatrifant , dans  le  traitement  des  ulcères  vé- 
nériens. Lorfqu’il  eft  parfaitement  dépouillé  d’acide , & 
réduit  en  arcane  corallin , on  en  peut  faire  prendre  à 
petites  dofes  intérieurement:  il  produit  les  mêmes  effets 
que  toutes  les  autres  chaux  de  mercure , bien  exemptes 
d’acide. 

Toutes  les  combinaifons  du  mercure  avec  l’acide  ma- 
rin font  ufitées  ; celle  qui  l’a  été  le  moins  jufqu’à  pré- 
fent  , du  moins  dpns  ce  pays-ci , eft  le  fublimé  corroftf. 
Les  accidens  terribles,  & la  mort  certaine  qu’oçcafionne 
cette  préparation  prife  intérieurement , même  à fort 
petite  dofe , l’avoient  toujours  fait  regarder  avec  effroi , 
& l’on  ne  s’en  fervoit  qu’à  l’extérieur  comme  efcaroti- 
que , encore  c’étoit  après  l’avoir  adoucie , ou  plutôt  dé- 
compofée  par  le  mélange  avec  de  l’eau  de  chaux  ; mais 
depuis  quelques  années-  M.  Van-Swieten  , difciple  de 
Boerhaave , & premier  médecin  de  l’impératrice-reine  , 
a introduit  l’ufage  interne  du  fublimé  corroftf  pour  la 
cure  de  la  vérole  : ce  grand  médecin  en  fait  difloudre 
douze  grains  dans  deux  'livres  d’eau-de-vie  de  grain  , 
Refait  prendre  ce  remède, par  cuillerées , étendues  dans 
d’amples  boilTons  adouciffantes. 

Un  nombre  très  - conftdérable  , & même  plus  que 
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fuffifant  5 d’épreuves  faites  non-feulen^ent  par  M.  Van^^ 
Swieten  , mais  encore  par  une  grande  quantité  de  gens 
de  l’art , ont  prouvé , à n’en  pouvoir  douter  , que  le 
fublimé  corrofif , adminiftré  de  cette  manière  , ell;  un 


anti-vénérien  des  plus  pui{rans;  .&  capable -de  guérir 
certaines  véroles  invétérées  , qui  ont  réfiflé  aux  autres 
préparations  ufitëes  du  mercure.  On  fait  d’ailleurs  que 
l’ufage  interne  du  fublimé  corrofif  eft  établi  depuis  long- 
temps chez  les  Tartares  & chez  les  Ruffes , que  leur 
manière  de  vivre  fans  aucune  retenue  avec  toutes  fortes 
de  femmes,  expofe  continuellement  à accumuler  des 
maladies  vénériennes  les  unes  fur  les  autres. 

Mais , malgré  des  motifs  auffi  puiffans  de  prendre  con- 
fiance en  ce  remède , beaucoup  d’excellens  médecins  en 
font  encore  épouvantés;  ils  remarquent  que  l’ufage  du 
fublimé  corrofif  ne  femble  convenir  que  dans  les  cli- 
mats tempérés  ou  chauds.  Ce  n’efl  point  alTez , fitivant 
eux  , pour  fe  fier  à une  drogue  auffi  redoutable , de  lui 
avoir  vu  opérer  un  très  - ^rand  nombre  de  guérifons 
complètes  , & fans  inconveniens  apparens  ; ils  appré- 
hendent les  ravages  que  peut  faire  par  la  fuite  une  fubf- 
tance  auffi  corrofive , une  fois  introduite  dans  le  corps. 

Les  fentimens  font  donc  encore  partagés , fur  .l’ufage 
interne  du  fublimé  corrofif  ; c’eft  au  temps  & à l’expé- 
rience à nous  apprendre  à quoi  on  doit  s’en  tenir  far 
ce  remède.  Mais  ce  qui  paroît  très- certain  dès  àpréfenr, 
c’eft  qu’un  médicament  de  cette  conféquence  ne  peut 
être  adminiftré  avec  trop  de  prudence , de  difcernement 
& de  précaution  ; qu’il  n’appartient  point  à tout  le  monde 
de  s’en  fervir  ; qu’il  en  eft  de  celui-ci  comme  de  tous 
ceux  dont  l’aélion  eft  puiffante  & décidée  , lefquels  la 
plupart  font  des  efpèces  de  poifons  par  eux-mêmes  & 
lorsqu’on  les  adminiftré  mal , & qui  ne  font  de  grands 
remèdes  qu’entre  les  mains  d’un  grand  médecin. 

Le  mercure  doux  n’étant  point  corrofif,  il  n’y  a au- 
cune difficulté  fur  fon  ufage  intérieur  ; il  eft  employé 
depuis  long-temps  de  cette  manière.  Comme  , malgré 
la  très-grande  quantité  de  mercure  dont  eft  chargé  l’acide 
marin  dans  ce  compofé  , il  conferve  encore  un  peu  de 
qualité  faline  fenfible , il  produit  un  effet  purgatif , lorf- 
qu’on  le  fait  prendre  depuis  quatre  grains  jufqu’à  quinze 
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& dix --huit.  On  en  fait  ufage  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes,  fur -tout  lorfqu’on  veut  déter- 
miner Teffet  du  mercure  par  le  ventre  ; mais  il  n*eft  point 
ordinaire  de  traiter  une  vérole  complète  par  ce  remède 
feul. 

La  panacée  mercurielle , qui  n*a , à proprement  par* 
Ier  , d’autre  qualité  faline  fenfible  que  l’apparence  exté- 
rieure , étant  prife  intérieurement , n’agit  que  comme  du 
mercure  privé  feulement  de  fa  fluidité , mais  trop  peu 
divifé  pour  prendre  un  caraélère  falin  dans  les  premières 
voies  ; aufîi  elle  ne  produit  point  ordinairement  d’effet 
purgatif,  & procure  plutôt  la  falivation , quand  elle  eff 
donnée  en  fuffifante  quantité.  Les  dofes  de  ce  remède 
font  depuis  dix  grains  jufqu’à  vingt-quatre  ou  trente  ; 
on  les  réitère  fuivant  le  befoin  , & dans  les  intervalles 
convenables.  Plufieurs  gens  de  l’art  guériffent  la  vérole 
par  ce  feul  remède  mercuriel. 

Le  précipité  blanc , de  quelque  manière  qu’il  foit 
fait , eft  infiniment  plus  falin  que  le  mercure  doux  ; aufîi 
fait-il  vomir , & demande-t-il  à être  donné  avec  beau- 
coup de  précaution  & en  très-petite  dofe  ; mais  il  eft 
fort  peu  ufité. 

Les  combinaifons  de  mercure  avec  le  foufre  , foit  dans 
les  éthiops , foit  dans  le  cinabre , ne  produifent  point 
ordinairement  d’effet  fenfible  lorsqu’on  les  fait  prendre 
intérieuremént , même  en  très-grandes  dofes.  Il  y a des 
médecins  qui  à caufe  de  cela  rejettent  ces  préparations 
de  mercure , comme  inutiles  & abfolument  privées  d’ac- 
tion. Ce  qu’il  a de  certain , c’eft  que  le  mercure  uni  au 
foufre  n’a  aucun  caraéîère  falin , & qu’il  fe  prête  même 
très-peu  à l’aélion  des  différens  diflblvans , fans  doute 
à caufe  qu’il  en  eft  défendu  par  le  foufre.  On  fe  fert 
néanmoins  du  cinabre  dans  la  cure  des  maladies  véné* 
Tiennes,  & avec  fuccès  dans  certaines  occafions;  mais 
c’eft  en  le  décompofant  par  la  combuftion.  On  expofe 
le  corps  du  malade , ou  plutôt  quelqu’une  de  fes  par- 
ties , aux  vapeurs  du  mercure  qui  fe  dégage  pendant  cette 
combuftion  ; ces  vapeurs  mercurielles  s’infmuent  par  les 
pores , procurent  la  falivation , & guériffent  les  maladies 
vénériennes  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  la  méthode  par 
gation.  Mais  cette  méthode  ^ été  abandonnée  avec  rai- 
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fon , foit  à caufe  de  fon  infuffifance , foît  ^pour  pîufieuts 
inconvéniens  provenans  de  la  nature  même  du  cinabre* 

Comme  elle  peut  néanmoins  avoir  fon  utilité  dans 
certains  cas , & que , fur  la  guérifon  des  maladies  véné- 
riennes , il  ne  faut  négliger  aucun  des  bons  moyens  de 
la  procurer  , M.  Lalouettt^  doéèeur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris , a cherché  à perfeélionner  les  fumiga- 
tions mercurielles  ; & après  y avoir  travaillé  avec  un 
très-grand  zèle  & beaucoup  d’intelligeoce  pendant  plus 
de  vingt  ans,  il  eft  enfin  parvenu  à faire  plu  fieu  rs  pré» 
parations  de  mercure , par  le  moyen  defquelles  il  a été 
tonftaté  par  les  médecins  & chirurgiens  les  plus  éclai- 
rés , qu’on  peut  guérir  efficacement  & fans  accidens  ks 
maladies  vénériennes  les  plus  complètes. 

Ses  méthodes  de  préparer  le  mercure  pour  cet  ulàge 
Confiftent  à en  faire  une  demi-revivification  du  fublimé 
corrofif , par  l’intermède  de  Talkali  fixe , ou  par  celui 
de  la  limaille  de  fer  , à le  difiiller  & le  fublimer  dans 
un  appareil  de  vaiffeaux  particuliers , pour  en  obtenir 
des  poudres  d’un  mercure  presque  entièrement  revivifié  , 
& parfaitement  purifié  de  l’alliage  du  moindre  atome  de 
toute  autre  fubftance  métallique. 

Les  procédés  par  lef^uels  ce  favant  médecin  eft  par- 
venu à réduire  le  mercure  à fon  plus  grand  degré  de 
pureté  , & dans  l’état  convenable  pour  la  fumigation  , 
font  trop  étendus  pour  trouver  place  ici  ; & comme  iî 
n’en  faut  omettre  aucun  détail , ceux  qui  voudront  les 
connoître  doivent  confiilter  l’ouvrage  que  M.  Lahueue 
a publié  fur  cet  objet , par  ordre  du  roi , 6c  imprimé  à 
Paris  en  1776 , chez  Mérigot  l’aîné , quai  des  Auguftins. 

On  connoît  encore  peu  les  effets  que  peuvent  produire 
les combinaifons  de  mercure  avec  les  acides  végétaux: 
on  n’en  peut  guère  juger  que  par  ceux  des  pilules  mer- 
curielles de  Keyfer,  dont  la  bafe  eft  le  felacéteux  mer- 
curiel. 

Enfin,  de  toutes  les  préparations  de  mercure , la  plus 
généralement  employée  fans  contredit , c’eft  celle  qu’on 
nomme  Vonpient  mercuriel.  Ce  n’eft , comme  on  l’a  dit 
plus  haut,  que  le  mercure  parfaitement  éteint  par  la 
trituration  avec  la  graiffe.  La  feule  manière  dont  on  em- 
ploie cette  préparation  9 c eft  en  frottant  le  corps  des 
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makdes  , & en  réitérant  ces  friélions  en  dpfes  & dan» 
des  intervalles  convenables , jufqu  a ce  qu  on  ait  intro- 
duit par  ce  moyen  dans  le  corps , une  fuffifante  quan- 
tité de  mercure  pour  opérer  une  guérifon  parfaite  ; c’eft 
ce  qu’on  nomme  la  méthode  des  friBions. 

Cette  méthode  a beaucoup  prévalu  fur  toutes  les  au- 
tres ; elle  a eu  les  fuffrages  des  meilleurs  médecins,  & 
en  particulier  du  favant  Ajlmc.  Les  principaux  motifs 
de  cette  préférence  font , que  le  mercure  introduit  par 
ce  moyen  n’a  aucune  qualité  corrofive,  & qu’on  en  peut 
introduire  , ordinairement  fans  inconvénient , toute  la 
quantité  qui  eft  néceffaire  pour  bien  guérir  les  véroles 
les  plus  fâcheufes. 

Le  mercure  adminiftré  par  vole  de  friélions  ou  de. 
fumigations , ne  produit  point  d’effet  purgatif  ni  émé^' 
tique  , parce  qu’il  n’entre  point  dans  le  corps  par  les 
voies  de  la  digeffion , mais  qu’il  efi:  introduit  immédia- 
tement dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  & fanguins  ; il 
y circule , les  parcourt  tous , & pénètre  jufque  dans  leurs 
derniers  replis.  Lorfqu’il  efl  donné  en  dofes  fuffifantes , 
il  procure  prefque  toujours  une  falivation  plus  ou  moins 
forte , & fait  difparoître  fucceffivement  les  fymptômes  ÔC 
les  accidens  des  maladies  vénériennes;  il  dompte  enfin 
entièrement  le  virus  vérolique. 

C’eft-là  tout  ce  que  l’on  fait  fur  les  effets  que  pro- 
duit le  mercure.  Cn  ignore  eficore  abfolument  &.  la 
nature  de  ce  virus , & la  manière  précife  dont  le  mer- 
cure agit  fur  lui.  Plufieurs  médecins  ont  cru  que  le  mer- 
cure étant  fifceptible  de.  fe  divifer  en  une  Infinité  de 
globules  infiniment  petits , & néanmoins  très-pefans , 
ces  globules  agiffoient  mécaniquement  par  leur  nombre 
& par  leur  poids  fur  la  lymphe , qu’ils  regardoient 
comme  épaiflie  & coagulée  par  le  virus , 6c  qui  fe  trou- 
voit  atténuée  , divifée , & rétablie  dans  fon  état  ordi- 
naire par  cette  aftion  du  mercure.  Mais  il  paroît  que 
cette  opinion  , une  des.  plus  fpécieufes  qu’on  ait  eues  fur 
cet  objet,  efl:  néanmoins  bien  éloignée  de  la  vérité  ; car, 
fl  cela  étoit , il  s’enfuivroit  que  le  mercure  ne  guériroit 
les  maladies  vénériennes  qu’autant  qu’il  feroit  mercure 
( ou  km  , & qu’il  auroit  fa  fluidité  & fa  mobilité  naturel- 
e^  . Or , l’expérience  a prouvé  inconteffablement  que  le 
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mercure  dans  Tétât  falin  tel  qu’il  l’efl , par  exemple , 
dans  le  fublimé  corrofif , privé  par  conféquent  de  toutes 
les  qualités  de  mercure  coulant , guérit  la  vérole  avec 
efficacité  , & fur-tout  en  dofes  infiniment  moindres  que 
lorfqu’ii  efi:  adminiftré  par  friélion  ou  fumigation. 

Il  paroît  qu’on  a cru  jufqu’à  préfent  que  le  mercure 
dans  Tonguent  mercuriel  n’étoit  que  divifé , difperfé  & 
interpofé  entre  les  parties  de  la  graiffe  , fans  y être  vrai- 
ment diffous  & combiné  ; & c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
donné  lieu  à l’opinion  dont  on  vient  de  parler  ; cepen- 
dant il  eft  certain  au  contraire  qu’une  bonne  partie  du 
mercure  contenu  dans  cet  onguent , y efi;  réellement  dans 
un  état  de  diffiolution  & de*  combinaifon  intime,  foit 
avec  Tacide  , foit  même  avec  toute  la  fubftance  de  la 
graiffe.  Cela  pofé  , n’eft-on  pas  en  droit  de  conclure 
que  le  mercure  ne  peut  guérir  les  maladies  vénérien- 
nes , qu’autant  qu’il  eff  réellement  diffous  & privé  de 
toutes  les  qualités  de  mercure  coulant;  qu’il  n’y  a que 
la  portion  de  mercure  ainfi  diffoute  dans  Tonguent  mer- 
curiel , qui  opère  la  guérifon  ; que  l’autre  portion  de 
mercure  qui  reffe  fous  fa  forme  naturelle  dans  cet  on- 
guent , ( car  il  en  contient  auffi  beaucoup  fous  cette 
form.e  ) ne  fait  que  rouler  inutilement  dans  le  corps , 
fans  produire  aucun""  effet  curatif  ; que  c’eft  par  cette 
raifon  que  les  fels  mercuriels  guériffent  en  dofe  infini- 
ment moindre  que  Tonguent  de  mercure  ; qu’enfin , fi 
la  portion  du  mercure  introduite  dans  le  corps  en  mer- 
cure coulant , par  friéfion  ou  fumigation  , contribue  à 
la  guérifon , ce  n’eff  que  parce  que  les  parties  les  plus 
divifées  de  ce  mercure  s’uniffent , dans  Tintérieur  même 
du  corps  5 à des  fubffances  foit  graiffeufes  , foit  d’une 
autre  nature , qui  les  mettent  dans  un  état  de  combi- 
naifon ? 

Si  toutes  ces  chofes  font  vraies , cela  ne  doit-il  point 
engager  à quelque  nouvelle  combinaifon  de  mercure , 
qui  foit  en  même  temps  très- diffoluble , & exempte  de 
toute  caufticiîé?  Un  pareil  remède  feroit  certainement 
bien  précieux  ; car , quoique  le  mercure  de  Tonguent 
mercuriel  n’ait  point  de  caufticité , quoique  la  méthode 
des  friêlions  foit  fans  contredit  la  plus  avantageufe  St 
la  plus  sûre , elle  n’eft  point  non  plus  exempte  de  tout 
Tome  ///.  D 
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inconvément  ; elle  expofe  fouvent  à des  falivations  dan-^ 
gereufes , & accompagnées  d’accidens  très-fâcheux  ; & 
fl  pour  les  éviter  on  ne  donne  que  de  petites  friélions 
& fort  éloignées  J ce  qui  fait  en  effet  éviter  ces  accidens , 
alors  non-feulement  la  guérifon  eft  d une  longueur  fa- 
tigante, mais  encore  elle  eff  quelquefois  imparfaite , ou 
moins  certaine. 

Mais  peut-on  fe  flatter  de  trouver  une  préparation 
de  mercure , telle  que  celle  dont  on  vient  de  parler  ? Si 
Ton  confidère  que  le  mercure  a été  fournis  à un  nombre 
prefque  infini  d’épreuves  de  toute  efpèce;  que  beaucoup 
de  gens , même  très-habiles  en  chimie , l’ont  travaillé 
de  mille  manières  différentes  , & que  cependant  nous 
n’avons  point  encore  de  préparation  de  mercure  exempte 
de  tout  reproche , on  fera  porté  à défefpérer  de  réulîir 
dans  une  pareille  recherche.  Mais , d’un  autre  côté , fi 
l’on  réfléchit  bien  fur  la  nature  & les  propriétés  du  mer- 
cure , fl  l’on  confidère  que  cette  fubffance  fingulière , 
ainfi  qu’on  l’a  vu  dans  le  préfent  article , eff  peut-être 
une  de  celles  qui  peuvent  fe  prêter  au  plus  grand  nombre 
de  combinaifons  , qu’elle  obéit  en  un  mot  à l’aélion  de 
prefque  tous  les  diffblvans , on  ne  doit  point  perdre 
efpérance  de  trouver  une  préparation  mercurielle  , non- 
feulement  de  beaucoup  fupérieure  à toutes  celles  qu’on 
connoît  jufqu’à  préfent , mais  peut-être  même  qui  n’aura 
uucun  inconvénient. 

Les  maladies  vénériennes  ne  font  point  les  feules  que 
guérit  le  mercure  : on  a déjà  vu  que  c’eff  après  avoir 
^ découvert  qu’il  avoit  la  propriété  de  guérir  les  gales , 
mêm.e  malignes  & de  mauvaife  efpèce  qu’on  a décou- 
vert fa  vertu  anti-vénérienne  ; il  guérit  en  effet  beau- 
coup plus  promptement  & plus  efficacement  que  tout 
autre  remède  , non-feulement  les  différentes  efpèces  de 
gale,  mais  encore  un  grand  nombre  d’autres  maladies 
de  la  peau  qui  y ont  plus  ou  moins  rapport,  & qui  fe 
diverfiffent  de  beaucoup  de  manières  différentes. 

Une  autre  vertu  médicinale  du  mercure  , qui  n’eff 
pas  moins  importante  , c’eff  celle  de  détruire  les  vers  & 
vermines  de  tous  les  genres , qui  affligent  le  corps  hu- 
main , foit  intérieurement , foit  extérieurement.  On  em- 
ploie dans  la  cure  de  ces  deux  dernières  efpèces  de  ma- 
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ladies  , toutes  les  mêmes  préparations  de  mercure  que 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ; la  feule 
différence  qu’il  y ait  , c’elf  qu’on  n’a  pas  befoin  d’une 
auffi  grande  quantité  de  mercure  , foit  pour  guérir  les 
gales  , foit  pour  détruire  les  vers  & vermines. 

Enfin , plufieurs  obfervations  faites  dans  ces  derniers 
temps  par  d’habiles  médecins  , femblent  donner  lieu 
d’efpérer  qu’on  pourra  combattre  avec  le  fecours  du  mer- 
cure , un  autre  fléau  encore  plus  redoutable  que  tous 
ceux  dont  on  vient  de  parler  , mais  qui  heureufement 
eff  infiniment  plus  rare  : c’eff  le  poifon  de  la  rage.  Ce- 
pendant cette  dernière  vertu  du  mercure  n’eft  pas  encore 
entièrement  conffatée , & demande  à être  confirmée  par 
un  nombre  fuffifant  de  nouvelles  obfervations  ; ce  qui 
exigera  un  certain  temps , attendu  qu’heureufement  les 
occafions  de  les  faire  ne  font  pas  bien  communes. 

Il  étoit  bien  naturel  que  les  médecins  frappés  des 
fuccès  étonnans  avec  lefquels  ils  combattoient , par  le 
moyen  du  mercure , plufieurs  maladies  des  plus  rebelles , 
& qui  feroient  comme  incurables  fans  le  fecours  de  cette 
précieufe  fubftance  , eflayaffent  de  s’en  fervir  contre  la 
plupart  des  autres  maladies  qui  réfiftent  aux  remèdes 
ordinaires,  & fur-tout  contre  celles  qu’on  attribue,  de 
. même  que  les  maladies  vénériennes , à un  épaiffiffement 
de  la  lymphe  : auffi  ont-ils  tenté  bien  des  fois  d’employer 
le  mercure  dans  le  traitement  des  écrouelles  , des  fquir- 
rhes  , des  cancers , & autres  de  ce  genre  ; mais  ce  n’a  pas 
été  avec  fuccès  ; le  mercure  n’a  prefque  point,  ou  pour 
mieux  dire  n’a  point  du  tout  de  prife  fur  ces  fortes  de  ^ 
maladies  ; ils  en  ont  même  trouvé  , telles  que  le  feorbut , 
dont  les  fymptômes , quoique  affez  reffemblans  avec  ceux 
'des  maladies  vénériennes  pour  qu’on  ait  quelquefois  de 
. la  peine  à les  difeerner , ne  font  cependant  nullement 
.diminués,  mais  au  contraire  toujours  aggravés  pari’ufage 
du  mercure. 

On  ne  doit  néanmoins  pas  encore  défefpérer  qu’un 
auffi  grand  médicament  ne  puiffe  s’appliquer  par  la 
fuite  , avec  fuccès  , à d’autres  maladies  ; peut  - être  ne 
faut-il,  pour  en  étendre  confidlrablement  l’ufage , que 
trouver  quelques  nouveaux  moyens  de  le  préparer^ 
.Mais  quand  il  devroit  relier  borné  aux  ufages  qu’on 
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en 'fait  à préfent , il  n’en  fera  pas  moins  toujours  un  des 
plus  précieux  remèdes  de  la  médecine.  C’eft  à caufe  de 
l’extrême  importance  de  la  matière , qu’on  a cru  devoir 
donner  une  certaine  étendue  à ce  qu’on  a dit  dans  cet 
article  des  vertus  médicinales  du  mercure  , & de  fes 
principales  préparations. 

MERCURE  ANIMÉ  : c’efl  un  mercure  préparé  par 
des  procédés  alchimiques , pour  la  pierre  philofophale. 

V MERCURE  DOUX.  Le  mercure  doux , qu’on  ap- 
pelle auffi  aqiLila  alba , eR  du  fublimé  corrofif  chargé , 
par  des  opérations  ultérieures , de  toute  la  quantité  de 
mercure  à laquelle  il  peut  s’unir , & fublimé  enfuite  trois 
^fois . 

Pour  faire  le  mercure  doux  , on  triture  exaélement 
dans  un  mortier  de  verre , du  fublimé  corrofif  avec  du 
mercure  coulant  qu’on  y ajoute  peu  à peu  à mefure 
qu’on  le  voit  difparoître  ; on  ajoute  ainfi  du  mercure 
coulant  jiifqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  fublimé  cor- 
rofif en  foit  faturé  , & refufe  d’en  prendre  davantage  , ce 
que  l’on  reconnoît  à ce  que  le  nouveau  mercure  qu’on 
ajoute  refte  en  globules,  malgré  la  trituration.  ZeW/y 
dit  que  le  fublimé  corrofif  ne  peut  fe  charger  que  d’en- 
viron les  trois  quarts  de  fon  poids  de  nouveau  mer- 
cure ; & M.  Bauraé  a ccnf  rmé  cette  remarque.  Ce  der- 
nier prefcrit  auiîi  d’ajouter  un  peu  d’eau  dans  le  mé- 
lange ; elle  empêché  en  effet  qu’il  ne  s’élève  une  poudre 
nuifible  pendant  la  trituration , & facilite  d’ailleurs  le 
mélange.  11  eff  auiîi  très  à propos , comme  le  pratique 
M.  Baumé , d’achever  de  mêler  exaéiement  les  matières 
en  les  broyant  fur  un  porphyre , parce  que  le  mélange 
ne  peut  être  trop  parfait  & trop  exaéî. 

'À  mefure  que  le  nouveau  mercure  s’unit  au  fublimé 
corrofif  par  la  trituration  , il  lui  communique  une  cou- 
leur grife-noiîâtre  ; couleur  que  prend  toujours  le  mer- 
cure lorfqu’il  eff  très  - divifé  , fans  que  fes  molécules 
aient  perdu  leur  forme  métallique  : on  met  enfuite  cette 
matière  grife  dans  un  ou  plufieurs  matras  à col  court , 
fuivant  la  quantité  qu’on  en  a , ou  encore  mieux  dans 
des  fioles  à m.édecine  ; & la  quantité  de  matière  doit 
être  telle  dans  chaque  matras  ou  fiole  , que  les  deux 
tiers  en  reffent  vides , pour  donner  de  l’efpace  A la  fu- 
klimation. 
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On  place  ces  matras  dans  un  bain  de  fable  fur  un 
fourneau  , en  les  entourant  de  fable  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  matière  qu’ils  contiennent  ; on  augmente  le  feu 
par  degrés  , jul'qu’à  ce  qu’on  voie  que  la  fublimation 
commence  à fe  faire  ; on  le  foutient  dans  cet  état,  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  fublimé  & attaché  au  haut  de  la  fiole, 
à l’exception  d’un  peu  de  matière  fixe  & incapable  de 
fublimation , qui  relie  au  fond.  Les  matras  étant  refroi— ' 
dis  , on  les  cafie  avec  précaution  ; on  y tronve  le  mer- 
cure fublimé  en  une  maffe  blanche  ; on  fépare  cette 
partie  blanche  & compaéle , d’avec  une  matière  moins 
blanche  & moins  denfe  qui  occupe  le  col  du  matras  ; 
on  pulvérife  de  nouveau  , dans  un  mortier  de  verre  , 
cette  malfe  blanche  de  la  première  fublimation  ; on  la 
fait  fublimer  une  fécondé  , & enfuite  une  troifième  fois , 
toujours  par  la  même  méthode , & en  faifant  à chaque 
fois  les  mêmes  féparations  : alors  le  mercure  doux  efi: 
dans  fon  état  parfait  ; il  doit  être  en  malTe  blanche, 
extrêmement  pefante  , demi-tranfparente  , moulée  fur 
la  bouteille  par  fa  partie  convexe , qui  a même  le  poli 
du  verre. 

Il  ell  très  - elTentiel  de  n’employer  dans  toutes  ces 
opérations  , que  des  mortiers  fur  lefquels  ni  l’acide , ni 
le  mercure  du  fublimé  corrofif  n’aient  aucune  aélion  ; 
ceux  de  marbre  par  conféquent , & de  métal , n’y  peu- 
vent fervir  ; ceux  de  verre  font  les  plus  commodes.  - 

Quoique  le  mercure  cru  qu’on  triture  avec  le  fublimé 
corrofif  s’y  joigne  par  furabondance , & contraéle  avec 
lui  un  certain  degré  d’union  , cette  union  n’a  pas  à 
beaucoup  près  toute  l’intimité  dont  elle  eft  fufceptible , 
& qu’elle  doit  avoir  pour  l’entière  dulcification  du  fu- 
blimé corrofif;  car  fi  l’on  faifoit  prendre  du  fublimé 
corrofif  chargé  par  la  feule  trituration  de  tout  le  mer- 
cure cru  qu’il  peut  éteindre  parfaitement,  il  produiroit, 
malgré  cette  grande  quantité  de  mercure  , des  effets  cor- 
rofiis  encore  très-violens.  Ce  n’efl  que  pendant  la  fur 
blimation  , & par  fon  effet,  que  le  nouveau  mercure 
achève  de  fe  combiner  parfaitement  avec  l’acide  du 
fublimé  corrofif,  & qu’il  eff  par  conféquent  capable  de 
l’adoucir,  La  marque  extérieure  de  cette  combinaifon 
intime  , c’efl  le  changement  de  couleur  du  gris  opaque 
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que  la  matière  a avant  la  fublimation , au  blanc  tranf- 
parent  qu’elle  a après.  Ce  gris  opaque  vient , comme 
on  l’a  dit , de  ce  que  le  mercure  conferve  encore  fa 
forme  métallique  , faute  d’union  allez  intime  avec  l’a- 
cide: Sc  le  blanc  tranfparent  & falin,  eft  un  figne  cer- 
tain de  cette  union. 

Une  eu  deux  fublimations  ne  font  pas  fuffifantes  peur 
l’entier  changement  du  fublim.é  corrofif  en  mercure 
doux  ; l’expérience  a fait  connoître  qu’il  en  faut  trois. 
Après  ces  trois  fublimations , ce  fublimé  mercuriel  peut 
être  pris  intérieurement  fans  danger  , il  n’eft  plus  cor- 
lofif  ; il  ne  lui  relie  plus  de  propriétés  falines  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  qu’il  produife  un  effet  purgatif , à la 
dofe  depuis  quatre  ou  cinq  grains  jufqu’à  vingt-quatre  , 
Sc  même  trente  ; & fi  l’on  continue  à fublim^er  un  plus 
grand  nombre  de  fois  le  mercure  doux,  comme  huit  ou 
neuf  fois,  & peut-être  moins,  il  s’amortit  tellement, 
qu’il  ne  produit  plus  aucun  effet  purgatif  : on  le  nomme 
alors  Panacée  mercurielle.  Foye^  ce  mot. 

La  matière  qui  s’attache  au  col  du  matras  , fur-tout 
dans  les  premières  fublimations  , n’ell  qu’une  combinai- 
fon  encore  imparfaite  du  mercure  cru  avec  le  fublimé 
corrofif , & c’ell  par  cette  raifon  qu’on  doit  la  féparer 
d’avec  le  relie  de  la  malfe.  Lorfque  la  quantité  de  mer- 
cure cru  qu’on  a trituré  avec  le  fublimé  corrofif,  fur- 
paffe  celle  qui  peut  entrer  dans  la  combinaifon  du  mer- 
cure doux , la  portion  furabondante  du  mercure  qui  ne 
trouve  plus  d’accès  auprès  de  l’acide  du  fublimé  cor- 
rofif, relie,  fous  fa  forme  métallique , & communique 
par  conféquent  une  couleur  grife-noirâtre  au  mercure 
doux.  On  peut  fe , débarralTer  de  ce  mercure  furabon- 
dant , en  faifant  la  fublimation  dans  une  cornue , comme 
le  propofe  Stahl^  fuivant  la  remarque  de  M.  Baron  ^:xns 
fes  notes  fur  Lémery. 

A l’égard  de  la  matière  fixe  qui  relie  au  fond  des 
matras  5 elle  ell  abfolument  étrangère  aux  fublimés  de 
mercure  ; ce  n’ell  qu’une  portion  de  fubffance  terreufe 
provenante  des  fels  employés  dans  l’opération  du  fubli- 
nié  corrofif,  & que  ce  fublimé  a enlevée  avec  lui;  car 
en  général  les  corps  volatils  peuvent  enlever  avec  eux 
une  partie  des  matières  fixes  avec  lefquelles  ils  font  me- 
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!és  , fur^tout  quand  ils  font  expofés  à une  chaleut  plus 
Forte  que  celle  qui  efl  abfolument  néceflaire  pour  les 
fublimer.  Il  n’eft  pas  nécefiaire  pour  cela  qu’il  y ait 
aucune  union  entre  le  corps  volatil  & le  corps  fixe  ; cela 
fe  fait  par  une  impulfion  purement  mécanique  des  par- 
ties du  premier  de  ces  corps  çontre  celles  du  dernier , 
auxquelles  elles  communiquent  une  partie  de  leur  mou- 
vement, & fa  direéfion. 

Il  fuit  de  - là , que  les  corps  volatils  les  plus  pefans 
doivent  produire  cet  effet  d’une  manière  bien  plus  fen- 
fible  que  les  plus  légers  : auffi  les  fublimés  de  mercure, 
qui  font  certainement  les  plus  pefans  de  tous  les  corps 
volatils  , le  produifent  à un  point  qui  a de  quoi  furpren- 
dre  ; il  arrive  quelquefois  dans  l’opération  du  mercure 
doux , qu’il  refte  quelques  fragmens  des  matras , ^êlés 
avec  la  matière  qu’on  reffublime  de  nouveau  ; & alors 
fl  le  feu  efl:  pouffé  fort  dans  la  fublimation  qu’on  en  fait , 
il  n’eft  pas  rare  que  ces  fragmens  de  verre  foient  enle- 
vés avec  le  fublimé  de  mercure.  M.  Baumé  en  a fouvent 
trouvé  de  très-grands,  au  milieu  des  maffes  de  ces  fu- 
blimés provenans  des  fabriques  en  grand,  dans  lefquelles 
les  travaux  ne  fe  font  pas  ordinairement  avec  les  memes 
foins  & attentions  que  dans  les  opérations  en  petit  des 
laboratoires  de  chimie. 

Lémery  remarque  que  le  mercure  doux  prend  une 
' couleur  un  peu  jaune  iorfqu’il  efl  trituré.  Cette  couleur 
vient  de  ce  que  la  quantité  de  mercure  efl  très-confidé- 
rable  par  rapport  à celle  de  l’acide  , dans  cette  combi- 
naifon  ; car  c’efl  en  général  la  couleur  que  prend  le 
mercure  lorfqu’il  efl  bien  divifé  , & qu’il  n’efl:  point  fous 
fon  brillant  métallique , comme  on  le  voit  par  l’exem'- 
ple  du  précipité  per  fe , du  turbith  minéral  ^ & autres  pré- 
parations de  me r curé  ^gui  font  dans  cet  état.  Les  trois 
fubiimations  qu’on  donne  au  mercure  doux  font  nécef- 
faites  pour  l’exaéfe  combinai  fon  ; & malgré  cela , M. 
Baumé  a obfervé  que  le  changement  parfait  du  fublimé 
corrofif  en  mercure  doux  , ne  peut  fe  faire  par  ces  fu- 
biimations réitérées.  Suivant  cet  habile  chimifle , le  mer- 
cure doux  fe  décompofe  en  partie  à chaque  fublima- 
tion ; il  y a une  portion  de  mercure  qui  fe  volatilife  ; 
il  fe  forme  par  conféquent  une  portion  de  fublimé  cor- 
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rofif,  dans  la  même  proportion  qü’il  s’eft  fublimé  du 
mercure.  M.  Baumé  dit  s'être  alluré  de  ce  fait  , eii 
fublimant  dans  des  cornues  du  mercure  doux  bien  fait , 
& qui  ne  contenoit  aucun  globule  de  mercure  non  com- 
biné ; il  a palTé  alternativement  dans  le  ballon  quelques 
globules  de  mercure  & du  flegme  acidulé. 

Il  fuit  de-ià  que , malgré  toutes  les  fublimations  qu’on 
peut  faire  ^ le  mercure  doux  n’eft  jamais  parfaitement 
exempt  du  mélange  d’un  peu  de  fublimé  corrofif  qui 
peut  occafionner  des  irritations  , des  naufées , &c.  Le 
meilleur  moyen  que  M.  Baumé  ait  trouvé  de  débar- 
raffer  le  mercure  doux  de  tout  alliage  de  fublimé  cor- 
rofif, a été  de  le  broyer  fur  un  porphyre  avec  de  l’eau , 
& de  le  bien  laver  en  fuite  avec  de  l’eau  chaude. 

Si  les  obfervations  de  M.  Baumé  font  vraies , comme 
on  n’en  peut  pas  douter , on  fent  combien  il  eft  impor- 
tant de  ne  négliger  aucunes  des  pratiques-  qu’il  indique. 
Voye:^  fa  Chimie , tome  2 , page  420  & fuivantes. 

MERCURE  DES  PHILOSOPHES.  Les  alchimiftes 
ont  donné  le  nom  de  mercure  à bien  autre  chofe  qu’à  la 
fubftance  métallique  connue  de  tout  le  monde  fous  ce 
nom  ; ils  appellent  ce  dernier  le  mercure  vulgaire , ÔC  en 
font  affez  peu  de  cas.  Il  eft  bien  difficile  de  dire  au  juf- 
te  ce  qu’ils  entendent  par  leur  mercure  , non-feulement 
a caufe  de  l’obfcurité  avec  laquelle  fe  font  énoncés  tous 
ceux  d’entr’eux  qui  ont  écrit  , mais  encore  à caufe  des 
différences  marquées  qui  fe  trouvent  dans  ce  que  les 
uns  & les  autres  difent  de  cette  matière.  Il  n’y  a point 
de  terme  qu’ils  emploient  plus  fréquemment  que  celui- 
là  : CIP  trouve  à chaque  page  dans  leurs  écrits  les  mots  de 
mercure  , de  mercurification  , &c.  Il  eft  affez  croyable 
qu’ils  n’ont  pas  tous  la  même  idée  du  mercure  philo- 
fophique.  Ce  qu’on  peut  pcnfer.de  plus  raifonnable  à 
ce  fujet , c’eff  que  ce  mercure  eff  le  principe  métallique 
que  Beccher  a nommé  Terre  mercurielle. 

MERCURIFICATION.  La  mercurification  eff  une 
opération  qui  tient  beaucoup  à l’alchimie  , & par  la- 
quelle on  prétend  réduire  les  métaux  en  une  liqueur 
métallique  , fluide  , pefante  , opaque , & brillante  com- 
me le  mercure  ordinaire  , ou  retirer  des  métaux  leur 
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principe  mercuriel , & l’obtenir  fous  une  forme  de  mer- 
cure coulant.  Mais  ces  métaux  mercurifiés  , ou  leur 
principe  mercuriel  rendu  fenfible  , font  une  efpèce  de 
mercure  des  philofophes , lequel , quoique  ayant  beau- 
coup de  reflemblance  avec  le  mercure  ordinaire  , en 
diffère  néanmoins  , à"  ce  que  prétendent  ceux  qui  fe  li- 
vrent à ces  fortes  de  travaux  , en  ce  qu’il  a une  plus 
grande  pefanteur  fpécifique , qu’il  pénètre  & dÜTout  plus 
efficacement  tous  les  métaux  , qu’il  leur  eft  plus  adhé- 
rent , & qu’il  eft  moins  volatil. 

On  trouve  dans  les  livres  de  beaucoup  d’auteurs  qui , 
fans  être  précifément  alchimiftes , ont  cependant  donné 
plus  ou  moins  d’attention  à ces  fortes  d’objets  , un  très- 
grand  nombre  de  procédés  pour  la  mercurification , ou 
pour  retirer  du  mercure  des  métaux  ; mais  la  plupart 
de  ces  procédés  font  extrêmement  longs  , laborieux , 
embarraffés  , & par  conféquent  très-fujets  à manquer. 
Comme  le  détail  de  ces  procédés  feroit  fort  long , & 
nous  écarteroit  de  notre  objet  , nous  n’en  ferons 
point  mention.  On  trouve  d’ailleurs  les  principales  de 
ces  opérations  raffemblées  & expofées  très-clairement 
dans  le  ConfpeElus  Chimicz  de  Juncker , que  peuvent  con- 
fulter  ceux  qui  veulent  s’inftruire  fur  cette  matière  : voici 
feulement  quelques  mercurifications  des  plus  faciles , ti- 
rées des  auteurs  les  plus  modernes  , tels  que  MM.  WaU 
lerius  & Tcichmeyer  , que  nous  allons  rapporter  pour- 
exemple. 

Si  l’on  diftille  du  cinabre  d’antimoine  fait  par  le  fu- 
blimé  corrofif  , on  retirera  toujours  des  diftillations  , 
après  la  revivification  du  mercure  , plus  de  mercure 
qu’il  n’y  en  avoit  dans  le  fublimé  corrofif. 

Si  l’on  prépare  un  fublimé  corrofif  avec  l’efprit  de 
fel  & le  mercure  coulant  , & qu’on  fublimé  plufieurs 
fois  de  la  chaux  ou  de  la  limaille  d’argent  avec  ce  fubli- 
mé , une  partie  de  l’argent  fe  changera  en  mercure. 

La  limaille  de  fer  bien  fine  , expo  fée  pendant  un  an 
à l’air , enfuite  bien  triturée  dans  un  mortier , & net- 
toyée pour  en  féparer  les  ordures  & la  poufîière  , re- 
mife  après  cela  encore  pendant  un  an  à l’air , & enfin 
foumife  a la  diftillation  dans  une  cornue  , fournit  une 
matière  dure  qui  s’attache  au  col  du  vaifteau  , & avec 
cette  matière  un  peu  de  mercure,  ( Teichmeyer,  ) 
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Si  Ton  prend  de  la  cendre  ou  chaux  de  cuivre 
qu’on  la  mêle  avec  du  fel  ammoniac  , qu’on  expofe  ce' 
mélange  pendant  un  certain  temps  à l’air , & qu’on  le 
mette  en  difliilation  avec  du  favon  , on  obtiendra  du 
mercure. 

Qu’on  mêle  du  plomb  ou  de  la  lune  cornée  avec 
parties  égales  d’efprit  de  fel  bien  concentré  , qu’on  laifTe 
ces  matières  en  digeftion  pendant  trois  ou  quatre  fe- 
maines , qu’on  fature  enfuite  le  mélange  avec  de  l’alkali 
volatil  , qifon  le  mette  de  nouveau  en  digedion  pen- 
dant trois  ou  quatre  autres  femaines  , qu’au  bout  de  ce' 
temps  on  y joigne  égale  quantité  de  flux  noir  &.  de 
favon  de  Venife  , & qu’on  mette  le  tout  en  difliilation 
dans  une  cornue  de  verre , il  pafTera  du  mercure  dans 
le  récipient. 

Voilà  des  expériences  aiifîi  faciles  à faire  , qu’elles 
font  importantes;  il  efl  même  étonnant  qu’elles  n’aient 
point  été  réitérées  par  les  chimifles  modernes  , de  ma- 
nière quelles  foient  au  nombre  des  plus  célèbres  & des 
mieux  conflatées  ; on  ne  voit  guère  d’autre  raifon  de 
cette  indifférence  , que  le  peu  d’efpérance  qu’on  a eu 
fur  la  réuffite.  Quoi  qu’il  en  foit  , fi  elles  fe  faifoient 
avec  fucçès  , elles  établiroient  d’une  manière  affez  cer- 
raine  i’exiflence  d’un  principe  mercuriel  dans  les  mié- 
taux  , & confrmeroient  d’autant  mieux  la  théorie  de' 
, que  toutes  celles  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion fe  font  à l’aide  de  l’acide  marin , acide  que  ce  chi- 
mifte  croit  auffi  fpécifé  par  fa  terre  mercurielle.  Il  en 
réfultercit  qu’il  ne  s’agit  que  de  rendre  le  principe  mer- 
curiel furabcndant  dans  les  métaux- , pour  en  retirer  un 
vrai  mercure.  Voye^  Métaux. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  procédés  de 
Tnercurih cation  qu’on  peut  voir  dans  les  auteurs  qui  ont 
traité  de  cette  matière  , & encore  plus  commodément 
dans  le  livre  de  Juncker  cité  plus  haut  ^ dans  lefquels  on 
réemploie  point  l’acide,  marin  , mais  plufieurs  antres  ma- 
tières falines  , ou  bien  la  fublimation  à travers  les  char- 
bons , avec  le  concours  de  l’air  libre  ^ à la  manière  de 
Geber,  Dans  ce  dernier  cas  , c’eff  dans  les  fleurs  & fu- 
mées métalliques  qu’on  doit  chercher  la  fubftance  mer- 
curielle ; & il  efl  clair  que  fi  on  l’obtient , ce  n’efl  alors 
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que  par  la  décompofition  de  la  matière  métallique  fur 
laquelle  on  faSt  l’expérience. 

M.  Grojfe  dit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie , avoir 
retiré  du  mercure  du  plomb  par  un  procédé  encore  plus 
fimple , plus  facile  & plus  prompt  que  tous  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ; il  ne  s’agit  que  de  faturer  exaftement  de 
plomb  , de  bon  acide  nitreux-.  Après  la  faturation  par- 
faite , dont  on  eft  sûr  en  employant  plus  de  plomb  qu’il 
n’en  faut , il  fe  précipite  , dit  M.  Grojje  , une  poudre 
grife  , dans  laquelle  on  découvre  du  mercure.  Cette  ex- 
périence n’étant  point  longue  , nous  l’avons  réitérée  , 
M.  Baumé  & moi , avec  toute  l’attention  convenable , 
dans  le  cours  de  chimie  que  nous  faisions  enfemble  ; 
mais  nous  n’avons  point  trouvé  la  poudre  grife  mercu- 
rielle annoncée  par  M.  Groffe.  Comme  cet  habile  chi- 
mifte  a toujours  été  reconnu  pour  très-exaél  & de  très- 
bonne  foi , il  eft  à croire  que  le  plomb  dont  il  s’eft  fervi 
contenoit  un  peu  de  mercure  qui  lui  étoit  étranger  , ce 
qui  peut  arri%"er  très-facilement  dans  un  laboratoire  , 
fans  même  qu’on  puiffe  le  foupçonner.  Il  eff  très-poffi- 
ble  que  la  même  chofe  foit  arrivée  dans  plufieurs  autres 
expériences  de  mercurification  ; & cela  prouve  combien 
il  faut  être  circonfpeél  & réfervé  dans  les  conféquences 
qu’on  tire  de  ces  fortes  de  travaux. 

MÉTAUX  & MÉTALLISATION.  Nous  compren- 
drons ici  fous  le  nom  général  de  métal  , non-feulement 
les  métaux  proprement  dits , m.ais  encore  les  demi-mé- 
taux, ou  toutes  les  matières  qui  ont  les  propriétés  mé- ; 
talliques  elTentielIes  , dont  on  va  rendre  compte  : ainfl 
le  mot  métal  & fuhfiance  métallique  feront  fynonymes 
4 dans  le  préfent  article.  I 

Les  fubftances  métalliques  forment  une  claffe  de  corps 
peu  nombreufe  , de  la  plus  grande  importance  dans  la 
chimie  , dans  la  médecine , dans  les  arts , dans  prefque 
tous  les  ufages  de  la  vie  : ces  fubftances  ont  des  pro- 
priétés très-marquées  , par  lefquelles  elles  diffèrent  to- 
talement de  tous  les  autres  corps  de  la  nature. 

Les  corps  naturels  dont  les  métaux  diffèrent  le  moins  , 
font  les  matières  terreufes  ou  pierreufes  , à caufe  de 
leur  folidité  & de  leur  denffté.  Il  y a néanmoins  à cet 
égard  une  différence  extrêrne  entre  les  métaux  & les 
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pierres  ; les  pierres  les  plus  pefantes  , mais  qui  n’ont 
rien  de  métallique  , l’étant  fans  comparaifon  moins  que 
les  métaux  les  plus  légers.  Un  pied  cube  de  marbre 
pèfe  252  livres  ; & un  pareil  volume  d’étain  , qui  eft 
le  moins  pefant  des  métaux  , pèfe  5 1 6 livres.  Com- 
bien la  différence  eft  elle  encore  plus  grande  , fi  l’on 
compare  la  pefanteur  de  cette  pierre  à celle  de  l’or , le 
plus  denfe  des  m.étaux  ? Un  pied  cube  de  ce  métal  pèfe 
1326  livres. 

L’opacité  eff  une  fécondé  qualité  que  les  métaux 
pofsèdent  dans  un  degré  très-éminent  : celle  des  mé- 
taux eft  beaucoup  fupérieure  à celle  des  corps  non  mé- 
talliques les  plus  opaques. 

Cette  grande  opacité  des  métaux  eft  une  fuite  de  leur 
denfité  ; & ces  deux  propriétés  en  produifent  une  troi- 
fième particulière  aufli  aux  métaux  ; c’eft  celle  de  ré- 
fléchir infiniment  plus  de  rayons  de  lumière , que  tout 
autre  corps  : de-là  vient  que  les  métaux  dont  les  furfa- 
ces  font  polies  , forment  des  miroirs  qui  repréfentent 
les  images  des  objets  d’une  manière  infiniment  plus  vive 
que  toute  autre  matière  ; & de-là  vient  que  les  miroirs 
de  glace  ne  produifent  leur  effet  qu’autant  qu’ils  font 
étamés  , c’eft-à-dire  , enduits  d’une  furface  métallique 
propre  à réfléchir  tous  les  rayons  de  lumière  : ainfi  les 
miroirs  de  glace  ne  font  dans  la  réalité  que  des  miroirs 
de  métal.  C’eft  à cette  propriété  réfléchiffante  de  la  lu- 
mière que  les  métaux  doivent  l’éclat  qui  leur  eft  parti- 
culier , & qu’on  nomme  le  brillant  métallique. 

Quoiqu’il  y ait  des  différences  très-confidérables  dans 
la  dureté  & dans  la  fufibilité  des  diverfes  fubftances 
métalliques  , on  peut  dire  cependant  qu’elles  font  en 
général  moins  dures  & plus  fufibles  que  les  terres  pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s’unir  avec  aucune  matière 
terreufe , pas  même  avec  leur  propre  terre,  lorfqu’elle 
n’eft  plus  dans  l’état  métallique  : de-là  vient  que  , lorf- 
qu’ils  font  fondus  , ils  fe  difpofent  naturellement  en 
globes , autant  que  la  pefanteur  abfolue  de  leur  maffe , 
& fa  preftipn  fur  le  vafe  qui  les  contient  , peuvent  le 
leur  permettre.  Ainfi  la  furface  d’une  maffe  de  métal  en 
fonte  eft  toujours  convexe  ; cette  maffe  tend  toujours  à 
prendre  la  forme  fphérique  ; & elle  la  prend  en  effet 
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d’autant  plus  , quelle  eft  pins  petite.  Cet  effet  eft  très- 
fenfible  dans  le  mercure  coulant , parce  qu’il  n’eft  réel- 
lement qu’un  métal  habituellement  en  fonte.  Une  maffg 
de  quelques  livres  de  mercure , contenue  dans  une  cap- 
fuie  évaiée  , s’y  étend  de  manière  que  fa  furface  fupé- 
rieure  eft  prefque  plane , & que  la  convexité  n’eff  bien 
fenfible  que  fur  les  bords  ; &.  au  contraire  , ü l’on  met 
dans  la  même  capfule  des  maffes  de  mercure  fort  pe- 
tites , comme  d’un  grain  , & encore  moindres  , elles 
s’arrondilTent  tellement  , qu’elles  deviennent  des  globes 
parfaits.  Cet  effet  eft  occafionné  , d’une  part , par  le  dé- 
faut d’aptitude  qu’ont  les  métaux  à s’unir  aux  matières 
qui  les  contiennent  en  fonte  , qualité  qui  laiffe  aux 
parties  intégrantes  de  ces  métaux  toute  l’adinité  qu’elles 
ont  entr’elles  ; & de  l’autre  part  , cet  effet  vient  de 
cette  même  affinité  ou  tendance  à s’unir  , qui  les  force 
à fe  difpofer  les  unes  auprès  des  autres  de  manière  qu’elles 
obéiffent  le  plus  à cette  tendance , qu’elles  forment  par 
conféquent  le  corps  de  la  plus  grande  folidité  fous  la 
moindre  furface  : or  , on  fait  que  ce  folide  elîla  fphère. 

Cette  propriété  n’eff  point  particulière  aux  métaux 
fondus  ; elle  appartient  en  général  à tous  les  fluides 
contigus  à d’autres  corps  , foit  folides  , foit  fluides  , 
avec  lefquels  ils  n’ont  point  de  difpoütion  à s’unir. 
Ainfi  , par  exemple  , des  maffes  d’eau  fur  des  corps 
gras , ou  des  maffes  d’huiles  fur  des  corps  mouillés  d’eau  , 
prennent  toujours  une  forme  ;*’autant  plus  fphérique  , 
qu’elles  font  plus  petites  ; une  goutte  d’huile  même  affez 
groffe  J plongée  dans  une  liqueur  aqueufe  , de  manière 
qu’elle  en  foit  environnée  de  tous  cotés  , devient  une 
fphère  parfaite. 

Tous  les  métaux  font  en  général  difTolunles  par  tous 
les  acides,  mais  fouvent  par  des  manipulations  ou  avec 
des  circonflances  particulières , qu’il  faut  voir  aux  ar- 
ticles particuliers  de  chaque  métal  : ils  forment  avec 
les  acides  des  fels  neutres  à bafe  métallique.  Ces  fels , 
par  défaut  d’union  affez  intime  de  l’acide  avec  le  métal , 
& à caufe  de  la  grande  pefanteur  de  ce  dernier  , ont 
plus  ou  moins  de  cauflicité.  L’affinité  des  métaux  avec 
les  acides  , efl:  moindre  que  celle  des  terres  abforbantes 
de§  fçls  alkajis  ^vec  ces  mêmes  acides  : ainfi  tout 
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rnétal  peut  être  féparé  d’un  acide  quelconque  par  les 
alkaiis  terreux  ou  falins. 

Les  fels  alkaiis  ont  auffi  de  l’aêlion  fur  toutes  les 
fubftances  métalliques  , & peuvent  les  tenir  en  diflblu- 
tion  5 lorfqu’on  emploie  les  procédés  convenables. 

Les  métaux  peuvent  s’unir  auffi  en  générai  avec  le 
foufre  & avec  le  foie  de  foufre  : ils  forment  avec  le  fou- 
fre  des  compofes  qui  relTemblent  beaucoup  à la  fubftance 
propre  des  mines  , lefquelles  ne  font  la  plupart  que 
des  cornbinaifons  de  métal  & de  foufre  , faites  par  la 
nature  ; ils  ont  auffi  en  générai  moins  d’affinité  avec  le 
foufre  qu’avec  les  acides  purs  : de-là  vient  qu’on  peut 
en  féparer  le  foufre  par  les  acides.  Il  y a fur  cette  affinité 
des  métaux  avec  le  foufre  & le  foie  de  foufre  , ainli 
que  fur  leur  féparation  d’avec  le  foufre  par  les  acides , 
quelques  exceptions  qu’il  faut  voir  aux  articles  particu- 
liers des  métaux  ; mais  ces  exceptions  vraifemblable- 
ment  n’ont  lieu  que  parce  qu’on  n’a  pas  encore  trouvé 
le  moyen  de  furmonter  quelques  obftacles  qui  fe  pré- 
fentent  pour  certains  métaux  dans  les  procédés  ordi- 
naires. 

Les  métaux  peuvent  s'unir  auffi  tous  en  général  les 
uns  avec  les  autres  , & former  différens  alliages  qui  pré- 
fentent  des  phénomènes  remarquables  ; mais  il  y a à 
cet  égard  quelques  exceptions.  Fuye^  Alliage  & 
Amalgame. 

Les  métaux  ^nt  beaucoup  d’affinité  avec  le  principe 
inflammable , & peuvent  s’en  cliarger  par  furabondance. 

Enfin  les  fubftances  huileufes  paroifl'ent  avoir  de  l’ac- 
tion fur  tous  les  métaux  ; il  y en  a même  quelques- 
uns  que  les  huiles  dilTolvent  facilement  & en  affez  grande 
quantité  : & peut-être  p^rviendroit-on  à les  diffoudre 
tous  en  entier  dans  les  huiles  , fi  l’on  tentoit  les  moyens 
que  la  chimie  indique  pour  faire  ces  fortes  de  diffo- 
lutions. 

Les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  mention  ^ con- 
viennent en  général  à toutes  les  fubftances  métalliques  : 
mais  , outre  les  propriétés  particulières  qui  diftinguent 
chaque  métal  de  tous  les  autres  , il  y en  a d’autres  qui 
font  communes  à un  certain  nombre  d’entre  eux , ce 
qui  donne  lieu  de  les  divifer  en  plufieurs  claffes. 
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Celles  d’entre  les  matières  métalliques  qui , lorfqu’el- 
îes  font  frappées  avec  le  marteau  , ou  fortement  pref- 
fées  , s’étendent , s’allongent  & s’applatKîent  au  lièu  de 
fe  brifer  , ( propriété  qui  s’appelle  du6lilïté  ou  malUnhi- 
lïté  ) & qui  J outre  cela  ^ relient  fixes  au  feu  le  plus 
long  & le  plus  violent , fans  éprouver  aucune  diminu- 
tion de  poids  , ni  aucune  autre  altération  fenfible  , fe 
nomment  métaux  parfaits.  Ces  métaux  parfaits  font  au 
nombre  de  trois  ; favoir , l’or , l’argent , & la  platine. 

Les  matières  métalliques  qui  font  duéliles  , & fixes 
au  feu  jufqu’à  un  certain  points  mais  qui  fe  détruifent 
par  fon  aâion  avec  le  concours  de  l’air  c’eft-à-dire , 
qui  fe  changent  en  une  terre  privée  de  toutes  les  pro- 
priétés caraélériftiques  des  métaux  , s’appellent  métaux 
imparfaits  : on  en  connoît  quatre  de  cette  efpèce  , qui 
font  le  cuivre , le  fer  , l’étain  , & le  plomb. 

Celles  des  fubftances  métalliques  qui , de  même  que 
.les  méuuix  imparfaits  , perdent  leurs  propriétés  métal- 
liques par  l’aélion  du  feu  , mais  qui  de  plus  manquent 
abfolument  de  duélilité  & de  fixité  , font  diflinguées 
des  autres  par  le  nom  de  demi-métaux.  Il  y en  a cinq 
dans  cette  claffe  , qui  font  le  régule  d’antimoine  le 
bifmuth  , le  zinc  , le  régule  de  cobalt  , & le  régule 
d’arfenic. 

Enfin  le  mercure  , qui  a bien  toutes  les  propriétés 
générales  des  métaux  , fait  à lui  feul  une  claffe  à part , 
parce  qu’il  tient  des,  métaux  parfaits  par  fa  pureté  & fa 
pefanteur  , & des  demi-métaux  par  fa  volatilité  : fa  fu- 
•fibilité  furpaffe  d’ailleurs  tellement  celle  de  toutes  les 
autres  matières  métalliques , que  cette  feule  qualité  fuf- 
firoit  en  quelque  forte  pour  le  faire  mettre  dans  une 
claffe  à part.  Cela  fait  en  tout  treize  fubftances  métal- 
liques , parmi  lefquelles  il  y en  a deux  qui  n’ont  été 
nullement  connues  des  anciens  ; favoir , la  platine  , 

Je  régule  de  cobalt.  11  efl  bien  étonnant  que  ces  deux 
corps  métalliques  ^ & la  platine  fur-tout  , qui  eff  un 
métal  parfait , aient  été  abfolument  inconnus  aux  hom- 
mes depuis  le  commencement  du  monde  , & n’aient 
été  découverts  que  dans  ces  derniers  temps.  Cela  peut 
faire  efpérer  que  fi  l’on  continue  à cultiver  avec  foin 
& difeernement  l’hiffoire  naturelle  & la  chimie  , comme 
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on  le  fait  depuis  le  renouvellement  des  fciences  , oîi 
pourra  faire  encore  quelques  découvertes  effentielles  en 
ce  genre.  M.  Cronftedt  a donné  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède , la  defcription  d’une  matière  mé- 
tallique qui , fuivant  ce  qu’il  en  dit , paroîtroit  un  nou- 
veau demi- métal  bien  diftingué  de  tous  les  autres  ; il 
lui  a donné  le  nom  de  Nickel  : ce  feroit  dans  ce  cas 
une  quatorzième  matière  métallique  , & la  troifième 
nouvellement  découverte. 

. Comme  les  chimiftes  ne  peuvent  bien  connoître  les 
corps  compofés  , qu’autant  qu’ils  font  en  état  de  féparer 
les  principes  de  ces  corps  , & même  de  réunir  ces  prin- 
cipes pour  reproduire  les  compofés  abfolument  tels 
qu’ils  étoient  d’abord  , & que  jufqu’à  préfent  ils  n’ont 
pu  rien  faire  de  femblable  par  aucune  opération  bien 
conüaîée  fur  les  métaux  parfaits  ; il  s’enfuit  que  fi  tou- 
tes les  fubftances  m.étalliques  avoient  la  mieme  inaltéra- 
bilité , on  feroit  encore  bien  éloigné  d’avoir  des  no- 
tions certaines  fur  la  nature  des  métaux  en  général. 
Mais  fl  l’on  excepte  l’or , l’argent  & la  platine , toutes 
les  autres  miatières  métalliques  font  fïifceptibles  de  dé- 
compofiticn  & de  recompofiticn  , du  moins  jufqu’à  un 
certain  point  ; & les  expériences  de  ce  genre  qu’ont  fai- 
tes les  chimiftes , & fur-tout  les  modernes  , nous  ont 
beaucoup  éclairés  fur  cet  objet  important. 

Remarquons  d’abord  que  , quand  même  on  n’auroit 
point  encore  pu  parvenir  à déccmpofer  aucune  fubftance 
métallique  , on  auroit  pu  néanmoins  , en  réfléchiflant 
fur  les  propriétés  effentielles  des  métaux  , entrevoir 
affez  bien  la  nature  de  leurs  principes,  La  folidité  , la 
confiftance  , & fur-tout  la  pefanteur  qu’ils  pofsèdent 
dans  un  degré  fi  fupérieur  à tous  les  autres  corps  , n’au- 
roient  point  permis  de  douter  que  l’élément  terreux  (dont 
ce  font-là  les  propriétés  caraclériftiques  ) n’entre  en  gran- 
de quantité  dans  leur  compofition  , & même  n’en  faffe 
la  bafe.  La  facilité  qu’ils  ont  à fe  combiner  avec  pref- 
que  toutes  les  matières  inflammables  , & avec  toutes 
celles  qui  ont  beaucoup  d’affinité  avec  le  phlogiffique , 
tels  que  font  les  acides  , jointe  à leur  inalliabilité  avec 
les  matières  maigres  purement  terreufes  , ou  purement 
aqueufes , qui  n’ont  aucune  difpofition  à s’unir  avec  le 

phlogiffique , 
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plogiflique , aaroit  fourni  de  plus  des  motifs  très-forts 
de  croire  que  le  principe  inflammable  entre , & même 
€n  très-grande  quantité  , dans  la  compofition  des 
métaux. 

Il  faut  cependant  convenir  que  ces  confidérations  n’au- 
roient  fourni  fur  Texiftence  du  principe  inflammable  dans 
les  métaux  , qu’une  Ample  probabilité  bien  éloignée  de  la 
démonftration  parfaite  qu’on  a préfentement  fur  cet  ob- 
jet. Mais  la  combuftibilité  de  tous  les  métaux  fufcepti- 
bles  d’être  décompofés  par  ce  moyen , & enfuite  repro- 
duits avec  toutes  leurs  propriétés  par  la  réunion  du 
principe  inflammable  , fournit  la  démonftration  la  plus 
nette , & une  des  plus  fatisfaifantes  qu’on  ait  fans  con- 
tredit dans  toute  la  chimie.  Voici  en  peu  de  mots  ce 
qu’on  fait  fur  cela  , & les  conféquences  qui  en  réfultent 
néceffairement. 

Les  métaux  deftruébbles  préfentent  exaélement  les 
mêmes  phénomènes  que  tous  les  autres  corps  qui  con- 
tiennent le  principe  inflammable  dans  l’état  de  com- 
bulbbilité.  Si  on  les  expofe  à l’aétion  du  feu , de  manière 
qu’ils  ne  puiflent  avoir  de  communication  libre  avec 
l’air  extérieur  , c*efl:-à-dire  , dans  des  vailTeaux  bien 
clos  , ils  rougilTent  , 'ils  fe  fondent , ils  fe  fubliment  , 
fuivant  leur  nature  ; mais  ils  ne  reçoivent  de  l’aétion 
du  feu  , tant  qu’elle  ne  leur  efl:  appliquée  que  de  cette 
manière  , aucune  altération  dans  leur  compofition  , Sc 
oi\  les  retrouve  après  cela  abfolument  tels  qu’ils  étoient 
auparavant  ; ce  en  quoi  ils  reflTemblent  parfaitement  à 
tous  les  corps  qui  ne  contiennent  d’autres  matières  in- 
flammables , que  le  phlogiftique  pur. 

Lorfqu’au  contraire  on  expofe  les  métaux  imparfaits 
à l’aélion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air  libre  , com- 
me , par  exemple  , fous  une  moufle  dans  un  fourneau 
qui  chauffe  bien  fort  ; alors  ils  brûlent  tous  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  fenfible , fuivant  que  leur  principe 
inflammable  eft  plus  ou  moins  abondant , ou  plus  ou 
moins  combiné.  Quelques-uns  , tels  que  le  fer  , & fur- 
tout  le  zinc  , brûlent  avec  une  flamme  des  plus  vives 
& des  plus  brillantes  ; mais  cette  flamme  efl:  de  même 
nature  que  celle  du  charbon  , du  foufre , des  corps  , 
en  un  mot  , dont  le  principe  combuftible  n’eft  que  1« 
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phlogiftîque  pur , & n’eft  point  dans  l’état  huileux , c’eft-' 
à-dire  , quelle  ne  fournit  aucune  fuie  capable  de  noircir. 

De  même  tous  les  métaux  imparfaits  traités  avec  le 
nitre  , font  détonner  ce  fel , quand  toutes  les  circonf* 
tances  qu’exige  fa  dètonnadon  font  réunies  : leur  phlo- 
giftique  fe  confume  , dans  cette  occafion  , beaucoup 
plus  promptement  & plus  complètement  que  dans  la 
calcination  ou  combuftion  ordinaire  ; leur  flamme  eft 
aufli  beaucoup  plus  briUante  , plus  vive  & plus  fenfl- 
ble  ; il  y en  a même  , comme  le  fer  & le  zinc , qu’on 
emploie  dans  les  artifices , à caufe  de  l’effet  fingulier  6c 
de  la  beauté  de  l’éclat  qu’ils  produifent. 

Le  nitre , de  fon  côté  , efl:  alkalifé  dans  ces  détonna- 
tions  métalliques  , exaftement  de  la  même  manière  que 
dans  fa  détonnation  par  les  charbons. 

Enfin  , les  métaux  imparfaits  traités  avec  les  acides 
qui  ont  de  l’affinité  avec  le  phlogiftique  , c’eft-à-dire  , 
avec  les  acides  vitriolique  , nitreux  & marin , font  pri- 
vés aufli  par  ces  acides  d’une  partie  plus  ou  moins  con- 
fidérable  de  leur  principe  inflammable  : ils  donnent  un 
caraéfère  fulfureux  à l’acide  vitriolique,  & peuvent  même 
former  du  foufre  avec  lui.  Tous  les  acides , excepté  le 
nitreux , produifent  du  gaz  inflammable  , en  les  diflbl- 
vant  ; & l’acide  nitreux  produit  le  gaz  nitreux. 

Quand  il  n’y  auroit  point  d’autres  preuves  de  l’exif^ 
tence  d’un  principe  inflammable  dans  les  fubffances  mé- 
talliques , que  les  expériences  dont  on  vient  de  faire 
mention  , celles-ci  fuffiroient  pour  l’établir  d’une  ma- 
nière incontefiable  : mais  on  va  voir  , en  continuant 
d’examiner  ce  qui  fe  pafle  dans  la  décompofition  des 
métaux  , qu’elles  ne  font  point  les  feules. 

, Si  la  matière  inflammable  , qui  fe  manifefte  d’une 
manière  fi  fenfible  dans  ces  combuffions  de  métaux  , 
efl  réellement  une  de  leurs  parties  conftituantes , il  s’en- 
fuit que  ces  métaux  doivent  être  altérés  dans  leurs  pro- 
priétés eflentielles  , à proportion  de  la  quantité  qui  leur 
efl  enlevée  de  ce  principe  ; c’eft  aufli  ce  que  l’expé- 
rience démontre  évidemment  ; car  ce  qui  refte  des  ma- 
tières métalliques  après  ces  calcinations  s’éloigne  du  ca- 
raéfère  métallique  , pour  fe  rapprocher  de  la  nature  d’une 
fimple  terre  \ on  voit  diminuer , ou  même  difparoîtrc 
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entièrement  le  brillant  , la  duftilité  ^ l’opacité , la  pe- 
Tanteur  , la  fufibiiité  , la  volatilité  , en  un  mot , toutes 
les  propriétés  par  lefquelles  les  fubftances  métalliques 
diffèrent  des  fimples  terres  , à mefure  qu’oi)  leur  enlève 
ainfi  leur  principe  inflammable  ; enforte  que  , lorfque 
leur  calçipation  a été  portée  aufîi  loin  qu’il  efl:  pofîi- 
ble  , elles  ne  refTemblent  qu’à  des  terres  fimples , qui 
paroifTent  n’avoir  plus  rien  de  commun  avec  les  mé- 
taux : ces  terres  ne  peuvent  plus  s’allier  avec  les  acides 
ni  avec  les  métaux  , & fpnt  fufceptibles  au  contraire 
de  s’unir  avec  les  matières  purement  terreufes  : on  les 
appelle  alors  chaux  ou  terres  métalliques. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  cette  décompofitipn  des 
métaux  , 

1".  Que,  lorfqu’on  n’enlève  à,  une  fubflance  métal- 
lique qu’une  petite  quantité  de  Ton  principe  inflamma- 
bJe  , il  ne  fe  forme  qu’une  quantité  /de  chaux  propor- 
tionnée à la  quantité  de  phlogiftirque  enlevé  ,,le  refte 
demeurant  exaéfement  dans  l’état  métallique  : il  arrive 
de-là , que  , comme  la  portion  du  métal  calciné  ne  peut 
plus  relier  unie  avec  le  rqétal  non  détruit , elle  s’en  fé- 
pare  d’elle-même  en  écailles  , qui  fe  détachent  de  la 
lurface  quand  le  métal  a été  calciné  fans  fufion  , comme 
cela  efl  ordinaire  au  fer  & au  cuivre , ou  qui  viennent 
nager  à la  furface  du  métal  , à caufe  que  cette  chaux 
efl  devenue  fpécifîquement  plus  légère  , lorfque  le  mé- 
tal efl  en  fonte  pendant  fa  calcination  , comme  cela  à 
lieu  à l’égard  des  métaux  très-fufibles , tels  que  l’étain  , 
le  plomb  , la  plupart  des  demi-métaux , & le  mercure. 

2°.  Les  métaux  imparfaits  ne  font  point  fufceptibles 
de  fe  calciner  tous  aufîi  facilement  & aufli  complète- 
ment. En  général , il  efl  facile  de  leur  enlever  à tous 
affez  de  leur  phlogiftique  , pour  les  priver  d’une  ma- 
nière fenfible  de  leurs  propriétés  métalliques  ; mais  il 
efl  toujours  plus  difficile  de  les  priver  des  dernieres  por- 
tions de  ce  même  phlogiftique.  Quelques-uns  , comme 
le  cuivrre  , réfiftent  plus  qüe  les  autres  à la  première 
calcination  ^ d’autres , comme  le  plomb  & le  bifmuth  , 
peuvent  d’abord  être  calcinés  avec  la  plus  grande  faci- 
lité , mais  feulement  jufqu’à  un  certain  point  , & re- 
j tiennent  toujours  opiniàtrément  les  dernières  portions 
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êe  leur  principe  inflammable  ; d’autres  enfin  ^ comme 
l’étain  & le  régule  d’antimoine  , non-feulement  peuvent 
fe  calciner  facilement  & promptement  , mais  encore 
beaucoup  plus  radicalement  : tous  les  autres  participent 
plus  ou  moins  de  ces  propriétés  , relativement  à leur 
calcination.  En  général  , il  paroît  que  fi  on  excepte 
les  travaux  alchimiques  , ,lur  lefquels  on  ne  peut 
point  compter , on  n’a  pas  encore  fait  tous  les  efforts 
convenables  pour  parvenir  à la  calcination  parfaite  des 
différentes  fubffances  métalliques  ; ce  qui  eft  cepen- 
dant abfolument  néceffaire  pour  parvenir  à bien  con- 
noître  la  nature  de  leurs  terres  , comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Lorfque  les  terres  métalliques  n’ont  perdu  que  peu 
de  leur  phlogiftique , & qu’on  les  pouffe  au  feu  , elles 
fe  fondent  , & fe  réduifent  en  des  maffes  compaéles  , 
encore  pefantes  &.  opaques  , quoique  beaucoup  moins 
que  leurs  métaux  , & toujours  fragiles  & abfolument 
privées  de  duélilité.  Si  la  calcination  a été  pouffée  plus 
loin  , les  terres  métalliques  fe  fondent  encore  , mais 
plus  difficilemeut , & elles  fe  mettent  en  malles  fragi- 
les & tranfparentes , auxquelles  il  ne  manque  aucune 
des  propriétés  du  verre  ; auffi  les  nomme-t-on  en  cet 
état  verres  métalliques.  Ces  verres  ne  participent  plus 
d’aucune  propriété  de  leurs  métaux  , fi  ce  n’eft  qu’ils 
ont  encore  une  pefanteur  fpécifique  fenfiblement  plus 
grande  que  celle  de  toute  autre  efpèce  de  verre  , qu’ils 
font  encore  fufceptibles  d’étre  attaqués  par  les  acides  , 
Ôc  que  ceux  des  demi-métaux  ont  un  peu  moins  de  fixité 
que  les  verres  non  métalliques.  Enfin  , lorfque  la  cal- 
cination des  métaux  a été  portée  au  dernier  degré , leurs 
terres  font  abfolument  fixes  , infufibles  au  feu  de  nos 
fourneaux  , &.  n’ont  plus  la  diffolubilité  dans  les  acides, 
qui  caraélérife  les  métaux  , ce  qui  eft  très-fenfible  dans 
les  chaux  blanches  d’étain  & de  régule  d’antimoine. 

Tels  font  les  principaux  changemens  que  la  fouftrac- 
tion  du  phlogiftique  occafionne  aux  métaux  ; elle  les 
réduit  à n’être  que  des  fubftances  dans  lefquelles  on 
n’apperçoit  que  les  propriétés  de  la  terre  ; preuve  cer- 
taine que  le  principe  inflammable  eft  une  de  leurs  par- 
ties conftituantes  elTentielles.  Mais  ce  ne  font  point  là 
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encore  toutes  les  preuves  que  nous  aVons  de  cette  vérité 
fl  importante  en  chimie  : la  réduéhon  des  chaux  métal- 
liques en  métaux  , par  l’addition  du  féal  plogiftique  , 
fait  le  complément  de  ces  preuves  ; & le  tout  forme 
une  démonftration  des  plus  claires  & des  plus  fatisfai- 
fantes  qu’on  ait  dans  toutes  les  fciences  : voici  en  quoi 
confifte  cette  réduétion. 

Si  l’on  mêle  bien  la  terre  d’un  métal  avec  une  matière 
inflammable  quelconque , qui  foit  ou  qui  puifTe  fe  met- 
tre dans  l’état  charbonneux  , & qu’on  ajoute  quelque  fel 
capable  de  faciliter  la  fufion  , mais  qui  ne  puifTe  , foit 
par  fa  qualité  , foit  par  fa  quantité  , s’emparer  du  prin- 
cipe inflammable  ; qu’on  enferme  bien  le  tout  dans  un 
creufet  , & qu’on  poufTe  à'^la  fonte  en  donnant  le  feu 
par  degrés , il  fe  fait  une  eft'ervefcence  dont  on  entend 
le  fifllement  dans  le  creufet  ; elle  efl:  occafioiinée  par  le 
dégagement  de  l’air  qui  avoir  pris  la  place  du  plogifli- 
que  pendant  la  combuflion  , & qui  dure  un  certain 
temps  , pendant  lequel  il  ne  faut  point  augmente^^  le 
feu  ; après,  quoi  ^ le  tout  ayant  été  bien  fondu  ôc  re- 
froidi , on  cafTe  le  creufet  : on  trouve  le  métal  dont  on 
a ainfi  traité  la  terre , raffemblé  au  fond  en  un  culot  * 
& pourvu  exaélement  de  toutes  les  propriétés  qu’il  avoit 
avant  fa  calcination  & fa  réduéfion. 

'^On  ne  peut  douter  que  cette  merveilleufe  transfor- 
mation d’une  fubflance  terreufe  en  un  métal  , ne  foif 
due  uniquement  au  tranfport  du  phlogiflique  delà  matière 
inflammable  fur  la  terre  métallique  ; car,  i°  de  quelque 
manière  & avec  quelque  fubflance  qu’on  traite  les  terres 
métalliques  , jamais  on  ne  les  réduira  en  métaux  fans 
le  concours  d’une  fubflance  qui  contienne  le  principe 
inflammable  ; 2°  la  nature  de  la  fubflance  qui  doit  fournir 
le  phlogiftique  dans  cette  opération  , efl  abfolument  in- 
différente , pourvu  qu’elle  ait  une  fixité  convenable  , 
parce  que  ce  principe  efl  le  même  dans  tous  les  corps 
qui  le  contiennent  ; 3°  enfin  , fi  après  l’opération  on 
examine  la  fubflance  qui  a fourni  le  phlogiflique  , on 
trouvera  qu’elle  a autant  perdu  de  ce  principe  , qu’ellf? 
en  a fourni  à la  fubflance  métallique. 

Les  faits  qu’on  vient  de  rapporter  fur  la  décompofition 
ÔC  la  recompofition  des  métaux  , prouvent  d’une  ma» 
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nière  înconteftable  ^ qu’ils  font  tous  coitipofés  de  terre 
& de  phlogiftique.  Mais  c’eft  une  grande  queftion  de 
favoir  fi  ces  deux  principes  fuffifent  feuls  pour  confti- 
tuer  les  fubftances  métalliques.  Il  n’y  auroit  aucun  doute 
fur  cela , fi  l’on  pouvoir  produire  des  métaux  en  com- 
binant le  principe  inflammable  avec  des  matières  bien 
reconnues  pour  de  Amples  terres  : or , c’eft  à quoi  on 
n’a  pas  pu  parvenir  jufqu’à  préfent  ; car  fi  l’on  eflfaie 
de  traiter  une  terre  quelconque , qui  n’a  fait  partie  d’au- 
cun métal , avec  des  matières  inflammables , comme  on 
traite  les  terres  métalliques  pour  les  réduire  en  métaux  , 
on  verra  que  ces  terres  fimples  ne  fe  prêtent  point  à la 
combinaifon  avec  le  principe  inflammable  , de  manière 
qu’il  en  réfulte  un  métal  : on  verra  même  que  les  pro- 
pres terres  des  métaux  fe  refufent  aufli  à cette  combi- 
naifon , & ne  peuvent  plus  fe  réduire  en  métal  , lorf- 
que  leur  calcination  , portée  trop  loin , les  a rapprochées 
infiniment  de  la  nature  des  terres  fimples. 

Ces  confidérations  , jointes  à ce  qu’on  a peine  à con- 
cevoir que  l’union  des  deux  feuls  & mêmes  principes 
puiflfe  produire  un  aufli  grand  nombre  de  compofés  aufîi 
différens  que  le  font  entr’elles  les  différentes  matières  mé- 
talliques , font  bien  propres  à faire  croire  qu’il  y a quel- 
que autre  principe  qui  entre  encore  avec  ces  deux-là  dans 
la  compofition  de  tout  métal. 

Beaucoup  de  grands  chimiftes , à la  tête  defquels  font 
Beccher  & Stahl , en  paroiffent  convaincus  ; ôi; , fondés 
fingulièrement  fur  les  expériences  de  la  mercurifation 
des  métaux , ils  croient  que  ce  troifième  principe  exifte 
abondamment  dans  le  mercure  , qu’il  eft  de  nature 
mercurielle  ; qu’il  exifte  aufli  dans  l’acide  marin  , auquel 
il  donne  fon  caraélère  fpécifique  ; qu’il  ne  s’agit  que 
d’extraire  ce  principe  du  mercure  , de  l’acide  marin  , 
ou  de  quelques  autres  corps  qui  peuvent  aufîi  le  contenir 
en  abondance  , & de  le  combiner  avec  les  terres  Am- 
ples , pour  leur  donner  le  caraéîère  de  terres  métalliques , 
pour  les  rendre  propres  à s’unir  au  principe  inflammable , 
& par  conféquent  capables  de  fe  métallifer  complè- 
tement. 

Ces  mêmes  chimiftes  admettent  aufli , & ceci  eft  affez 
vraifemblable , une  différente  proportion  des  principes 
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imétaUicjues  dans  les  dilFérens  métaux  , & croient  que 
celui-ci  en  particulier  , qu’ils  ont  nommé  terre  îtiercu-^ 
tielle , exifte  en  plus  grande  quantité  ou  d’ime  manière 
plus  fenfible  dans  certains  métaux  que  dans  d’autres.  Les 
métaux  les  plus  mercuriels , fuivant  eux , font  le  mer- 
cure 5 l’argent , le  plomb  & l’arfenic.  La  plupart  même 
des  chimiftes  diftinguent  des  autres  métaux  , l’argent  ^ 
le  plomb  & le  mercure  , à caufe  des  phénomènes  qu’ils 
préfentent  avec  l’acide  marin  , & les  nomment  métaux 
blancs , métaux  lunaires  ou  métaux  mercuriels. 

Toutes  ces  confidérations  réunies  , & plufîeurs  au- 
tres encore  , dans  le  détail  defquelles  il  feroit  trop  long 
d’entrer , donnent  un  certain  degré  de  vraifemblance  à 
l’exiftence  du  principe  mercuriel  dans  les  fubftances  mé- 
talliques. Il  faut  cbnvèn'îr  néanmoins  qu’il  ne  réfulte  de 
tout  cela  que  de  fimples  probabilités  , & qu’il  s’en  faut 
beaucoup  , ainfi  que  Stahl  le  dit  lui-même  , que  là 
préfence  de  la  terre  mercurielle  dans  les  métaux , y foit 
auffi  bien  démontrée  que  celle  du  principe  inflamma- 
ble : nous  ajouterons  de  plus , qu’il  y a des  motifs  affez 
forts  de  douter  de  l’exiflence  de  ce  troifième  principe 
métallique. 

Comme  l’acide  marin  , le  mercure  j l’arferiic , & mê- 
me les  autres  fubftances  dans  lefquelles  on  croit  que  la 
terre  mercurielle  eft  très-abondante , font  très- volatiles; 
& que  d’ailleurs  aucune  des  propriétés  attribuées  à ce 
principe  n’indique  qu’il  fort  rixe  ; il  paroît  certain  que 
s’il  exifte , il  eft  lui-même  très-volatil.  Les  chimîftès  qui 
l’admettent  le  regardent  comme  tel , puifqu  une  des  mé- 
thodes les  plus  accréditées  pCMir  la  mercurification  des  mé- 
taux , confifte  les  traiter  par  la  fublimation  à travers 
les  charbons  , à la  manière  de  Geher  ^ & que  c’eft  prin- 
cipalement dans  les  fuies  des  métaux  qu’on  cherche  leur 
principe  mercuriel. 

Si  donc  la  terre  mercurielle  eft  un  principe  volatil  , 
il  paroit  impoflible  que  , lorfqu’on  déçompofe  les  mé- 
taux par  la  coriibuftion  , ou  par  la  détonnation  avec  le 
nitre  , il  ne  fe  diflipe  une  partie  confidérable  de  ce 
principe  mercuriel  volatil  ; il  s’enfuivroit  de-là  , que 
l’on  ne  pourroit  plus  remétallifer  les  chaux  des  métauic 
fans  leur  recombiner  non-feulement  le  phlogiftique , mais 
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encore  la  terre  mercurielle  qu’elles  avoient  perdue  : or^ 
l’expérience  prouve  que  l’addition  du  phlogiftique  feul 
fulEt  pour  remétallifer  parfaitement  toutes  ces  terres  , 
& qu’il  n’eft  nullement  nécelTaire  de  leur  reftituer  au- 
cun principe  mercuriel.  On  ne  peut  point  répondre  à 
cela , que  toutes  les  fubftances  qui  contiennent  du  phlo- 
giftique , contiennent  aufli  une  quantité  de  terre  mercu- 
rielle fuffifante  pour  réduire  les  chaux  métalliques  ; car 
fl  cela  étoit , il  s’enfuivroit  qu’en  traitant  avec  des  matières 
inflammables  les  terres  qui  n’ont  fait  partie  d’aucun  mé- 
tal , on  pourroit  produire  des  métaux , puifqu’il  ne  man-- 
queroit , dans  cette  combinaifon , aucun  principe  des 
métaux  : or  , on  a déjà  remarqué  que  cela  ne  fe  peut 
point. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’on  réduit  les  chaux  métalliques 
il  y a toujours  un  déchet^  & qu’on  ne  reproduit  jamais 
la  même  quantité  de  métal  qui  avoit  d’abord  été  calci- 
née ; il  eft  vrai  aufli , que  ce  déchet  eft  d’autant  plus  con- 
fidérable  , que  la  calcination  du  métal  a été  plus  com- 
plète ; on  pourroit  par  conféquent  attribuer  cette  perte 
à celle  du  principe  mercuriel , qui  a été  faite  pendant  la 
décompofition  du  métal  8c  qu’on  ne  lui  rend  point 
dans  la  réduftion  ordinaire  par  le  feul  phlogiftique. 

Mais  ne  peut-on  pas  croire  avec  tout  autant  de  vrai- 
femblance  , que  fl  l’on  ne  peut  point  métallifer  les  terres 
ordinaires , ou  même  les  terres  métalliques  trop  dépouil- 
lées de  leur  principe  inflammable , cela  vient  uniquement 
de  la  difficulté  de  commencer  cette  union  , à laquelle  les 
terres  Amples  ne  fe  prêtent  point  dans  nos  opérations  , 
à.  caufe  de  l’extrême  différence  qu’il  y a entre  la  nature  de 
la  terre  & celle  de  la  matière  du  feu  ; mais  que  quand 
cette  union  eft  une  fois  commencée  par  la  nature , alors 
la  terre  fe  trouve  inflniment  plus  difpofée  à fe  combiner 
intimement  avec  toute  la  quantité  de  phlogiftique  nécef- 
faire  pour  la  conftituer  métal  ; qu’ainfi  une  terre  quel- 
conque , abfolument  exempte  de  tout  principe  inflam- 
mable étroitement  combiné , eft  , par  rapport  à nous  , 
une  terre  non  métallique  , foit  qu’elle  fe  trouve  natu- 
rellement dans  cet  état  , comme  le  font  prefque  toutes 
les  fubftances  que  nous  nommons  Amplement  terres  , 
foit  qu’après.avoir  fait  partie  d’une  matière  métallique , 
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Tart  Tait  réduite  dans  ce  même  état  par  une  calcination 
ou  exuftion  portée  très-loin  : d’où  il  s’enfuivroit  que  la 
terre  mercurielle  n’eft  autre  chofe  que  le  phlogiilique 
même  , ou  plutôt  qu’elle  n’eft  point  une  fubftance  par- 
ticulière , puifqu’elle  ne  confifte  que  dans  un  commen- 
cement dïmion  du  phlogiflique  avec  une  terre  , ou  clans 
la  difpofition  prochaine  qu’a  une  tçrre  à fe  combiner 
intimement  avec  le  principe  inflammable.  C’efl-là  une 
des  idées  du  célèbre  Henckel , qu’on  ne  foupçonnera  cer- 
tainement point  d’indifférence  , ni  d’incrédulité  fur  la 
poffibilité  de  la  produélion  artificielle  des  métaux. 

Si  ce  fentiment  étoit  bien  fondé  & prouvé  , il  s’er- 
fuivroit  que  la  produélion  artificielle  des  métaux  eft  en 
effet  non-feulement  poffible  , mais  même  beaucoup 
moins  difficile  qu’on  ne  l’a  cru  jufqu’à  préfent  ; car  enfin  , 
au  lieu  de  trois  principes , qu’on  croit  néceffaire  d’unir 
enfemble  pour  former  un  métal , il  ne  s’agiroit  plus  que 
d’en  combiner  deux  ; on  n’auroit  plus  à s’embarraffer  de 
ce  principe  mercuriel , le  plus  difficile  de  tous  à manier , 
qu’on  ne  fait  au  jufte  où  prendre , dont  on  n’a  que  des 
idées  très-cqnfufes , en  comparaifon  de  ce  qu’on  con- 
naît des  propriétés  des  principes  terreux  & inflammable. 

Mais  , malgré  ces  confidérations , il  faut  bien  fe  gar-’ 
der  de  croire  que  la  produélion  artificielle  des  métaux 
ne  foit  pas  un  dès  plus  difficiles  problèmes  de  la  chimie. 
Les  réflexions  qu’on  va  ajouter  fur  cet  objet  démontre- 
ront aifément  à tout  homme  fenfé , qu’il  faut  être  extrê- 
mement verfé  dans  cette  fcience  pour  entreprendre  , 
avec  quelqu’apparence  de  raifon  , de  produire  feulement 
le  demi-niétal  le  plus  groffier  ; elles  prouveront  com- 
bien eft  grande  la  folie  de  ceux  qui  travaillent  à faire 
de  l’or  & de  l’argent  , fans  avoir  aucune  connoiftance 
même  de  la  chimie  élémentaire , qu’ils  méprifent , qu’ils 
nomment  chimie  vulgaire , & dont  ils  ne  daignent  feule- 
ment pas  s’inftruire  , quoiqu’il  foit  reconnu  de  tout  le 
monde  , que' ces  connoiffances  élémentaires  font  dans 
la  chimie  , comme  dans  toutes  les  autres  fciences  , les 
plus  effentielles  les  plus  fondamentales , & des  degrés 
néceffaires  pour  atteindre  à des  objets  plus  élevés.  Par 
une  fatalité  ftngulière  , les  gens  les  plus  ignorans  font 
toujours  les  plus  préfomptueux.  Ceux  qui  font  témoins 
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de  ce  qui  fe  pafîe  dans  les  aflemblées  particulières  dé  l’A- 
cadémie des  Sciences  , voient  que  cette  illuftre  compa- 
gnie eft  continuellement  obfédée  par  de  prétendus  géo- 
mètres , qui  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde  avoir 
trouvé'  la  quadrature  du  cercle  , le  mouvement  perpé- 
tuel , &c.  & qui  font  en  même-temps  fi  ignorans  des 
premiers  élémens  du  calcul  & de  la  géométrie , qu*on  ne 
peut  pas  même  leur  démontrer  la  fauffeté  de  leurs  fo- 
lutions.  Heureufement  ceux  qui  croient  avoir  trouvé  les 
moyens  de  faire  de  l’or  ne  font  pas  fi  communicatifs , 
& gardent  leurs  fecrets , dans  Tefpérance  d’une  grande 
fortune  ; fans  quoi  l’Académie  feroit  pour  le  moins  aufli 
importunée  par  les  adeptes  de  pierre  philofophale , qu’eiié 
l’eft  tous  les  jours  par  les  quadrateurs. 

Pour  revenir  à ce  qui  concerne  la  produéfion  artifi- 
cielle des  métaux  , il  faut  obferver  que  quand  même 
on  feroit  certain  qu’elle  ne  dépend  qi^e  de  la  combi- 
naifon  intime  du  principe  inflammable  avec  une  matière 
fimplement  terreufe , ce  feroit  travailler  au  hafard , & 
fans  efpérance  raifonnable  de  réuflir , que  d’effayer  de 
faire  cette  combinaifon  , fans  avoir  beaucoup  plus  dé 
connoiflances  c[ue  nous  n’en  avons  fur  la  vraie  nature 
du  principe  terreux  qui  entre  dans  la  compofition  des  mé- 
taux ; car  il  faut  convenir  que  la  chimie  eft  fort  peu 
avancée  fur  cet  article. 

Les  fubftances  métalliques  , quoique  fe  reflemblant 
toutes  entr’elles  par  les  propriétés  générales  dont  on  a 
fait  mention  au  commencement  de  cet  article , different 
les  unes  des  autres  d’une  manière  extrêmement  marquée , 
par  les  propriétés  qui  font  particulières  à chacunes  d’elles. 
Ces  différences  viennent-elles  de  la  différente  proportion 
& de  la  connexion  plus  ou  moins  intime  du  principe  in- 
flammable avec  le  principe  terreux  , en  fuppofant  que 
/ce  dernier  foit  effentiellement  le  même  dans  tous  les 
métaux  ? Doit'On  les  attribuer  à la  différence  des  terres , 
qui  , dans  ce  cas-là , feroient  propres  & particulières  à 
chaque  métal  ? Ou  bien  enfin  les  métaux  diffèrent-ils  les 
uns  des  autres  , & par  la  nature  de  leurs  terres , & paf 
la  proportion  & connexion  de  leurs  principes  } Toutes 
ces  chofes  font  abfolument  inconnues  ; & il  eft  cepen- 
dant facile  de  fentir  que  ce  n’eft  qu’après  les  avoir  dé- 
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terminées  , qu’ôh  commencera  à entrevoir  la  route  qu’il 
faut  tenir  pour  parvenir  à faire  les  combinaifons  dont 
il  s’agit. 

Le  point  le  plus  eflentlel  eft  donc  de  parvenir  à bien 
connoître  la  vraie  nature  des  terres  qui  font  dans  les 
métaux  ; & le  féul  moyen  qu’on  ait  pour  cela , c’efl 
de  les  réduire  à leur  plus  grande  fimplicité  par  une  cal- 
cination radicale.  Mais  cet  objet  feul  ne  peut  être  rem- 
pli qu’avec  un  travail  très-long  & rempli  de  difficultés. 
On  a vu  plus  haut  , que  tous  les  métaux  ne  fe  calci- 
nent pas  à beaucoup  firès  avec  la  même  facilité  ; que 
les  métaux  parfaits  n’ont  pu  jufqu’à  préfent  être  vrai- 
ment calcinés  , ou  du  moins  qu’infiniment  peu  , par 
aucun  procédé  certain  ; & qu’eii  général  les  dernières 
portions  du  principe  inflammable  des  métaux  calcina- 
bles , font  très-difficiles  à enlever. 

Il  y en  a cependant , comme  l’étain  & le  régule  d an- 
timoine , qu’on  peut  calciner  affez  facilement  jufqu’au 
point  de  les  rendre  prefque  irréduélibles.  En  portant 
cette  calcination  encore  plus  loin , par  les  moyens  qu’in- 
dique la  chimie  , on  pourroit  peut-être  avoir  leurs  ter- 
res affez  pures  pour  qu’on  en  pût  examiner  & recon- 
noître  toutes  les  propriétés  effentielles , ce  qui  donneroit 
la  facilité  de  les  comparer  entr’elles  ; & cette  comparai- 
fon  décideroit  fi  elles  forit  de  nature  effentiellement  dif- 
férente , ou  fl  elles  ne  font  qu’une  feule  & même  efpèce 
de  terre. 

Si  cela  fe  trouvoit  alnfi  , il  ferôit  enfuite  queftion  de 
comparer  cette  terre  provenant  des  métaux  , avec  celles 
qui  n’ont  fait  partie  d’aucun  métal  , & que  la  nature 
nous  offre  avec  abondance.  Si  elle  fé  trouvoit  entièrement 
femblable  à quelqu’une  de  ces  terres  non  métalliques  , 
on  feroit  dès-lors  affiiré  que  les  terres  des  métaux  ne 
font  point  d’une  nature  particulière  , & que  les  terres 
ordinaires  non  métalliques  ^ font  fufceptibles  de  métal- 
lifation. 

Plus  le  nombre  des  métaux  fur  lefquels  on  pourroit 
faire  ces  opérations  feroit  grand  , plus  les  conféquences 
qui  en  réfulteroient  feroient  générales  & certaines  ; en- 
forte  , par  exemple  , que  fi  cela  pouvoir  fe  faire  fur 
tous  les  métaux  calcinables , & que  le  réfultat  fût  tou- 


76  MÉTAUX 

jours  que  leurs  terres  , exa6lement  déphlogiftiquées  , ne 
diffèrent  plus  les  unes  des  autres  , & font  analogues  à 
une  terre  connue  , on  jugeroit  par  analogie  , & l’onfe- 
roit  prefque  certain  que  les  terres  des  métaux  parfaits 
font  auffi  de  cette  même  efpèce. 

Ceux  qui  connoiffent  l’étendue  & les  difficultés  des 
travaux  de  la  chimie , jugeront  aifément  que  celui-ci  feroit 
affiirément  un  des  plus  confidérables.  Cependant,  après 
avoir  déterminé  ce  point  elîentîel  , on  n’auroit  fait  en- 
core que  la  moitié  de  l’ouvrage  : car  ce  ne  feroit  point 
affez  de  bien  connoître  la  nature  de  la  terre  des  métaux , 
& de  favoir  où  la  trouver  ; il  s’agiroit  après  cela  de  trou- 
ver le  moyen  de  combiner  le  principe  inflammable  avec 
cette  terre  en  quantité  fuffifante & d’une  manière  affez 
intime  pour  qu’il  en  réfultât  un  métal.  ( On  parle  tou- 
jours ici  dans  la  fuppofition  que  les  métaux  n’ont  d’au- 
tres principes  que  la  terre  & le  phlogiftique.  ) Je  dis 
qu’il  faudroit  trouver  le  moyen  de  faire  la  combinaifon 
de  ces  principes  ; car  on  fait  que  les  procédés  ordinaires  , 
ceux , par  exemple  , qu’on  emploie  pour  les  réduéfions 
métalliques  , font  infuffifans  dans  le  cas  préfent  : or 
c’efl-là  une  fécondé  difficulté  , peut-être  plus  grande  que 
la  première. 

En  réfléchiffant  néanmoins  fur  les  règles  fondamenta- 
les de  l’union  des  corps , on  découvrira  auffi  une  route 
qui  peut  conduire  à faire  la  combinaifon  dont  il  s’agit. 
En  effet , s’il  eff  vrai  , comme  tout  paroît  le  démon- 
trer , qu’il  n’y  ait  point  de  fubftances  dans  la  nature  qui 
ne  puiffent  s’unir  enfemble  , & que  Iqrfqu’on  en  ren- . 
contre  qui  fe  refufent  à cette  union  , cela  ne  vient  que 
de  la  trop  forte  union  de  leurs  parties  intégrantes  ; il  eft 
vifible  que  la  terre  étant , de  toutes  les  fubftances  con- 
nues, celle  dont  l’agrégation  eff  la  plus  forte,  les  difficul- 
tés qu’on  rencontre  lorfqu’on  veut  la  combiner  intime- 
ment avec  le  principe  inflammable  , ne  peuvent  venir 
que  de  la  trop  grande  adhérence  de  fes  parties  intégran- 
tes. Il  fuit  de-là  , que  le  feul  moyen  de  la  difpofer  à 
cette  union  , c’eff  d’ifoler  & d’écarter  fuffifamment  les 
unes  des  autres  fes  parties  primitives  intégrantes  , en 
un  mot  , de  rompre  fon  agrégation  le  plus  qu’il  eff 
poffible. 
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On  défunit  à la  vérité  afl'ez.  bien  les  parties  intégran- 
tes de  la  terre  •,  lorfqu’on  la  met  en  fufion  au  grand 
feu  : aufli  , s’il  étoit  polîible  de  faire  entrer  une  terre 
fimple  en  fufion  parfaite , mêlée  d’abord  avec  une  fuffi- 
fante  quantité  de  matière  inflammable , & dans  un  vaif- 
feau  exaélement  clos , ( circonftance  abfolumentnécelTaire 
pour  empêcher  la  combuflion  du  principe  inflammable , ) 
il  efl:  probable  que  le  plogiftique  s’uni roit  intimement 
avec  cette  terre  . & qu’il  en  réfulteroit  une  matière  mé- 
tallique ; mais  ce  moyen  paroît  impraticable , parce  que 
les  terres  Amples  font  trop  réfraélaira^  pour  pouvoir  être 
fondues  fans  addition , par  le  feu  le  plus  fort  qu’on  puifle 
faire  dans  les  fourneaux. 

On  peut  à la  vérité  faciliter  tant  qu’on  veut  la  fufion 
des  terres  , par  l’addition  des  matières  falines  fondantes  ; 
mais  ce  moyen  , qui  réufïit  très-bien  pour  la  réduélion 
des  terres  métalliques , lorfqu’elles  n’ont  point  été  trop 
déphlogifliquées  , & qu’elles  confervent  par  cette  raifon 
une  difpofition  prochaine  à la  métallifation  devient  in- 
fuftifaat  pour  réduire  cés  mêmes  terres  lorfc{u’elles  ont 
été  trop  calcinées;  & à 'plus  forte  raifon  le  doit-il  être 
à l’égard  des  terres  Amples  qui  n’ont  point  encore  été 
dans  l’état  métallique. 

La  raifon  de  cela  , c’efl:  que  , pour  procurer  l’union 
d’un  corps  avec  un  autre  , il  ne  fufht  pas  que  l’agréga- 
tion de  ce  corps  foit  rompue  ; il  faut  de  plus  , que  lorf- 
que  cette  défunion  d’agrégation  efl:  occaAonnée  ou  faci- 
litée 5 comme  dans  i’occaüon  préfente  , par  l’interpoA- 
tion  des  parties  de  quelque  fubfcance  , cette  fubftance 
interpofée  n’ait  pas  elle-même  une  trop  grande  alAnité 
avec  le  corps  qu’on  veut  unir  à celui  dont  on  a rompu 
l’agrégation  , comme  il  efl  aifé  de  le  fentir. 

Or  , il  efl:  certain  que  toutes  les  matières  falines  qu’on 
peut  employer  pour  faciliter  la  fufion  des  terres  , ont 
elles-mêmes  une  très-grande  aflinité  avec  le  principe  in- 
flammable , & que  plus  cette  aflinité  efl  grande  , plus 
elle  doit  aflbiblir  la  tendance  qu’a  le  principe  inflam- 
mable à fe  combiner  avec  les  parties  de  la  terre. 

Il  y a 'donc  ici  une  compenfation  : car  A d’un  côté 
les  fels  , en  facilitant  la  fuAon  de  la  terre  , la  mettent 
dans  un  état  plus  favorable  pour  fe  combiner  avec  le 
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phlogiftique  ; d’un  autre  côté  , l’affinité  qu’ont  ces  mê- 
mes fels  avec  le  phloglffique  , diminue  dans  la  même 
proportion  la  difpofition  qu’a  le  phlogiftique  à fe  com- 
biner avec  la  terre.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette 
combinaifon  ne  fe  faffe  point. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  la  terre  qu’on  veut  mé- 
tallifer  par  l’addition  du  principe  inflammable , eft  déjà 
intimement  unie  elle-même  avec  une  certaine  quantité 
de  ce  principe , comme  cela  a lieu  dans  les  chaux  mé- 
talliques qui  ne  font  point  radicalement  déphlogiftiquées  ; 
car  ce  phlogiftique  étroitement  uni  à la  terre , non-feu- 
lement diminue  beaucoup  la  force  de  fon  agrégation  , 
mais  encore  il  doit  néceflTairement  faciliter  infiniment 
l’addition  d’une  nouvelle  quantité  ' de  phlogiftique  , à 
caufe  de  la  grande  difpofition  que  les  corps  de  même 
nature  ont  toujours  à fe  joindre  les  uns  aux  autres. 

Il  fuit  de  tout  cela  , qu’il  y a peu  de  réuffite  à efpé- 
rer  des  tentatives  de  ce  genre  , faites  par  la  fufion  & 
au  grand  feu.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  foient  là 
les  feules  reffources  que  la  chimie  nous  offre  : il  eft  bien 
certain  que  ce  n’eft  point  par  des  fufions  violentes , que 
la  nature  forme  tous  les  jours  des  combinaifons  métal- 
liques : l’eau  tenue  dans  fon  état  de  fluidité  par  le  peu 
de  chaleur  qu’il  lui  faut  pour  cela  , eft  elle-même  en 
état  de  tenir  fufpendues  & ifolées  les  unes  des  autres 
les  parties  intégrantes  des  corps  dont  l’agrégation  eft 
rompue  , & celles  de  la  terre  auffi  bien  que  celles  de 
toute  autre  fubftance , ainfi  que  le  démontrent  avec  évi- 
dence les  dépôts  , les  ftalaéiites , les  criftallifations  , les 
pierres  de  toute  efpèce , qui  fe  forment  de  tous  les  côtés 
par  le  moyen  de  l’eau  ; elle  n’a  d’ailleurs  que  très-peu 
d’affinité  avec  le  principe  inflammable  ; elle  a par  con-r 
féquent  toutes  les  conditions  requifes  pour  présenter  la 
terre  & le  phlogiftique  l’un  à l’autre , de  manière  qu’ils 
puiffent  très-bien  fe  combiner  : enfin , l’expérience  prouve 
que  les  métaux  peuvent  fe  décompofer  , & que  leurs 
chaux  peuvent  fe  remétalHfer  aufli  bien  par  la  voie  hu- 
mide que  par  la  voie  sèche. 

L’eau  paroît  donc  un  intermède  propre  à former  les 
premiers  rudimens  de  la  métallifation  : elle  eft  même 
celui  que  la  nature  emploie  pour  produire  les  métaux , 
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les  minéraux  , & tous  les  corps  compofés  qu’elle  nous 
offre.  Suivant  l’opinion  d’un  des  plus  grands  naturaliftes 
& phyficiens  de  nos  jours  , la  nature  fait  avec  l’eau  tou- 
tes les  combinaifons  que  nous  ne  faifons  dans'  nos  la- 
boratoires qu’avec  le  feu  , & une  infinité  d’autres  aux- 
quelles nous  ne  pouvons  réuffir  ; c’eff  fon  principal  ôc 
prefque  fon  unique  inffrument.  Il  femble  donc  que  c’efl 
par  le  moyen  de  l’eau , c’eff-à-dire  , par  la  voie  hu- 
mide  , qu’il  convient  de  tenter  les  combinaifons  dont 
il  s’agit. 

Mais,  dira-t-on,  la  nature  emploie  un  temps  d’une 
durée  prefque  infinie  pour  former  la  plupart  de  fes  pro- 
duélions , & fur-tout  les  combinaifons  métalliques.  Se- 
roit-il  pofîible  d’abréger  ce  temps  par  le  fecours  de  la 
chimie  ? Cette  fcience  fournit  elle  des  moyens  d’impré- 
gner l’eau  des  molécules  primitives  intégrantes  de  la 
terre  , & d’une  quantité  fuffifante  du  principe  inflamma- 
ble ? Il  y a lieu  de  le  préfumer.  Cependant , pour  pou- 
voir affirmer  quelque  chofe  à ce  fujet  , il  faudroit  avoir 
travaillé  dans  ces  vues  , & fuivi  cet  objet  ; & j’avoue 
n’avoir  rien  fait  de  pareil. 

Je  n’entrerai  point  dans  un  long  détail  fur  cette  ma- 
tière , pour  ne  point  prolonger  davantage  cette  difcuf- 
fion , peut-être  déjà  trop  longue  & trop  conjecturale 
pour  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  J’ai  cru  devoir 
y donner  quelque  étendue  , non  feulement  parce  que 
l’objet  eff  véritablement  intérefTant  par  lui-même , mais 
encore  parce  qu’un  très-grand  nombre  de  perfonnes  , 
celles  fur-tout  qui  ne  connoiffent  pas  toute  l’étendue  delà 
chimie  , regardent  la  métallifation  comme  fon  unique 
objet  : ç’a  été  en  eflFet  prefque  le  feu!  but  des  chimiffes  , 
depuis  un  temps  immémorial,  jiifqu’au  renouvellement  ' 
des  fciences , c’eft-à-dire , jufqu’à  ces  derniers  temps. 

Tous  les  chimiffes  anciens  ne  s’occupoient  que  des 
métaux  : toutes  leurs  vues , toutes  leurs  recherches  étoient 
tellement  dirigées  de  ce  côté-là , qu’ils  négligeoient  en- 
tièrement ce  qui  leur  paroifloit  étranger  à cet  objet  : 
enforte  que  le  nom  de  chimiffe  ne  préi’entoit  que  l’idée 
d’un  homme  qui  travailloit  à faire  des  métaux.  Les  obfta- 
cles  infurmontables  qu’ils  ont  rencontrés  fans  ceffe  , les 
©nt  forcés  néanmoins  à multiplier  leurs  expériences , 6c 
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à travailler  fur  un  grand  nombre  de  corps  fort  différens 
des  métaux.  Les  propriétés  d’un  fi  grand  nombre  de 
_fab{lances  ont  été  découvertes  fucceflivement  ; & ce 
font  ces  découvertes  multipliées  qui  , généralifées  de- 
puis , & mifes  en  ordre  , ont  donné  naiflance  à la  chi- 
mie phyfique  qu’on  cultive  aéluellement  ; à cette  chi- 
mie qui  s’explique  clairement , qui  procède  avec  ordre  & 
méthode , & qui  diffère  bien  eflentiellement  en  cela , 
des  anciennes  recherches  de  la  pierre  philofophale. 

Il  eft  vrai  qu’on  n’entreprend  plus  à préfent , avec  la 
meme  confiance  & la  même  ardeur  qu’autrefois  , la 
folution  des  problèmes  les  plus  difficiles  ; il  eft  vrai 
que  la  marche  lente  & circonfpeéte  de  la  ■ chimie  rno- 
derne  paroît  humble  & timide , en  comparaifon  de  la 
courfe  hardie  & rapide  de  l’ancienne  alchimie  ; mais  tel 
eft  le  fruit  des  revers  , de  l’expérience  ik  de  la  réflexion. 
Quand  on  a long-temps  erré  à l’avanture  ; quand , après 
f>’être  épuifé  & excédé  à battre  la  campagne  fans  aucune 
règle  ni  mefure  , on  a manqué  fon  but  , le  feul  parti 
raifonnable  qu’on  ait  à prendre  c’eft  de  retourner  tran- 
quillement fur  fes  pas  , de  fe  remettre  au  commence- 
ment de  la  carrière  j &c.  de  ne  s’y  engager  de  nouveau 
qu’après  avoir  reconnu  les  routes , & pris  des  renfeigne- 
fnens. 

' 11  s’en  faut  bien  que  nous  regardions  comme  des  guides 
affurés,  -les  idées  que  la  nature  du  fujet,  ainft  que  le 
défir  de  contribuer  au  progrès  de  l’art,  & d’en  infpirer 
le  véritable  goût , nous  ont  engagés  à développer  fur  la 
métallifation  dans  cet  article  : s’il  arrivoit  qu’en  les  fui-^ 
vant  on  pût  feulement  ébaucher  un  métal , ou  produire 
un  demi-métal  groffter , il  y auroit  certainement  de  quoi 
exciter  l’étonnement  & l’admiration  des  vrais  connoif- 
fenrs  en  chimie  : à plus  forte  raifon  fommes-nous  bien 
éloignés  de  préfumer  qu’on  pût  produire  ainft  des  mé- 
taux parfaits , tels  que  l’or  & l’argent.  Nous  n’avons  nul 
deffein  de  faire  naître  des  efpérances  trop  flatteufes  : 
notre  intention  eft  uniquement  de  préfenter  un  plan  rai- 
fonné  de  ces  fortes  de  travaux , & fur  - tout  d’en  faire 
fentir  les  difficuhés  à ceux  qui  ont  la  volonté  de  les  en- 
treprendre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  ici  qu’il  y a quelques 

procédés 
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procédés  très-fameux  en  chimie , que  bien  des  gens  re* 
gardent  comme  des  métallifations , & qui  ne  font  ce- 
pendant rien  moins  que  cela:  telle  eft  la  célèbre  expé- 
rience de  la  Minera  arenaria  perpétua  de  Beccher  ^ par 
laquelle  ce  chimifte  propofa  aux  Etats  - Généraux  de 
tir^r  de  l’or  avec  profit  d’un  fable  quelconque.  Tel  eft 
aum  le  procédé  de  Beccher  & de  M.  Geoffroy  pour  re- 
tirer du  fer  de  toutes  les  argiles  , en  les  traitant  avec 
l’huile  de  lin  dans  les  vaiiTeaux  clos.  Il  eft  certain  que 
dans  ces  procédés,  & dans  une  infinité  d’autres  de  même 
efpèce,  on  ne  fait  que  retirer  les  métaux  qui  y font  ' 
tout  formés  ; il  n’y  a aucun  fable  , aucune  terre  dans  la 
nature  , qui , fuivant  la  remarque  du  favant  & judicieux 
Cramer , ne  contiennent  quelques  atomes  d’or.  Les  argiles 
ne  contiennent  point  a la  vérité  ordinairement  de  fer 
tout  formé  ; mais  il  n’y  en  a point  où  l’on  ne  trouve 
une  terre  férrugineufe , déjà  difpofée  par  la  nature  à. la 
rnétallifation.  Ainfi  on  eft  en  droit  de  conclure  que,  dans 
l’expérience  de  M.  Geoffroy , on  n’a  qu’une  réduéfion , 
6c  non  une  produélion  du  fer , ce  qui  eft  bien  difteren\ 
Les  grandes  difticultés  qu’on  a trouvées  à faire  pafter 
les  terres  fimples  à l’état  métallique  , ont  fait  croire 
qu’il  feroit  plus  facile  de  changer  la  nature  des  métaux 
tout  formés , & d’amener  les  moins  parfaits  à un  état 
plus  parfait  ; les  tentatives  ont  été  multipliées  fans  nom- 
bre fur  cet  objet , qui  a toujours  été  une  des  grandes 
parties  de  l’alchimie , & auquel  on  a donné  le  nom  de 
îranfmutation.  Comme  nous  n’avons  aucune  connoiflance 
certaine  de  ce  qui  occafionne  les  différences  fpécifiques 
des  fubftances  métalliques , nous  ne  pouvons  décider  fi 
la  tranfmutation  eft  pofîible  ou  impoftible.  En  effet , fi 
chaque  fubftance  métallique  a fa  terre  propre  , eften- 
tiellement  différente  de  celle  de  toutes  les  autres , & 
que  ce  foit  par  conféquent  à raifon  de  ces  différences 
de  leurs  terres  que  les  métaux  diffèrent  entr’eux  ; comme 
nous  ne  pouvons  changer  les  propriétés  effentielles 
d’aucune  fubftance  fimple  , il  eft  clair  que  dans  ce  cas 
la  tranfmutation  des  métaux  feroit  impoftible.  Mais 
fl  la  terre  & les  autres  principes  des  métaux  font  effen- 
t ellement  les  mêmes , qu’ils  foient  feulement  combinés 
dans  des  proportions  différentes  , & plus  ou  moins 
Tome  111,  F 
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étroitement  unis , & que  ce  foit  là  la  feule  caufe  des 
différences  fpécifiques  des  métaux  ; alors  on  ne  voit  au- 
cune impoffibilité  dans  leur  tranfmutation. 

Au  reffe , quelle  que  foit  la  caufe  des  différences  des 
métaux,  leur  tranfmutation  ne  parok  pas  moins  diffi- 
cile , que  la  prcduélion  nouvelle  d’une  fubffance  métal- 
lique ; peut-être  même  eff-elle  plus  difficile.  Les  alchi- 
miffes,  que  rien  n’étonne  ni  n’embarraffe  croient  tous 
la  tranfmutation  très-praticable , & affurent  même  qu’ils 
la  fcuu  Ils  commencent  par  fuppofer  que  tous  les  mé- 
taux font  compofés  des  mêmes  principes  ; que  les  mé- 
taux imparfaits  ne  diffèrent  de  l’or  & de  l’argent , qu’en 
ce  que  leurs  principes  font  moins  bien  combinés',  ou 
parce  qu’ils  contiennent  des  matières  hétérogènes  : il  ne 
s’agit  clone  que  de  remédier  à ces  deux  défauts , ce  à 
quoi  on  parvient  , fuivant  eux , en  leur  donnant  une 
coéfion  convenable  , & en  féparant  le  pur  d’avec  l’im- 
pur. Pouf  nous , qui  n’avons  encore  que  des  connoif— 
lances  très- vagues  Si  très  - fuperficielles  fur  les  caufes 
des  différences  fpécifiques  des  métaux  , nous  avouons 
que  nous  ne  pouvons  faire  aucune  conjeéhire  raifonna- 
ble  fur  cette  matière , & nous  nous  contentons  d’exhor- 
ter ceux  qui  vouciroient  y travailler  .fur  de  bons  prin- 
cipes , à déterminer  d’abord  fi  les  métaux  ont  chacun 
une  terre  propre , ou  s’il  n’y  en  a qu’une  commune  à 
tous.  En  fécond  lieu , en  cas  qu’il  foit  démontré  que 
le  principe  terreux  eff  le  même  dans  tous  les  métaux 
ôc  que  cela  foit  démontré  auffi  clairement  qu’eft  prou- 
vée l’identité  du  principe  inflammable  dans  ces  mêmes 
métaux  , ils  auront  àr  décider  s’il  n’y  a que  ces  deux 
principes  dans  tous  les  métaux  ; fi  le  principe  mercuriel 
exifte;  s’il  eff  effentiel  à tous  les  métaux,  ou  feulement 
à quelques-uns  d’entr’eux  ; quelle  eff  la  proportion  de 
ces  deux  ou  de  ces  trois  principes  dans  chaque  efpèce 
de  fubffance  métallique.  Quand  on  verra  clair  fur  ces 
principaux  objets , alors  on  faiira  ü la  tranfmutation  eff 
poffible  ou  non  & en  cas  qu’elle  foit  décidée  poffible , 
on  commencera  à entrevoir  la  route  qu’il  faut  fuivre 
pour  y parvenir. 

Rien  n’indique  qifil  entre  aucun  autre  principe  dans- 
la  compçfftion  des  métaux , que  ceux  dont  on  a parlé 
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cî-defius  : on  n’y  apperçoit  aucune  trace  ni  d’air , ni  d’eau. 
Quelques  chimifles  ont  avancé  néanmoins  qu’ils  con- 
tiennent de  plus  un  principe  falin.  Si  cela  étoit , il  s’pn- 
fuivroit  que  leà  métaux  contiennent  aufîi  un  principe 
aqueux.  Mais  toutes  les  expériences  qu’on  allègue  pour 
prouver  ce  fentiment , ou  font  fàuffes , ou  ne  démon- 
trent la  préfence  que  de  quelques  parties  falines  étran- 
gères aux  métaux , ou  contenues  , à l’infu  des  chimif- 
tes , dans  les  fubflances  employées  dans  ces  expériences  ; 
car  les  métaux  parfaitement  purs , fournis  à toute  forte 
d’épreuves  , avec  des  fubllances  qui  ne  contiennent  ou 
qui  ne  peuvent  rien  produire  de  falin  , ne  laiffent  apper- 
cevoir  aucune  propriété  faline.  Il  faut  cependant  excepter 
l’arfenic , & même  fon  régule  ; fubftances  fingulières , 
dans  lefquelles  les  propriétés  falines  font  auffi  fenfibles 
que  les  propriétés  métalliques. 

L’arfenic  femble  être  un  de  ces  êtres  intermédiaires 
que  la  nature  a placés  prefque  dans  toutes  fes  produc- 
tions entre  deux  genres  différens , & qui  participent  des 
propriétés  de  ces  deux  genres;  celui-ci , placé  entre  les 
fubftances  métalliques  & les  fubftances  falines  ^ a des 
propriétés  communes  aux  métaux  &.  aux  fels , fans  être 
entièrement  ni  métal , ni  fel.  « 

Comme  l’eau  paroît  agir  jufqu’à  un  certain  point  fur 
le  fer , même  fans  le  concours  de  l’air , ainfi  que  le 
prouve  l’opération  de  l’éthiops  martial , cela  pourroit 
faire  foupçonner  quelque  chofe  de  falin  dans  ce  métal  ; 
cependant  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  déterminé  ce  qui  fe 
palTe  dans  cette  opération , avec  aflez  d’exaélitude  pour 
pouvoir  en  tirer  une  conféquence  certaine.  1°  Il  fau- 
droit  employer  de  l’eau  parfaitement  pure , c’eft-à-dire , 
de  l’eau  de  pluie  diftillée.  2,°  Il  faudroit  aufîi  que  le  fer 
fût  parfaitement  pur;  or, il  eft  très-difficile  d’en  avoir 
de  tel.  30  11  faudroit  faire  l’opération  dans  une  bouteille 
exaéîement  bouchée , pour  être  affuré  que  l’air  ne  con- 
tribue pour  rien  à l’aâion  de  l’eau  fur  le  fer.  4°  Enfin  , 
après  un  féjour  fort  long  de  l’eau  fur  le  fer  , comme  d’un 
an , par  exemple  ,âl  faudroit  filtrer  très-exaéîement  cette 
eau , pour  l’examiner  enfuite , & s’afTurer  fi  elle  a réel- 
lement diffous  quelque  chofe  de  ce  métal. 

En  attendant , on  peut  toujours  conclure  que  les  mé- 

F ii 


84  - \ M É T A U X ^ * 

taux  né  paroîfTent  contenir  aucun  principe  falin.  A bien 
confidérer  leurs  propriétés  générales  , ils  ne  femblent 
tous  que  des  terres  combinées  plus  ou  moins  intimement 
avec  une  grande  quantité  de  phlogiillque.  Quoiqu’il  foit 
démontré  que  leur  principe  inflammable  n’efl:  point  du 
tout  dans  l’état  huileux , qu’il  n’eft  que  le  phlogiftique 
pur , ils  ont  néanmoins  une  apparence  grade  & huileufe , 
en  ce  qu’ils  fe  comportent  comme  les  huiles  & les  graif- 
fes  à l’égard  des  matières  terreufes,  auxquelles  ils  n’adhè- 
rent pas  plus  que  les  huiles  & les  graifTes , fe  mettant  en 
globules  comme  les  huiles , lorfqu’ils  ne  font  touchés 
ou  fupportés  que  par  ces  fubftances  exemptes  de  phlo- 
giftique. 

Cette  apparence  eft:  fi  fenfible , quë  les  chimiftes , avant 
de  bien  connoître  la  nature  du  phlogiftique , croy oient 
que  les  métaux  contenoient  une  matière  huileufe  & 
graflfe  ; & qu’en core  à préfent  bien  des  gens  qui  parlent 
de  chimie  fans  la  trop  bien  entendre , difent  Vhuile  des 
métaux , la  graijfe  des  métaux  , expreflions  bien  mal- 
fonnantes  aux  oreilles  des  vrais  chimiftes.  La  feule  caufe 
de  cette  manière  - de  re  des  métaux , eft  la  quantité  de 
phlogiftique  qu’ils  contiennent.  Le  foufre  , le  phofphore , 
les  huiles  & les  graifTes  elles-mêmes  n’cnt  ces  apparen- 
ces , qu’à  raifon  du  principe  inflammable  qui  entre  dans 
leur  compofition  ; car  ce  font  des  propriétés  que  ce  prin- 
cipe communique  à tous  les  compofés  dans  lefquels  il 
entre  en  certaine  quantité. 

Il  eft  très-probable  que  le  phlogiftique  , en  fe  com- 
binant abondamment  & intimement  avec  les  matières 
terreufes  pour  en  fornaer  des  métaux , les  dlfpofe  & 
s’arrange  avec  elles , de  manière  que  les  molécules  pri- 
mîtives  intégrantes  du  nouveau  compofé  qui  réfui  te  de 
cette  union  , c’eft-à-dire , du  métal , fe  rapprochent  & 
..fe  touchent  entr’elles  infiniment  davantage , que  ne  peu- 
vent le  faire  les  parties  intégrantes  des  terres  Amples  : 
cela  eft  prouvé  par  la  grande  denfité  ou  pefanteur  fpé- 
ciflque  , & par  les  autres  propriétés  générales  des  mé- 
taux ; car  elles  dérivent  toutes  de  celle-là. 

En  effet,  comme  on  ne  peut  concevoir  la  tranfpa- 
rence  dans  un  corps , à moins  qu’il  n’y  ait  entre  les  par- 
ties intégrantes,  des  vides  ou  pores  qui  laiftent  paffer  les 
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rayons  de  la  lumière , il  s’enfuit  néceffairement , que 
moins  il  y aura  de  vide  entre  les  parties  de  ce  corps  , 
c’eft-à-dire , plus  il  fera  denfe , & moins  il  fera  tranfpa- 
rent  ; enforte  que  les  corps  qui  ont  la  plus  grande  den- 
-fité , doivent  avoir  auffi  la  plus  grande  opacité  , comme 
cela  a lieu  dans  les  métaux. 

Il  eft  vrai  que  la  difpofition  des  pores  des  corps  con- 
tribue auffi  beaucoup  à leur  plus  ou  moins  grande  tranf- 
parence;  que  ceux  dont  les  pores  font  continus  & droits  , 
font  plus  tranfparens  que  ceux  dont  les  pores  font  in- 
terrompus , traverfés , ou  obliques  ; enforte  qu’un  corps 
peut  être  beaucoup  plus  tranfparent  qu’un  autre , quoi- 
qu’il foit  beaucoup  plus  denfe , comme  cela  eft  prouvé 
par  l’exemple  du  verre  ^ infiniment  plus  denfe  , & en 
même  temps  infiniment  plus  tranfparent  que  le  charbon. 
Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  .que  , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , les  corps  les  plus  denfes  font  en'  même  temps 
les  plus  opaques  : il  s’enfuit  feulement  que  l’opacité  eft: 
proportionnée  en  même  temps  à la  denfité  des  corps , 
ôi  au  défaut  de  reélitude  de  leurs  pores. 

La  grande  opacité  des  métaux  donne  donc  lieu  de 
croire  qu’ils  pofsèdent  éminemment  l’une  & l’autre  de 
ces  qualités.  On  a vu  au  commencement  de  cet  article , 
que  l’éclat  des  métaux  , & la  propriété  qu’ils  ont  de 
réfléchir  la  lumière  infiniment  mieux  qu’aucune  autre 
fubftance , eft  une  fuite  néceflaire  de  leur  opacité  : ce  qui 
eft  d’ailleurs  évident  par  foi-même , puifque  moins  un 
corps  laifTe  pafler  de  rayons  de  lumière , & plus  il  doit 
en  réfléchir. 

Enfin  , la  duéfilité  des  métaux  dérive  auffi  de  leur 
denfité  & de  la  difpofition  de  leurs  pores , comme  cela 
eft  expliqué  au  mot  Ductilité.  Il  paroît  d’ailleurs  que 
le  phlogiftique  communique  à la  plupart  des  corps  dans 
la  compofition  defqueîs  il  entre  , un  certain  degré  de 
duélilité  5 comme  on  le  voit  par  l’exemple  du  foufre  ÔC 
des  corps  gras  , tels  que  les  réfines , la  cire , Sic.  qui 
font  tous  plus  ou  moins  duétiles , au  moins  lorfqu’ils  font 
échauffés  jufqu’à  un  certain  point.  Enfin  , la  molleflé , 
la  fufibilité  & la  volatilité , dont  tous  les  métaux  par- 
ticipent plus  ou  moins , & que  plufieurs  d’entr’eux  pof- 
sèdent dans  un  degré  fupérieur,  étant  des  propriétés 
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abfolument  oppofées  à celle  du  principe  terreux , il  y 
a tout  lieu  de  croire  qu’elles  font  dues  à la  préfence  du 
principe  inflammable.  En  général,  en  réfléchifTant  bien 
fur  les  propriétés  effentielles  du  p-rincipe  terreux, 
fur  celles  du  phlogiftique , on  fentira  aifément  que  ces 
propriétés  étant  combinées  enfemble , modifiées  les  unes 
par  les  autres,  doivent  produire  toutes  celles  des  mé- 
taux ; c’efl  pourquoi  il  eft  important , pour  l’intelligence 
de  tout  cet  article , de  confulter  les  mots  Terre  ôc 
Phlogistique. 

Voici  l’ordre  dans  lequel  fe  fuivent  les  métaux  , com- 
parés les  uns  aux  autres  dans  leurs  principales  proprié- 
tés, en  commençant  par  celui  quipofsède  dans  le  degré 
fupérieur  la  propriété  par  laquelle  on  les  compare , & 
finiffant  par  celui  dans  lequel  elle  eft  la  moins  confi- 
dérable. 

1°  Pi  fauteur  fpécïfique  , ou  detijîté.  L’or,  la  platine, 
le  mercure , le  plomb  , l’argent  , le  cuivre , le  fer , & 
l’étain.  ' 

Opacité.  On  ne  peut  guère  comparer  les  métaux 
les  uns  aux  autres  par  cette  qualité , parce  qu’elle  eft  ft 
confidérable  , qu’elle  paroît  complète  dans  tous  : fi  ce- 
pendant il  y a quelque  différence  à cet  égard  entre  les 
métaux , il  y a lieu  de  croire  que  Tordre  eft  le  même 
que  pour  la  denfité. 

3°  Eclat.,  ou  brillant  métallique.  Il  en  eft  de  cette  pro- 
priété comme  de  la  précédente  : il  faut  obferver  néan- 
moins , que , comme  le  poli  rend  les  corps  beaucoup 
plus  refplendiffans  ,-  & que  la  blancheur  contribue  auffi 
beaucoup  à la  réflexion  de  la  lumière  , les  métaux  les 
plus  blancs  & les  plus  durs  font  ceux  qui  réfléchiffent 
le  mieux  les  objets  : la  platine  doit  par  cette  raifon  tenir 
le  premier  rang  à cet  égard  ; enfuite  le  fer , ou  plutôt 
l’acier  , l’argent , l’or , le  cuivre,  Tétain  , & le  plomb. 

4°  DuélUité.  L’or , l’argent , le  cuivre , le  fer  , Tétain , 
& le  plomb.  Celles  du  mercure  6c  de  la  platine  ne  font 
pas  encore  déterminées. 

5'’  Dureté.,  Le  fer,  la  platine,  le  cuivre  , l’argent, 
Tor , Tétain  , 6c  le  plomb. 

(P  Ténacité.  Nous  entendons  par  cette  propriété , la 
force  avec  laquelle  les  parties  intégrantes  des  méiatix 
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réfill^nt  à leur  féparation.  Cette  force  paroît  être  en 
. raifon  corapofée  de  leur  duêlilité  ÔC  dê  leur  dureté  : 011 
la  mefure  par  la  quantité  de  poids  que  peuvent  foutenir , 
avant  de  fe  rompre , des  fils  de  métaux  d un  même  dia- 
mètre. On  a pour  cette  propriété  l’or , le  fer , le  cuivre  , 
l’argent , l’étain , & le  plomb.  Celle  du,  mercure  efi:  in- 
connue: on  n’a  point  encore  déterminé  celle  de  la  pla- 
tine , mais  il  efi:  à préfumer  quelle  efi:  très-confidérab’e. 

Fujîbïlïté.  Le  mercure,  l’étain,  le  plomb,  l’argent, 
l’or,  le  cuivre  , le  fer,  & enfin  la  platine  c[ui  ne  peut 
fe  fondre  au  plus  grand  feu  des  fourneaux  , mais  feule- 
ment au  foyer  du  miroir  ardent , comme  je  l’ai  déter- 
miné avec  M.  Baumé, 

La  Table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  donne  pour 
ceux  des  fubftances  métalliques  en  général , l’acide  ma- 
rin , l’acide  vitrioiique , l’acide  nitreux,  l’acide  végétaL 
La  Table  des  diifolutions  de  M.  Gelkrt  ne  contient  point 
de  colonne  pour  les  fubftances  métalliques  en  général. 

Les  métaux  ont  des  ufages  fans  nombre  , & nous  pro- 
curent des  fecours  infinis  : on  en  trouvera  les  détails  aux 
articles  particuliers  de  chaque  fubftance  métallique. 

MICA.  On  a donné  ce  nom  à du  talc  réduit  en  me- 
nues parcelles  lamelleufes  ; état  dans  lequel  il  fe  ren- 
contre en  ttès  - grande  quantité  dans  l’intérieur  de  la. 
terre , ou  mêlé  dans  différentes  terres  & pierres.  Voye:^ 
Talc. 

MIEL  : c’eft  un  fuc  fucré  , fermentefcibîe , que  les 
abeilles  ramaffent  fur  les  fleurs  , comme  tout  le  monde 
fait.  Voyc!^^  pour  la  nature  & les  principes  du  miel , le 
mot  Sucre. 

^MINES  MÉTALLIQUES.  Le  mot  de  mines  a deux 
lignifications  : on  s’en  fert  pour  défigner  les  endroits  de 
la  terre  d’où  l’on  tire  les  métaux  ; & il  fe  donne  aufii 
aux  compofés  naturels  qui  contiennent  les  métaux  alliés 
avec  différentes  fubftances.  On  expofera  dans  cet  arti- 
cle ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  à favoir  fur  l’un  & fur 
l’autre  de  ces  objets , réfervant  pour  un  article  particulier 
ce  qui  concerne  les  travaux  par  lefquels  on  retire  les 
métaux  de  leurs  mines. 

A l’exception  de  l’or , & d’une  très-petite  quantité 
de  chacun  des  autres  métaux  qu’on  trouve  , dans  cer-? 
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tains  endroits  de  la  terre , aflez  purs  pour  être  pourvus 
lenfiblement  des  propriétés  qui  les  caraélérifent , la  na- 
ture ne  nous  offre  les  métaux  & demi-métaux  que  di- 
verfement  alliés , non-feulement  les  uns  avec  lès  autres , 
mais  encore  avec  plufieurs  fubftances  hétérogènes,  qui 
les  déguifent  & en  "altèrent  les  qualités  à tel  point , que 
dans  cet  état  ils  ne  peuvent  fervir  à aucun  dés  ufages 
auxquels  ils  font  propres  lorfqu’ils  ont  le  degré  de  pureté 
convenable. 

Les  fubffances  qui  fe  trouvent  naturellement  com- 
binées avec  les  métaux  dans  Tintérieur  de  la  terre , font 
fingulièrement  le  foufre  & Farfenic , quelquefois  féparé- 
ment,  mais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enfemble.  Les 
métaux  liés  avec  ces  fubftances  , fe  nomment  métaux 
minéraüfés  par  le  foufre  , par  Varfenic  , ou  par  le  foufre 
& per  Varfenic  ; & ces  matières  s’appellent  fubflances 
minéralif antes. 

Outre  le  foufre  & Farfenic  avec  lefquels  les  métaux 
font  étroitement  combinés  dans  Fétat  minéral  , ils  font 
encore  affez  intimement  mêlés  avec  des  fubftances  ter- 
reufes  de  différente  nature  , & pliis  ou  moins  divifées  : 
une  partie  de  cette  terre  eft  difpofée  à la  métallifation , 
& eft  fufceptible  de  fe  changer  en  métal  par  fa  com- 
binaifon  avec  le  phlogiftique  : on  la  nomme  terre  métal- 
lique ; elle  provient  fouvent  d’une  portion  du  métal  qui 
a été  décompofé  & détruit  dans  fa  mine  même^  par 
différentes  caufes  dont  on  parlera  ci-après  : il  peut  fe 
faire  aufli  que  cette  même  terre  ne  foit  qu’une  terre  fim- 
ple , difpofée  à la  métallifation  par  la  nature  , ou  la 
première  ébauche  d’un  métal  que  la  nature  n’a  pas  en- 
core porté  à Fétat  métallique  complet. 

Il  eft  à remarquer , au  fujet  de  cette  terre  métallique  , 
que  ce  n’eft  pas  feulement  parmi  les  métaux  minérali- 
fés  qu’on  en  trouve  , mais  qu’elle  paroît  répandue  , quoi- 
qu’en  fort  petite  quantité  , dans  les  grandes  maffes  ou 
bancs  de  terre  ordinaire  qu’on  trouve  par-tout  , telles 
que  font  principalement  les  terres  limoneufes,  les  fables 
èc  les  argiles.  M.  Cramer  regarde  comme  démonftrati- 
ves  à ce  fujet,  les  expériences  dont  Becc/ier  fait  mention 
dans  le  troifième  fupplément  de  fa  Phyfique  fouterraine  ^ 
6c  par  lefquelles  il  tire  de  For  & du  fçr  en  travaillant 
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les  fables  & les  argiles  quelconques.  L’autre  portion  de 
terre  qui  eft  intimement  mêlée  avec  les  métaux  miné- 
ralifés  , ne  peut  fe  réduire  en  métal , & fe  nomme  par 
cette  raifon  terre  non  métallique  : c’eft  une  terre  ordinaire. 
Enfin  plufieurs  métaux  ou  terres  métalliques  fe  rencon- 
trent aufïi  fous  forme  de  fpaths  criftallifés  : la  terre  mé- 
tallique eft  dans  ces  minéraux  unie  à une  matière  ga- 
zeufe. 

Ces  différentes  matières  unies  enfemble  forment  des 
maffes  compares , pefantes , caffantes , & fouvent  pour- 
vues d’un  éclat  métallique  affez  confidérable.  Ces  com- 
pofés  portent  proprement  le  nom  de  mine  ou  de  miné’- 
rai  ; c’eft  la  fubftance  propre  de  la  mine. 

Ces  minérais  , ou  matières  propres  des  mines  , fe 
trouvent  toujours  engagés  dans  des  terres  & pierres  de 
différente  nature  , telles  que  des  fables , des  cailloux  , 
des  criffaux  , des  fchiftes  ou  ardoifes  , dès  argiles  dur- 
cies , fuivant  le  terrain  ; mais  on  y remarque  fur-tout 
deux  fortes  de  pierres  qui  paroiffent  affeéléés  particulière^ 
ment  aux  mines , qui  les  accompagnent  toujours  ou  pref- 
que  toujours , & que  plufieurs  minéralogiffes  regardent 
comme  les  matrices  où  fe  forment  les  métaux  : l’une  de 
ces  pierres  eft  une  efpèce  de  caillou  ou  de  criftal  , ordi- 
nairement blanc-laiteux , & à moitié  opaque,  faifant  feu 
avec  l’acier , & du  genre  des  terres  vitrifiables  : elle  fe 
nomme  Quartz.  Voye^  ce  mot. 

L’autre  eft  une  pierre  moins  dure , qui  ne  fait  point 
feu  avec  l’acier  , qui  eft  quelquefois  laiteufe  comme  le 
quartz , quelquefois  tranfparente  ou  diverfement  colorée  , 
& criftallifée  en  figures  rhomboïdales  , ayant  des  lames 
& faces  qui  forment  le  miroir  : cette  pierre  mife  au  feu 
y devient  plus  féndre  & friable  ; elle  porte  le  nom  de 
fpath.  Le  fpath  reftemble  aux  pierres  gypfeufes  plus 
qu’à  toutes  les  autres  ; mais  il  diffère  de  tous  les  gypfes 
par  une  pefanteur  fpécifique  beaucoup  plus  confidérable  ; 
il  y'  a même  des  fpaths  fi  pefans  , qu’ils  furpaflent  de 
beaucoup  à cet  égard  toutes  les  autres  pierres  connues. 
Voyei  Spath. 

Ces  fubftances  terreufes  & pierreufes  doivent  être 
bien  diftinguées  de  la  terre  intimement  mêlée  dans  la 
fuoftance  propre  de  la  mine , dont  on  a parlé  plus  haut  ; 


90  MINES  METALLIQUES. 

cette  dernière  fait  partie  du  minérai , au  lieu  que  les  au- 
tres lui  font  accidentelles , ôc  ne  font  que  lui  adhérer 
extérieurement  : on  les  nomme  la  gangue  de  la  mine. 

Les  mines  font  ordinairement  fous  la  forme  de  veines 
eu  de  ruifl'eaux  figés , qui  ont  différentes  directions  , & 
qui  fe  diflribuent  quelquefois  en  plufieurs  rameaux  : ces 
veines  fe  nomment  filons  ; & les  mines  prennent  difie- 
rentes  dénominations,  fuivant  la  direélion  de  leurs  n- 
ions. 

On  appelle  mines  profondes  celles  qui  defeendent  de  la 
fiirface  de  la  terre  , ou  verticalement,  ou  plus  ou  moins 
obliquement  vers  fon  centre. 

Celles  qui  s’étendent  horizontalement  portent  le  nom 
de  mines  dilatées , -parce  quelles  occupent  fouvent  beau- 
coup d’efpace  en  largeur. 

Il  y en  a qui  font  comme  ramaffées  en  maffes  plus 
ou  moins  grandes , prefque  également  étendues,  dans 
les  trois  dimenfions  : on  défigne  ces  dernières  par  le 
nem  de  mines  accumulées. 

Quelques  auteurs  ont  ' dit  que  les  filons  des  mines 
affeélent  des  direélions  confiantes  de  l’efl  à l’ouefl,  du 
nord  au  fud , ou  des  direélions  intermédiaires  , fuivant 
la  nature  de  leu'rs  métaux  ; mais  cette  opinion  ell  mal 
fondée.  Il  efl  certain  que  les  filons  n ont  aucune  direc- 
tion particulière  & déterminée  ; car  on  trouve  des  mé- 
taux de  toutes  efpéces , dirigés  dans  tous  les  fens.  La 
direélion  des  mines  fe  détermine  par  leur  pente , comme 
celle  de^  rivières  , & à l'aide. d’une  boulToîe. 

On  reçonnoît  à plufieurs  figues , qu’un  champ  ou  une 
monta'^ne  renferme  une  mine,  fur -tout  lorfque  cette 
mine  n’efi:  pas  bien  éloignée  de  la  furface  de  la  terre  ; 
car  , des  terrains  remplis  de  minéraux , il  s’exhale  des 
vapeurs  fulfureuïes  & métaUiques,  qui  font  quelquefois 
allez  confidérables  pour  ^ faire  imprefiion  fur  les  fens , 
mais  qui  le  plus  fouvent  fe  font  appercevoir  par  les 
effets  qu’elles  prodififent  fur  les  plantes  : elles  les  ren- 
dent maigres  , languifî'antes  & à demi  décolorées  ; fou- 
vent mcîfie  , di fent  les  minéralogiftes  , ces  fortes  d’en- 
droits font  entièrement  ftériles , & il  n’y  croît  aucune 
efpèco  de  végétaux , quoique  la  terre  paroiffe  d’ailleurs 
de  bonne  qualité,  & très-propre  à la  végétation.  11  cfl 
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cependant  certain  qu’on  rencontre  aufli  des  terres  très- 
fertiles  , & une  végétation  en  très  - bon^  état , fur  des 
mines  métalliques  , qui  fouvent  même  font  fort  près  de 
la  furface  de  la  terre. 

Les  fources  d’eaux  minérales  ,k  nature  quartzeufeou 
fpatheufe  des  pierres  qui  font  à la  furface  de  ia  terre , 
des  morceaux  mêmes  de  minéraux  qu’on  rencontre , iont 
encore  des  indices  de  mines. 

Mais  il  ne  faut  point  compter  • abfolument  fur  ces 
figues  ; car  il  arrive  fouvent  que  malgré  tout  cela  on  ne 
rencontre  rien , ou  du  moins  que  des  mines  très-pau- 
vres , lorfqu’on  vient  à fouiller  la  terre. 

La  fouille  des  terres  ou  l’on  foupçonne  des  mines , 
eft  donc  le-  feul  moyen  certain  qu’on  ait  de  s’afkirer  ü 
elles  en  contiennent  réellement  ou  non , & de  queljé 
efpèce  elles  font  ; car  il  eft  aifé  de  fentir  que  les  fameufes 
baguettes  divinatoires^  parle  moyen, defqüelles  bien  des 
gens  ont  prétendu  & prétendent  encore  qu’on  peut  dé- 
couvrir les  mines  & leur  qualité  fans  fouiller  la  terre , 
font  une  vraie  chimère , qui  ne  doit  fa  célébrité  qu’à 
l’ignorance  & à la  crédulité.  Voye^  Baguette  divina- 

TOIR-E. 

Lôs  minéraux  métalliques  fe  divifent  en  deux  claffes 
générales.  La  première  renferme  tous  ceux  dans  lefqnels 
la  quantité  de  métal  quelconque  furpaffe  celle  du  fourre , 
de  i’arfenic  & de  la  terre  non  métallique , ou  dont  011 
on  peut  retirer  le  métal  avec  proht  : le  nom  de  mine  eil 
affeclé  particulièrement  à ces  fortes  de  minéraux. 

On  met  dans  le  fécondé  dallé  tous  les  minéraux  qui 
contiennent  plus  de  foiifre  , d’arfenic  & de  terre  non 
métallique  , que  de  métal  ; & l’on  donne  en  général  à 
tous  les  minéraux  métalliques  de  cette  efpèce , le  nom 
de  pyrites. 

Les  pyrites  & les  mines  proprement  dites  ,,foift  eflén- 
tieliement  de  même  nature , & fe  rencontrent  fquvent 
•dans  les  mêmes  endroits;  mais  la  proportion  des  prin- 
cipes, de  ces  compofés  n’étant  pas  la  même  , il  en  ré- 
fulte  plufieurs  différences  dans  leurs  propriétés.  On  e.'t- 
pofera  les  propriétés  des  pyrites  au  mot  Pyrites,  & 
l’on  va  parler  ici  de  celles  des  mines  proprement  dites. 

On  peut  confidérer  les  mines  fous  deux  points 'de  vue: 
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d’abord  comme  contenant  des  fubftances  d’ufage  & de 
prix , ôc  alors  on  leur  donne  communément  le  nom  du 
métal  le  plus'  précieux  qu’on  en  retire,  C’efl  ainfi  que , la 
valeur  de  l’argent  étant  de  beaucoup  fnpérieureà  celle  du 
plomb , on  appelle  mine  d' argent minéral  qui  contient, 
par  exemple , un  marc  d’argent  par  quintal , quoique  le 
quintal  de  ce  même  minéral  contienne  en  me  me  temps  aflez 
fouvent  foixante  livres  ou  cent  vingt  marcs  de  plomb , 
& même  davantage  , parce  que  la  valeur  d’un  marc 
d’argent  furpafle  beaucoup  celle  de  foixante  livres  de 
plomb.  Cette  manière  de  nommer  les  mines , eft  prin- 
cipalement ufitée  par  ceux  qui  les  exploitent. 

En  fécond  lieu  , qn  peut  porter  fon  attention  princi- 
palement fur  le  métal  le  plus  abondant , & dont  la 
quantité  domine  dans  une  mine , indépendamment  du 
prix  que  les  hommes  ont  attaché  à ce  métal  ; dans  ces 
cas , c’eft  le  nom  du  m.étal  dominant  qu’on  donne  à la 
mine  : ainfi , dans  ce  fens , celle  dont  on  parloit  tout  à 
l’heure  s’appelleroit  mine  de  plomb  , & non  pas  mine  d^ar-^ 
gent.  Cependant  il  paroît  encore  mieux  de  nommer  une 
pareille  tnine , mine  de  plomb  tenant  argent  , comme  on 
le  fait  afiez  o^’dinairement. 

M.  Cramer^  chimifte  profond  & judicieux,  qui  s’eft 
occupé  fihguliè rement  de  cet  objet  , penfe  qu’il  faut 
nommer  mine  propre  d’un  métal , celle  dans  laquelle  do- 
mine ce  métal , & la  nommer  mine  impropre  de  tons  les 
autres  métaux  qu’elle  peut  contenir  ; alors  on  nomme- 
roit  la  mine  de  plomb  & argent  que  nous  avons  prife 
pour  exemple  , mine  propre  de  plomb , & mine  impropre 
d" argent.  Cette  manière  de  défigner  les  mines , eft  cer^ 
tainement  une  des  meilleures  & des  plus  exaéles.  Voici 
préfentement  une  defcription  fommaire  des  principales 
cfpèces  de  mines  de  chaque  fubftance  métallique. 

MINES  D’OR.  En  prenant  le  nom  de  mine  dans  le 
fens  que  nous  lui  avons  donné , on  peut  dire  qu’il  n’y 
a point , à proprement  parler , de  mines  d’or  ; car  d’a- 
bord ce  métal  , n’étant  alliable  ni  avec  le  foufre , ni 
avec  l’arfenic  , ne  fe  rencontre  jamais  minéralifé  direc- 
tement par  ces  fubftances  comme  les  autres  métaux.  En 
fécond  lieu  , s’il  eft:  minéralifé  indireélement  par  l’union 
qu’il  a contraélée  avec  des  métaux  raturellement  coin» 
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binés  avec  le  ibufre  & rarfenic , il  fe  trouve  toujours 
^ dans  ces  mines  en  fi  petite  quantité , qu’elles  ne  peu- 
vent prefque  pas  mériter  même  le  nom  de  mines  d’or 
impropres,  il  y a cependant  de  certaines  pyrites  , ou 
minéraux  pyriteux , qui  contiennent  des  quantités  d’or 
fort  confidérables.  Comme  î’or  ne  fe  calcine  point  len- 
fiblement,  on  ne  le  rencontre  point  non  plus  dans  l’é- 
tat de  chaux  ou  de  fimple  terre  métallique. 

Il  fuit  de4à  que  l’or  fe  trouve  ^ ou  lous  fa  forme  na- 
turelle , dans  un  certain  degré  de  pureté  , pourvu  de 
toutes  fes  propriétés,  ou  bien  engagé  avec  quelques  autres 
métaux  dans  certains  minéraux. 

Celui  qui  fe  trouve  feul  fe  nomme  or  natif  ou  or 
vjerge  : cet  or  ell  ordinairement  incrufté  & enclavé  dans 
différentes  fortes  de  pierres  , & principalement  dans  des 
cailloux  & dans  des  quartzs. 

On  en  trouve  auffi  dans  plufeurs  terres  limoneufes 
& graffes  ; & M.  Cramer  affiire  qu’à  peine  y a-t-il  un 
fable  dans  la  nature  qui  ne  contienne  de  l’or  ; mais  il 
convient  en  même  temps  qu’il  y en  a fi  peu  , qu’il  n’in- 
demniferoit  pas  des  frais  néceffaires  pour  l’en  retirer. 

Enfin  , les  fables  de  plufieurs  rivières  font  ceux  dans 
lefquels  on  rencontre  la  plus  grande  quantité  de  cet  or 
natif:  il  fe  ramaffe  fur- tout  dans  les  foffes  du  fond  de 
ces  rivières,  & dans  les  différens  coudes  qu’elles  font. 
Cet  or  des  rivières  fe  raffemble  ainfi , à caufe  de  fa  pe- 
fanteur , par  un  vrai  lavage  naturel. 

. Nous  avons  en  France  plufieurs  de  ces  rivières  qui 
roulent  dans  leur  fable  une  allez  grande  quantité  d’or, 
pour  que  le  lavage  de  ce  fable  produife  un  petit  profit 
à ceux  qui  s’occupent  de  ce  travail.  M.  de  Rêaiimur , 
dans  un  mémoire  qu’il  a donné  en  1718  fur  nos  rivières 
aurifères , en  nomme  dix , qui  font , le  Rhin , le  Rhône , 
le- Doux  en  Franche-Comté  , la  Cèze  & le  Gardon  qui 
viennent  des  Cévennes , l’Arriège  dans  le  pays  de  Foix  , 
la  Garonne  à quelques  lieues  de  Touloufe,  au  deffbus 
du  confluent  de  i’Arrîège  ; deux  ruiffeaux  qui  fe  déchar- 
gent dans  l’Arriège  , celui  de  Ferriet  & celui  de  Bena- 
gues  ; enfin  la  Salat , dont  la  fource  eff  dans  les  Pyré- 
nées , comme  celle  de  l’Arriège. 

, La  Cèze  eff  celle  de  ces  rivières  dont  le  fable,  dans 
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certaines  occafions,  fournit  le  plus  d’or.  M.  de  Riaumuf 
remarque  que  Tes  paillettes  font  plus  grofîes  que  celles 
du  Ixliin  du  Rhône , & dit  qu’il  y a des  jours  heu- 
reux où  les  payfans  qui  lavent  fon  fable,  en  retirent 
pour  une  piftole  ; m.ais  il  arrive  aufli  que  fouvent  ils  ne 
gagnent  prefque  rien. 

L’or  natif  qu’on  trouve  dans  les  rivières  , ou  ailleurs, 
n’eil:  jamais  parfaitement  pur  ,.ou  à 24  karats  ; il  contient 
toujours  une  certaine  quantité  d’alliage , qui  eft  ordinai- 
rement de  l’argent.  Le  titre  de  l’or  de  nos  rivières, que 
M.  de  Réûiimur  , efl  depuis  18  jufqu’à  22  ka- 

rats ; celui  de  la  Cèze  ef;  le  plus  bas  , 6c  celui  de  l’Ar- 
riègele  plus  fin.  ' 

MINÉS  DE  PLATINE.  La  platine  eft  fort  rare  ÿ 
pnifqu’elle  a été  inconnue  jufqu’à  ces  derniers  temps. 
Comme  elle  ne  s’allie  pas  plus  que  l’or  ni  avec  le  foufre, 
ni  avec  l’arfenic  , il  efl  probable  qu’il  n’y  a aucune  mine 
proprement  dite  de  ce  métal  : auffi , dans  les  feules  mines 
de  platine  qu’on  connoiffe  , qui  font  les  mêmes  que  les 
mines  d’or  de  Santa-Fé , auprès  de  Carthagène , la  pla- 
tine efl-elle  native  comme  l’or , 6c  fous  fa  forme  mé- 
tallique. 

MINES  D’ARGENT.  Après  l’or,  l’argent  eft celui 
des  métaux  qu’on  trouve  le  plus  fouvent  fous  fa  forme 
métallique , 6c  fans  être  minéralifé  ni  par  le  foufre , ni  par 
l’arfenic.  Cet  argent  qu’on  appelle  aufli /wfi/’ou  vïer^e  ^ 
aft'eéle  ordinairement  des  formes  régulières  , en  filamens 
6c  en  végétations  de  différentes  figures.  L’argent  natif  eft  , 
de  même  que  l’or , incruffé  ou  adhérent  dans  plufieurs 
fortes  de  pierres.  On  en  voit  de  très -beaux  morceaux 
dans  les  cabinets  d’hiffoire  naturelle , 6c  particulièrement 
dans  celui  du  Jardin  du  Roi.  Il  efl:  allié  ordinairement 
avec  un  peu  d’or  ; miais  l’argent  fe  trouve  , de  même 
que  tous  les  autres  métaux  , beaucoup  plus  communé- 
ment minéralifé  par  le  foufre  6c  par  l’arfenic. 

On  connoît  trois  principales  mines  d’argent , qui  font 
toutes  les  trois  fort  riches,  mais  en  même  temps  très- 
rares  ; ce  font , 

1 ® La  Tîfme  d'argent  vitrée  ; elle  n’a  point  de  figure 
déterminée , ayant  à peu  près  la  couleur  , la  molleffe  6c 
la  fufibiiité  du  plomb.  Cette  mine  eft  très-pefante,  6c 
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contient  les  trois  quarts  de  Ton  poids  d’argent  pur  ; l’ar- 
gent n’y  eft  minéralifé  que  par  le  foufre.  Quelques  ma- 
nipulateurs adroits  imitent  affez  bien  cette  mine , en 
combinant  du  foufre  & de  l’argent  par  la  fufion  dans 
un  creufet. 

2'^  La  mine  d'argent  cornée  , ainfi  nommée  à caufe  de 
fa  couleur  & de  fa  demi-tranfparence  , qui  la  fait  relTem- 
bler  à de  la  corne  ou  à de  la  colophane.  Cette  mine  , 
chauffée  fubitement , pétille  comme  prefqiie  toutes  les 
mines , & fe  fond  à une  douce  chaleur  ; elle  contient  les 
deux  tiers  de  fon  poids  d’argent  : cette  mine  eff  des  plus 
rares.  M.  JVallerms  dit  , d’après  Woodward , qu’on  en 
trouve  de  cette  efpèce  à Johan-Georgenftad  en  Saxe. 

Lehmann,  CronJIed,  M.  Sage  & fvî.  Momiet  ^ont  trouvé 
l’argent  combiné  dans  ce  ihinéral  avec  l’acide  marin , 

formant  par  conféquent  un  mixte  analogue  à la  lune^. 
cornée  des  laboratoires  de  chimie.  M.  Monnet  vient  de 
donner  la  defcription  d’une  matière  de  cette  efpèce , trou- 
vée'à Sainte-Marie- aux-Mines  , & qui  a cda  de  parti- 
culier 5 qu’elle  n’a  l’apparence  que  d’une  matière  terreufe 
& friable. 

3°  ha.  mine  d'argent  rouge  ^ qu’on  nômme  auffi  roficlaire. 
Sa  couleur  eft  plus  ou  moins  rongé  : elle  eff  quelque- 
fois criffallifée  y très-pefante , fufible  comme  les  précé- 
dentes ; l’argent  y eft  minéralifé  par  l’arfenic  & par  le 
foufre  , mais  c’eft  l’arfenic  qui  domine  : elle  contient 
auffi  un  peu  de  fer , & fournit  les  deux  tiers  de  fon 
poids  en  argent.  Sa  couleur  rouge  peut  lui  venir  ou  du 
peu  de  fer  qu’elle  contient,  ou  du  mélange  du  foufre 
& de  i’arfenic,  ou  enfin  de  la  manière  particulière  dont 
l’arfenic  y eft  combiné  avec  l’argent  ; ce  dont  on  a un 
exemple  dans  le  précipité  d’argent  rouge , que  fait  le  fel 
neutre  arfenlcal. 

Il  y a outre  cela  plufieurs  antres  minéraux  auxquels 
on  donne  affez  communément  le  nom  de  mines  d’ar- 
gent , mais  qui  , contenant  une  plus  grande  quantité 
d’autres  métaux  que  d’argent , ne  font  que  des  mines 
d’argent  impropres  : telles  font  celles  qu’on  nomme  la 
mine  d'argent  blanche , qui  n’eft  qu’une  mine  de  plomb 
riche  en  argent , & la  mine  d' argent grife  ^ qui  n'eft  qu’une 
mine  de  cuivre  tenant  argent,  11  y a des  cobalts  qui  font 
auffi  très-riches  én  argent.  . , 


c6  MINES  DE  CUIVRE. 
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MINES  DE  CUIVRE.  Le  cuivre  fe  trouve  fous 
trois  formes  cliUerentes  dans  l’intérieur  de  la  terre  : i en 
cuivre  natif  & vierge  , différemment  arborifé  &.  rami- 
ffé , m.ais  beaucoup  plus  rarement  que  l’argent  : d’ailleurs 
ce  cuivre  natif  n’a  pas  autant  de  duéfflité  que  celui  qui 
eft  bien  purifié  par  les  fontes.  2°  Sous  la  forme  de 
chaux,  de  vert-de-gris,  de  précipités  ou  de  pierres  ver- 
tes: tels  font  les  minéraux  qu’on  nomme  mines  de  cuivre 
foyeufes  , la  malachite  , & différentes  terres  vertes  & 
bleues.  Ces  matières  ne  font  que  du  cuivre  prefque  pur 
& peu  minéralifé  , mais  qui  a été  diverfement  corrodé , 
diiTbus , précipité  , calciné  par  des  matières  falines , par 
l’aétion  de  l’air,  de  l’eau  & des  terres.  3°  Le  cuivre  efl: 
fouvent  dans  le  véritable  état  minéral  , c’eft-à-dire, 
combiné  avec  le  foufre  & l’arfenic , avec  d’autres  ma- 
tières métalliques , mêlé  avec  des  terres , & entouré  de 
différentes  gangues:  ce  font  là  les  vraies  mines  de  cuivre. 
Il  faut  obferver  à ce  fujet , qu’elles  n’affeélent  point  de 
formes  régulières  , à moins  qu’elles  ne  participent  de  la 
nature  des  pyrites  ; qu’elles  font  extrêmement  diverfi- 
fiées  dans  leurs  couleurs,  ce  qui  dépend  principalement 
de  la  proportion  des  fubffances  minéralifantes  qu’elles 
contiennent;  enfin  il  y en  a peu  fur  lefquelles  on  ne 
remarque  des  couleurs  vertes  ou  bleues , qui  indiquent 
toujours  une  érofion  & calcination  du  cuivre.  Il  y ' a 
auffi  fort  peu  de  mines  de  cuivre  qui  ne  contiennent 
plus  ou  moins  de  fer , ou  de  terre  ferrugineufe  ; c’eft 
à cette  dernière  qu’on  doit  attribuer  la  couleur  d’ocre 
qui  fait  prefque  méconnoître  certaines  mines  de  cuivre. 
Celles  qui  contiennent  le  plus  de  fer  , font  ordinairement 
les  plus  difficiles  à fondre. 

Les  mines  de  cuivre  ont  prefque  toutes  une  couleur 
jaune  dorée,  affez  brillante , qui  les  fait  reconnoître  affez 
facilement  ; quelques  - unes  ont  des  couleurs  d’iris  , & 
fouvent  des  endroits  vert-de-grifés , ce  qui  fert  auffi  à 
les  faire  diflinguer  des  autres  mines. 

On  connoît  plufieurs  mines  de  cuivre  riches  en  ar- 
gent : telle  eft  celle  qu’on  nomme  mine  de  cuivre  blanche  ^ 
laquelle  doit  néanmoins  cette  couleur  plutôt  à l’arfenic 
qu’à  l’argent ,,  quoiqu’elle  contienne  affez  de  ce  métal. , 

pour 
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pour  être  mife  au  nombre  des  mines  d’argent  par  plur 
fleurs  mlnéraloglftes. 

Enfin  les  pyrites  d’un  jaune  doré , qui  contiennent  du 
cuivre  & du  foufre  , & les  pyrites  blanches , qui  con- 
tiennent du  cuivre  & de  l’arfenic , font  regardées  auffi 
comme  mines  de  cuivre  par  plufieurs  chimiftes  & natu- 
jraliftes.  Henckel  8l  Cramer  remarquent  qu’on  ne  con- 
noît  aucune  mine  de  cuivre  proprement  dite , ^ui  ne 
contienne  une  quantité  confidérable  d’arfenic. 

MINES  DE  PLOMB.  Il  eft  très-rare  de  trouver  du 
plomb  natif  & malléable  ; on  ne  trouve  guère  non  plus 
ce  métal  en  forme  de  chaux  ou  de  précipité , comme  le 
cuivre , parce  qu’il  eft  beaucoup  moins  fujet  à perdre  fon 
phlogiftiqup  par  l’aèlion  de  l’air  & de  l’eau  ; ainfi  pref- 
que  tout  le  plomb  que  la  nature  nous  fournit , efi:  natu- 
rellement dans  l’état  minéral.  11  y a cependant  des  efpèces 
de  mines  de  plomb  très-riches  , qui  font  dans  un  état 
allez  éloigné  de  la  minéralifation  proprement  dite  ; ce 
font  celles  que  l’on  nomme  mines  de  plomb  fpathiques  y 
parce  qu’elles  ont  en  effet  l’apparence  d’un  fpath  , ou 
qu’elles  font  réellement  un  fpath  de  plomb  : on  en 
connoît  de  blanches  & de  vertes  ; il  s’en  rencontre  quel- 
quefois des  quantités  confidérables  dans  les  mines  de 
galène , &des  morceaux  très-curieux  par  leur  belle  crif- 
tallifation.  La  terre  du  plomb  efi:  unie , dans  ces  fpaths  , 
à une  quantité  confidérable  de  gaz  méphitique  , & non 
à de  l’acide  marin , comme  l’a  dit  M.  Sage, 

Ordinairement  c’eif  par  le  foufre  que  le  plomb  eft 
minéralifé;  ces  mines  ont  une  couleur  d’un  blanc  fom- 
bre  5 mais  métallique  , & très-refplendiffant.  Ces  mines  , 
quoique  informes  dans  tout  l’enfemble  de  leur  mafie, 
font  régulièrement  difpofées  dans  leut  intérieur  ; elles 
. paroifiTent  un  amas  de  cubes  ou  de  folides  à fix  faces  , 
..plus  ou  moins  grandes , appliquées  exaétement  leè  unes 
fur  les  autres  , fans  cependant  être  adhérentes  & fon- 
dées: on  les  nomme  en  général  galènes  : elles  contien- 
nent quelquefois  trois  quarts  de  plomb  fur  un  quart  de 
foufre  ; aufli  font-elles  pefantes  & fufibles,  quoique  beau- 
coup moins  que  le  plomb  pur. 

Il  y a très-peu  de  mines  de  plomb  qui  ne  contiennent 
.de  l’argent  : on  ne  connoît  guère  que  celle  de  Willach 
Tome  III,  G 
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en  Carînthîe  qni  en  foit  exempte  ; il  y en  a même  beau- 
coup qui  renferment  affez  d'argent  j pour  qu’on  les  mette 
au  nombre  des  mines  impropres  de  ce  métal.  On  a re- 
marqué qu’aflez  ordinairement , plus  les  cubes  ou  grains 
de  la  galène  font  petits , & plus  elle  eft  riche  en  argent. 

MINES  D’ÉTAIN.  L’étain  fe  trouve  très-rarement 
pur  dans  la  terre  ; il  eft  toujours  minéralifé , & c’efl  prin- 
cipalement par  l’arfenic. 

La  mine  d’étain  la  plus  riche  eft  de  figure  irrégulière , 
de  couleur  noire  ou  terne , & prefque  la  plus  pefante  de 
toutes  les  mines  ; cette  grande  pefanteur  lui  vient  de  ce 
>qu’elle  eft  beaucoup  plus  abondante  en  arfenic  qu’en 
foufre , ce  qui  eft  le  contraire  de  la  plupart  des  autres 
mines. 

La  plus  commune  des  mines  d’étain  eft  de  couleur 
de  rouille  , & cette  couleur  lui  vient  d’une  affez  grande 
quantité  de  fer  ou  de  mine  de  fer  avec  laquelle  elle  eft 
mêlée.  Les  mines  d’étain  de  Saxe  & de  Bohême  paroif- 
fent  être  toutes  de  cette  efpèce. 

Il  y a une  mine  d’étain  demi-tranfparente  & reiïem- 
blante  à du  fpath  : on  en  trouve  à Altemberg  en  Saxe , 
en  criftaux  oâaèdres  très-blancs.  Enfin  plufieurs  efpèces 
de  grenats  font  mis  par  les  minéralogiftes  au  nombre  des 
mines  d’étain  ; mais  M.  Bucquet , auffi  favant  dans  là 
minéralogie  métallique  que  dans  la  chimie,  a trouvé  que 
les  grenats  ne  contiennent  que  du  fer , & point  d’étain. 

La  province  de  Cornouailles  en  Angleterre  eft  très- 
arlche  en  mines  d’étain  , & l’étain  en  eft  très-pur.  Il  y a 
aufli  des  mines  d’étain  aux  Indes  orientales  , dont  on 
apporte  l’étain  en  petits  chapeaux,  nommés  étain  de 
Mélac.  On  ne  connoît  point  de  mines  de  ce  métal  en 
France. 

MINES  DE  FER.  On  ne  trouve  guère  de  fer  na- 
turellement pourvu  de  fes  propriétés  métalliques  , quoi- 
qu’il ne  foit  pas  rare  de  rencontrer  des  terres  & des 
fables  qui  ont  le  coup-d’œil  de  ce  métal  , & qui  font 
même  attirables  par  l’aimant. 

Il  n’eft  pas  ordinaire  non  plus  que  le  fer  foit  dans 
un  état  minéral  aufli  décidé  que  les  autres  métaux , fi 
ce  n’eft  dans  les  pyrites  & les  autres  mines. 

La  plupart  des  minéraux  qui  portent  le  nom  de  mî- 
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tîes  de  fer  n’ont  qu’un  coup-d’œil  terreux , rôuilléj  jau- 
nâtre ou  brunâtre:  on  les  nomme  mines  de  fer  limoheu^ 
fes  ; cet  état  leur  vient  de  la  facilité  qu’ont  les  vraies 
mines  de  fer  à fe  décompofer.^ 

Au  refte  , le  fer  eft  le  plus  commun  & le  plus  abon- 
dant de  tous  les  métaux  ; il  n’eft  prefque  pas  poflible, 
au  moins  dans  l’Europe  , de  trouver  un  fable  , une 
terre  , une  craie , une  argile  , une  pierre  vitrifiable  ou 
calcinable  , une  cendre  même  , qui  ne  contienne  une 
terre  propre  à devenir  fer  : toutes  les  terres  & pierres 
qui  font  naturellement  jaunes  ou  rouges , & toutes  celles 
qui , fans  avoir  ces  couleurs , les  acquièrent  par  la  cal- 
tination,  ne  les  doivent  qu’à  la  terre  ferrugineufe  qui 
leur  eft  mêlée  : les  ocres  jaunes  & rOuges  ne  font  pref- 
que compofées  que  de  cette  terre  ; les  fables  noirs  & 
pefans  font  ordinairement  très  - ferrugineux.  Enfin  la 
terre  ferrugineufe  paroît  capable  même  de  prendre  tou- 
tes fortes  d’autres  couleurs , comme  on  le  voit  dans  des 
terres  vertes  , bleues , dans  le  lapîs-ia{uli , dans  lefquels 
l’examen  chimique  a fait  découvrir  qu’ils  ètoient  colorés 
par  des  matières  ferrugineufes. 

' Une  des  plus  riches  mines  de  fer  eft  une  forte  de 
pierre  pefante  , dont  la  cafture  eft  rouge  ^ bleuâtre, 
& qui  eft  d’une  très-grande  dureté.  Cette  mine  fournit 
par  quintal , depuis  foixante  jufqu’à  quatre-vingts  livres 
de  fer  de  la  meilleure  qualité  ^ par  une  feule  fonte  , fui- 
vant  M,  Cramer. 

La  plus  commune  de  toutes  les  mines  de  fet  eft  une 
efpèce  de  pierre  couleur  de  rouille  , d’une  pefanteur 
moyenne  entre  celle  des  mines  & celle  des  pierres  non- 
métalliques  : cette  mine  n’a  aucune  figure  déterminée  ; 
elle  fournit  aftez  facilement  un  fèr  de  bonne  qualité. 

La  pierre  hématite  , la  pierre  fanguine  ou  crayon 
rouge  , la  pierre  d’aimant , l’émeri , le  kupfer  - nickel , 
font  autant  de  mines  de  fer  , dont  quelques-unes  même  , 
comme  la  pierre  hématite  , font  prefque  tout  fer.  La 
plupart  de  ces  fubftances  n’ont  befoin  que  d’une  mé- 
diocre calcination  pour  être  attirables  par  l’aimant  ^ Sc 
diflblubles  dans  l’eau-forte  : cependant  on  n’exploite  au- 
cune de  ces  matières  comme  mine  de  fer , parce  que 
celui  qu’on  en  retire  eft  de  mauvaife  qualité.  Celui  de 
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la  pierre  hématite  eft  très-aigr~e  ; celui  des  ocres  'faute 
en  éclats  quand  on  le  bat  à chaud  : d’ailleurs,  toutes 
ces  efpèpes  de  mines  de  fer  font  fi  réfraélaires  , qu’il  eft 
prefque  iinpoffible  de  les  fondre.  Beaucoup  de  miné- 
raux , & entr’autres  la  pierre  calaminaire  , font  très- 
ferrugineux  ; & dans  un  grand  nombre  de  ceux  qu’on 
exploite  comme  mines  de  fer , il  y en  a qui  contiennent 
du  zinc.  ^ 

Les  mines  de  fer  font  extrêmement  variées  dans  leur 
forme  , ou  plutôt  elles  n’en  ont  aucune  ÿ elles  font  tan- 
tôt en  terre  , tantôt  en  grains , tantôt  en  fpaths  criftal- 
lifés  blancs  ou  bruns , fouvent  en  pierres  de  toutes  fi- 
gures: aufli  ceux  des  naturaliftes  qui  ne  font  attention 
qu’à  la  forme  extérieure  pour  claffer  & fubdivifer  les 
minéraux  , ont-ils  été  obligés  de  multiplier  confidéra- 
blement  les  dénominations  particulières  des  mines  de  fer  ; 
de-là  font  venus  les  noms  de  mi/ies  de  fer  en  poivre , en 
lentilles , en  pois  , en  feves  , en  coriandre  , en  canelle,  que 
M.  Cramer  traite  de  minuties  , & dont  il  fe  moque  avec 
raifon.  Cela  n’empêche  point  que  les  bons  minéralo- 
giftes  n’aient  très-grande  raifon  de  diftinguer  un  affez 
grand  nombre  de  mines  de  fer,  qui  diffèrent  les  unes 
des  autres  autrement  que  par  leur  fimple  forme  : telles 
font  celle  que  l’on  nomme  le  fer  noir , criftallifé  on  non 
criftallifé  , comme  le  fer  de  Pile  d’Elbe  , celui  de  Suède 
& de  Danemarck.  Suivant  l’obfervation  de  M.  Bucquet , 
ce  fer  eft  prefque  toujours  attirable  à l’aimant , & in- 
diftbluble  dans  les  acides  ; c’eft  , fuivant  cet  excellent 
chimifte , par  ces  caraélères  que  ces  fortes  de  mines  diffè- 
rent de  toutes  les  autres  du  même  métal. 

Le  fer  le  plus  véritablement  dans  l’état  minéral , eft 
celui  des  pyrites  martiales , qui  eft  minéralifé  par  le  fou- 
fre;  & celui  du  minéral  que  les  Allemands  nomment 
wolfram , dans  lequel  le  fer  eft  uni  à l’arfenic. 

MINES  DE  MERCURE.  Le  mercure  fe  rencontre 
quelquefois  pur , coulant  & fans  être  minéralifé  , mêlé 
■fimplement  dans  des  terres  & dans  des  pierres  ; telles 
font  la  mine  de  mercure  des  environs  de  Montpellier , 
celle  de  Tofcane , & quelques  autres. 

Mais  la  très-grande  quantité  de  mercure  renfermé  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  y eft  minéralifé  par  le  foufre,  6c 
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par  conféquent  fous  la  forme  de  cinabre.  M.  Cronjledt 
parle  d’une  mine  de  mercure,  en  criftaux  gris  ; il  penfe 
que  le  mercure  y eft  uni  au  cuivre  & au  foufre. 

On  obferve  que  lorfque  le  mercure  eft  minéralifé, 
c’eft  toujours  par  le  foufre , & jamais  par  l’arfenic.  La 
plus  abondante  & la  plus  belle  mine  de  mercure  con- 
nue , eft  celle  d’Almaden  en  Efpagne.  , 

MINES  DE  RÉGULE  D’ANTIMOINE , ou  AN- 
TIMOINE. On  ne  connoiffoit  point  de  régule  d’anti- 
moine natif,  avant,  celui  qu’a  découvert  depuis  peu  M. 
Antoine  Swab , en  Suède , dans  la  mine  de  Shalberg , & 
dont  il  a donné  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie de  Suède,  en  1748.  M.  Wallerïus  en  fait  men- 
tion dans  fa  Minéralogie. 

Le  régule  d’antimoine  eft  ordinairement  uni  au  fou- 
fre , avec  lequel  il  forme  l’antimoine , qu’on  doit  regar- 
der comme  la  vraie  mine  de  ce  régule. 

On  connoît  outre  cela  une  mine  de  régule  d’anti- 
moine rouge , dans  laquelle  le  régule  eft  minéralifé  en 
même  temps  par  le  foufre  & par  l’arfenic.  Cette  mine 
refîemble  beaucoup  à certaines  mines  de  fer , & à quel- 
ques efpèces  de  blende  : on  la  diftingue  par  fa  grande 
fufibilité , qui  eft  telle  , qu’elle  fe  fond  à la  flamme  d’une 
chandelle. 

> MINES  DE  BISMUTH.  On  connoît  une  mine  .de 
bifmuth  dans  laquelle  ce  demi-métal  eft  uni  au  foufre  ; 
elle  eft^  dit  M..  Bucquet  aiguilles  comme  l’antimoine, 
mais  plus  brillante  , & de  couleur  bleuâtre  comme  le 
zinc.  La  plupart  des  cobal ts  contiennent  outre  cela  du 
bifmuth;  mais  M.  Bucquet  dit  que  le  bifmuth  y eft  natif, 
& non  combiné  avec  l’arfenic  de  ces  minéraux. 

MINES  DE  RÉGULE  DE  COBALT,  ou 
C O B A L T.  Le  cobalt  eft  un  minéral  d’une  couleur  grife 
métallique  plus  ou  moins  brillante  : il  eft  à grain  ferré  , 
très-compaéfe , & très-pefant , fouvent  couvert  d’une 
efflorefcence  de  couleur  de  fteurs  de  pêcher:  il  y en  a 
de  pluficurs  efpèces.  Les  vrais  cobalts  contiennent  tous 
le  demi  - métal  nommé  régale  de  cobalt , dont  la  chaux 
devient  bleue  dans  la  vitrification  : ce  régule  eft  minéra- 
lifé dans  le  cobalt  par  le  foufre , & fur  - tout  par  une 
très-grande  quantité  d’arfenic  ; mais  il  y en  a qui  con- 
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tiennent  de  plus  du  bifmuth , & même  de  ^argent. 

II  y a plufieurs  minéraux  auxquels  quelques  auteurs 
ont  donné  le  nom  de  cobalt , quoiqu’ils  ne  contiennent 
point  le  demi-métal  dont  on  vient  de  parler , mais  feu- 
lement à caufe  de  fa  relTemblance  extérieure  avec  la  mine 
de  régule  de  cobalt;  mais  tous  ces  minéraux  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  de  faux  cobalts.  On  les  dif- 
tingue  du  vrai  cobalt , en  éprouvant  s’ils  peuvent  four- 
nir ou  non  le  bleu  d’azur  & l’encre  de  fympathie.  L’efRo- 
refcence  rougeâtre  eft  encore  une  des  marques -par  lef- 
quelles  on  peut  diftinguer  le  vrai  cobalt  d’avec  le  faux , 
mais  cette  efflorefcence  n’a  lieu  que  lorfque  ce  minéral 
a été  expofé  pendant  quelque  temps  à l’adion  de  l’air  & 
de  l’humidité. 

Les  principales  mines  de  cobalt  font  en  Saxe , oîi  on 
les  exploite  pour  en  retirer  le  fafre  , le  bleu  d’azur  & 
l’arfenic.  On  en  trouve  aufli  de  très-beau  dans  les  Py- 
rénées. 

Le  cobalt  eft  plus  pefant  que  la  plupart  des  autres 
mines , à caufe  de  la  grande  quantité  d’arfenic  qu’il  con- 
tient : il  reffemble  à cet  égard  à la  mine  d’étain  ; mais 
cette  grande  pefanteur  n’appartient  point  à une  matière 
de  cobalt  de  couleur  rougeâtre , qui  ne  paroît  être  qu’une 
chaux  ou  terre  de  régule  de  cobalt. 

Il  y a aufli  un  cobalt  criftallifé  , d’une  couleur  de 
plomb  très-brillante , qui  vient  de  Suède  ; il  fournit  un 
très-beau  bleu. 

MINES  DE  ZINC.  La  mine  de  zinc  propre  eft  une 
fubftance  qui  a l’apparence  plutôt  terreufe  ou  pierreufe 
que  métallique , & qui  porte  le  nom  de  calamine  ou  de 
pierre  calaminaire.  Cette  pierre , quoique  métallique , eft 
d’une  pefanteur  médiocre  ; elle  n’a  point  le  brillant  de 
la  plupart  des  autres  mines  ; fa  couleur  eft  jaunâtre  & 
comme  rouillée  ; elle  a aufli  beaucoup  moins  de  com- 
pacité que  les  autres  minéraux  métalliques  : elle  paroît 
être  une  mine  dans  un  état  de  décompofition  naturelle. 
On  ne  travaille  point  la  pierre  calaminaire  pour  en  ti- 
rer direélement  le  zinc , parce  que  ce  travail  ne  peut 
réuflir  que  dans  les  vaifleaux  clos,  & par  conféquent 
en  petit , fuivant  le  procédé  qu’en  a donné  M.  Margrafl 
Mais  on  fe  fert  avec  fuccès  de  la  pierre  calaminaire  pour 
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convertir  le  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune , par  le  moyen 
de  la  cémentation  ; ce  qui  prouve  fuffifamment  l’exiftence 
du  zinc  dans  cette  pierre. 

Le  zinc  fe  trouve  outre  cela  dans  les  mines  de  quel- 
ques autres  métaux  ^ & fingulièrement  dans  certaines 
mines  de  plomb , telle  que  celle  de  Rammelsberg , où 
il  eft  confondu  avec  beaucoup  d’autres  métaux , & dont 
on  le  tire  par  fublimation  dans  la  fonte  même  de  cette 
mine.  Il  y a auffi  du  zinc  dans  un  aflez  grand  nombre 
de  mines  de  fer , dans  la  manganèfe  , & dans  plufieurs 
autres  minéraux. 

M.  JVallmus  met  auffi  au  nombre  des  mines  de  zinc  , 
un  minéral  fort  compofé  qui  contient  en  effet  ce  demi- 
métal  , avec  du  foufre  , de  i’arfenic  & du  fer.  Ce  miné- 
ral , qu’on  nomme  blmde , reffemble  affez  aux  mines  de 
plomb  : cette  reffemblance  lui  a fait  donner  auffi  le  nom 
de  faujfe  galène.  On  ne  travaille  point  non- plus  la  blende 
^ pour  en  retirer  le  zinc  : il  y en  a de  différentes  ^figures  & 
couleurs  , principalement  de  rouge  qui  reffemble  à la 
mine  d’antimoine  rouge. 

Il  y a outre  cela  des  minéraux  dont  on  retire  du  zinc 
aux  Indes  orientales  ; mais  nous  n’avons  aucune  connoif- 
■fance  certaine  fur  ces  minéraux. 

MINES  D’ARSENIC.  Les  minéraux  qui  contiennent 
le  plus  d’arfenic  font  les  cobalts  , & la  pyrite  blanche 
ou  mifpickel , quoiqu’il  y en  ait  auffi  dans  beaucoup  d’au- 
tres mines,  puifque  c’eft  une  des  fubftances  minéralifan- 
tes.  On  n’en  travaille  aucune  exprès  pour  en  retirer  cette 
matière  métallique  ; mais  comme  on  eft  obligé  de  rôtir  le 
cobalt  pour  en  obtenir  le  foufre  , on  recueille  en  Saxe 
l’arfenic  qui  s’élève  dans  cette  torréfaéfion  , comme  on 
le  verra  à l’article  du  travail  des  mines.  L’orpiment  & 
le  réalgar  naturels  peuvent  être  regardés  auffi  comme 
des  mines  d’arfenic , puifque  ce  demi-métal  y eft  uni  au 
fafre.  Enfin  il  y a un  minéral  auquel  on  a donné  très- 
improprement  le  nom  de  cobalt  tefiacé , puifqu’il  ne  con- 
tient point  du  tout  de  régule  de  cobalt  : il  eft  difpofé 
en  petites  lames  ou  écailles , & d’une  couleur  métallique  , 
fombre  & noirâtre  ; c’eft  du  régule  d’arfenic  tout  pur  , 
ou  du  régule  d’arfenic  natif. 

On  pourroit  encore  regarder  comme  une  efpèce  dar- 
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fenic  natif , une  poudre  blanche  , pefante  , arfenicale  J 
que  M.  B acquêt  regarde  comme  une  chaux  naturelle  du 
régule  d’arfenic. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étude  particulière  de  la  partie  de 
rhiiloire  naturelle  qui  concerne  les  minéraux  métalliques , 
s’appercevront  aifément  que  ce  qui  vient  d’être  expofé  fur 
cette  matière  , n’eft  qu’une  efquilTe  très-fommaire  & 
très-incomplète.  Mais  , outre  que  je  n’ai  pas  eu  pour 
but  dans  cet  ouvrage  de  donner  aucune  énumération  , 
aucune  defcription  détaillée  des  produébons  de  la  nature , 
qui  font  l’objet  de  ce  que  l’on  nommtV hifloîre  naturelle  , 
les  détails  fur  la  feule  minéralogie  font  fi  étendus , qu’à 
peine  un  ouvrage  comme  celui-ci  pourroit-il  les  com- 
prendre tous  : d’ailleurs,  malgré  l’attention  que  des  fa- 
vans  diftin2;ués  ont  donnée  à cet  objet , nos  connoiffances 
fur  les  minéraux  font  encore  extrêmement  bornées , en 
les  comparant  au  nombre  infini  de  ces  corps , dont  la 
nature  nous  préfente  tous  les  jours  de  nouvelles  efpèces. 
Ils  font  probablement  beaucoup  plus  variés  & plus  nom- 
breux qu’on  ne  le  croit  communément  : l’intérêt  que 
nous  avons  à les  bien  connoître  , en  a fait  découvrir  & 
examiner  déjà  une  très-grande  quantité  ; m.ais  comme 
ces  corps  font  la  plupart  très-compofés  , il  efi:  probable  ^ 
que  , malgré  les  effais  qu’on  a faits  de  prefque  tous  ceux 
qui  font  regardés  comme  connus  , on  efi  encore  bien 
éloigné  d’avoir  fait  de  chacun  l’analyfe  complète  , qui 
efi:  pourtant  indifpenfable  pour  les  connoître  véritable- 
ment. La  raifon  en  efi: , que  l’art  des  efiais , dont  on  au- 
roit  pu  tirer  le  plus  de  lum.ières  fur  ces  objets  , s’efi:  borné 
prefque  uniquement , jufqu’à  préfent,  à déterminer  l’ef- 
pèce  & la  quantité  des  matières  métalliques  contenues 
dans  les  minéraux , parce  que  ce  font  les  feules  dont  on 
puiiTe  efpérer  du  bénéfice.  On  fait  déjà , par  le  grand 
nombre  d’efiais  qui  ont  été  faits  , que  des  minéraux  ré- 
putés de  même  efpèce  , parce  qu’on  en  retire  les  mê- 
mes métaux  , font  pourtant  très-dilférens  les  uns  des 
autres  par  la  quantité  de  métal  que  chacun  contient  : il 
n’y  a peut-être  pas , par  exemple  , deux^morceaux  de  mi- 
néral de  galène  , même  d’un  feul  filon  , qui  contiennent 
exaélement  la  même  quantité  de  plomb  & d’argent.  Mais, 
quoiqu’à  ces  différences  près  , dont  les  eflfais  prouvent 
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tous  les  jours  la  réalité,  les  galènes  foient  réputées  d’ail- 
leurs des  minéraux  de  même  efpèce  , quelles  preuves 
a-t-on  qu’il  ne  s’y  rencontre  pas  d’autres  différences  } 
S’eff-on  affuré  que  la  terre  ou  les  terres  non-métalliques 
de  toutes  les  galènes , foient  précifément  de  même  na- 
ture ? a-t-on  déterminé , non-feulement  la  quantité  de 
foufre  contenu  dans  chaque  galène , mais  ce  qui  eff  plus 
effentiel  , fi  le  foufre  efl:  la  feule  matière  volatile  que 
l’aélion  du  feu  enlève,  à ces  minéraux  ? Non  affurément , 
puifque  dans  les  effais  les  plus  exaéls  , ©n  fe  contente 
de  rôtir  le  minéral  à l’air  libre  & que  tout  ce  qui  s’en 
exhale  de  volatil  eft  perdu;  Peut-on  même  juger  de  la 
quantité  totale  des  matières  volatiles  contenues  dans  le 
minéral  , par  le  déchet  qu’il  éprouve  dans  fon  rôtiiTage 
à l’air  libre  ? On  peut  en  toute  fureté  répondre  encore 
que  non  , puifqu’il  eft  prouvé  maintenant  , que  fî  les 
minéraux  métalliques  perdent  d’une  part  des  fubftances 
volatiles  pendant  leur  calcination  , ils  augmentent  de 
poids  d’une  autre  part , dans  une  proportion  inconnue  , 
par  l’accrétion  d’une  grande  quantité  d’air  , qui  s’unit  à la 
terre  du  métal  par  l’effet  de  la  calcination. 

Puifqu’il  nous  manque  encore  tant  de  connoiffances 
effentielles  fur  les  minéraux  les  plus  communs  , & qui 
paffent  fl  fréquemment  par  les  mains  des  effayeurs  , com- 
ment peut-on  donc  les  claffer  , en  faire  des  catalogues  & 
des  diftributions  dans  les  cabinets  d’hiffoire  naturelle  ? 
Il  faudra  certainement  bien  d’autres  examens  ^ bien  d’au- 
tres effais  que  tous  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu’à  préfent , 
pour  parvenir  à bien  connoître  cette  multitude  infinie 
de  corps  furcompofés  que  la  nature  diverfifie  de  mille 
manières. 

Je  croîs  qu’on  pei^t  conclure  de  ces  réflexions  , que 
dans  un  Etat  oh  l’on  Voudroit  férieufement  profiter  de 
toutes  les  richefïes  des  minéraux  qui  peuvent  s’y  ren- 
contrer , il  faudroit  donner  une  toute  autre  attention  que 
celle  qu’on  a donnée  jufqu’à  préfent  à l’art  des  eflàis  , art 
auffi  important  qu’il  efl:  négligé  & mal  exercé.  On  ne 
fauroit  connoître  avec  trop  d’exaéiitude  des  matières  pre- 
mières , dont  on  ne  peut  tirer  aucun  avantage  qu’avec 
des  dépenfes  de  des  travaux  effrayans. 

Un  laboratoire  bien  monté  , fous  la  direélion  d’un 
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chimifte  expérimenté  & connoiffant  bien  toutes  les  ref- 
fources  de  fon  art  ^ feroit  une  chofe  abrolunient  nécef- 
faire  pour  Tanalyfe  exade  de  tous  les  minéraux  métalli- 
ques. On  ne  fe  contenteroit  point  de  la  routine  ordi- 
naire de  piler , laver , rôtir , fcorifier , coupeller  les  mi- 
néraux , qui  n’apprend  prefque  rien  , & que  de  fimples 
manoeuvres  un  peu  exercés  peuvent  pratiquer  aufli  bien 
que  les  plus  excellens  chimiftes.  Chaque  minéral  au  con- 
traire devroit  y être  fournis  à toutes  les  opérations  de 
l’analyfe  la  plus  rigoureufe,  expofé  à l’aélion  d'un  feu 
' gradué  dans  les  vaiffeaux  clos  , même  avec  l’appareil 
pneumato-chimique  pour  les  gaz  , fans  intermèdes , & 
avec  les  intermèdes  propres  à faciliter  la  décompofition  ; 
examiné  enfuite  par  le  moyen  des  diffolvans  , des  pré- 
cipitans , par  la  voie  humide  , par  la  voie  sèche  , Scc, 
Ce  ne  fera  jamais  que  par  ces  moyens  qu’on  parviendra 
à connoître  véritablement  la  nature  des  minéraux  , & la 
manière  la  plus  avantageufe  de  les  traiter.  Les  réful- 
tats  de  toutes  ces  bonnes  analyfes , bien  rédigés  & m.is 
en  ordre  , formeroient  avec  le  temps  une  malle  confid:- 
rable  de  connoiflances  précieufes  , fans  lefquelles  on 
n’aura  jamais  que  des  idées  imparfaites  , faulTes  même  , 
Si  quelquefois  dangereufes,  fur  les  parties  conflitutives 
des  minéraux  métalliques. 

MINIUM.  Le  minium  eft  une  chaux  de  plomb  d’un 
rouge  vif  & ardent.  Comme  on  ne  prépare  pas  cette 
chaux  de  plomb  en  petit  dans  les  laboratoires  de  chimie , 
mais  en  grand  & pour  l’ufage  des  arts  dans  des  manufac- 
tures en  Angleterre  & en  Hollande , on  a cru  qu’il  fal- 
loir quelques  manipulations  particulières  pour  donner  à 
cette  chaux  le  beau  rouge  qu’a  celui  du  commerce  ; on 
étoit  même  dans  l’opinion  qu’il  falloir  que  la  chaux  de 
plomb  fût  réverbérée  & léchée  long- temps  par  de  la 
flamme , pour  acquérir  toute  la  vivacité  de  fa  couleur  ; 
mais  j’en  ai  vu  préparer  par  M.  Monnet,  qui , fans  aucune 
réverbération  , eft  devenue  du  plus  beau  rouge.  L’ope- 
ration a confifté  à calciner  pendant  cinq  ou  üh  heures 
de  la  chaux  grife  de  plomb  , dans  une  capfule  de  terre 
fur  un  feu  de  charbon  à peine  capable  d’en  faire  rougir 
le  fond  , & trop  foibîe  pour  faire  fondre  la  chaux.  On 
obfervoit  de  remuer  continuellement  cette  chaux  , com- 
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' me  quand  on  calcine  l’antimoine  : peu  à peu  la  chaux 
de  plomb  efl  devenue  d’un  gris  plus  blanchâtre  , enfuite 
jaune  , orangée  , & enfin  d’un  aufli  beau  rouge  que  le 
minium  du  commerce. 

Cette  opération  n’a  donc  rien  de  particulier  ; c’efi:  une 
fimple  calcination  du  plomb  , comme  celle  de  tous  les 
autres  métaux  calcinables  ; elle  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  calcination  du  mercure  fans  addition  dans  l’opéra- 
don  du  précipité  per  fe , qui  devient  d'un  très-beau  rou- 
ge , fans  aucune  réverbération  de  flamme  ; il  efl  même 
très-probable  que  le  contaél  d’une  flamme  quelconque 
ne  pourroit  que  nuire  à l’opération  , en  rendant  du 
phlogiftique  à ces  chaux  métalliques  : c’eft  bien  plutôt 
le  contaét  & le  renouvellement  de  l’air  qui  favorife  & ac- 
célère ces  calcinations  , comme  toutes  les  autres  com- 
buftions. 

Le  minium  , de  même  que  la  chaux  de  mercure  fans 
addition  , augmente  de  poids  abfolii  , par  Tunion  qu’il 
contraéle  avec  l’air  pendant  fa  calcination  ; & cet  air  s’en 
fépare  lorsque  la  matière  du  feu  vient  reprendre  fa 
place  dans  la  réduâion  de  ces  chaux  en  métal , avec  des 
phénomènes  affez  femblables  , tant  pour  la  chaux  de 
mercure  que  pour  le  minium  , en  forte  que  le  précipité 
per  fe , pourroit  être  regardé  comme  une  efpèce  de  mi- 
nium de  mercure.  Voye:!^  les  articles  Chaux  métalli- 
ques , & Gaz  ou  Air  déphlogistiqué. 

Il  y a lieu  de  croire  ique  ces  chaux  rouges , & en  gé- 
néral toutes  les  chaux  très-colorées  des  métaux , retien- 
nent beaucoup  de  phlogiflique  , malgré  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  calcination  ; ce  qui  les  rend  moins  fixes , 
plus  faciles  à réduire  , plus  fufibles  que  les  chaux  qui 
deviennent  très-blanches  , telles  que  celles  de  l’étain  , du 
régule  d’antimoine  , & de  quelques  autres  matières 
métalliques. 

On  fe  fert  du  minium  dans  la  peinture  comme  cou- 
leur , dans  la  vitrification  comme  fondant  , & dans  la 
pharmacie  pour  la  compofition  de  quelques  emplâtres. 

MIRACLE  CHIMIQUE.  Lorfqu’on  mêle  une  dif- 
folution  d’alkali  fixe  bien  concentré  , avec  une  diflblution 
de  nitre  ou  de  fel  marin  à bafe  terreufe  bien  chargée  , 
la  terre  fe  précipite  en  fi  grande  abondance  , qu’il  ré- 
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fuite  une  maffe  allez  folide  du  mélange  de  ces  deux  li^' 
queurs.  Comme  cette  expérience  a quelque  chofe  de  mer- 
veilleux & de  furprenant  , quelques  chimiftes  lui  ont 
donné  le  nom  de  miraculum  chimicum,  La  grande  abon- 
dance 5 la  grande  divifion  de  la  terre  qui , faute  d’une 
quantité  fuffifante  d’eau  , n’efl:  qu’à  demi  féparée  des  aci- 
des , font  les  vraies  caufes  de  la  coagulation  qui  a lieu 
dans  cette  expérience.  On  obferve  des  coagulations  de 
cette  efpèce  dans  plufieurs  autres  demi-précipitations , où 
la  quantité  d’eau  n’efl:  pas  proportionnée  à celle  du  pré- 
cipité & à fa  grande  finelTe  : telle  eft  celle  d’une  diffo- 
lution  d’ctain  dans  l’eau  régale  bien  chargée , laquelle , 
mêlée  avec  cinq  ou  fix  parties  d’eau  ^ forme , dans  l’ef- 
pace  de  quelques  jours , une  efpèce  de  gelée. 

MIXTION.  Stahl  fe  fert  de  cette  expreflion  pour  dé- 
fig.ier  l’union  des  premiers  principes  dans  les  compofés 
les  plus  fimples  : nous  y fubftituons  les  termes  de  Com- 
binaison & de  Composition. 

MOFETTES,  Moufettes. 

MOLYBDENE,  Cette  matière , qui  fe  trouve  dans 
plufieurs  mines  , n’étoit  connue  il  y a peu  de  temps  que 
par  i’ufage  qu’on  en  fait  ; on  l’emploie  comme  crayon 
noir  ; on  en  [frotte  la  furface  des  uftenfiles  de  fer  pour 
les  préferver  de  la  rouille , & leur  en  ôter  l’apparence  ; 
enfin  on  la  fait  entrer  en  grande  proportion  avec  de 
l’argile  dans  la  compofition  de  certains  creufets  noirâ- 
tres , capables  de  foutenir  un  très-grand  feu , qu’on  nom- 
me creufets  de  Pajfau.  Comme  on  n’en  peut  tirer  aucun 
métal  avec  profit , les  mélallurgiftes  en  avoient  totale- 
ment négligé  l’examen. 

M.  Pott  efi: , je  crois  , le  premier  chimifte  qui  y ait 
fait  quelque  attention.  On  a de  lui  une  diflertation  fur 
cette  matière  , qui  porte  aufii  les  noms  de  plumbago  , 
plombagine  , mine  de  plomb  & crayon  noir.  Quoique  M. 
Pott  fe  foit  plus  occupé  dans  cette  differtation  à difcuter 
les  fentimens  des  auteurs  fur  la  molybdène , & à faire 
connoître  fes  ufages  , qu’à  en  faire  une  analyfe  exaêfe  , 
il  réfuite  pourtant  du  petit  nombre  d’expériences  qu’il  a 
faites  5 que  la  molybdène  ne  contient  point  de  plomb  , 
ni  même  d’autre  métal  que  du  fer* ; elle  efi:  compofée , 
fuivant  ce  chimifie  , pour  la  plus  grande  partie  , d’une 
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matière  talqueufe  très-réfraftaire  , & cl’iin  peu  d’acide 
virriolique.  Le  fer  que  contient  la  molybdène  s’eft  mani- 
fefté  en  partie  , dans  les  expériences  de  M.  Pott , par 
l’aélion  des  acides  qui  en  ont  dilTous  une  portion  , fans 
cependant  pouvoir  emporter  le  tout , & par  la  fubli- 
maîion  avec  le  fel  ammoniac  , dont  il  a réfulté  des  fleurs 
martiales.  Il  a obfervé  auffi  que  le  gras  ou  ronéfuofité 
que  l’on  connoît  à la  molybdène  , réfifte  à l’aélion  des 
acides  ^ & même  à celle  du  grand  feu  ; ce  qui  peut  faire 
Ibupçonner  que  cette  douceur  ou  onéfuofité  vient  plu- 
tôt de  la  forme  écailleufe  & lilTe  de  fes  parties  , que 
d’une  matière  grade  proprement  dite  , quoiqu’il  paroilTe 
certain  , comme  on  va  le  voir  , que  la  molybdène 
contient  une  affez  grande  quantité  de  matière  phlo- 
giftique. 

Nous  devons  les  recherches  les  plus  étendues  & les 
plus  fatisfaifantes  qui  aient  été  faites  jufqii’à  préfent  fur 
cette  fubdance , à M.  de  Lifle  y il  en  a fait  part  derniè- 
rement à l’Académie  des  Sciences  dans  un  très-bon  mé- 
moire, qu’il  a bien  voulu  me  communiquer  avant -l’im- 
preffion , & dont  je  vais  rapporter  les  principaux  ré- 
fultats. 

La  molybdène  , expofée  par  M.  de  Lijle  à un  feu  très- 
violent  dans  un  creufet  pendant  deux  heures  , n’a  pas 
diminué  fenfiblement  de  poids  ; mais  l’ayant  mife  en 
poudre  fur  le  fond  d’une  moufle. chauffée  à blanc,  il  a ob- 
fervé  à fa  furface  un  mouvement  d’ondulation  qui  a con- 
tinué jufqu’à  ce  que  tout  le  mica  fe  fut  décompofé  ou 
évaporé  ; & après  avoir  foutenu  le  feu  tant  que  cette  on- 
dulation a duré  , il  a trouvé  qu’il  ne  reftoit  plus  qu’une 
poudre  d’un  brun  rougeâtre , attirable  par  l’aimant  : preu- 
ve certaine  de  la  préfence  du  fer  dans  ce  minéral.  Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  expérience, 
c’eft  le  déchet  que  MM.  Pott  & Qitifi  avoient  déjà  re- 
marqué par  la  torréfaéfion  de  cette  matière,  d’ailleurs  fi 
réfraéfaire , & que  M.  de  Llfle  a trouvé  énorme  , favoir , 
de  94  parties  fur  cent , dans  l’efpèce  de  molybdène  ten- 
dre , & de  88  auffi  fur  cent , dans  l’efpèce  dure.  Une 
.perte  II  conffdérable,  qui  n’a  lieu  que  dans  les  circonf- 
tances  néceffaires  à la  combuftion , femble  annoncer  dans 
la.  molybdène  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière combuftible  qu’on  ne  l’aurgit  foupçonné. 
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Les  réfidus  de  ces  torréfaâions  ont  fourni  par  la  ré- 
duéMon, , pour  le  quintal  de  molybdène  tendre  , deux 
livres  quatre  onces  de  fer  très-attirable  à l’aimant  ; 6c 
pour  le  quintal  de  la  dure , trois  livres  cinq  onces  d’un 
fer  qui  n’étoit  pas  bien  fenfible  à l’aélion  de  l’aimant. 
Cette  différence  pourroit  faire  foupçonner  que , malgré 
la  longue  torréfaélion  , le  fer  de  la  molybdène  duré 
n’étoit  pas  parfaitement  exempt  de  foufre , car  il  n’y  a 
que  le  foufre  qui  puifTe  empêcher  le  fer  réduit  d’être  at- 
tirable  à l’aimant. 

J’ai  fait  obferver  à la  fin  de  l’article  des  mines  , que 
fl  l’on  veut  parvenir  à les  bien  connoître  , il  ne  faut 
point  fe  contenter , comme  on  l’a  prefque  toujours  fait 
jufqu’à  ces  derniers  temps  , de  les  foumettre  à l’aélion 
du  feu  dans  des  creufets  , mais  qu’il  étoit  très-effentiel 
d’en  recueillir  dans  des  vaifTeaux  clos  leurs  parties  vola- 
tiles , en  les  diflillant  fans  intermèdes , & avec  les  inter- 
mèdes convenables.  Plufieurs  chimifles  , & en  particulier 
M.  Sage , ont  commencé  à fuivre  cette  bonne  méthode  j 
qui  a déjà  procuré  des  connoifTances  importantes. 

On  trouve  un  nouvel  exemple  de  fes  avantages  dans 
le  mémoire  de  M.  de  Lifle  : il  a fournis  la  molybdène 
feule  à l’aélion  du  feu  dans  les  vaifTeaux  clos  , & Ta  diflil- 
lée  dans  une  cornue  qu’il  a entretenue  rouge  pendant 
plufieurs  heures  : il  avoit  eu  foin  de  mettre  dans  le  ré- 
cipient de  Talkali  fixe  en  liqueur  , comme  Ta  pratiqué 
M.  Sage  dans  plufieurs  de  fes  analyfes  ; & quoiqu’il  ait 
obfervé  que  ce  minéral  n’ait  pas  perdu  fenfiblement  de 
fon  poids  pendant  cette  diflillation  , le  fel  alkali  n’étoit 
pas  moins  criflallifé  en  cubes  : circonflance  qui  a faitpré- 
îumer  avec  beaucoup  de  vraifemblance  à M.  de  Lifle  , 
qu’il  étoit  forti  de  la  molybdène  quelque  acide  volatil 
qui , en  s’unifTant  à Talkali  , Tavoit  fait  criflallifer  de 
cette  manière. 

Sila  forme  des  criftaux  des  fels  fufhfoit  pour  déterminer 
leur  nature , & que  le  fel  marin  fût  le  feul  qui  pût  fe 
criflallifer  en  cubes  , la  figure  cubique  du  fel  obtenu 
dans  l’expérience  dont  il  s’agit , auroit  démontré  que  la 
molybdène  contient  de  Tacide  marin  ; mais  la  forme  des 
criftaux  étant  un  indice  infuffifant  & tout-à-fait  trom- 
peur, il  faut  néceftairement  avoir  recours  à des  épreuves 
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décifives  , lorfqu’oii  veut  prononcer  fur  la  nature  d’un^ 
fel  ou  d’un  acide  qu’on  obferve  ainfi  pour  la  première 
fois  : c’eft  ce  qu’a  très-bien  fentb  M.  de  Lifie.  Ainlî  , 
fans  s’arrêter  à cette  forme  cubique  ^ qui  ne  prouve  rien , 
il  a fait  fur  ce  fel  l’expérience  la  plus  propre  à faire  con- 
noître  fi  fon  acide  étoit  ou  n’étoit  point  de  l’acide  ma- 
rin : du  mélange  qu’il  en  .a  fait  avec  la  dilTolution  d’ar- 
gent dans  l’acide  nitreux  , il  a obtenu  , à la  vérité  , un 
précipité  d’argent  ; mais  la  réduâion  complète  de  ce  pré- 
cipité par  la  feule  aélion  du  feu  , a prouvé  que  l’acide 
en  queftion  n’étoit  point  du  tout  de  l’acide  marin  , puif- 
qu  il  eft  certain  que  ce  dernier  forme  toujours , en  pa- 
reille occafion  , de  la  lune  cornée  , qui  non-feulement 
ne  fe  réduit  point  fans  addition  & par  la  feule  aéfion  du 
feu , mais  qu’on  a même  beaucoup  de  peine  à réduire 
complètement  à l’aide  des  intermèdes  les  plus  puilTans.' 
M.  de  Lifle  foupçonne  que  cet  acide  de  la  molybdène 
eft  le  même  que  celui  des  mines  fpathiques  ; la  plupart 
de  ces  mines , traitées  par  le  même  procédé  , préfentent 
en  effet  le  même  phénomène  ; mais  on  fait  maintenant 
que  cet  acide  eft  un  gaz  : on  fait  même  que  , du  moins 
dans  celles  de  ces  mines  qui  ont  été  foumifes  à l’examen 
par  la  claffe  de  chimie  de  l’Académie  des  Sciences  , ce 
gaz  eft  le  gaz  méphitique , qui  a été  connu  fous  le  nom 
à' air  fixe  , & qui  n’a  aucune  propriété  commune  avec 
l’acide  marin. 

Comme  il  eft  très-poftible  qu’à  mefure  c[u’on  examinera 
ainfi  tous  les  minéraux  plus  -exaélement  qu’on  ne  l’a  fait 
jufqu’à  préfent , il  s’en  rencontre  beaucoup  qui  fournif- 
fent  des  fubftances  volatiles , & même  des  gaz  incapables 
d’être  fixés  par  les  alkalis , tel  que  l’eft , par  exemple , le 
ga^  ïnfiammahle  , il  s’enfuit  que  la  méthode  de  mettre  de 
l’alkali  dans  les  récipiens  des  diftillations , eft  défeéfueufe 
& propre  à induire  en  erreur , & qu’on  ne  pourra  fe  dif- 
penfer , dans  celles  de  ces  analyfes  qu’on  fera  à l’avenir  , 
d’employer  les  appareils  pneumato-chimiques  propres 
à retenir  les  gaz  , à en  déterminer  la- nature,  & à en 
mefurer  la  quantité.  Ces  analyfes  , en  même-temps 
qu’elles  en  deviendront  bien  plus  sûres  & plus  exaftes, 
en  feront  à proportion , à la  vérité , bien  plus  longues  ôt 
bien  plus  pénibles  \ mais  tel  eft  le  fort  inévitable  à quoi 
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l’on  doit  s’attendre  dans  les  travaux  de  la  phyfique  : plus 
on  fera  de  découvertes  dans  cette  fcience  immenfe  & 
fans  bornes , plus  les  découvertes  deviendront  difficiles  à 
faire  ; il  elf  aifé  de  fentir  combien  celle  des  gaz  en  par- 
ticulier , qu’il  n’eft  plus  poffible  de  négliger  ^ va  multiplier 
les  travaux  & les  difficultés. 

Pour  revenir  à la  molybdène  , M.  de  Lijle  a fuivi  la 
bonne  méthode  d’appliquer  au  minéral  qu’il  examinoit 
dliférens  intermèdes , & les  diffolvans  les  plus  puiffians. 
Dans  les  diffillations  qu’il  a faites  de  deux  parties  d’acide 
vitriolique  fur  une  de  molybdène , il  a paffié  dans  le  ré- 
cipient des  vapeurs  blanches  , & de  l’acide  vitriolique  ful- 
fureux  & même  fumant  encore  plufieurs  jours  après  , 
lorfqu’on  débouchoit  le  flacon  qui  le  contenoit.  Cette 
opération  a}’'ant  été  répétée  vingt-quatre  fois  de  fuite  , 
en  recohobant  toujours  le  même  acide  vitriolique  fur  la 
même  molybdène , l’acide  eft  devenu  enfin  d’une  belle 
couleur  verte  : par  l’évaporation  , il  a fourni  un  préci- 
pité ocreux  , comme  le  font  les  diflblutions  de  vitriol 
martial , puis  une  félénite  feuilletée  & brillante  , & en- 
fin des  crifiaux  d’alun. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  expériences , 
c’eft  que  , malgré  le  grand  nombre  des  cohobations  de 
l’acide  vitriolique , la  molybdène  eft  reftée  encore  noire 
& onélueufe. 

Le  nitre  mêlé  à parties  égales  avec  ce  minéral , & ex- 
pofé  au  feu  dans  un  vaifteau  ouvert  a détonné  , fans  ce- 
pendant que  le  réfidu  ait  perdu  fa  couleur  noire.  Du  même 
mélange  diftillé  dans  une  cornue  , il  eft  forti  d’abord  des 
vapeurs  d’acide  nitreux;  mais  quand  le  fond  de  la  cornue  a 
commencé  à rougir , il  s’eft  fait  une  détonnation  qui  a 
brifé  les  vaifleaux  avec  explofion. 

Enfin  un  mélange  de  parties  égales  de  fel  amm.oniac  & 
de  molybdène  , a fourni  à M.  de  Lijle  , par  une  première 
fublimation  , des  fleurs  de  fel  ammoniac  bien  décidément 
martiales , d’une  couleur  jaune  très- vive  , & dont  la  diftb- 
lution  formolt  de  l’encre  avec  la  noix  de  galle  ; mais  en 
réitérant  ces  fublimations  fur  la  même  molybdène  , la 
couleur  des  fleurs  de  fel  ammoniac  s’eft  affoiblie  chaque 
fois  , & enfin  elles  font  devenues  blanches , comme  M. 
Pou  l’avoit  auffi  obfervé.  Mais  M.  de  Lîjîe  fait  men- 


MORTIER.  Ï13 

tîon  de  deux  circonftances  dont  n’a  point  parlé  M.  Pott , 
& qui  méritent  cependant  attention  ; la  première  , c’eit 
que  la  molybdène  ?ur  laquelle  le  fel  ammoniac  fe  fubli- 
moit  en  blanc  , n’a  voit  reçu  aucune  altération  dans  fa 
couleur  , ni  dans  fa  contexture  ; & la  fécondé , c’eft  que 
le  fond  du  vaiffeau  de  verre  qui  avoit  fervi  à ces  opé- 
rations , avoit  contraété  des  couleurs  d’iris  très-fenfibles. 

il  paroît  bien  prouvé  par  les  expériences  de  M.  Pott , 
& encore  mieux  par  celles  de  M.  de  Lifle , que  la  plus 
grande  partie  ou  la  bafe  de  la  molybdène  eft  une  matière 
micacée  , talqueulfe , dont  la  terre?  étant  de  nature  argi- 
leufe  , forme  de  l’alun  avec  l’acide  vitriolique  , fuivant 
l’obfervation  de  M.  Sd.^e  ; que  cette  matière  talqueufe  fe 
trouve  fl  étroitement  combinée  dans  ce  minéral  avec 
une  certaine  quantité  de  fer  & de  matière  phlogiflique  , 
qui  n’eft  peut-être , comme  l’obferve  judicieiifement  M. 
de  Lifle  ^ que  celle  dd  fer,  que  ni  la  combüflion , ni  les 
agens  les  plus  puiffans  ne  peuvent  l’en  dépouiller  entière- 
ment ; & qu’enfin  il  exifte  auiïi  dans  ce  minéral  une 
fubftance  volatile  qui  paroît  acide  , mais  dont  il  refie 
à connoître  au  jufle:  la  nature  & la  quantité  : connoif- 
fances  auxquelles  on  ne  parviendra  probablement  que 
par  de  nouvelles  recherches  , du  genre  de  celles  dont 
j’ai  parlé. 

MORTIER  : c’efl  un  inflrument  de  chimie  , très-utile 
pour  divifer  les  corps  , en  partie  par  la  percufîion  , & 
en  partie  par  le  broiement.  Les  mortiers  ont  la  forme 
d’une  cloche  renverfée  ; on  y met  la  matière  qu’on  veut 
réduire  en  poudre  , on  la  frappe  & on  l’écrafe  par  le 
moyen  d’une  forte  maffe  alongée , qu’on  nomme  pilon. 
Les  mouvemens  qu’on  fait  faire  au  pilon  dans  le  mortier 
ne  font  point  indifFérens  ; ils  doivent  varier  fuivant  la 
nature  des  fubflances  qu’on  veut  réduire  en  poudre.  Celles 
qui  fe  taffent , fe  pelotent  & fe  duroiffent  fous  le  coup 
de  pilon  , exigent  qu’on  faffe  mouvoir  fouvent  cet  inftru- 
ment  circulairement , plutôt  en  broyant  qu’en  frappant  ; 
celles  qui  s’échauffent  par  le  frottement  & la  percuf- 
fion  , & qui  fe  ramolliffent  par  cette  chaleur  , deman- 
dent à être  pilées  très-lentement  ; celles  enfin  qui  font 
très-dures , & qui  ne  font  point  fulbeptibles  de  fe  ramol- 
lir ni  de  fe  taffer , fe  pulvérifent  facilement  parles  coups 
Tome  m,  ^ H 
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redoublés  du  pilon  ; elles  n’exigent  le  broiement  ^ que 
quand  elles  font  parvenues  à un  certain  degré  de  fineffe. 
Au  refte  , l’habitude  & la  pratique  en  apprennent  infi- 
niment plus , fur  ces  fortes  de  manipulations  , que  tout 
ce  qu’on  en  pourroit  dire. 

Comme  les  mortiers  font  des  inftrumens  dont  on  eft 
obligé  de  fe  fervir  continuellement  dans  la  pratique  de 
la  chimie , on  doit  en  avoir  de  toutes  grandeurs  , & de 
toutes  les  matières  avec  lefquelles  on  en  peut  fabriquer  ; 
on  en  fait  de  marbre , de  cuivre , de  verre  , de  fer,  de  grès 
dur  & d’agathe.  La  nature  des  fubftances  qu’on  veut  piler 
ou  broyer  , détermine  à fe  fervir  des  uns  ou  des  autres  ; 
il  faut  fur-tout  avoir  égard  , dans  ce  choix  , au  degré 
de  dureté  & à l’aélion  diffol vante  de  la  matière  à piler. 
Comme  le  cuivre  efi:  un  métal  tendre  , attaquable  par 
prefque  tous  les  menftrues , & très-nuifible  à la  fanté , 
les  bons  droguifies  & apothicaires  ont  depuis  quelque 
temps  profcrit  prefque  entièremfent  l’ufage  de  ce  métal. 
Foye:(  Division  des  Corps.  * 

Un  des  principaux  inconvéniens  de  la  pulvérifation 
dans  le  mortier , c’efi  la  poudre  légère  qui  s’élève  fou- 
vent  en  grande  quantité  de  plufieurs  fublfances  pendant 
qu’on  les  pile.  Si  ce  font  des  matières  précieufes , cette 
poudre  en  occafionne  une  perte  notable  ; fi  ce  font  des 
matières  malfaifantes  , cette  même  poudre  peut  nuire 
beaucoup  à celui  qui  les  pile.  On  rem.édie  en  partie  à 
ces  inconvéniens  , foit  en  couvrant  le  mortier  par  une 
peau  percée  d’uii  trou  dans  fou  milieu  , pour  laiiler 
paffer  le  pilon  ; foit  en  mouillant  la  matière  avec  un 
peu  d’eau , quand  cette  addition  n’y  peut  taire  aucun  tort  ; 
foit  en  fe  mxettant  dans  un  courant  d’air  qui  emporte  la 
poudre  loin  du  pileur  , a mefure  qu’elle  s’élève  ; foit  en- 
fin en  fe  couvrant  le  nez  & la  bouche  d’une  toile  légère 
Ôc  humide  , pour  arrêter  cette  poudre.  Il  y a des  dro- 
gues tellement  nuifibles  , comme  le  fublimé  corrofif , 
i’arfenic  , les  chaux  de  plomib  , les  cantharides  , l’éu- 
phorbe  , &c.  qu’on  ne  doit  négliger  aucune  de  ces  pré- 
cautions lorfqu’on  les  pile  , fur-tout  en  une  certaine 
quantité. 

Les  grands  mortiers  doivent  être  établis  fur  un  billot  de 
haïueur  convenable  , pour  que  le  mortier  foit  à peu 
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près  à la  ceinture  du  piîeur.  On  fufpend  fouvent  auÆ  le 
pilon  , fur-tout  lorfqu’il  eft  grand  & pefant , par  une 
corde  ou  petite  chaîne  attachée  au  bout  d’une  perche 
pliante  , fixée  horizontalement  au  deffus  du  mortier  : cette 
perche  foulage  confidérablement  le  pileur  , parce  quelle 
aide  par  fon  élafticiîé  à relever  le  pilon, 

MOUFETTES  ou  MOFETTES  : on  nomme  alnfi 
des  exhalaifons  ou  vapeurs  malfaifantes  , & même  meur- 
trières , qui  infeftent  les  lieux  fouterrains , & particuliè- 
rement les  mines  dans  lefquelles  l’air  n’efi  pas  fufiifam- 
ment  renouvelé. 

Les  exemples  des  accidens  funefles  qu’ont  occafionnés 
ces  fortes  de  vapeurs , ne  font  malheureufement  que  trop 
fréquens  : la  plupart  font  périr  fubitement  les  animaux  éc 
les  hommes  qui  y font  expofés , enforte  que  fouvent  on 
n’a  pas  même  le  temps  de  les  fecourir. 

Quoiqu’il  y ait  quelque  chofe  de  commun  dans  les 
effets  que  produifent  ces  vapeurs  , & qu’elles  occafidn- 
nent  toutes  la  perte  de  la  connoiffance , une  défaillance 
& une  fyncope  mortelles , on  obferve  auffi  quelques  dif- 
férences dan5  leurs  propriétés  & dans  leur  manière  d’agir , 
fuivant  les  lieux  où  elles  fe  trouvent  ; ce  qui  peut  tatre 
préfumer  qu’elles  ne  font  pas  toutes  exaélement  de  même 
nature.  , 

Quelques-unes  font  vifibles , & paroiffent  fous  la  forme 
d’une  efpèce  de  brouillard  ; telle  eft  celle  qui  fe  trouve 
dans  une  carrière  voifine  des  eaux  minérales  de  Pyrmiont , 
& dont  M.  Seip , doéleur  en  médecine  , a donné  la  def- 
cription  dans  les  Tranfaélions  philofophiques.  Elle  a une 
odeur  fulfureufe , & fait  périr  les  infeéles  , les  oifeaux  , 
& généralement  tous  les  animaux  qui  s’en  approchent , 
avec  des  accidens  affez  fernblables  à ceux  qu’éprouvent 
les  animaux  privés  d’air  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 

D’autres  produifent  les  mêmes  effets  , quoiqu’elles 
foient  abfolument  in  vifibles  ; telles  font  , dit  le  favant 
tradiièleur  de  Lehmann  , celles  qui  fortent  d’une  grotte 
de  Hongrie  , fitiiée  près  de  Rlbard , au  pied  des  monts 
Crapacks  : elles  font  fi  meurtrières , qu’elles  font  périr 
les  oifeaux  cpii  volent  par-4eflus  en  rafant  la  terre  de 
trop  près.  . 
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On  peut  mettre  aulîi  au  nombre  des  exhalalfons  mî-» 
nérales  maifaifantes , celles  qu’on  rencontre  fouvent  dans- 
îes  mines  de  fel  gemme  , en  Pologne  : celles-ci  paroilTent 
fouvent  fous  la  forme  de  flocons , de  fils , de  toiles  lé- 
gères, femblables  a celles  des  araignées  : elles  font  très- 
remarquables  par  la  propriété  qu’elles  ont  de  s’enflam- 
mer fubitement  aux  lampes  des  ouvriers  , avec  un  fracas 
& une  explofion  épouvantables  ; elles  blefiénc  & tuent 
en  un  inftant  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  être  atteints  : 
c’eft  un  vrai  tonnerre  foiuerrain.  11  s’en  rencontre  de  pa- 
reilles dans  quelques  mines  de  charbon  de  terre.  On  leur 
a donné  , dans  certaines  provinces  de  France , le  nom  de 
feu  terrou  , ou  celui  de  feu  brifoii. 

Comme  l’arfenic  efi  le  plus  grand  poifon  d’entre  les 
fubftances  minérales  , qu’il  efl:  volatil , & qu’il  s’en  trouve 
une  grande  quantité  dans  prefque  toutes  les  mines  , bien 
des  auteurs  ont  cru  que  les  moufettes  étoient  de  nature 
arfenicale.  Mais , bien  loin  que  cette  opinion  foit  prou- 
vée , il  y a des  raifons  aflez  fortes  de  croire  que  ces  va- 
peurs meurtrières  font  d’une  nature  toute  différente.  Il 
efl  certain  d’abord  , & Je  l’ai  éprouvé  par  moi-même  , 
qu’on  peut  être  expofé  pendant  affez  long-temps  à une 
grande  quantité  de  vapeurs  d’arfenic , fans  éprouver  au- 
cun des  accidens  que  produifent  les  moufettes , & même 
fans  en  être  fenfiblement  incommodé.  En  fécond  lieu  , 
îes  effets  que  produit  l’arfenic  pris  intérieurement , même 
en  dofe  affez  forte  , quoique  terribles  & toujours  funef- 
tes  , n’ont  rien  de  comparable  pour  la  promptitude  avec 
ceux  des  moufettes  , puifque  celles-ci  font  fouvent  périr 
en  un  inffant.  En  troifieme  lieu  , aucune  obfervation  ni 
expérience  certaine  n’a  conftaté  jufqu’à  préfent  la  nature 
arfenicale  d’aucunes  moufettes  ; & il  efi  même  démontré , 
d’un  alitre  côté , que  plufieurs  de  ces  vapeurs  minérales 
me  irtrières  ne  font  autre  chofe  que  de  l’acide  fulfureux 
volatil. 

Enfin  toutes  celles  qui  n’ont  point  de  caraéfère  décidé 
d’acide  fulfureux  , ne  paroiffent  être  que  des  gaz , foit  in- 
flammables , foit  de  la  nature  du  gaz  méphitique  , qu’on 
a nommé  air  fixe:  tWts  occafionnent  exaélement  les  mê- 
mes accidens  que.  les  exhalalfons  du  foie  de  foufre , des. 
charbons  , & des  matières  qui  fubiffent  les  fermentations, 
fpiritueufe  6c  putride. 
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L’art  eft  parvenu  à imiter  affez  bien  ces  vapeurs , 6c. 
peut-être  même  parfaitement  , comme  on  a lieu  de  le 
croire  , d’après  les  procédés  qui  ont  fait  découvrir  les 
différentes  fortes  de  fluides  élafliiques  que  l’on  connoît 
, préfentement.  à ce  fujet  les  articles  Gaz. 

Prefque  tous  les  chimift es  6c  métallurgifles  s’accordent 
a croire  que  les  exhalaifons  minérales  contribuent  à la 
produéfion  des  métaux.  Cette  opinion  efl:  d’autant  plus 
aTaifemblable  , que  , comme  le  phlogiffique  efl  un  des 
principes  des  métaux  , s’il  efl:  vrai  que  ces  exhalaifons 
minérales  contiennent  le  principe  inflammable,  comme 
ce  principe  efl  alors  en  vapeurs  , par  conféquent  très- 
divifé , il  efl  certainement  aufli  alors  dans  l’état  le  plus 
favorable  à la  combinaifan- : on  a vu  à l’article  du  Gaz 
INFLAMMABLE , qii’il  a la  propriété  .de  réduire  les  chaux 
métalliques , comme  la  vapeur  du  foie  de  foufre.  Il  efl: 
donc  probable  que , lorfque  ces  exhalaifons  rencontrent 
des  terres  difpofées  à les  recevoir , elles  s’y  uniflent  en 
eflet  plus  ou  moins  intimement , fuivant  leur  nature.  Et 
qui  fait  fl  ce  n’eft  pas  là  l’opération  principale  du  grand 
myflère  de  la  métaliifation  ? MÉTAUX  & Phlo- 

GISTIQÜE. 

MOUFLE  : c’efl  ainfl  que  l’on  nomme  un  uftenflle  de 
terre  cuite  , qui  a la  forme  d’un  demi-cylindre  creux  , 
ouvert  par-devant  , voûté  en  defliis  , terminé  dans  fa 
partie  inférieure  par  un  parallélogramme  plan  qui  lui  fert 
de  plancher , 6c  qu’on  nomme  femelle.  Cet  inftrument , 
figuré  comme  un  petit  four  , fert  à contenir  les  capfiiles 
6c  coupelles  dans  lefquelles  on  met  les  matières  qu’on 
veut  expofer  à l’aéfion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air  , 
& qu’il  faut  garantir  des  cendres  , charbon , & autres 
malpropretés, 

MOUST  : on  appelle  ainfl  les  flics  flicrés  de  diffé- 
rens  fruits  fufceptibles  de  fermentation  fpiritueufe  , 6c 
particulièrement  celui  des  raiflns , avant  qu’ils  aient  com- 
mencé à flibir  cette  fermentation.  Ainli  le  mouft  efl, 
à proprement  parler , ce  que  le  peuple  appelle  du  vin 
doux.  Voyei  Sucs  sucp^És  6c  Vin. 

MUCILAGE.  Le  mucilage  efl  une  fubftance  blanche, 
tranfparente , qui  n’a  point  ou  que  très-peu  de  faveur 
6c  d’odeur  , dont  la  conflftance  efl  épaiffe  , filante , tenace 
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Si  collante  lorfqu’elle  eft  unie  à une  certaine  quantité  d’eau 
furabondante , qui  fe  diflbut  entièrement  & intimement 
par  l’eau , Si  qui  ne  donne  aucun  indice  ni  d’acide , ni 
d’alkali  libres. 

Lorfque  le  mucilage  eft  diflbus  dans  une  grande  quan- 
tité d’eau , il  n’en  altère  point  fenfiblement  la  fluidité  ; 
mais  , à mefure  qu’on  fait  évaporer  cette  eau  , elle  s’é- 
paiflit  de  plus  en  plus  ; elle  acquiert  enfin  la  confiftance 
vifqueufe  de  colle  végétale , qui  efl  , à proprement  par- 
ler , celle  du  mucilage. 

L’évaporation  continuant  toujours,  la  liqueur  s’épaifîit 
de  plus  en  plus , fans  rien  perdre  de  fa  tranfparence  : 
on  peut  la  poufler  de  cette  forte  à un  degré  de  chaleur 
qui  n’excède  point  celui  de  l’eau  bouillante,  jufqu’au 
point  que  le  mucilage  acquiert  une  confillance  abfolu- 
ment  folide  ; alors  il  ne  diffère  plus  en  rien  d’avec  ce 
que  l’on  appelle  gomme.  Ce  mucilage  folidifié  Si  devenu 
gomme,  peut  fe  rediflbudre  en  entier  dans  l’eau.  Si 
reformer  un  mucilage  liquide , abfolument  tel  qu’il  étoit 
auparavant. 

Les  gomm.es  ou  mucilages  folides  les  plus  durs  Si  les 
plus  fecs , expofés  à l’aélion  du  feu  , à l’air  libre  , ne  fe 
liquéfient  point , comme  le  font  les  matières  réfineufes  ; 
ils  fe  gonflent,  fe^  bourfouflent,  laiffent  échapper  beau- 
coup de  fumées , d’abord  aqueufes  , enfuîtes  hülleufes  , 
fuligineufes  Si  âcres.  Cette  matière  fe  noircit  en  même 
temps , Si  peut  alors  s’enflammer  ; mais  ce  n’efl:  que 
quand  elle  efl:  prefque  entièrement  defféchée , Si  réduite 
fort  près  de  l’état  charbonneux. 

Si  l’on  expofe  du  mucilage  ou  de  la  gomme  à la  diftil- 
lation  dans  les  vaifleaux  clos  , on  n’en  retire , tant  qu’on 
ne  lui  applique  point  un  degré  de  chaleur  fupérieur  à 
celui  de  l’eau  bouillante , que  de  l’eau  pure  ; & la  ma- 
tière qui  reffe  après  cela  dans  le  vaiffeau  diftillatôire , 
pai'oît , au  degré  de  ficcité  près  , la  même  qu’elle  étoit 
auparavant  : preuve  certaine  que  ce  degré  de  chaleur  ne 
peut  enlever  au  mucilage  ou  à la  gomme , que  la  por- 
tion d’eau  qui  lui  efl:  furabondante.  Mais  fi  on  outre-paffe 
ce  degré  de  chaleur , alors  oh  retire  encore  une  certaine 
quantité  de  liqueur  aqueufe,  après  quoi  cette  eau  com- 
mence à n’être  plus  de  l’eau  pure; elle  devient  peu  â 
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peu  acide  , empyreumatique  : la  diftiilatioii  continuant 
toujours  à un  de^ré  de  feu  qu’on  augmente  par  degrés , 
il  paffe  un  peu  d’huile  épailTe  & d’aîkali  volatil  ; il  refte 
enfin  dans  la  cornue  une  quantité  confidérable  de  ma- 
tière charbonneufe  qui  fe  brûle  difficilement  à l’air  libre, 
& des  cendres  defquelles  on  ne  peut  retirer  que  fort  peu 
d’alkali  fixe. 

Les  mucilages  & gommes  ne  font  diffiolubles  ni  par 
les  huiles , ni  meme  par  i’efprit  de  vin  : ce  dernier  menf- 
true  a de  plus  la  propriété  d’enlever  à ces  fubfiances 
l’eau  dans  laquelle  elles  font  diflbutes  ; enforte  que , fi 
l’on  mêle  de  l’efprit  de  vin  avec  un  mucilage  liquide , 
ou  dans  de  l’eau  chargée  de  gomme , cet  efprit  s’empare 
de  toute  l’eau  de  la  diffolution  , & force  la  matière  gom- 
meufe  à fe  féparer  fous  la  forme  d’un  précipité  blanc 
prefque  fec.  Il  efi:  aifé  de  fentir  que  cette  expérience  ne 
peut  réuffir  qu’autant  qu’on  ajoute  une  quantité  d’efprit 
de  vin  fuffifante , & que  cette  quantité  doit  toujours  être 
proportionnée  à celle  de  l’eau  unie  avec  la  matière  gom- 
meufe. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  proprié- 
tés générales  du  principe  gommeux  végétal , première- 
ment , qu’à  l’exception  d’une  portion  d’eau  pure  qui  lui 
efi:  furabondante , il  ne  contient  aucune  fubfiiance  vo- 
latile au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante , par  con- 
féquent  point  d’efprits  falins  volatils , point  d’huile  efien- 
tielle , ni  même  d’efprit  reéleur , au  moins  en  quantité 
ferffible. 

Secondement , que  cette  matière  gommeufe  efi:  com- 
pofée  d’une  certaine  quantité  d’huile  de  la  nature  des 
huiles  douces  non  volatiles  , indiffolubles  dans  l’efprit 
de  vin  , d’eau  , d’acide  végétal , & d’une  terre  extrême- 
ment atténuée  ; que  l’huile  principe  des  gommes  efi  en 
petite  quantité , puifqu’elles  ne  font  point  attaquables  par 
les  dilTolvans  huileux  ou  fpiritueux,  & qu’elles  ne  s’en- 
flamment que  très-difficilement. 

Troifièmement,  que  la  portion  d’huile  combinée  dans 
les  gommes  y efi  dans  une  union  intime  avec  une  fuffi- 
fante quantité  d’acide  pour  avoir  une  entière  & parfaite 
diflblubilité  dans  l’eau. 

Quatrièmement , que  comme  tous  les  compofés  dont 
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les  principes  font  à peu  près  dans  ces  proportions  Sc 
dans  cette  forte  d’union  , font  fufceptibles  de  fermenta- 
tion , les  matières  gommeufes  font  toutes  fermentefci- 
bles  : elles  font  aulii  nutritives , & c’eft  ce  que  l’expé- 
rience confirme.  Il  y a néanmoins  quelques  différences 
à cet  égard  entre  les  matières  muqueufes  végétales;  les 
unes  ( ce  font  celles  qu’on  connoît  plus  particulièrement 
fous  le  nom  de  gommes  ) font  très-diaphanes , peu  fa- 
voureufes  , peu  nutritives , & ne  font  fufceptibles  que 
d’une  fermentation  imparfaite  , palTant  tout  de  fuite  à la 
vapidité  & à la  moififlure  ; les  autres  ( ce  font  celles 
que  fournilTent  toutes  les  fubfiances  farineufes)  font 
moins  tranfparentes , plus  favoureufes,  plus  collantes, 
plus  nutritives  , & font  fufceptibles  d’une  pleine  fer- 
mentation fpiritueufe , fur-tout  quand  elles  ont  été  dif- 
pofées  convenablement.  Voye^  Farine. 

Quoique  la  préfence  du  mucilage  ne  foit  pas  égale- 
ment fenfible  dans  tous  les  végétaux  & dans  toutes  leurs 
parties , on  peut  néanmoins  le  regarder  comme  univer- 
fellement  répandu  dans  tout  le  règne  végétal.  Les  plan- 
tes , ou  les  parties  des  plantes  dont  on  ne  tire  point  de 
mucilage  par  le  procédé  ordinaire  , fournilTent  toutes 
dans  l’eau  une  matière  extraéfive  ; & cette  matière  ex- 
traélive  renferme  toujours  une  certaine  quantité  de  fubf- 
tance  mucilagineufe  qui  refte  confondue  avec  les  matières 
falines  & favonneufes  : on  pourroit  même  l’en  féparer 
par  des  moyens  plus  recherchés  , & fur-tout  par  l’ap- 
plication convenable  de  l’efprit  de  vin.. 

L’ufage  de  la  matière  mucilagineufe  paroît  être  dans 
le  règne  végétal , le  même  que  celui  de  la  matière  gé- 
latineufe  dans  le  règne  animal.  Ces  deux  fubftances,  qui 
fe  relTemblent  à bien  des  égards , font  l’une  & l’autre 
fingulièrement  nutritives  & réparatrices  : aulfi  la  nature 
a-t-elle  grand  foin  de  pourvoir  abondamment  de  muci- 
lage toutes  les  parties  des  plantes  qui  en  ont  befoin , & 
même  d’en  produire  une  quantité  furabondante  à ï’ac- 
croilTement  & à l’entretien  de  chaque  individu.  Cette 
furabondance  de  matière  nutritive  efi:  mife  en  réferve 
avec  économie  dans  les  végétaux,  comme  dans  les  ani- 
maux , pour  fervir  à la  nutrition  de  nouveaux  individus 
de  la  même  efpèce. 
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Il  eft  évident  que  la  femence  & les  œufs  des  animaux 
ne  font  autre  chofe  qu’une  provifion  de  matière  géla- 
tineufe  & lymphatique  , deftinée  à la  produâion  & à 
la  nutrition  de  leurs  petits.  Il  en  ed:  exaélement  de  même 
de  toutes  les  femences  & amandes  des  végétaux  ; leurs 
graines  font  leurs  œufs  : auffi  ces  graines  contiennent- 
elles  toutes  une  fi  grande  quantité  de  mucilage,  qu’il 
fufEt  de  les  faire  tremper,  ou  tout  au  plus  cuire  dans 
l’eau , pouY  retirer  du  mucilage  en  abondance. 

Les  unes , comme  celles  qu’on  nomme  femences  èmuU 
Jîves  , fourniflent  facilement  dans  l’eau  une  bonne  quan- 
tité de  l’efpèce  de  mucilage  tranfparent , moins  nourrif- 
fant  & moins  collant , dont  nous  avons  parlé;  mais  elles 
contiennent  outre  cela  une  quantité  confidérable  d’huile 
douce  qu’on  peut  tirer  par  la  feule  expreffion  : les  autres 
( ce  font  celles  qu’on  nomme  graines  farineufes  ) étant 
broyées  & cuites  dans  l’eau , fe  réduifent  prefqiie  entière- 
ment en  colle  ou  bouillie,  laquelle  n’ed:  autre  chofe  que 
l’efpèce  de  mucilage  plus  fort  & plus  nourrilTant , dont 
nous  avons  auffi  parlé.  Ces  dernières  ne  contiennent  point 
d’huile  furabondante  qu’on  puiffe  tirer  par  la  feule  ex- 
preffion , comme  les  premières  ; mais  il  en  entre  une  plus 
grande  quantité  dans  la  compofition  de  leur  mucilage. 
Ainfi  ces  deux  efpèces  de  femences  contiennent  les  mêmes 
matériaux  , avec  cette  différence , qu’une  grande  portion 
de  l’huile  douce  qui  eft  à part  dans  les  amandes  émulfives  , 
fe  trouve  combinée  dans  les  graines  farineufes. 

Il  y a encore  une  efpèce  très-nombreufe  de  graines 
qu’on  nomme  légumineufes  ; elles  contiennent  une  farine 
moins  mucilagineufe  que  les  farineufes  proprement  dites  , 
mais  elles  font  pourvues  , outre  cela , d’une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fubftance  favoureufe , & même  fu- 
crée  , laquelle  eft  encore  une  forte  de  mucilage  , & une 
matière  vraiment  nutritive.  SucRE. 

Les  racines  font  auffi,  dans  beaucoup  de  plantes,  des 
parties  rem.plies  d’une  grande  quantité  de  mucilage  ou 
de  matière  fiicrée  ; quelques  - unes  font  farineufes.  Ce 
font  fur-tout  les  racines  des  plantes  vivaces  , qu’on  trouve 
remplies  de  ces  fubftances  nutritives  ; & c’eft  fans  doute 
parce  qu’elles  doivent  reproduire  la  plante  toute  entière  , 
qu’elles  en  font  fi  abondammenc  pourvues. 


lia  ^ MUCILAGE. 

Rien  n’efl  fi  facile  que  d’obtenir  du  mucilage  des  fubr- 
tances  végétales  dont  on  vient  de  parler  : il  fuffit  pour 
cela  de  faire  infafer  ou  légèrement  bouillir  dans  l’eau 
celles  qui  en  contiennent  le  plus , comme  la  graine  de  lin, 
la  femence  àQpfiUium , les  pépins  de  coing , les  racines 
de  guimauve,  &c.  ; en  fort  peu  de  temps  l’eau  devient 
vifqueufe , filante  & collante  comme  du  blanc  d’œuf. 
L’eau  & le  degré  de  chaleur  qu’on  emploie  pour  l’extrac- 
tion des  mucilages , ne  peuvent  leur  cauler  aucune  alté- 
ration ; ainfi  on  eft  affuré  de  les  obtenir  exaélement  fem- 
blables  à ce  qu’ils  font  dans  le  végétal  même. 

Il  y a beaucoup  d’arbres  dont  il  fort  naturellement 
une  grande  quantité  de  mucilage,  lequel,  fe  dellechant 
par  l’aélion  de  l’air  & du  foleil , forme  les  gommes  : ce 
font  fur-tout  les  acacias , les  amandiers,  les  pêchers,  les 
abricotiers , les  pruniers  , & même  les  poiriers  & les 
pommiers  qui  font  fujets  à cela.  Cette  exfudation  de  fubf- 
tance  nutritive  , qu’on  pourroit  regarder  comme  occa- 
fionnée  par  une  furabondance  de  fuc  nourricier  , ne  vien- 
droit-elle  pas  plutôt  d’engorgemens  & d’obfiruélions  dans 
les  vailTeaux  dans  lefquels  ce  fuc  doit  couler  ? Ce  qui 
doit  faire  croire  que  cette  exfudation  de  gomme  n’efi:  que 
la  fuite  d’une  maladie  de  l’arbre  , c’efi:  que  tous  ceux 
dont  il  découle  ainfi  beaucoup  de  gomme  , languilTent , 
fe  defsèchent , & meurent  enfin  avec  tous  les  fymptômes 
d’un  arbre  qui  périt  par  défaut  de  nourriture. 

Les  matières  gommeufcs  & mucilagineufes  fervent  à 
beaucoup  d’ufages  dilférens  : on  emploie  les  gommes 
dans  plufieurs  arts,  tels  que  la  teinture,  la  peinture  en 
•détrempe:  on  s’en  fert  pour  donner  du  hifire  & de  la 
fermeté  à beaucoup  d’étoffes. 

Les  mucilages  font  les  remèdes  les  plus  relâchans , 
adoucifians  & émolliens  que  connolffe  la  médecine.  Mais 
fi  l’on  prend  le  norfi  de  matière  muclLipneufe  da.ns  fon 
fens  le  plus  étendu , & qu’on  le  donne , comme  cela  eft 
allez  convenable,  à toute  la  fubftance  farineufe  & fucrée 
des  végétaux , alors  les  avantages  dont  on  vient  de  parler 
ne  font  rien , en  comparaifon  de  l’utilité  infinie  que  nous 
en  retirons  , puifque  c’eft  cette  fubftance  qui  fait  la  ma- 
tière première , & même  unique  de  nos  alimens  , foit 
que  nous  la  tirions  direélement  des  graines  6c  des  ra- 
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dnes  des  végétaux  que  nous  mangeons , foit  qu’elle  ait 
fervi  d’abord  de  nourriture  aux  animaux  dont  nous  nous 
nourriflbns  nous-mêmes,  p^oye^  Farine. 


N. 

Naphte  : on  défigne  par  ce  nom  le  pétrole  lè  plus 
blanc , le  plus  volatil  Sc  le  plus  fluide , foit  que  cette 
huile  bitumineufe  ait  ces  qualités  naturellement , foit 
qu’on  les  lui  ait  données  par  lareélification.  Foye^  Pé- 
trole & Bitumes. 

NATRUM  ou  NATRON:  c’eR  un  fel  alkali  naturel , 
de  la  nature  de  l’alkali  minéral  ou  marin  ^ qu’on  trouve 
criflallifé,  en  Egypte  & dans  quelques  autres  pays  chauds, 
dans  les  fables  qui  bordent  certains  lacs  d’eau  falée.  Cette 
criftallifation  fe  fait  par  l’évaporation  fpontanée  de  cette 
eau.  Comme  cette  même  eau  contient  encore  d’autres  fels 
quel’alkali  minéral , le  n’efl  point  l’alkali  minéral 

pur,&  fe  trouve  naturellement  mêlé  avec  quelques  autres 
matières  falines , & particulièrement  avec  du  fel  commun. 
On  prétend  que  ce  fel  efl:  le  nitre  des  anciens:  au  refie, 
il  efl  peu  connu  & peu  ufité  dans  ce  pays^ci.  La  foude , 
& le  fel  qu’on  en  retire , étant  de  même  nature  que  le 
natritm , fuffifent  pour  tous  les  ufages  auxquels  on  pour- 
roit  employer  ce  fel  étranger.  Foyei^  Alkali  minéral. 

NEIGE  D’ANTIMOINE  ; ce  font  les  Fleurs  pu 
Régule  d’Antimoi-ne. 

NICKEL.  Le  nickel  efl  une  fubflance'métallique , dont 
lSt\.  Cronftedt , célèbre  minéralogifle  Suédois,  a publié  la 
découverte  dans  deux  mémoires  inférés  dans  les  Aéles 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Stockholm  , pour  les  an- 
nées 1751  & 1754. 

Cette  matière  efl  le  régule  d’un  minéral  fort  compofé , 
qu’on  a cru  , avant  de  l’avoir  bien  examiné  , contenir  du 
cuivre , fans  cependant  que  perfonne  en  eût  pu  tirer , 
& auquel  les  métallurgifles  allemands  avoient  donné , par 
cette  raifon , le  nom  de  kup fer-nickel.  Ce  minéral  fe  ren- 
contre dans  plufieurs  mines  d’Allemagne , & fans  doute 
aufîi  dans  beaucoup  d’autres , quoiqu’il  foit  pourtant  afTez 
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rare.  Il  y en  a de  gris , il  y en  a d’un  rouge  jaune  & brillant. 

Quelques  favans  métallurgiftes , entr  autres  Henckel&i 
Cramer , ont  rapporté  le  kupfer  - nickel  aux  mines  cui- 
Vreufes  ou  arfenicales.  M.  Cronftedt^  d’après  l’examen  plus 
particulier  qu’il  en  avoir  fait , a établi  dans  les  mémoires 
qui  viennent  d’être  cités , que  ce  minéral  contenoit  une 
matière  métallique  particulière  , & différente  de  toutes 
celles  qui  étoient  connues  jufqu’alors  ; il  a donné  à cette 
matière  métallique  le  nom  de  régule  de  nickel  ^ ou  Am- 
plement celui  de  nickel^  fous  lequel  elle  efl:  connue  pré^ 
fentement. 

Quoique  la  plupart  des  chimiftes  aient  adopté  le  fen- 
timent  de  de  M.  Cronjîcdt  fur  cette  fubftance , il  s’en  eft 
trouvé  pîufieurs  qui  ont  continué  à foutenir  que  le  kup- 
fer-nickel  contenoit  du  cuivre  , avec  du  cobalt , du  fer 
& de  l’arfenic  : ce  qui  paroît  certain , c’eft  que  ce  miné- 
ral , &.  même  fon  régule , à moins  qu’il  ne  foit  purifié 
par  des  travaux  multipliés  & diinciles , contient  en  eft'et 
du  cobalt , de  l’arfenic  , & fur-tout  du  fer;  mais  on  va 
voir  par  la  fuite  de  cet  article  , que , quoiqu’il  ne  foit  point 
impolîible  qu’il  ne  fe  rencontre  du  cuivre  dans  quelques 
efpèces  de  kupfer-nickel , les  expériences  de  chimie  les 
plus  décifives  n’ont  pu  démontrer  la  préfence  d’aucune 
partie  de  ce  métal , dans  aucun  de  ceux  des  kupfer-nic- 
kels  qui  ont  été  fournis  k l’analyfe  docimaftique  la  plu$ 
favante  & la  plus  rigoureufe. 

Les  expériences  de  M.  Cronfledt  avoient  fuffi  pour  prou- 
ver aux  chimiftes  que  la  mine  de  nickel  n’étoit  point  une 
mine  de  cuivre , & que  ce  qu’on  en  tiroit  de  métallique  étoit, 
ou  un  nouveau  demi-métal , différent  effentiellement  de 
tous  ceux  qui  avoient  été  connus  jufqu’alors,  ou  du  moins 
un  alliage  particulier  de  plufieurs  métaux  très-difhciles  à 
réparer  & à reconnoître.  M.  Cronfledt  r\^y Tint  point  pouffé 
fes  recherches  affez  loin  pour  purifier  parfaitement  le 
régule  de  nickel , on  étoit  encore  fort  peu  avancé  fur  la 
connoiffance  de  la  nature  de  cette  fubftance.  On  va  voir 
en  effet  que , malgré  des  travaux  poiférieurs  , infiniment 
plus  confidérables&  plus  étendus  que  ceux  de  M.  Cronfledt, 
il  refie  encore  des  doutes  bien  fondés  fur  ce  que  c’eff 
que  le  nickel  ; & comme  il  eft  démontré  par  ces  mêmes 
recherches,  que  ce  que  M.  Cronfledt  regardoit  comme  du 


NICKEL.  ^ * 115 

nickel  très-pur  , étoit  bien  éloigné  de  l’être  en  effet , il 
s’enfuit  qu’on  ne  peut  point  du  tout  compter  fur  les  ré- 
fultats  d’expériences  d’alliages  que  M.  Cronjledt  rapporte 
dans  fes  deux  mémoires  , & que  c’eft  prématurément 
qu’on  les  a inférés  depuis  dans  quelques  livres  de  chi- 
mie modernes,  & en  particulier  dans  l’édition  angloife 
du  Diélionnaire  de  Chimie , dont  les  notes  que  le  favant 
traduéleur  y a ajoutées , contiennent  d’ailleurs  une  grande 
quantité  de  chofes  excellentes. 

Le  nickel , que  M.  Cronjledt  n’avoit  fait  en  quelque 
forte  qu’annoncer,  feroit  refté  dans  la  claffe  très-nom- 
breufe  des  fubilances  qu’on  ne  connoît  que  fort  impar- 
faitement , & fur  lefquelles  on  ne  fait  quel  parti  prendre  , 
fl  deux  exceilens  chimifles  ne  venoient  de  publier  tout 
nouvellement  les  recherches  les  plus  étendues  qu’il  pa- 
roilToit  poffible  de  faire  fur  cette  matière.  La  fuite  nom- 
breufe  d’expériences  en  quoi  confident  ces  recherches , 
eft  expofée,  dans  une  diflertation  en  forme  de  thèfe  , in- 
titulée ; DiJJ'ertatio  chemica  de  Niccolo præjîdc  Mag, 

Torb.  Bergman publico  examini  fubmittit  Joannes  Al^ 

Arvidffon  ; Upfalice^  typïs  Edmannianïs.  Elle  m’a 
été  envoyée  par  mon  illuftre  correfpondant  M.  Berg-^ 
man,  & depuis  traduite  en  françois,  & inférée  dans  le 
Journal  de  M.  l’abbé  Rosier , oélobre  1776. 

Comme  toutes  les  relTources  de  la  chimie  paroifTent 
avoir  été  épuifées  dans  cet  excellent  mémoire  , pour 
parvenir  à la  connoiffance  la'  plus  exaéle  du  nickel , j’en 
extrairai  pour  le  préfent  article  ce  qui  me  paroîtra  de 
plus  important  ; & quoiqu’il  'manque  à cette  analyfe  un 
genre  de  recherches  néceffaire  pour  la  compléter,  fa- 
voir , l’examen  du  minéral  dans  les  vaifTeaux  clos  , comme 
M.  ArvîdJJon  avoit  plutôt  pour  but  de  déterminer  la 
nature  du  régule  de  nickel , que  de  faire  une  analyfe 
exaéle  de  fa  mine , fon  travail  fur  ce  régule  n’en  mérite 
pas  moins'd’être  propofé  comme  un  très-bon  modèle  de 
recherches  eh  ce  genre  (i). 

(i)  Quoique  je  ne  citerai  que  M.  Arvidjfon  dans  cet  extrait , 
parce  que  c’eft  lui  qui  paroît  parler  en  fon  nom  dans  la  thèfe , il  eft 
probable  néanmoins  que  c’eft  M.  Bergman  qui  a fait  ou  du  moins 
dirigé  tout  le  travail  ; c’eft  pourquoi  cet  illiiftre  chimifte  doit  être 
ççnl'é  cité  par-tout  avec  Mt  Arvidjjon^ 
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Ce  Ghimlfte  s’efl:  fervi  du  procédé  ordinaire  des  eflais 
ainfi  que  Favoit  fait  M.  Cronfledt^  pour  obtenir  le  régule 
du  kupfer-nickel.  Après  un  long  rôtiüage , pendant  le- 
quel le  minéral  a perdu  en  foufre,en  arfenic,  &c.  juf- 
qu’à  de  fon  poids  dans  quelques  eiTais , les  chaux  qui 
font  reliées  avoient  toutes  une  couleur  verte  , mais  dont 
l’intenfité  de  couleur  étoit  d’autant  plus  grande , que  le 
kupfer-nickel  étoit  plus  riche  en  régule. 

Par  la  fonte  de  ces  chaux  , fuivant  le  procédé  ufité , 
dans  un  creufet  au  grand  feu  de  forge , avec  un  mélange 
de  trois  parties  de  flux  noir  , le  tout  recouvert  de  fel 
marin  décrépité , M.  Arvïdjfon  a obtenu  des  boutons  de 
régule  de  différens  poids,  fuivant  la  richeffe  du  kupfer- 
nickel  , mais  au  plus  de  cinquante  centièmes  de  la  mine 
crue.  Les  fcories  fe  font  trouvées  brunes  , noirâtres , 
& quelquefois  bleues. 

Tel  a été , comme  je  l’ai  dit , le  régule  de  nickel,  dont 
M.  Cronjledt  a indiqué  les  propriétés  ; mais  les  recher- 
ches pouffées  beaucoup  plus  loin , ont  démontré  à M. 
ArvidJfon  que  le  nickel  obtenu  par  ce  procédé , efl:  bien 
éloigné  du  degré  de  pureté  auquel  il  eff  très  - difficile , 
& pourtant  abfolument  néceffaire  de  l’amener,  fi  l’on 
veut  avoir  des  réfultats  fur  lefquels  on  pulffe  compter 
dans  les  expériences  ultérieures  propres  à déterminer  fa 
nature.  Cette  purification  parfaite  efl  fi  difficile , que  , 
quoique  le  mémoire  très  - étendu  de  M.  ArvidJfon  ne 
contienne  prefque  que  les  réfultats  d’un  nombre  très- 
confidérable  d’expériences  de  tout  genre  qu’il  a faites 
pour  y parvenir , on  verra  cependant  qu’il  n’eft  point 
encore  arrivé  à une  entière  certitude  à cet  égard. 

Les  premières  tentatives  de  purification  faites  par  M. 
ArvidJfon  ont  confiflé  en  de  longues  & fortes  calcina- 
tions d’un  régule  de  nickel  de  Souabe , qui  avoit  été 
préparé  par  M.  Cronfledt  lui-m.ême , fuivies  de  réduélion 
du  même  régule  après  chaque  calcination  ; ces  calcina- 
tions fucceffives  ont  duré  depuis  fn?  jufqu’à  quatorze 
heures  chacune , & ont  été  réitérées  jufqu’à  fix  fois  ; 
elles  ont  toutes  fait  fortir  du  prétendu  régule  des  vapeurs 
d’arfenic  , des  vapeurs  Manches  qui  ne  fentoient  point 
l’arfenic  ; & après  toutes  ces  calcinations , dans  plufieurs 
defquelles  on  avoit  ajouté  de  la -poudre  de  charbon, 
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moyen  très-efficace  pour  faciliter  l’évaporation  de  l’ar- 
fenic , les  boutons  métalliques  provenans  des  réduélions , 
& dont  le  poids  diminuoit , comme  de  raifon  , de  plus 
en  plus  , fentoient  encore  l’arfenic  , & étoient  attirables 
à l’aimant.  Six  fontes  fucceffives , avec  de  la  chaux  & 
du  borax,  de  ce  même  régule  qui  avoit  été  déjà  tant 
calciné  & tant  fondu  ^ laifsèrent  un  bouton  métallique 
entouré  d’une  chaux  verte , & fous  des  fcories  de  cou- 
leur d’hyacinthe , qui  étoit  encore  attirable  à l’aimant, 
dcmi-duéble  & tenace , hériffé  d’efpèces  de  filets  dans  fa 
c allure. 

Enfin  , pour  terminer  ce  long  & pénible  travail  d« 
purification  par  les  calcinations , réduélions  & fontes , 
M.  Arvîdjfon  a calciné  une  feptième  fois  , pendant  qua- 
torze heures  , un  bouton  métallique  qui  avoit  déjà  fubi 
toutes  ces  épreuves , jufqu’à  ce  qu’en  ajoutant  de  la  pou- 
dre de  charbon , il  n’exhalât  plus  de  fumée  d’arfenic , 
& n’éprouvât  plus  de  diminution  de  poids.  La  chaux  pro- 
venante de  cette  dernière  opération  avoir  une  couleur 
ferrugineufe , mêlée  de  très-légères  traces  de  vert  ; & 
après  la  réduélion  de  cette  chaux  il  relia  dans  les  fco- 
ries , qui  étoient  très-chargées  de  fer,  un  fort  petit  glo- 
bule encore  attirable  à l’aimant. 

M.  Arvidjfbn  ne  s’efl  pas  contenté  de  faire  ces  épreu- 
ves fur  une  feule  efpèce  de  nickel , il  en  a effayé  plu- 
fieurs  de  différens  pays,  & les  réfultats  ont  toujours  été 
les  mêmes , c’efl- à-dire , un  bouton  métallique  attirable 
à l’aimant , & contenant  par  conféquent  du  fer. 

L’opiniâtreté  avec  laquelle  le  fer  reftoit  toujours  uni 
avec  ces  régules , malgré  tous  les  moyens  employés  pour 
les  purifier, 'a  fait  naître  à M.  Arvidjjon  l’idée  d’effayer 
d’autres  procédés , & particulièrement  par  des  intermè- 
des. Le  foufre  étant  un  des  plus  efficaces  pour  féparer 
le  fer  des  autres  métaux , a été  eflâyé  dans  des  fontes 
réitérées , & ajouté  à quatre  reprifes ,'  fans  qu’après  que 
les  fcories  fulfureiifes  & le  refie  du  foufre  ontiité  fépa- 
rés , le  bouton  de  régule  en  fût  moins  attirable  à l’ai- 
mant. ^ 

Les  eiTais  faits  par  les  intermèdes  du  foie  de  foufre , 
^ dont  je  fupprimè  les  détails  , quoique  curieux , n’ont 
point  eu  plus  de  fuccès. 
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lien  a été  de  même  des  longues  détonnations  , calcina- 
tions , fnlions  avec  le  nitre , tant  de  la  mine  de  nickel , 
que  de  Ion  régule:  le  fer  n’en  a pas  été  féparé  plus  effi- 
cacement. Ces  expériences  ont  feulement  fait  connoître 
que  le  nitre  eft  capable  de  déceler  la  préfence  du  régule 
de  cobalt  dans  le  nickel , quoiqu’il  n’y  foit  fenfible  dans 
aucune  autre  épreuve. 

Ç’a  été  prefque  fans  plus  de  fuccès  que  M.  ArvidjJ'ûn 
a eu  recours  aux  fublimations  avec  le  fel  ammoniac , 
moyen  d’ailleurs  fi  efiicace  pour  enlever  le  fer  de  beau- 
coup de  compofés.  Les  régules  reffans  de  ces  fublima- 
lions  réitérées  avec  de  très -grandes  proportions  de  ce 
fel , n’étoient , à la  vérité  , que  peu  attirables  à l’aimant , 
mais  ils  l’étoient  encore  fenfiblement  ; & ce  qu’il  y a 
de  remarquable , c’eff  que , quoiqu’il  paroifTe  par  la  foi- 
bleffe  du  magnétifme  du  nickel  traité  de  cette  manière  , 
que  le  fel  ammoniac  en  avoit  féparé  une  quantité  affez; 
confidérable  de  fer  , les  fleurs  obtenues  dans  ces  procé- 
dés n’étoient  cependant  point  martiales  , elles  étoient 
blanches , & ne  formoient  point  de  noir  avec  la  noix  de 
galle  ; mais  dans  ces  expériences  , il  paroi t qu’il  y a tou- 
jours eu  une  portion  de  matière  faline  , moins  volatile 
que  le  fel  ammoniac  pur  , coloré  par  le  fer  en  couleur 
d’hyacinthe.  A chaque  fublimation  il  a palîé  dans  le  ré- 
cipient , d’abord  de  l’alkali  volatil , enfuite  du  fel  am- 
moniac non  décompofé,  & enfin  un  peu  d’acide  du  fel , 
comme  cela  arrive  lorfqu’on  traite  le  fel  ammoniac  avec 
la  plupart  des  fubflances  métalliques. 

Enfin  les  diffolutions  par  l’acide  nitreux,  les  précipi- 
tations , l’aéfion  de  l’alkali  volatil  cauftique , tous  ces 
moyens  employés  par  des  opérations  réitérées  chacune 
au  moins  cinq  ou  fix  fois , ont  été  infuffifans  pour  purifier 
parfaitement  le  nickel , & fur  - tout  pour  le  dépouiller 
entièrement  de  fer  ; il  parcît  même  , par  les  réfultats  de 
toutes  les  expériences  de  M.  Arvidjjon. , que  plus  fon 
régule  a été  purifié,  plus  il  eft  devenu  dur,  tenace  & 
de  difficile  fufion , enforte  qu’il  fe  rapprochoit  encore , 
par  ces  qualités , des  propriétés  du  fer  : auffi  ce  bon  chi- 
mifte  conclut-il , avec  raifon , que  la  parfaite  purifica- 
tion du  nickel  ne  peut  avoir  lieu  par  les  moyens  connus 
jufqu’à  préfent  ; que  le  l'oiuie  s’en  féparé  à peine  , par 
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ks  caltinations  & les  diffolutions  réitérées  ; que  1 arfenic 
tient  encore  plus  fort , quoiqu’on  parvienne  à le  chaffer 
à l’aide  de  la  poudre  de  charbon  & du  nitre  ; que  le  cobalt 
adhère  plus  fortement  encore  que  les  fubftances  précé- 
dentes 5 puifque  le  nitre  l’a  fait  découvrir  dans  quelques 

produits  ou  il  ne  fe  manifeftoit  d’aucune  autre  manière ; 

qu’enfin  la  quantité  du  fer  n’a  pu  être  diminuée  que  juf- 
qu’à  un  certain  point , puifque  l’aimant  attiroit  les  régu- 
les,purifiés  de  toutes  les  manières  poffibles.  Il  eft  arrivé 
même  un  phénomène  digne  de  la  plus  grande  attention  , 
dans  une  des  expériences  de  M.  Ardvïjfon  , relativement 
au  magnétifme  : c’eft  que  fon  régule  purihé  par  le  fou- 
fre , & amené  par  les  calcinations  les  léduélions  réité- 
rées au  point  d’être  prefque  auffi  duélile  & auffi  réfrac- 
taire que  le  fer  pur  , avoit  acquis  dans  ces  opérations  un 
tel  magnétifme  , que  non-feulement  irétoit  t-rès-attirable 
par  l’aimant  , mais  qu’il  étoit  devenu  un  aimant  lui- 
même  , dont  les  parties  s’attiroient  réciproquement. 

La  conciufion  très-probable  que  M.  Arvidjfon  tire  du 
travail  immenfe  qu’il  a fait  fur  le  nickel , c’eH  que  cette 
matière  métallique  n’eft  elle -même  que  du  fer  , mais 
dans  un  état  particulier , & qui  le  fait  différer  de  toute 
autre  efpèce  de  fer.  Il  penfe  que  ce  métal  eft  fufceptible 
de  différentes  modifications  , qui  en  font  en  quelque  forte 
autant  de  métaux  différens.  Suivant  ce  fayant  chimifle , 
le  cobalt  lui-même,  la  pierre  d’aimant,  & le  régule  de 
la  pierre  d’aimant  noire  , ne  font , <Je  même  que  le  nic- 
kel , que  des  modifications  du  fer  : il  fonde  fon  fenti- 
ment  lur  des  motifs  fi  bien  d’accord  avec  un  grand  nom- 
bre de  faits  chimiques  des  miieux  conffatés , que  je  crois 
devoif  tranfcrire  ici  ce  qu’il  a dit  à ce  fujet.  Je  me  fers 
de  la  traduéfion  françoife  de  fon  mémoire , qui  m’a  paru 
très- bonne. 

D’abord  , dit  M.  Arvidjfon,  on  fait  en  général,  que 

V les  qualités  du  fer  varient  fingulièrement , à raifon  des 

V différentes  quantités  de  phlogifiiique  qu’il  contient. 
3>  Quelle  multitude  d’efpèces  de  fer  & d’acier  n’y  a-t-il 

V pas  ? N’oublions  point  auffi  que  le  cobalt , la  pierre 
5>  d’aimant  & fon  régule , ainfi  que  le  nickel , de  queî- 
jjque  manière  qu’on  le  traite,  non-feulement  ne  fe  dé- 
jjpouillent  pas  de  tout  leur  fer  , mais  qu’ils  deviennent 
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j>  encore  plus  du61iles , plus  attirables  à l’aimant , Sc  plus 
î>  réfraftaires.  Enfin , le  fer  offre  les  diverfes  couleurs  que 
j>  ces  trois  matières  métalliques  acquièrent , foit  par  la 
>1  voie  sèche , foit  par  la  voie  humide.  Le  cobalt  & la 
3î  pierre  d’aimant  préfentent  une  couleur  rouge  dans  les 
w acides  ; la  pierre  d’aimant  la  montre  même  dans  les 
î)  verres.  Le  nickel  & la  pierre  d’aimant , fondus  avec  le 
33  borax , donnent  une  couleur  d’hyacinte.  On  en  obtient 
33  une  verte  du  nickel  diffous  dans  les  acides , de  fa  chaux  , 
33  de  la  pierre  d’aimant  noke  long-temps  & fortement 
33  calcinée , & aufli  des  fcories  de  cette  dernière , fi  on 
53  la  réduit  avec  du  flux  blanc.  Enfin  le  cobalt  manifefle 
3)  dans  le  verre  une  teinte  bleue , ou  plutôt  violette  ; la 
3)  pierre  d’aimant  en  donne  une  femblable  dans  l’alkali 
33  fixe  , & le  nickel  en  fait  autant  dans  l’alkali  volatil. 

33  Le  fer  offre  toutes  ces  mêmes  variétés.  Diffous  dans 
33  les  acides  ,'il  leur  communique  une  couleur  verte,  qui 
33  dure  tant  que  le  métal  cofiferve  une  certaine  quantité 
33  de  phlogifiique  ; au  lieu  qu’ils  jauniffent , rougiffent , 
33  ou  deviennent  d’un  brun  roufsâtre , à mefure  qu’elle 
33  diminue.  Il  teint  également  les  verres  en  vert,  en  jau- 
33  ne , en  noir  & en  rouge.  Si  on  le  calcine  pendant  plu- 
33  fleurs  heures  avec  du  nitre  , le  fond  & les  parois  du 
33  creu fet  fe  tapiffent  de  fleurs  falines  vertes  , bleues, 
33  d’un  vert  bleu  & poupré , félon  le  cas.  Cette  efiloref- 
33  cence  colore  à peine  l’eau,  &,  de  même  que  le  fer, 
33  communique  au  verre  une  verdure  qui  s’évanouit  par 
33  le  refroidiffement  ; d’ou  l’on  volt  que  celle  que  nous 
33  chafsâmes  du  nickel , par  le  moyen  du  nitre  , étoit 
33  pour  la  plus  grande  partie  produite  par  du  fer.  C’efc 
33  ce  dernier  métal  qui  colore  en  vert  les  pierres  néphré- 
33  tiques  , les  fmegtiques , les  ferpentines , les  jafpes , les 
33  argiles  , dites  terres  vertes , & autres  de  même  couleur; 
33  c’efl  lui  qui  teint  les  pierres  d’azur , les  bleus  naturels 
33  de  Berlin  & autres  femblables , enfin  plufieurs  variétés  ' 
33  de  jaune  & de  rouge.  « 

Tous  ces  faits,  joints  aux  expériences  multipliées, 
donnent  affurément  beaucoup  de  probabilité  au  fenti- 
ment  de  M.  Arvidjfon  ; mais  il  n’en  faut  pas  conclure 
qu’il  y ait  réellement  pour  cela  plufieurs  efpèces  de  fer 
eâTentiellement  différentes  parleur  nature  : il  n’y  a quunç 
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feule  efp^ce  de  fer , co  mme  il  n’y  a qu’une  feule  efpèce  de 
chaque  autre  métal  ; mais  celui-ci , comme  le  dit  fort  bien 
M.  Arvidjjbn , foit  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  phlogiilique  qu’il  peut  contenir  , foit  par  les  divers 
développemens  de  ce  principe  , foit  enfin  par  certains 
alliages  que  ce  métal  peut  contraéler , & dont  il  a été 
impoffible  jufqu’à  préfent  de  le  débarralTer  entièrement , 
peut  fe  préfenter  dans  des  états  & fous  des  formes  qui 
feroient  capables  de  le  faire  méconnoître , s’il  n’avoit  cer- 
tains caraéières  , & fur-tout  le  magnétifme , qui  ne  peu- 
vent guère  manquer  de  le  rendre  fenfible  par-tout  où 
il  fe  trouve. 

Les  matières  métalliques  & minérales  que  M.  ArvidJJon 
regarde , avec  le  nickel , comme  des  fubftances  ferru- 
gineufes  , ne  font  pas  probablement  les  feules  qui  foient 
dans  le  cas  de  n’être  que  du  fer  diverfement  allié  & dé- 
guifé.  MM.  de  Buffbn  & de  Mïlly  penfent  que  la  platine 
doit  être  mife  dans  cette  claffe  : la  manganèfe,  la  pierre 
de  Périgueux  , & beaucoup  d’autres  minéraux  dont  la 
nature  ne  nous  eft  encore  connue  que  très -imparfaite- 
ment , augmenteront  probablement  les  compofés  de  ce 
genre  , à mefure  qu’on  en  fera  des  analyfes  docimafti- 
c[ues  aufli  exaéles  que  celle  à laquelle  M.  Arvidjfon  a 
fournis  le  nickel. 

Pour  n’omettre  aucune  efpèce  d’expériences  qu’il  fût 
poffible  de  faire  fur  cette  matière  métallique , M.  Ar- 
vidJJ'on  a efiayé  la  fynthèfe  , c’efl-à-dire  qu’il-  a tenté  dé 
compofer  un  nickel  artificiel , en  combinant  les  diffé- 
rentes fubftances  que  l’analyfe  lui  avoit  fait  découvrir 
dans  ce  compafé^  & à peu  près  dans  les  mêmes  propor- 
tions ; mais , quoique  les  expériences  qu’il  a faites  dans 
cette  vue  foient  très-curieufes  & très-intéreffantes , je 
n’en  fera,!  point  m.ention  ici , pour  ne  point  trop  étendre 
cet  article  , & parce  qu’elles  n’ont  pas  entièrement  rem- 
pli l’attente  de  Phabile  chimifte  : ce  qui  ne  paroîtra  nul- 
lement étonnant  à ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  genre  , 
& qui  favent , par  leur  propre  expérience , combien  il 
eft  difficile  & rare  d’imiter  complètement  les  combinai- 
fons  que  fait  la  nature.  Nous  terminerons  donc  cet  article 
par  l’expofition  de  quelques  propriétés  du  nickel  amené 
plus  grand  degré  de  pureté  que  M.  Arvidjfon  a pu 
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lui  procurer , qu)  font  les  feules  fur  lefquelles  on  puifle 
compter  jufqu’à  préfent  ; celles  qui  ont  été  indiquées  par 
M-  Cronjledt  n’ayant  été  reconnues,  comme  je  l’ai  dit, 
que  fur  un  régule  de  nickel  fort  allié  & fort  impur. 

Suivant  M.  Arvidffon  ^ la  pefanteur  fpécidque  du  nic- 
kel eft  à peu  près  9000 , c’eft-à-dire  que  celle  de  l’eau 
étant  fuppofée  loco  , celle  du  nickel  eft  9000,  ou  qu’il 
cft  neuf  fois  plus  pefant  que  l’eau. 

Il  paroit  que  plus  le  nickel  eft  pur , plus  il  approche 
de  la  ténacité  , de  la  malléabilité  , de  l’iniufibilité , du 
magnétifme  du  fer  ; plus  il  ell  en  même  temps  fixe  &. 
difhcile  à calciner , & plus  la  chaux  qu’on  en  obtient  eft 
verte. 

Il  eft  diftbluble  dans  les  acides  ; le  vitriolique  en  atta- 
que la  chaux  , avec  laquelle  il  forme  un  fel  vert  dé- 
caèdre, femiblable  a des  criftaux  d’alun  applatis  & tron- 
qués aux  deux,  extrémités  oppofées.  L’acide  du  nitredif- 
fout  difficilement  cette  même  chaux. 

L’acide  marin  , & la  plupart  des  acides  végétaux , 
animaux  , &c.  que  M.  Arvidjfon  a eiTayés  en  grand  nom- 
bre, dift'olvent  plus  ou  moins  facilement  le  nickel  ou 
la  chaux  ; & ces  diftolutions  font  toujours  vertes , ou 
tirant  plus  ou  moins  fur  cette  couleur.  Les  affialis , tant 
fixes  que  volatils  , attaquent  aufli  cette  matière  métal- 
lique , les  fixes  en  petite  quantité  ; ôt  la  diftolution  qu’ils 
en  font  eft  jaunâtre , tandis  que  celle  par  l’alkali  volatil 
^ft  toujours  bleue. 

Le  nickel , quoique  prefque  aufîi  difficile  à fondre  que 
3e  fer  forgé , lorfqu’il  eft  le  mieux  purifié  qu’il  eft  pof- 
fible , entre  aifément  en  fafion  avec  les  autres  métaux  ; 
mais  M.  Arvidjfon  avoue  que  la  petite  quantité  qu’il  a 
pu  avoir  de  nickel  allez  purifié  pour  qu’on  pût  compter 
fur  les  phénomènes  de  fcs  alliages  , ne  lui  a pas  permis 
de  faire  toutes  les  expériences  qu’il  auroit  defirées  en  ce 
genre  ; il  cbferve  feulement  en  général , que  le  nickel 
impur  ne  peut  contraéler  aucune  union  avec  l’argent. 
C’eft  principalement  l’alliage  du  cobalt  avec  le  nickel  qui 
s’oppofe  à cette  union  ; car  M.  Arvidjfon  l’ayant  tentée 
avec  du  nickel  qu’il  avolt  bien  dépouillé  de  cobalt , a 
trouvé  qu’il  s’allioit  facilement  avec  l’arg&nt,  à partie 
égale , faiis  altérer  beaucoup  fa  blancheur  ni  fa  duÛilité, 
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Ce  mélange  commimlque  au  borax  une  couleur  dliya- 
cinthe  , lorfqu’on  le  fond  avec  lui. 

Le  cuivre  s’unit  plus  difnciiement  au  nickel , avec  le- 
quel il  forme  néanmoins  une  malTe  rougeâtre  , duéfile , 
qui  donne  un  verre  de  couleur  d’hyacinthe  enfanglantée. 

Avec  partie  égale , ou  même  avec  une  plus  grande 
quantité  d’étain  , îe  nickel  ne  donne  qu’un  mélange  caf- 
fant , en  quoi  il  diffère  du  cobalt.  M.  Arvïdffon  n’a  pu 
l’amalgamer  avec  le  mercure  par  le  moyen  de  la  tritu- 
ration. Quand  il  eft  bien  purifié  , il  fe  fond  avec  le  zinc; 
mais  l’alliage  qui  en  réfulte  eft  caffant. 

Il  paroit  qu’il  en  eft  des  couleurs , toujours  tirant  fur 
celle  de  l’hyacinthe  , plus  ou  moins  rouges  , que  la 
chaux  du  nickel , fur-tout  faite  par  le  nitre , communi- 
que au  verre  , comme  de  celle  de  la  manganèfe  ; elle 
eft  fujette  à s’affoiblir  ou  à difparoître,  & le  moyen  le 
plus  efficace  de  la  rétablir  eft  l’addition  du  nitre. 

NITRE  ou  SALPÊTRE.  Le  nitre  eft  un  fel  neutre, 
compofé  de  l’acide  particulier  nommé  acide  nitreux , com- 
biné jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali  fixe  vé- 
gétal. 

Ce  fel  a une  faveur  Talée  un  peu  fraîche,  fuivie  d’iiri 
arricre-gotit  qui  n’eft  point  agréable.  Il  fe  diffout  faci- 
lement dans  l’eau  , mais  en  quantité  infiniment  pffis 
grande  dans  l’eau  bouillante , que  dans  l’eau  froide  : il 
eft  par  conféquent  du  nombre  de  ceux  qui  fe  criftallifent 
plutôt  par  refroidiftement  que  par  évaporation.  Ainfi, 
Il  l’on  veut  avoir  de  beaux  criftaux  de  nitre,  il  faut  faire 
diftbudre  ce  fel  dans  l’eau  , & en  charger  cette  eau , à 
l’aide  de  la  chaleur,  d’une  plus  grande  quantité  qu’elle 
n’en  peut  tenir  dilTous  à froid.  En  laiffant  enfuite  refroi- 
dir cette  diffblution  de  nitre  , il  s’y  formera  une  grande 
quantité  de  criftaux  qui  feront  d’autant  plus  gros  &.  plus 
beaux , que  l’operation  aura  été  faite  plus  en  grand , & 
que  le  refroidiftement  aura  été  plus  lent. 

Les  criftaux  de  nitre  font  des  fôlides  alongés  , dont 
toutes  les  grandes  faces  font  parallèles  ; ce  font  des  ef- 
pèces  de  prifmes  rayés  dans  le  fens  de  leur  longueur  par 
des  rainures  parallèles. 

L’acide  & l’alkali  dont  eft  compofé  le  nitre , font  unis 
cnfemble  d’une  manière  affez  intime  pour  que  ce  fel 
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puiffe  être  regardé  comme  un  fel  neutre  parfait  : il  n’eft 
point  déliquefcent , & retient  bien  l’eau  de  fa  criftalli- 
fation  ; ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  conferver  fa 
tranfparence , même  dans  un  air  fec  , & de  ne  point 
devenir  farineux. 

Le  nitre  efl:  un  des  fels  neutres  les  plus  fufiÈIes  ; il 
fe  liquéfie ^ar  une  chaleur  bien  inférieure  à celle  qui  eft 
nécefiaire  pour  le  faire  rougir , & refte  en  fonte  tran- 
quille fans  fe  bourfoufler.  Si  on  laiffe  refroidir  & figer 
le  nitre  après  qu’il  a été  ainfi  fondu  , foit  qu’on  ne  l’ait 
pas  fait  rougir  , foit  qu’on  l’ait  fait  rougir  dans  cette 
fonte , il  fe  coagule  en  maffe  folide , fonnante , demi- 
tranfparente  ; & c’eft  alors  ce  qu’on  nomme  criflal  mi-- 
néral.  Ce  nitre  fondu  , ou  criftal  minéral , a exaélement , 
à l’arrangement  de  la  criftallifation  près , qu’il  ne  peut 
plus  avoir , toutes  les  mêmes  propriétés  que  le  nitre 
criftallifé.  M.  Bamné  a obfervé  que  dans  la  fufion , le 
nitre  ne  perd  point,  ou  du  moins  prefque  point  d’eau 
de  criftallifation  , puifqu’on  retrouve  à peu  près  le  même 
poids  de  criflal  minéral,  qu’on  a fait  fondre  de  nitre. 

11  fuit  de-là , que  la  liquéfaélion  du  nitre  ne  doit  pas 
être  attribuée , même  dans  les  premiers  inftans  , à l’eau 
de  fa  criflallifation , comme  cela  arrive  au  fel  de  Glauber 
& à beaucoup  d’autres  fels , mais  quelle  efl  une  vraie 
fufion  dès  fon  principe , & que  fi  le  nitre  a une  très-grande 
fufibilité  , c’eft  à l’eau  qui  entre  dans  la  compofition  de 
ce  fel , comme  fel , & non  pas  comme  criftallifé  , qu’on 
doit  l’attribuer  : aufîî  le  criftal  minéral  eft-il  fufible  comme 
le  nitre  même.  Il  y a lieu  de  croire  néanmoins  que  la  fufi- 
bilité du  nitre  dépend  auflt  beaucoup  du  principe  inflam- 
mable qui  entre  dans  fa  compofition , & particulièrement 
dans  celle  de  fon  acide.  Voye^  Acide  nitreux. 

Lorfqu’on  tient  le  nitre  en  fufion  à un  degré  de  cha- 
leur modéré , & de  manière  qu’il  n’ait  point  de  contaéf 
avec  aucune  matière  inflammable  , ni  même  avec  la 
flamme , il  y refte  fans  éprouver  d’altération  bien  fen- 
fible  ; mais , fi  on  le  tient  dans  un  grand  feu  , il  s’alkalife 
de  plus  en  plus,  parce  qu’alors  la  flamme  ou  le  phlo- 
giftique  embrafé  le  pénètre , même  en  paffant  à travers 
du  creufet , ce  qui  fuffit  pour  détruire  l’acide  de  ce  fel. 
Voyei  Acide  nitreux  & Détonnation  du  nitre. 
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C’eft  à caufe  de  cette  propriété  qu’a  le  nitre  de  s ’al- 
kallfer  par  la  feule  aélion  du  grand  feu  , que  ce  fel , 
mêlé  avec  les  fables  & les  cailloux , les  fait  fondre  & 
les  vitrifie  à peu  près  comme  les  alkalis  purs  : il  n’eft 
pas  impoffible  néanmoins  qu’une  partie  confidérable  de 
l’acide  du  nitre  ne  refte  dans  la  vitrification , & même 
ne  contribue  beaucoup  à la  fufion. 

Toutes  les  fubftances  qui  contiennent  du  phlogiftique 
fixéjufqu’àun  certain  point,  & néanmoins  fufceptible  de 
combuftion , étant  chauffées  avec  le  nitre  jufqu’à  l’incan- 
defcence  , accélèrent  confidérablement  l’alkalifation  de 
ce  fel , & la  rendent  complète , fi  elles  font  en  quantité 
fufiifante  ; & réciproquement  le  nitre  accélère  beau- 
coup , & achève  la  calcination  ou  combuftion  de  ces 
fubflances , parce  que  fon  acide  fait  brûler  leur  phlogif- 
tique , & fe  brûle  lui  - même  avec  ce  principe  inflam- 
mable. 

Cette  alkaîifation  du  nitre  fe  fait  avec  ou  fans  dé- 
tonnation  fenfible , fuivant  l’état , la  quantité  & le  mé- 
lange plus  ou  moins  intime  des  matières  inflammables  ; 
& le  nitre  décompofé  ou  alkalifé  de  cette  manière , eft 
nommé  affez  ordinairement  nitre  fixé  par  telle  ou  telle 
fubftance  , par  exemple  , nitre  fixé  par  le  tartre , nitre 
fixé  par  les  charbons , lorfqu’il  efl  alkalifé  par  le  tartre 
ou  par  les  charbons.  Ce  nom  de  nitre  fixé  efl  affez  im- 
propre ; car,  lorfque  l’opération  a été  bien  faite,  ce  qui 
refte  après  l’opération  ne  contient  plus  rien  de  nitreux , 
mais  feulement  l’alkali  du  nitre , avec  la  cendre  ou  la 
terre  de  la  matière  inflammable  qui  a fervi  à faire  cette 
alkaîifation. 

Les  phénomènes  que  préfente  le  nitre  lorfqu’on  le 
décompofé  par  l’intermède  du  phlogiftique  , font  nom- 
breux & intéreffans  : on  en  trouvera  le  détail  & l’expli- 
cation au  mot  Détonnation  du  Nitre. 

Le  nitre  eft  fufceptible  d’être  décompofé  aufli  par 
plufieurs  autres  fubftances  , qui  font  l’acide  vitriolique 
pur , ou  même  engagé  dans  une  bafe  , foit  terreufe , foit 
métallique  quelconque  , le  fel  fédatif,  l’arfenic  & l’acide 
phofphoriquè.  Mais  aucune  de  ces  fubftances  n’agit  fur 
le  nitre,,  à la  manière  du  phlogiftique  ; elles  ne  détrui- 
fent  point  fon  acide  , mais  le  dégagent  ôc  le  féparent 


^ N I T R E . 

feulement  d’avec  fon  alkali.  D’où  il  fuit,  i®  cjifaprcs  la 
décompofition  du  nitre  par  l’intermède  de  ces  matières 
falines , ce  n’efl  point  fon  alkali  feul  qui  refte , mais 
une  combinaifon  de  ce  même  alkali  avec  la  fubftance 
qui  a fervi  à la  décompofition  ; 2^^  que , fi  l’on  fait  l’o- 
pération dans  des  vaifTeaux  propres  à la  diflillation , on 
obtient  l’acide  nitreux  qui  a été  féparé  d’avec  fon  alkali. 
Voye:^ , pour  le  détail  de  ces  opérations  , les  mots  Esprit 
DE  Nitre  , Sel  neutre  arsenical  , Sel  sédatif 
ÔL  Phosphore. 

La  nature  ne  nous  fournit  qu’une  fort  petite  quantité 
de  nitre  tout  formé,  en  corriparaifon  de  ce  que  nous  en 
employons  tous  les  jours  à dilFérens  ufages.  On  trouve 
du  nitre  tout  criftallifé  dans  certains  endroits  des  Indes  ; 
& , comme  on  l’enlève  de  deffus  les  terres  ou  les  pier- 
res avec  des  efpèces  de  balais  ou  de  houflbirs  , on  le 
nomme  nitre  ou  falpêtrede  houJJ'a^c.  Il  y a plufieurs  plan- 
tes dont  on  peut  retirer  auffi  une  quantité  fenfible  de 
nitre  bien  caraélérifé.  Ce  font  là  les  deux  feules  efpèces 
de  nitre  naturel.  Tout  le  refte  du  nitre  n’eft  que  com- 
mencé par  la  nature  : il  fe  trouve  dans  les  murailles 
des  vieux  édifices  ; il  faut  que  l’art  l’achève  , l’en  retire 
& le  purifie,  comme  nous  allons  l’expliquer , après  avoir 
fait  quelques  réflexions  fur  la  génération  de  ce  fe). 

Comme  le  nitre , ni  mêrne  l’acide  nitreux  engagé  dans 
une  bafe  quelconque  , ne  fe  trouve  nulle  part  formé  de 
tout  temps  en  grands  amas  & provifion , ainfi  que  cela 
a lieu  pour  les  acides  vitriolique  ou  marin , mais  qu’on 
le  rencontre  feulement  produit , au  bout  d’un  certain 
temps,  dans  des  endroits  où  il  n’y  avoit  d’abord  pas  un 
feul  atome  de  ce  fel  ; il  eft  évident  qu’il  fe  produit  ha- 
bituellement par  le  concours  des  circonftances  favorables 
à fa  formation. 

Quelques  chimiftes  & phyficiens  , fondés  fur  ce  qu’on 
ne  retire  ordinairement  le  nitre  que  des  matières  qui  ont 
été  long-temps  expofées  à l’air , ont  cru  que  l’acide  ni- 
treux exiftoit  tout  formé , comme  les  deux  autres  acides 
minéraux  ; qu’il  étoit  répandu  dans  l’air,  & qu’il  ne  fai- 
foit  que  de  fe  dépofer  fucçelîivement  dans  les  matièros 
propres  à le  recevoir.  Mais  cette  opinion  eft  abfolu- 
ment  abandonnée,  6c  fur-tout  par  les  ckimiftes,  depuis 
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qu’ils  fe  font  affurés  par  expériences  , que  lorfqu’on  ex- 
pofe  long-temps  à l’air  les  fubftances  les  plus  propres 
à recevoir  & à retenir  l’acide  nitreux,  telles,  par  exem- 
ple , que  de  l’alkali  fixe , on  n obtient  point  pour  cela 
la  înoindre  particule  de  nitre.  Des  linges  imbibés  d’alkali 
fixe , & expofés  en  plein  air , de  manière  qu’ils  foient 
bien  ifolés  , fe  trouvent  à la  vérité  quelquefois , au  bout 
d’un  certains  temps  j q-emplis-  de  crifiaux  d’un  fel  neu- 
tre ; mais  cette  efpèce  de  fel  neutre  efi:  de  l’alkaii  faturé 
de  gaz  méphitique  , & non  pas  du  nitre. 

Il  eft  confiant , d’un  autre  côté , que  le  nitre  ou  l’a- 
cide nitreux  engagé  dans  une  bafe  quelconque  , ne  fe 
trouve  jamais  que  dans  des  endroits  qui  ont  pu  être 
imprégnés  de  fucs  végétaux  ou  animaux  : de -là  vient 
qu’on  n’en  rencontre  point  dans  aucun  des  endroits  inac- 
ceffibles  à ces  matières , & qui  n’en  ont  jamais  été  im- 
prégnés. \ 

M.  Lémery  fe  fils  , frappé  de  ces  confidérations  , & 
s’appuyant  d’ailleurs  fur  un  grand  nombre  d’analyfes 
de  matières  végétales  & animales , dans  lefquelles  on 
obtient  des  fels  nitreux , ou  du  nitre  parfait , en  a cozaclu 
que  ce  fel  èxifloit  naturellement  tout  formé  dans  les 
individus  de  ces  deux  règnes , qui  en  font , fuivant  lui , 
la  fource  commune.  Il  explique , dans  les  mémoires  qu’il 
a donnés  fur  cette  matière , comment  le  nitre , ou  plutôt 
l’acide  nitreux  , qu’on  n’apperçoit  pas  d’abord  ,,Ri  en 
grande  quantité , ni  d’une  manière  bien  fenfible  dans  les 
végétaux  & les  animaux  , peut  être  développé  par  l’ac- 
tion de  l’air , & par  le  mouvement  de  fermentation  qui 
s’excite  dans  ces  corps  compofés , après  qu’ils  ont  cefTé 
de  vivre. 

Mais  ce  fentinient , quoique  afiez  fpécieux  , efl  fujet 
à de  grandes  difficultés  ; car  les  végétaux  & les  animaux 
ne  font  point  des  êtres  permanens , ils  naiffent  & pé- 
riffent  continuellement  : ils  ne  doivent  donc  la  propre 
fubflance  dont  ils  font  compofés  , qu’aux  principes  qu’ils 
ont  tirés  de  la  terre  & de  l’air.  On  peut  donc  objecter 
à M.  Lémery , que  le  nitre-  qu’on  trouve  dans  les  vé- 
gétaux & les  animaux  leur  efl  étranger  , & qu’il  vient 
de  la  terre  & de  l’air. 

Cette  objeélion  ©fl  d’autant  mieux  fondée , qu’il  efl 
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de  fait  que  les  plantes  les  plus  nitreufes  ne  contiennent 
jamais  une  quantité  confiante  & égale  de  nitre , & qu  on 
en  retire  toujours  beaucoup  plus  de  celles  qui  ont  pris 
leur  accroifTement  dans  les  terres  ou  le  nitre  fe  trouve 
en  abondance,,  que  de  celles  qui  ont  crû  dans  les  terrains 
les  moins  nitreux.  D ailleurs , qn  a beau  laifTer  putréfier 
des  fubftances  végétales  & animales , on  n’y  appercevrâ 
jamais  une  plus  grande  quantité  de  nitre  , à moins  qu’elles 
n’aient  été  expofées  à l’air.  Les  matières  végétales  & 
animales  ne  contiennent  donc  point  le  nitre  ou  l’acide 
nitreux  tout  formé , fi  ce  n’efî  accidentellement  ; elles 
ne  contiennent  donc  pas  même  tous  les  matériaux  qui 
doivent  concourir  à fa  produélion  ; & il  réfulte  feule- 
ment de  tout  cela  , que  leur  concours  eft  néceffaire  à 
cette  produélion. 

Le  troifieme  fentiment  fur  l’origine  du  nitre  , efi:  ce- 
lui de  Stahl.  Ce  chimifte  , qui  penfoit  qu’il  n’y  avoir 
qu’un  feul  acide  primitif,  auquel  tous  les  autres  dévoient 
leur  origine , & que  cet  acide  principe  étoit  l’acide  vitrio- 
lique , croyoit  donc  que  l’acide  nitreux  n’étoit  autre  cbofe 
que  l’acide  univerfel  , métamorphofé  par  l’union  qu’il 
contrâéloit  avec  quelque  autre  fubftance.  Cette  fubftance  , 
félon  Stahl  ^ étoit  une  matière  phloglfiique  ; & le  mou- 
vement de  la  putréfaélion  étoit  le  moyen  dont  la  nature 
fe  fervoit  pour  combiner  l’acide  primitif  avec  le  principe 
inflammable  des  matières  en  putréfaélion  , dans  la  pro- 
portion & de  la  manière  convenable  pour  lui  donner  le 
caraélère  fpécifique  d’acide  nitreux. 

Ce  fentiment  , qui  avoit  quelque  chofe  de.très-fpé- 
cieux , a eu  beaucoup  de  partifans , & entr’autres  le  doc- 
teur Pietfch , qui  l’a  étayé  de  plufieurs  preuves  , & même 
d’expériences  expofées  dans  un  mémoire  qui  a remporté 
le  prix  de  l’Académie  de  Berlin  , fur  la  formation  de  l’a- 
cide, nitreux. 

Plufieurs  chimiftes  , à la  tête  defquels  on  peut  mettre 
Glauber  , mais  particulièrement  des  gens  à fecrets , ont 
prétendu  que  c’étoit  l’acide  marin  qui  fe  tranfmuoit  en 
acide  nitreux  , & ont  avancé  qu’ils  connoiffoient  l$s 
moyens  de  faire  cette  tranfmutation  ; mais  aucun  n’a 
réalifé  fes  promefTes. 

Il  eft  d’autant  plus  inutile  d expofer  ici  toutes  les  hy- 
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pothèfes  qu’on  a faites  fur  l’origine  & la  produ£î:ion  de 
l’acide  nitreux , qu’on  les  trouvera  en  grand  détail  dans 
le  recueil  que  le?  commiffaires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces pour  le  prix  du  falpêtre , propofé  par  cette  compa- 
gnie , d’abord  pour  l’année  1778  , & remis  depuis  à 
l’année  1782  , ont  fait  imprimer  pour  faciliter  les  re- 
cherches des  concurrens  , & auxquelles  je  renvoie  pour 
cet  objet. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’après  que  ce  prix  aura 
été  donné  , & qu’on  aura  publié  toutes  les  recherches 
qui  auront  été  faites  fur  cet  objet , tant  par  les  concur- 
rens au  prix  , que  par  les  commiffaires  de  l’Académie  , 
qui  ont  eux-mêmes  entrepris  la  fuite  la  plus  complète 
d’expériences  fur  le  même  fujet  ^ on  aura  des  idées  beau- 
coup plus  jufles  & plus  précifes  fur  cette  importante 
queflion  de  l’origine  de  l’acide  nitreux. 

Comme  j’ai  moi-même  l’honneur  d’être  du  nombre 
des  commiiTaires  pour  le  prix  du  falpêtre , Si  cju’en  cette 
qualité  j’ai  connoilTance  des  mémoires  déjà  envoyés  pour 
le  concours  , ainfi  que  du  travail  particulier  dont  les 
académiciens  , juges  du  prix  , font  aftuellement  occu- 
pés , je  pourrois  inférer  ici , dès  à préfent , une  partie 
des  découvertes  importantes  qui  réfulteront  de  ces  re- 
cherches ; mais  au  moment  où  j’écris  ceci  (avril  1777) 
ces  recherches  , qui  demandent  beaucoup  de  temps  , n’é- 
tant point  encore  finies  , & d’ailleurs  les  auteurs  & leurs 
travaux  devant  refier  inconnus  jufqu’après  le  jugement  du 
prix , la  loi  du  filence  m’efl  impofée  & je  me  vois  obligé 
à une  réferve  que  les  circonlfances  rendent  néceffaire. 

Je  dirai  donc  fimplemeni; , que  les  feules  matières  fuf- 
ceptibles  de  la  putréfaélion  proprement  dite  , de  celle 
qui  produit  l’acide  nitreux  , font  les  fubftances  qui  com- 
pofent  le  corps  des  végétaux  & des  animaux  , ces  der- 
nières beaucoup  mieux  encore  que  les  premières  , ce 
qui  fembleroit  devoir  les  faire  préférer.  Cependant  une 
confidération  affez  importante  doit  déterminer  à ne  pas 
exclure  les  matières  végétales  des  mélanges  propres  à 
la  produélion  du  nitre  : c’efl:  ;^que  l’expérience  a appris 
que  le  nitre  qui  réfulte  de  la  putréfaélion  des  fubflances 
purement  animales , n’eft  que  du  falpêtre  à bafe  terreufe, 
auquel  il  faut  fournir  une  bafe  d ’alkali  fixe  dans  les  tra- 


140  N I T R E 

vaux  fubféquens  , pour  le  transforrner  en  falpêtre  crif- 
tallifable , & propre  aux  ufages  auxque’.s  on  leir.ploie; 
au  lieu  que  le  nitre  à la  prcduftion  duquel  la  putréfac- 
tion des  matières  végétales  a donné  lieu  , fe  trouve  natu- 
rellement pourvu  de  la  quantité  d’alkali  fixe  qui  lui  ed: 
nécefîaire  pour  être  de  très-bon  falpêtre.  Il  paroît  donc 
que  les  mélanges  les  plus  avantageux  à la  produélion  du 
falpêtre  , doivent  contenir  à peu  près  autant  de  matières 
végétales  que  de  matières  animales. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’accumuler  ces  matières  putrefei- 
bles  en  grandes  miafi'es  & de  les  laifTer  féjourner , pour 
donner  lieu  à la  prodüéfion  du  nitre.  Si  cela  étoit  , les 
m.atières  des  fofTes  d’aifances  devroient  contenir  une  quan- 
tité énorme  ci’acide  nitreux  ; cependant  il  n’en  efl:  rien  ; 
car  ces  matières  , quelque  vieilles  qu’elles  foient , ne  font 
point  nitrées  lorfqu’on  les  retire  de  leurs  folles.  La  rai- 
îbn  en  ed:  , que  leur  putréfaéfion  n’eft  point  achevée  ; 
il  n’eft  pas  rare  qu’on  en  tire  qui  ont  jul'qu’à  foixante , 
cent  ans  , & même  plus  d’antiquité , & dont  l’odeur  eft 
tout  aufli  fétide  que  celles  qui  n’ont  que  trois  ou  quatre 
ans  : la  vraie  caufe  de  ce  défaut  de  putréfaélion  complète , 
ne  peut  être  que  le  défaut  d’air.  Les  chofes  fe  paftent 
tout  autrement , quand  ces  mêm.es  matières  , .ou  toutes 
autres  fufceptibles  de  putréfaéfion  , font  divifées  & dif- 
tribuées  dans  des  terres  pereufes  qui  ont  le  contaét  de 
l’air  ; la  putréfaéfion  & la  décompofition  totale  qui 
en  réfulte , fe  font  alors  d’autant  plus  promptement , que 
les  matières  putrefcibles  font  difperfées  dans  la  terre  po- 
reufe  en  moindre  quantité  , & d’autant  plus  expofées 
par-là  au  contaéf  immediat  de  l’air  : aüfti  obferve-t-on 
conftamment  c|ue  les  terres  de  cette  efpèce , qui  ne  font 
ainfi  mêlées  que  d’une  petite  quantité  de  matières  pu- 
trefcibles , font  celles  qui  fe  falpêtrent  le  plus  prompte- 
ment & le  plus  abondamment  ; & c’eft  une  circonftance 
à laquelle  on  doit  avoir  beaucoup  d’égard  dans  la  conftruc- 
tion  des  nitriaires  artificielles. 

Par  la  même  raifon  , les  terres  poreufes  , friables  & 
aérées , telles  que  les  terres  calcaires , font  les  plus  favo- 
rables de  toutes  à la  produélion  du  falpêtre  ; il  eft  de 
fait  qu’une  petite  quantité  de  matière  putrefcible  , comme 
d’un  vingtième  , par  exemple  , diftribuée  dans  une  terre 
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de  cette  nature , peut , avec  les  autres  circonRances  nécei- 
faires  à la  putréfa6Eon  , être  totalement  décompofée  , 
enforte  qu’il  n’y  refte  plus  aucune  mauvaife  odeur  , en 
moins  d’un  an  , & qu’après  ce  temps  on  peut  retirer  du 
falpêtre  de  ce  mélange. 

Mais  la  quantité  du  falpêtre  étant  proportionnée  à celle 
de  la  matière  putrefclble  qui  fubit  fa  décompofition  com- 
plète , & les  conditions  néceffaires  à la  putréfaâ:îon  étant 
bien  connues  , il  efl;  aifé  d’en  déduire  les  meilleurs  moyens 
de  produire  , dans  les  mélanges  putrefcibles  , la  plus 
prompte  & la  plus  abondante  nitrification  poffible. 

Ces  conditions  font  en  général  les  mêmes  que  celles  de 
toute  efpèce  de  mouvement  fermentatif  , c’efl-à-dire , 
un  degré  de  chaleur  continuel  de  vingt-huit  à trente  de- 
grés du  thermomètre  de  Réaumur  , une  humidité  habi- 
tuelle , & fur-tout  pour  la  putréfaéfion  le  libre  concours. 
& contaél  de  l’air. 

En  joignant  à cela  l’abri  néceffaire  pour  empêcher  l’eau 
de  la  pluie  ou  autre  , d’emporter  la  matière  putrefclble , 
ou  le  nitre  qui  en  provient  , à mefura  qu’il  fe  forme  , 
je  ne  doute  nullement  qu’on  ne  puifle  faire  des  nitriaires 
d’un  produit  imuÿenfe , en  comparaifon  des  plus  abon- 
dantes récoltes  de  nitre  qu’on  ait  pu  faire  jufqu’à  préfent. 

En  s’en  tenant  à ces  principes  , il  s’enfuit  que  les  terres 
ne  fervant  qu’à  divifer  les  matières  putrefcibles  , ÔC  à 
accélérer  l’œuvre  entier  de  la  putréfaction , en  facilitant 
l’accès  & le  contaél  de  l’air  , ne  font  point  néceffaires 
à la  nitrification  , & qu’elles  peuvent  être  fuppléées  , 
peut-être  même  avec  un  grand  avantage,  par  des  ma- 
tières beaucoup  moins  pefantes  & moins  volumineufes, 
en  ce  qu’d  faiidrolt  bien  moins  pour  divifer  au  même 
degré  ; telles  feroient  des  brouffailies , des  fagots  , des 
écorces  d’arbres  , qu’on  pourroit  imprégner  fortement 
des  matières  animales  les  plus  communes-,  comme  les  ex- 
crém.ens , & accumuler  en  monceaux  très-confidérables 
& en  même  temps  très-préméables  à l’air.  Il  feroit  fa- 
cile d’entretenir  dans  ces  monceaux  l’humidité  conve- 
nable , foit  par  des  arrofemens  , foit  en  les  plaçant  dans 
des  fouterrains  humides  ; la  main-d’œuvre  confidérable 
de  remuer  & de  retourner , pour  faire  préfenter  fuccef- 
£vement  à i’air  toutes  les  furfaces  des  mélanges  putref- 
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cibles , deviendroit  alors  abfolument  fuperflue.  L’objet  le 
plus  difpendieux , feroit  l’entretien  d une  chaleur  habi- 
tuelle d’environ  trente  degrés  : fi  l’on  vouloir  aller  bien 
vite  , il  faudroit  dans  ce  climat-ci  le  fecours  des  poêles  , 
pendant  près  de  huit  mois  de  l’année  ; mais  le  produit 
dédommageroit  peut  être  bien  amplement  de  cette  dé- 
penfe. 

Au  fiirplus,  quoique  toutes  les  apparences  foient  pour 
la  réulïite  de  ces  fortes  de  mé-anges  traités  de  la  manière 
que  je  viens  d’indiquer  , je  ne  puis  cependant  la  garantir 
abfolument  pour  le  préfent  , parce  que  je  n’en  ai  pas 
encore  fait  l’expérience  , & que  je  n’ai  pas  connoiffance 
qu’elle  ait  été  faite  par  perfonne. 

Mais  , pour  revenir  à ce  qui  eft  anciennement  connu 
fur  l’acide  nitreux  , je  ferai  obferver  qu’il  ne  fê  rencontre 
point  ordinairement  à nu  ; mais , à mefure  qu’il  s’en- 
gendre 5 il  fe  combine  avec  les  matières  qu’il  peut  dif- 
foudre , & qui  fe  trouvent  à fa  portée  : ainh  quelquefois 
il  eft  uni  avec  un  aîkali  fixe  , & forme  par  conféquent  du 
nitre  ordinaire  , tels  font  le  falpêtre  de  houffage , le  nitre 
des  plantes , &;  celui  à la  formation  duquel  a concouru  la 
putréfaélion  des  végétaux  ; mais  le  plus  fou  vent  il  eff 
combiné  avec  des  terres  abforbantes , parce  qu’il  en  ren- 
contre beaucoup  dans  les  endroits  où  il  fe  forme  le  plus 
abondamment  : c’eft  donc  fous  la  forme  de  nitre  à bafe 
terreufe , qu’on  le  rencontre  ordinairement. 

Les  endroits  les  plus  favorables  à la  produélion  du  ni- 
tre , fur- tout  dans  ce  climat  ci , font  les  habitations  des 
hommes  & des  animaux  , & particulièrement  les  lieux 
bas  & un  peu  humides  , comme  les  caves  , les  cuifmes  , 
les  étables , les  écuries , les  latrines , & autres  de  cette 
efpcce  qui  font  fujeîs  à être  imprégnés  de  matières  vé- 
gétales & animales  , qui  ont  habituellement  une  humidité 
favorable  à la  putréfaélion , enfin  qui  font  à l’abri  des 
pluies  , capables  de  difibudre  &.  d’entraîner  le  nitre  à me- 
îure  qu’il  fercit  formé. 

Ces  fortes  de  bâtimens  font  les  vrais  nitriaires  de  Fran- 
ce , & des  pays  analogues  pour  le  climat  : lorfqu’ils  font 
vieux , leurs  décombres  & leurs  plâtras  font  tout  rem- 
plis de  nitre.  Mais  ce  nitre  n’efi:  en  grande  partie  , comme' 
pn  vient  de  le  dire , que  du  nitre  à bafe  terreufe , lequel 
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n’eft  point  ou  prefque  point  fufceptible  de  criftallifation 
& de  détonnation  : or , ce  font  deux  qualités  effentielles 
dans  le  nitre  pour  les  principaux  ufages  auxquels  on  l’em- 
ploie , & qu’il  ne  peut  avoir  qu’autant  qu’il  eft  à bafe 
d’alkali  fixe.  D’ailleurs,  le  nitre  des  plâtras  efi:  mêlé  d’un© 
afiez  grande  quantité  de  fel  commun  , qui  vient  aufli  des 
matières  végétales  & animales , & de  quelques  matières 
hétérogènes  qui  en  altèrent  la  pureté.  Le  travail  qu’on 
fait  fur  les  plâtras  pour  en  retirer  du  nitre  partait , a donc 
pour  but  de  fournir  à ce  fel  une  bafe  de  fel  alkali  fixe  , & 
de  le  débarrafier  des  matières  hétérogènes  qui  altèrent  fa 
pureté.  Voici  de  quelle  manière  on  remplit  ces  objets. 

On  concafle  les  plâtras  nitreux  , on  les  mêle  avec  à 
peu  près  autant  de  cendres  de  bois  ; on  met  ce  mélange 
dans  des  tonneaux  rangés  les  uns  aruprès  des  autres  fur 
une  même  ligne  , pofés  verticalement  fnr  un  de  leurs 
fonds  3 & foutenus  à environ  deux  pieds  au-defiiis  de  la 
terre.  Au  bas  de  chaque  tonneau  il  y a un  trou  dans  lequel 
font  engagées  des  pailles , précifément  comme  pour  cou- 
ler la  lelfivè.  On  verfe  de  l’eau  dans  le  premier  tonneau  : 
cette  eau  fe  charge  de  tout  ce  qu’il  y a de  falin  dans  le 
mélange , & coule  dans  un  baquet  placé  fous  le  tonneau  , 
& deftiné  à la  recevoir  : on  reverfe  cette  même  eau  fuc- 
ceflivement  dans  les  autres  tonneaux  , & de  cette  ma- 
nière elle  fe  charge  de  plus  en  plus  des  matières  falines. 
Les  falpêtriers  obfervent  toujours  de  faire  pafier  les  plus 
fortes  lefiives,  en  finiflant  , dans  un  tonneau  qui  con- 
tient des  matières  neuves  ; & de  même , avant  que  de 
quitter  un  tonneau  dont  la  matière  efi:  déjà  prefque  épui- 
fée , ils  y palfent  la  première  eau  toute  pure.  Par  ces  ma- 
nœuvres qui  font  très- bien  entendues , ils  obtiennent  un^ 
îefiive  aufli  chargée  qu’elle  puifife  l’être  , & ils  parvien- 
nent à épuifer  entièrement  leurs  plâtras  de  tout  le  nitre 
qu’ils  contenoient. 

La  leflive  de  nitre  ainfi  préparée , efi:  portée  dans  de 
grandes  chaudières  de 'cuivre  , dans  lefqueîles  on  la  fait 
bouillir  & évaporer , pour  donner  lieu  à la  cridallifation 
des  feîs.  Comme  les  deux  fels  crifiallifabies  que  contient 
cette  leflive , font  du  fel  commun  & du  nitre , & que  le 
premier  de  ces  fels  ne  -fe  criflallife  que  par  évaporation  , 
ïk  le  fécond  feulement  par  refroidiflement , c’efi  du  fel^ 
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commun  qui  Te  crlflallife  d’abord  pendant  révaporatîoil 
meme  ; il  le  dépofe  en  petits  criftaux  cubiques  au  fond  de 
la  chaudière , par  le  mouvement  de  l’ébullition.  Les  falpê- 
triers  l’appellent  le  grain  : ils  le  retirent  à mefure  avec  de 
grandes  cuillers , & le  mettent  égoutter  dans  un  panier 
fufpendu  pour  cela  au  deiTus  de  la  chaudière  : ils  conti- 
nuent cette  évaporation  , en  enlevant  toujours  le  grain  à 
mefure  ciu’il  fe  forme  , jufqu’à  ce  que  la  liqpeur  ifoit  ar- 
rivée au  point  qu’il  puilié  fe  criflalli fer  beaucoup  de  ni- 
tre  par  le  refroidiffement  ; & , pour  reconnoître  b elle  eft 
à ce  point  , ils  en  font  refroidir  une  petite  quantité  de 
temps  en  temps  : lorfqu’ils  voient  qu’il  fe  criballife  une 
fuîbfanie  quantité  de  nitre,  ils  mettent  toute  la  liqueur  de 
la  chaudière  dans  de  grandes  babines  de  cuivre , qu’ils 
portent  dans  un  endroit  débiné  à cela. 

Comjme  cette  liqueur  eft  alors  extrêmement  chargée 
de  nitre , & que  le  refroidilTement  fe  fait  aflez  prompte- 
m.enî , la  plus  grande  partie  de  ce  fel  fe  coagule  au  fond 
des  baffines  en  malles  inform.es  , compofées  d’une  in- 
finité de  petites  aiguilles  de  nitre  ; mais  il  y a aCTez  fou- 
vent  à leur  furface  fupérieure  de  gros  cribaux  de  nitre 
aiTez  réguliers  : ils  les  nomment  nitre  en  baguettes. 

11  rebe  dans  ces  babines  une  abez  grande  quantité  de 
liqueur,  qui  ne  peut  plus  laiber  criballifer  le  nitre  qu’elle 
contient  , c|u’après  avoir  été  évaporée  de  nouveau.  On 
rabemble  donc  cette  liqueur  pour  continuer  à la  faire  éva- 
porer , & pour  en  tirer  de  nouveau  nitre , d’une  manière 
.toute  ièmblable  à celle  dont  en  vient  de  parler:  on  con- 
tinue à la  traiter  ainfi  jufqu’à  ce  qu’elle  refufe  de  fournir 
des  cribaux  par  refroidibément  : elle  eb  alors  très-roufle 
& très  âcre  ; elle  s’appelle  eau-mère  de  nitre. 

Cette  eau-mère  eb  compofée  prefque  entièrement  de 
nitre  & de  fel  commun  à bafe  terreufe , ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  qu’on  ne  mêle  point  une  affez  grande  quan- 
tité de  cendres  dans  la  lebive  des  plâtras  nitreux  : on  pour- 
roi  t par  conféquent  éviter  cette  eau-mère  , en  mêlant 
une  fubifante  quantité  de  cendres  avec  ces  plâtras  , pour 
décompofer  tout  ce  qu’ils  contiennent  de  ces  lels  à bafe 
terreufe  ; & par  ce  moyen  il  ne  reberoit,  après  toutes 
las  évaporations  & criballifations  , qu’une  fort  petite 
quantité  d’eau  roube  chargée  de  matières  grabes. 


On 
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On  pourroit  aufli , en  n’employant  d’abord  que  la  quan- 
tité ordinaire  de  cendres  , traiter  l’eau-mère  du  nitre  à 
part , en  y mêlant  une  quantité  fuffifante  de  leflive  alka- 
îine  qui  leroit  précipiter  la  terre  des  fels  terreux  que 
•contient  cette  matière  ;pn  obtien droit  cette  terre  blanche 
qu’on  nomme  magnifie  de  nitre  ; & le  nitre  à bafe  terreufe , 
étant  changé  par-là  en  nitre  à bafe  d’alkali  fixe  , fe  retire- 
roit  facilement  par  criftallifation.  Mais  les  falpêtriers 
•n’emploient  ni  l’iin  ni  l’autre  de  ces  moyens.  Leur  eau- 
mère  n’efl  cependant  point  perdue  pour  cela  ; ils  amaf- 
fent  fous  de  grands  hangars  les  plâtras  qu’ils  ont  épuifés 
•par  la  lefTive , & répandent  leur  eau-mère  fur  ces  mê- 
:mes  plâtras  : au  bout  d’un  certain  temps  , ils  les  traitent 
une  fécondé  fois  comme  des  plâtras  neufs,  c’eft-à-dire 
que  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  de  cendres  , 
■ils  en  retirent  encore  beaucoup  de  nitre.  Il  eft  aifé  de 
fentir  que  cette  manœuvre  revient  précifément  à l’une 
de  celles  que  nous  avons  propofées.  VoyefiiQs  mots  Eaux- 
MÈREs , Magnésie  , Nitre  a base  terreuse  , Sel 

COMMUN  A BASE  TERREUSE. 

Le  nitre  qu’on  obtient  par  les  criftallifations  dont  on 
vient  de  parler , eft  roux  & fali  par  l’eau  de  fa  diffolution, 
qui  a cette  couleur  à caufe  d’un  refte  de  matières  végétales 
& animales  qui  n’ont  point  été  entièrement  décompo- 
fées.  Ce  refte  de  matières graffes  , hétérogènes,  s’oppofe 
auffi  à la  dépuration  & crîflallifation  ; ce  qui  oblige  , 
-quand  elle  eft  abondante , à clarifier  la  liqueur  par  des 
•colles  & autres  expédions.  De  plus , quoique  le  fel  com- 
mun ne  fe  criftallife  point  par  le  feul  refroidiffement , 
il  s’en  criftallife  toujours  une  certaine  quantité  qui  fe  mêle 
avec  le  nitre , tant  à caufe  de  l’évaporation  qui  continue 
à fe  faire  delà  liqueur  jufqu’à  ce  quelle  foit  tout-à-fait  rê- 
froidie  , que  parce  que  le  nitre  en  entraîne  toujours  une 
portion  dans  fa  criftallifation. 

Ce  nitre  , que  les  falpêtriers  nomment  nitre  de  ta  pre^ 
rniere  cuite  , eft  donc  impur , altéré  par  le  mélange  des 
fels  à bafe  terreufe  , & du  fel  commun  ; ce  qui  le  rend  peu 
propre  aux  ufages  auxquels  on  l’emploie  , comme  bn  le 
verra  ci-après.  Pour  le  purifier , on  le  fait  diflbudre  dans 
l’eau  pure  , & on  procède  à une  fécondé  criftallifation 
par  refroidiffement  : & comme  ^ dans  cette  fécondé  crif- 
Tome  II L K 
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talllfatîon , la  proportion  du  nitre  par  rapport  au  felcôm- 
mun  & aux  fels  à bafeterreufe , eft  infiniment  plus  grande 
que  la  première  fois  , enforte  que , lorfque  la  liqueur  efl 
au  point  de  la  criftallifation  du  nitre  , elle  eft  bien  éloi- 
gnée d’être  au  degré  d’évaporation  néceflaire  pour  celle 
du  fel  cortimun  , il  eft  évident  que  le  nitre  qu’on  obtient 
dans  cette  fécondé  opération  , eft  infiniment  plus  pur  que 
celui  de  la  première  ; il  eft  aufli  beaucoup  plus  blanc  ; 
les  falpêtriers  le  nomment  de  la  fécondé  cuite.  C’eft  celui 
qu’emploient  les  diftillateurs  d’eau-forte,  pour  l’eau-forte 
ordinaire. 

Mais  ce  nitre  de  la  fécondé  cuite  n’eft  pas  encore  aflez 
pur  pour  qu’on  en  puiffe  faire  de  bonne  poudre  à canon  ; 
c’eft  pourquoi  on  le  purifie  de  même  par  une  troifième 
cuite  ou  criftallifation.  C’eft  alors  le  plus  pur  qu’on  trouve 
dans  les  arfenaux  & dans  le  commerce  ; il  eft  de  la  plus 
grande  beauté  & de  la  plus  grande  blancheur.  Mais  les 
chimiftes  ne  le  trouvent  fouvent  point-  encore  aflez  pur 
pour  certaines  opérations  délicates  , & le  font  criftallifer 
une  quatrième  fois. 

Pour  bien  entendre  la  théorie  du  travail  de  l’extraélion 
& purification  du  nitre  , il  eft  eftentiel  de  lire  l’article 
Cristallisation  des  Sels. 

Il  eft  remarquable  qu’on  ne  ttouve  aucunes  terres  ni 
pierres  nitreufes  qui  ne  contiennent  aufîi  une  quantité  aflez 
confidérable  de  fel  commun.  Feu  M.  Petit , le  médecin , 
qui  a donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , une  fort  bonne  defcription  du  travail  des  falpêtriers , 
dit  que  la  quantité  de  fel  commun  qu’on  obtient  dans  ce 
travail  eft  à peu  près  le  quart  de  celle  du  nitre  ; elle  eft 
même  vraifemblablement  plus  confidérable  , fi  l’on  y 
comprend  , comme  cela  eft  à propos , la  portion  de  fel 
commun  à bafe  terreufe  qui  eft  contenue  dans  l’eau-mère 
du  nitre. 

Ce  fel  commun  eft  dépofé  dans  les  terres  & pierres 
nitreufes  par  les  matières  végétales  &.  animales,  dont  les 
lues  doivent  néceffairement  concourir  à la  génération  du 
nitre  , & qui  en  contiennent  toutes  naturellement  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  ; fans  compter  que  les  cen- 
dres qu’on  emploie  dans  le  travail  du  falpêtre  , en  four- 
niflent  fouvent  aufli  une  quantité  confidérable. 
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: Il  ÿ à dés  terres  où  il  s’engendre  hàbltuellement  une 
allez  grande  quantité  de  falpêtre , qu’on  en  retire  bien 
criflailifé  ÔL  à bâle  d’alkali  bxe  , par  une  fimple  ieffive , 
fans  aucune  addition  de  cendres  ni  d’alkaii  fixe.  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucault  en  a obfervé  pne  grande  quantité 
de  cette  efpèce qui  fortne  une  couche  épaiffe  de  piufieurs 
lignes,  à la  furface  des  rochers  de  craie  des  environs  de 
la  P*.oche-Guyon  ; mais  ^ ce  qui  efl  très-remarquable  ^ 
c’eft  que  M.  Lavoifier  qui  a vifité  ces  mêmes  rochers , 
§’eft  afï’uré  qüe  le  falpêtre  né  fe  trouve  ainfi  à bafe  d’aikali 
fixe  que  dans  le  voifinage  dés  endroits  habités  , tandis 
que  celui  que  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  a retiré  de  ces 
mêmes  craies  , foit  qu’elles  fuffent  prifes  à une  certaine 
profondeur  dans  les  montagnes  j foit  même  à leur  fuper- 
ficie , mais  dans  des  endroits  éloignés  de  toute  habitation  , 
s’efi:  trouvé  conftamment  à bafe  de  terre  calcaire.  11  y a 
lieu  d’efpérer  que  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault , M.  Bue-- 
quet , qui  a éu  part  aufîi  à ces  obfervations , & M.  La- 
voifier , publieront  les  recherches  qu’ils  ont  faites  fur  ces 
terres  : elles  ne  peuvent  manquer  d’être  très-intérefiantes.. 

Au  rapport  de  M.  Bowles  , dans  fon.  Introduélion  à 
l’Hifioire  naturelle  & à la  Géographie  phyfique  de  l’Ef- 
pagne  , le  nitre  qu’on  retire  én  grande  quantité  dans  piu- 
fieurs endroits  de  ce  royaume  ^ efl  aufîi  à bafe  d’alkali 
fixe  ; mais,  loin  d’en  conclure  contre  toute  vraifemblance, 
& même  contre  les  faits  les  mieux  conîiatés  , comme  l’a 
fait  M.  Eowles , que  l’alkali  fixe  de  ce  falpêtre , ainfi  que 
fon  acide  , s’engendrent  habituellement  fans  le  concours 
des  végétaux  ni  des  animaux  , tout  chimifte  ne  tirera 
d’autre  conféquence  de  ce  fait , fi  ce  n’efi:  que , dans  les 
climats  chauds  , la  putréfaélion  des  végétaux  fe  faifant 
bien  plus  promptement  que  dans  les  autres , ceux  dont  la 
décompofition  concourt  à la  production  de  l’acide  ni- 
treux dans  le  climat  de  l’Efpagne , lui  fourniflent  en  même 
temps  une  portion  de  l’alkali  fixe  qui  lui  efi:  néceffaire 
pour  être  du  nitre  parfait  : je  dis  une  portion  , parce  qu’il 
ePe  très-probable  que  , dans  ces  leffives  de  terres  nitreufes 
d’Efpagne  , il  y a aufîi  une  bonne  quantité  de  falpêtre 
à bafe  terreufe  qui  efi:  perdue , parce  qu’on  n’y  mêle  ni 
cendres  , ni  alkali  fixe  ; c’efi:  ce  qu’on  ne  peut  nullement 
décider  d’après  le  récit  de  M.  Bowles  , parce  qu’il  ns- 
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pas  fait  les  expériences  qui  auroient  pu  éclaircir  ce 

point. 

Un  autre  fait  affez  remarquable  , c’eft  que  certaines 
efpèces  de  cendres  qui  ne  contiennent  point  ou  prefque 
point  d’alkali  fixe  , & entr’autres  celle  de  tamarifque  , 
fburniflent  cependant , par  leur  addition  dans  les  leffives 
nitreufes , autant  de  falpêtre  à bafe  d’alkali  fixe , que  les 
cendres  les  plus  riches  en  alkali  ; ce  fait  efi;  confiant , & 
a été  vérifié  par  M.  Tronfon  du  Coudray , officier  d’ar- 
tillerie , correfpondant  de  l’Académie  des  Sciences , 6c 
très-difiingué  par  fes  lumières  en  chimie.  Cela  femble- 
roit  prouver  que  l’addition  de  l’alkali  fixe  efi  inutile  dans 
la  lixiviation  des  terres  nitreufes  ; mais  ce  n’efi  là  qu’une 
' apparence  impofante  & trompeufe  , voici  au  jufie  ce  qui 
en  efi.  Il  y a en  effet  des  efpèces  de  végétaux  dont  les 
cendres  ne  contiennent  point  ou  ne  contiennent  qu’in- 
finiment  peu  d’alkali  fixe  libre  ; mais  en  récompenfe  , 
elles  font  remplies  de  fels  neutres  vitrioliques  à bafe 
d’alkali  fixe  : or  il  a été  confiaté  par  plufieurs  chimifies , 
& en  particulier  par  les  expériences  de  M.  Lavoijîer  & 
par  les  miennes , que  le  nitre  à bafe  de  terre  calcaire , 
les  fels  neutres  vitrioliques  à bafe  d’alkali  fixe , fe  décom- 
pofent  mutuellement  par  l’effet  d’une  double  affinité  ; 
c’efi*à-dire  que  l’acide  vitriolique  du  tartre  vitriolé  ou 
du  fel  de  Glauber , fe  porte  d’une  part  fur  la  terre  'cal- 
caire du  nitre  à bafe  terreufe  , avec  laquelle  il  forme 
une  félénite  qui  fe  précipite  ; & qtie,  d’une  autre  part, 
l’acide  nitreux  s’unit  avec  l’alkali  fixe  quitté  par  l’acide 
vitriolique  , & devient  par-là  un  falpêtre  à bafe  d’alkali 
fixe , auffi  parfait  & auffi  crifialiifable  que  fi  l’on  avoit 
mêlé  à la  leffive  nitreufe  la  quantité  d’alkali  fixe  libre  , 
néceflaire  à la  décompofition  totale  du  nitre  à bafe  ter- 
reufe qu’elle  contenoit. 

On  comprend  aifément  , par  tout  ce  que  je  viens 
d’expofer  fur  la  génération  du  nitre , que  la  quantité  de 
ce  fel  doit  être  très-variable  dans  les  terres  où  il  fe  for- 
me. En  général  elle  efi  peu  confidérable  ; il  y a de  ces 
terres  qui  n’en  fourni'fTent  pas  plus  de  trois  ou  quatre 
onces  par  quintal  ; & les  plus  riches  , qui  font  celles 
des  décombres  des  vieux  bâtimens  de  Paris  & des  autres 
grandes  villes  , n’en  fourniflent  guère  plus  d’une  livre.^ 
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Mais  tout  iiîclîque  qu’en  formant  des  nitriaires  artificielles 
bien  entendues  , c’eft-à-dire  en  faifant  concourir  toutes 
les  circonftances  que  l’expérience  a démontré  être  nécef- 
fairesà  la  produéfion  de  l’acide  nitreux,  & fur-tout  Tac-- 
cès  de  l’air  , l’abri  de  la  pluie  , & le  degré  de  chaleur 
& d’humidité  les  plus  favorables  , on  pourra  abréger  6c 
augmenter  confidérablement  cette  produéfion. 

On  ne  fait  aucun  ufage  dans  ce  pays-ci  du  fel  commun 
que  fournit  la  fabrication  du  falpêtre  : les  fermiers  gé- 
néraux ont  l’attention  d’en  faire  rendre  compte  exafte- 
ment  aux  falpêtriers  , & de  le  faire  jeter  dans  la  rivière  ; 
c’eft  pourquoi  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  puri- 
fier. Cette  purification  feroit  d’ailleurs  fort  difficile  , 
parce  qu’il  fe  forme  , pendant  la  fabrique  du  falpêtre  , 
une  portion  de  fel  fébrifuge  de  Sylv'ms , par  l’union  de 
l’alkali  végétal  des  cendres  avec  l’acide  du  fel  marin  à 
bafe  terreufe  , & que  le  fel  fébrifuge  a des  propriétés 
toutes  femblables  à celles  du  fel  marin  ordinaire  , & 
n*en  diffère  prefque  que  par  fa  faveur  , qui  eft^out-à- 
fait  défagréable. 

L’ufage  du  nitre  efl  très-étendu  dans  la  médecine  , 
dans  la  chimie  & dans  les  arts.  Il  doit  paroître  éton- 
nant à ceux  qui  ne  font  que  peu  fnitiés  dqns  la  chimie  , 
que  ce  fel  fi  inflammable  , & qui  paroît  tout  de  feu  , 
foit  cependant  employé  en  médecine  comme  un  grand 
diurétique  , & comme  calmant  & rafraîchiffant  ; il  efl 
certain  cependant  qu’il  pofsède  toutes  ces  vertus.  Les. 
meilleurs  médecins  l’ordonnent  tous  les  jours  avec  fuccès, 
à la  dofe  depuis  dix  ou  douze  grains  , jufqu’à  un  demi- 
gros  dans  une  pinte  de*  boiflbn  appropriée.  On  pour- 
roit , fans  aucun  danger  , le  faire  prendre  en  dofe  plus 
confidérable  ; car  ce  fel , qui  eft  parfaitement  neutre  , 
efl:  très-doux  : mais  on  a remarqué  qu’il  produit  mieux 
les  effets  qu’on  en  attend  , lorfqu’on  n’en  fait  prendre 
que  la  quantité  dont  on  vient  de  parler. 

Et  d’ailleurs  M.  Alexandre^  chirurgien  d’Edimbourg, 
qui.  a fait  fur  lui-même  des  fuites  d’expériences  pour, 
connoître  les  effets  de  plufieurs  médicamens  fort  em- 
ployés , & en  particulier  ceux  du  nitre  , a obfervé 
qu’une  dofe  trop  forte  de  ce  fel , c’eft-à-dire  d’une  once 
ou  un  peu  plus  , fur-tout  lorfqu’il  efl:  nouvellement  dif- 
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fous  , peut  occafionner  des  accidens  graves  , tels  que 
des  douleurs  d’eftomac  , lë  friffon , la  difficulté  de  ref-? 
pirer  , la  lenteur  du  mouvement  du  pouls  ; qu’il  agit 
comme  irritant  fur  les  voies  urinaires , & augmente  quel- 
quefois les  douleurs  de  ces  parties  , &c.  la  Gazette 

de  Santé , année  1777  , feuille  n®  18  , du  jeudi  i mai  , 
& les  précédentes. 

Indépendamment  de  Tacide  nitreux  que  fournit  le  ni- 
tre  , lequel  eil  un  des  plus  grands  agens  de  la  chimie  , on 
emploie  encore  le  nitre  même  dans  une  infinité  d’opé- 
rations chimiques,  La  propriété  qu’il  a-  de  détonner  avec 
les  corps  qui  contiennent  du  phlogiftique  , de  hâter  con- 
fidérablement  leur  calcination  , & fingulièrement  celle 
des  métaux  imparfaits  , le  rend  utile  pour  la  purification 
de  l’or  & de  l’argent , lorfqu’ils  font  altérés  par  le  mé- 
lange de  ces  métaux.  Comme  le  nitre  s’alkalife  prompte- 
ment & facilement,  on  le  fait  entrer  dans  la  compofi- 
tion  des  flux  réduftifs , ou  fimplement  fondans.  On  s’en 
fert  auffi  avec  fuccès  dans  la  vitrification.  Enfin  il  peut 
fervir  , par  fa  détonnation  , à déceler  la  préfence  du 
principe  inflammable  de  différentes  fubftances  , dans  les 
recherches  & expériences  de  chimie. 

Mais  l’ufage  fans  contredit  le  plus  confidérable  du  ni- 
tre , & qui  ën  fait  faire  une  confommatiou  immenfe  , 
c’eft  pour  la  poudre  à canon  ou  à tirer  , dans  la  com- 
pofition.  de  laquelle  ce  fel  entre  en  très-grande  quantité. 
Il  faut  qu’il  foit  de  la  plus  grande  pureté  pour  être  em- 
ployé à cet  ufage.  f^oye^  Poudre  a Canon  & Poudre 

tULMINANTE. 

NITRE  ALKALISÉ  ; c’efl  l’alkali  fixe  qui  rcfte  après 
que  l’acide  du  nitre  a été  détruit  par  fa  détonnation  avec 
une  matière  inflammable  quelconque  : cet  alkali  fe  nomme 
plus  ordinairement  Nitre  fixé. 

NITRE  AMMONIACAL  : c’eft  un  fel  neutre  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  jufqu’au  point 
de  faturafion  avec  l’alkali  volatil.  Voyc:i^  Ammoniac. 
( Sel  nitreux  ) 

NITRE  CALCAIRE  ou  A BASE  TERREUSE 
CALCAIRE.  Le  nitre  calcaire  eft  un  fel  neutre  compofé 
de  l’acide  nitreux  combiné  jufqu’au  point  de  faturation 
avec  une  terre  calcaire.  On  nomme  communément  ce  feJ 


NITRE  CALCAIRE.  151 

mtre  à hafe  terreufe  calcaire , parce  qu’on  n’a  point  encore 
fait  d’attention  aux  combinaifons  de  l’acide  nitreux  avec 
les  autres  efpèces  de  terres. 

L’acide  nitreux  diflbut  avec  la  plus  grande  aftivité 
toutes  les  terres  & pierres  calcaires  , calcinées  ou  non 
calcinées  ; il  en  diflbut  même  une  très-grande  quan- 
tité , & fans  aucun  réfidu  , lorfque  ces  matières  font  bien  ' 
pures.  Il  réfulte  de  cette  combinaifon  un  fel  neutre  , de 
nature  très-déliquefcente.  Ce  fel  n’efl:  point  fufceptible 
d’une  vraie  eriftallifation  : il  a une  faveur  piquante  , âcre 
& très-amère.  Si  on  le  fait  évaporer  jufqu’à  ficcité  , il 
devient  folide  fous  l’apparence  d’une  matière  terreufe  ; 
& fl  on  le  traite  comme  le  nitre  à bafe  de  fel  alkali  avec 
des  corps  inflammables  , il  ne  fait*  qu’une  détonnation 
fbible  & imparfaite,  Ce  nitre  terreux  efl:  très-diflbluble 
dans  l’efprit  de  vin. 

Toutes  ces  propriétés  du  nitre  à bafe  terreufe  vien- 
nent du  peu  d’adhérence  de  fon  acide  avec  fa  terre.  Cette 
adhérence  efl:  fi  foible  , que  fi  on  foumet  ce  fel  à la 
(Jiflillation  dans  une  cornue  , on  en  retire  d’abord  un 
flegme  acidulé  ; & enfuite  , en  augmentant  le  feu  , on 
fait  partir  tout  fon  acide  , à l’exception  d’une  petite  por- 
tion qui  refle  fur  la  fin  plus  adhérente  , mais  qu’on  peut 
enlever  aufli  fans  intermède  par  une  calcination  à feu 
ouvert, 

M.  Pott , qui  a fait  un  examen  particulier  de  la  com- 
binaifon de  l’acide  nitreux  avec  la  chaux  vive , a obfervé 
qu’en  retirant  ainfî  par  la  diflillation  cet  acide  d’avec  la 
chaux , & le  recohobant  plufieurs  fois  de  fuite , on  par- 
vient à caufer  à cet  acide  des  altérations  remarquables  : 
il  a obtenu , dans  les  expériences  qu’il  a faites  fur  cette 
matière  , un  fel  nitreux  fufceptible  de  criflallifation , 8c 
d’une  détonnation  plus  fenfible  que  le  nitre  ordinaire  à 
bafe  terreufe  , ce  qui  efl  très-remarquable  : cela  pour- 
roit  faire  foupçonner  qu’une  partie  de  l’acide  nitreux  & de 
fon  principe  inflammable  fe  combineroit  avec  la  chaux  , 
de  manière  à lui  donner  un  caraélère  d ’alkali  fixe  falin 
plus  décidé  , ou  que  l’acide  nitreux , dépouillé  par  la 
chaux  d’une  partie  de  fon  phlogiflique , deviendroit  pro- 
pre à contrafter  une  plus  grande  adhérence  avec  la  chaux. 
Il  femble  aulTi  réfulter  de  tout  ce  que  dit  M.  Pott  dans 
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cette  differtation  ^ qu’à  force  de  traiter  ainfi  Tacide  nf-- 
treux  avec  la  chaux  vive  , on  peut  parvenir  à le  dé- 
compofer  entièrement.  Voye:^  fa  Differtation , dans  l’é-, 
dition  françoife  de  fes  Œuvres  , par  M.  de  Machy , 
tome  III  , page  178  &fuiv. 

Il  fe  trouve  une  très-grande  quantité  de  nitre  à bafe^ 
terreufe  tout  formé  dans  les  terres  & pierres  nitreufes  : 
c’efl  Ions  cette  forme  que  le  nitre  fe  produit  le  plus  ordi- 
nairement. Pn  décompofe  ce  nitre  à bafe  terreufe  par  le 
moyen  del’alkali  fixe  qui  s’unit  à fon  acide,  & fait  préci- 
piter fa  terre  dans  le  travail  du  falpêtre  ; & les  eaux- 
mères  qu’on  obtient  dans  ces  travaux , contiennent  encore 
une  très-grande  quantité  de  ce  meme  nitre  à bafe  terreufe. 
Voye:;^  le  mot  Nitre  à l’article  précédent. 

NITRE  A BASE  DE  MAGNÉSIE.  M.  Berman  ^ 
dans  fa  Differtation  fur  la  Magné/ie  , imprimée  à Upfaf 
en  1775  , nous  a fait  connoître  ce  nitre  à bafe  terreufe  ; 
il  dit  que  l’acide  nitreux  faturé  de  la  magnéfie  du  lef 
d’Epfom,  forme  un  fel  qui , par  une  évaporation  conve- 
nable , fournit  des  criflaux  prifmatiqucs  quadrangulaires, 
d’une  apparence  de  fpath  , & qui  n’ont  aucunes  pointes. 
Cette  efpèce  de  nitre  a une  faveur  âcre , & d’une  très- 
grande  amertume  ; il  fe  réfout  facilement  en  liqueur  dans 
un  air  humide.  Si  l’on  imbibe  un  papier  de  la  diffolution 
étendue  de  ce  fel , & qu’on  l’allume  apres  qu’il  efl:  fec , 
il  brûle  atec  une  flamme  tirant  fur  le  vert  : couleur  qui , 
fuivant  la  rembarque  de  M.  Bergman , fe  manifefte  afléz 
fou  vent  dans  la  combuftion  de  l’acide  nitreux  feul. 

Les  acides  vitriolique  , fpathique , phofphoiique  & du 
fucre  , dégagent , fuivant  cet  excellent  chimifle  , l’acide 
nitreux  des  liens  de  la  magnéfie  ; ils  forment  avec  cette 
terre  de  nouveaux  fels  qu’on  n’apperçoit  point  d’abord , 
parce  qu’ils  refient  diffous  dans  la  liqueur  par  l’aéfion  qu’a 
fur  eux  l’acide  nitreux  devenu  libre  ; mais  on  peut  les 
faire  criflallifer  par  l’évaporation  de  la  liqueur , ou  en  y 
mêlant  une  quantité  fufHfante  d’efprit  de  vin. 

Le  nitre  .à  bafe  de  magnéfie  fe  diffout  très-bien  dans 
l’efprlt  de  vin  ; & la  flamme  de  ce  diffoivant , lorfqu’il  efl 
chargé  de  ce  fel , n’efl  point  verte , mais  feulement  plus 
grande  & plus  ardente  que  celle  de  l’efprit  de  vin  pur. 

La  feule  aélion  du  feu  fufîit  pour  féparer  l’acide  nitreux 
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cl’avec  la  terre  de  magnéfie , quand  on  foumet  ce  nitre  à 
bafe  terreufe  à la  diftillation  dans  une  cornue  ; & MM.  ' 
Lavoijîer  & Bucquet  ont  obfervé  que  ce  fel  n efl  point 
fufceptible  de  détonnation. 

Toutes  ces  propriétés  du  nitre  à bafe  de  magnéfie^ 
prouvent  que , quoique  ce  fel  foit  plus  fufceptible  de  crif- 
tallifation  que  le  nitre  à bafe  de  terre  calcaire , l’acide  ni- 
treux n’a  pourtant  qu’une  adhérence  très-foible  avec  la 
magnéfie. 

N ITRE  CUBIQUE  ou  QUADRANGULAIRE. 
L’acide  nitreux , en  fe  combinant  jufqu’au  point  de  fatu- 
ration  avec  l’alkali  minéral , forme  un  fel  neutre  fufcep- 
tible de  détonnation  & de  criftallifation , &:  par  confé- 
quent  une  efpèce  de  nitre.  Ce  fel  a toutes  les  propriétés 
effentielles  du  nitre  à bafe  d’alkali  fixe  végétal  ; mais 
i’alkali  marin  qui  lui  fert  de  bafe  l’en  fait  dittérer  fingu- 
iièrement  par  la  forme  de  fes  criftaux  : au  lieu  d’être  des 
prifmes  canelés , comme  ceux  du  nitre  ordinaire  , ceux-ci 
font  formés  en  cubes  , ou  quelquefois  en  parailélipipèdes 
à,  faces  rhomboïdales  ; & c’efl  à caufe  de  ces  formes , 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  nitre  quadranguLiire. 

On  peut  faire  le  nitre  quadrangulaire  , ou  en  combi- 
nant direélement  l’acide  nitreux  jufqu’à  faturation  avec 
les  criftaux  de  foude , ou  en  précipitant  par  cet  alkali 
toutes  les  diffolutions  des  terres  & des  métaux  faites  par 
l’acide  nitreux , ou  en  précipitant  par  le  fel  commun  les 
diffolutions  métalliques  nitreufes  fufceptibles  de  cette  pré- 
cipitation , ou  enfin  en  décompofant  le  fel  commun  par 
l’acide  nitreux  pur  dans  l’opération  dè  l’eau  régale  diftillée. 

Il  eft  clair  que , dans  tous  ces  cas  , l’acide  nitreux  fe  corn^'’^'^' 
bine  avec  l’alkali  marin , ^ forme  du  nitre  cubique.  Ce 
fel  au  refte  n’eft  utile  ni  dans  la  médecine , ni  dans  la  chi- 
mie , ni  dans  les  arts  ; c’eft  toujours  le  nitre  ordinaire 
qu’on  emploie,  parce  que  le  nitre  cubique  lui  eft  plutôt 
inférieur  que  préférable. 

NITRE  FIXÉ  PAR  L’ARSENIC.  Cette  préparation^ 
eft  Talkali  du  nitre  dont  l’acide  a été  chaffé  à feu  ouvert 
par  l’arfenic  , & qui  retient  une  certaine  quantité  de  cet 
arfenic.  On  met , pour  le  faire , du  nitre  dans  un  creufet 
qu’on  place  dans  un  fourneau  allumé  ; lorfque  le  nitre  eft 
rouge  3 on  projette  deffus  une  petite  cuillerée  d’arfenic 
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blanc  en  poudre  ; il  fe  fait  auffitôt  une  grande  elFervef- 
cence , & il  s’en  élève  beaucoup  de  vapeurs , enforte  que 
ces  phénomènes  ont  toute  l’apparence  de  ceux  qui  ac- 
compagnent la  détonnation  du  nitre.  Ils  en  font  cependant 
fort  diftérens  ; dans  la  détonnation  du  nitre , l’acide  de  ce 
fçl  s’embrase  avec  la  matière  inflammable , & fe  détruit  : 
dans  l’opération  pré  fente  au  contraire , ce  même  acide 
a’eft  que  dégagé  de  fa  bafe  par  Farfenic.  C’eft  l’aélivité 
avec  laquelle  l’arfenic  agit  fur  le  nitre  , qui  occafionne  le 
grand  bouillonnement  qu’on  obferve.  A l’égard  des  fu- 
mées qui  s’élèvent  en  grande  abondance  dans  cette  opé*^ 
ration , elles  font  un  mélange  de  celles  de  l’acide  nitreux 
très-concentré , avec  une  partie  de  l’arfenic  que  la  chaleur 
fait  fublimer. 

On  continue  à projeter  ainfi  de  l’arfenic  à diverfes  re- 
prifes  dans  le  creufet , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il 
n’y  occafionne  plus  aucune  elFervefcence  : alors  on  ceffe , 
de  l’opération  eft  finie.  On  fent  bien  que  les  fumées  qui 
s’élèvent  dans  une  pareille  expérience , ne  peuvent  être 
cjue  très-malfaifantes , & qu’ainfi  on  ne  doit  la  faire  que 
lous  une  cheminée  qui  tire  bien. 

Comme  i’arfenic  ne  peut  dégager  l’acide  nitreux  qu’à 
proportion  qu’il  fe  combine  avec  la  bafe  du  nitre , il 
fembleroit  qu’après  cette  opération  , on  devroit  trouver 
dans  le  creufet  l’alkali  du  nitre  entièrement  faturé  d’ar- 
fenic  ; cependant  la  matière  qui  refte  eft  très-alkaline , 
fort  éloignée  du  point  de  faturation,  & ne  retient  qu’aflez 
peu  d’arlenic.  Cela  vient  de  ce  que  le  contaél  de  l’air  & 
celui  de  la  vapeur  embrâfée  du  charbon , font  partir  la  plus 
grande  partie  de  cette  matière , à mefure  quelle  fe  com- 
bine avec  l’alkali  ; car , lorfqu’cn  fait  cette  opération  dans 
les  vaifteaux  exaélement  clos,  l’alkali  du  nitre  fe  neu- 
tralife  ôc  fe  fature  entièrement  d’arfenic.  Voyei^^  Arsenic, 
& Sel  neutre  arsenical. 

Le  nitre  fixé  par  l’arfenic  ne  peut  donc  être  employé 
que  comme  un  alkali  fixe  qui  contient  une  certaine  quan- 
tité d’arfenic , & mêlé  d’une  petite  portion  de  nitre  qui 
peut  échapper  à l’aélion  de  l’arfenic  fur  la  fin  de  l’opé- 
ration.  Cet  alkali  eft  très-fondant , & peut  être  employé 
comme  tel  dans  les  vitrifications , ainfi  que  l’a  fait  M.  Pott 
dans  fes  expériences  de  lithpgéognofie. 
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NITRE  FIXÉ  PAR  LES  CHARBONS.  Pour  fairo 
le  nitre  fixé  ou  alkalifé  par  les  charbons  , on  met  la 
quantité  de  nitre  qu’on  juge  à propos  dans  un  creufet  qui 
doit  être  aflez  haut  pour  que  le  nitre  n’en  occupe  que 
le  bas  ; on  place  pe  creufet  au  milieu  d’un  fourneau  bien 
allumé  ; & , lorfque  le  nitre  eft  fondu  & ronge  ^ on  y 
projette  une  petite  cuillerée  ( environ  un  demi-gros  ) de 
charbon  pulvérifé  groffièrement  ; il  fe  fait  auuitôt  une 
inflammation  vive , qui  dure  jufqu’à  ce  que  toutes  les 
parties  du  charbon  foient  entièrement  confumées.  Lorfque 
cette  inflammation  ou  détonnation  eft  celTée , on  projette 
de  nouveau  fur  le  nitre  une  quantité  de  charbon , pareille 
à la  première , qu’on  laiffe  fe  confumer  de  même  : on 
continue  à projeter  ainfi  du  charbon  par  reprifes , jufqu’à 
ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  charbon  n’occafionne  plus 
de  détonnation  fenfible. 

Alors  la  matière  contenue  dans  le  creufet , de  très- 
fluide  qu’elle  étoit  d’abord  , devient  ordinairement  épaiffe 
& prefque  folide , parce  que  ce  n’eft  plus  que  de  l’alkali 
fixe  qui  eft  infiniment  moins  fufible  que  le  nitre.  Il  faut 
augmenter  le  feu  aflez  pour  faire  fondre  cet  alkali.  On 
apperçoit  pendant  cette  fonte  quelques  petites  détonna- 
tions  de  temps  en  temps  elles  font  occafionnées  par  imq 
portion  de  nitre  que  la  grande  quantité  d’alkali  & le  dé- 
faut de  fluidité  qui  ont  lieu  fur  la  fin  de  l’opération  , 
avoient  garantie  du  contaèl;  des  charbons.  Lorfque  dans 
la  matière  on  jette  de  petites  parcelles  de  charbons , & 
qu’on  ne  remarque  aucune  détonnation,  c’eft  une  preuve 
que  tout  le  nitre  eft  alkalifé,  & que  l’opération  eft  ache- 
vée. Il  eft  effentiel  d’obferver , au  fujet  de  ce  nitre  alka- 
lifé par  les  charbons  , que  , lorfqu’on  a intention  qif  il  nq 
contienne  que  la  moindre  quantité  poftible  de  nitre  non 
décompofé  , il  faut  ajouter  plus  de  charbon  qu’il  ne  pa- 
roît  néceflaire  pour  alkalifer^  la  quantité  de  nitre  fur  la- 
quelle on  opère.  Dans  ce  cas , cet  alkali  refte  ordinaire- 
ment phlogiftiqué , à moins  qu’on  ne  le  calcine  enfuite  à 
l’air  libre  pendant  très  long-temps. 

Si  au  contraire  il  eft  indifférent , pour  l’ufage  auquel 
on  deftine  cet  alkali , qu’il  contienne , ou  non , du  nitre 
non  alkalifé  , & qu’on  veuille  l’avoir'  tout  de  fuite  bien 
déphlogiftiqué , incapable  par  conféquent  de  retenir  ni  de 
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communiquer  aucune  faveur  ni  odeur  érransères , on  eR 
.afTuré  de  1 obtenir  tel  , en  mettant  moins  de  charbon 
qu’il  n’en  faut  pour  faire  détonner  toute  la  quantité  de 
nitre  fur  laquelle  on  opère.  Cette  remarque  efl:  applicable 
auffi  au  nitre  alk  lifé  par  le  tartre , & par  toutes  '.es  au- 
tres matières  inflammables.  Voye:;^  Alkali  FIXE  VÉGÉ- 
TAL, & DÉTONNATION  du  ÎShTRE 

NITRE  FIXÉ  PAR  LES  MÉTAUX.  Toutes  les 
fubflances  métalliques  fufceptibles  de  décompofition  , 
étant  traitées  au  feu  avec  le  nitre,  l’alkalifent  & le  font 
détonner  d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible.  Les  plus 
inflammables  , telles  que  le  zinc  & le  fer,  font  avec  ce 
fel  une  détonnation  fi  lumineufe,  & fi  brillante,  qu’on 
les  emploie  avec  fuccès  dans  les  feux  d’artifice.  Les  autres 
métaux  combuflibles  font  moins  d’effet , mais  leur  in- 
flammation avec  le  nitre  eft  néanmoins  aflez  marquée  pour 
donner  lieu  à tous  les  effets  effentie’s  de.  la  détonnation 
du  nitre , enforte  qu’après  cette  inflammation , l’acide  de 
ce  fel  fe  trouve  détruit  & brûlé  avec  le  phlogiftique  de 
ces  métaux , & qu’il  ne  refte  plus  que  fon  alkali  con- 
fondu avec  la  terre  des  métaux  calcinés.  On  peut  donc 
dire  que  le  nitre  fe  fixe , ou  plutôt  s’alkalife  par  les  mé- 
taux , de  même  que  par  les  charbons , par  le  tartre , &c. 

Après  la  détonnation  du  nitre  avec  les  métaux , il  eft 
facile  d’obtenir  fon  alkali  tout  feul  & féparé  de  la  terre 
métallique , en  leffivant  avec  de  l’eau  tout  ce  qui  refte  ; 
& fî  l’on  fait  filtrer  & évaporer  cette  eau , on  obtient 
cette  efpèce  de  nitre  fixé  en  forme  sèche.  Il  eft  effentiel- 
lèment  le  même  que  le  nitre  alkalifé  par  toute  autre  ma- 
tière inflammable , avec  cette  différence  néanmoins  qu’il 
eft  beaucoup  plus  âcre , & rendu  cauftique , comme  le 
font  les  alkalis  qui  ont  été  traités  avec  la  chaux  pierreufe, 
& qu’il  tient  en  diffolution  une  partie  de  la  terre  du  métal 
avec  lequel  on  l’a  fait  détonner. 

Il  y a des  opérations  de  chimie  connues  & ufitées , 
dans  lefquelles  on  eft  â portée  d’obferver  cette  caufticité 
qu’acquiert  i’alkali  du  nitre  qu’on  a fait  détonner  avec  des 
matières  métalliques  : telles  font  l’opération  de  l’anti- 
moine diaphorétique  , & celle  de  la  teinture  des  métaux 
Ou  lilium  de  Pnracelfe,  dans  lefquelles  le  nitre  alkalifé  eft 
rendu  extrêmement  cauftique  par  les  chaux  métalliques. 


NITRES  MÉTALLIQUES.  157 
Comme  , d’un  autre  côté  , l’alkali  volatil  traité  avec  ces 
jTîêmes  terres  métalliques,  devient  toujours  fluor,  de 
même  que  lorfqu’il  eft  traité  avec  la  chaux , on  en  peut 
conclure  qu’en  général  les  chaux  métalliques  agilTent  fur 
les  alkalis , de  même  que  la  chaux  pierreufe.  les 

articles  des  différens  métaux , & ceux  Alkali  fixe  , & 
©ÉTONNATION  DU  NiTRE. 

NITRE  FIXÉ  PAR  LE  TARTRE.  On  fait  cet  al- 
kali en  mêlant  enfemhle  parties  égales  de  nitre  & de  tar- 
tre , qui  ne  doivent  être  que  groflièrement  pulvérifées  ; 
on  met  ce  mélange  dans  un  vaiffeau  ouvert , de  terre  non 
verniffée  ou  de  fer  ; on  le  place  fous  une  cheminée , de 
on  y met  le  feu  avec  un  charbon  ardent  : il  s’allume  au- 
tour du  charbon , en  fufant  d’abord  foiblement  ; mais  , à 
mefure  que  la  matière  enflammée , qui  fe  fond  en  même 
temps , allume  le  refte , la  détonnation  augmente  confi- 
dérablement  : il  s’en  élève  une  quantité  confidérable  de 
fumée  très-épaiffe  ; l’inflammation  devient  bientôt  géné- 
rale dans  tout  le  mélange  ; la  matière  rouge  & embrâfée 
fe  fond  bouillonne,  & fe  répand  hors  du  vaiflfeau,  s’il 
n’efl:  pas  de  grandeur  fuflifante  ; la  détonnation  diminue 
enfuite  peu  à peu , & enfin  cefTe  entièrement  : ce  qui  refte 
après  cela , efl  l’alkali  du  nitre  & celui  du  tartre  confondus 
enfemble. 

Cet  alkali , ainfi  que  le  nitre  fixé  par  les  charbons  , 
font  l’un  & l’autre  très-purs  & très-bons  : ils  font  néan- 
moins fujets  à contenir  une  affez  grande  quantité  de  nitre 
non  alkalifé , & de  matière  inflammable  non  brûlée , fur^ 
tout  lorfqu’on  n’en  prépare  qu’une  petite  quantité  à-la- 
fois  ; mais  on  peut , fi  l’on  veut , achever  de  les  alkalifer 
parfaitement  par  une  calcination  convenable , & en  les 
traitant  d’ailleurs  comme  les  autres  alkalis  fixes.  Voye\^ 
Alkali  fixe  végétal. 

Le  nitre  fixé  par  le  tartre  fe  nomme  aufli  flux  blanc , 
parce  que  l’ufage  le  plus  ordinaire  de  cet  alkali , efl  de 
fervir  à faciliter  les  fontes  dans  les  effais  des  mines , & 
autres  opérations  de  cette  nature  , pour  lefquelles  il  n’eft 
point  néceffaire  que  l’alkali  foit  de  la  dernière  pureté, 
Voye::^  Flux  blanc,  & Détonnation  du  Nitre. 

NITRES  MÉTALLIQUES  ou  A BASE  MÉTAL- 
LIQUE. Il  efl  à propos  de  nommer  ainfi , en  général , 
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tous  les  fels  neutres  compofés  de  l’acide  nitreux  uni  avèc 
une  fubftance  métallique  quelconque  ; ik  même  d’en  dé* 
figner  les  différentes  eipèces  par  le  nom  du  métal  uni  à 
l’acide  , parce  qu’en  dnant  du  nitre  d’argent , de  plomb  ^ 
de  mercure , de  cuivre  , de  fer , &c.  on  entend  tout-d’un- 
toup  que  chacun  de  ces  Tels  eff  compofé  de  l’acide  ni-*- 
treux  & du  métal  qui  lui  eff  uni.  F'oye^  Sels. 

L’acide  nitreux  agit  en  générai  avec  beaucoup  d’effi- 
cacité fur  toutes  les  fubflances  métalliques  , mais  avec  des 
différences  remarquables , qui  dépendent  de  la  nature  par* 
ticulière  des  métaux. 

Quelques-uns  , tels  qtie  lot  & la  platine , ne  peuvent 
être  diffous , tant  qu’ils  ont  leur  agrégation  , par  l’acide 
nitreux  feul , & demandent  qu’il  foit  aidé  par  l’acide  du 
fel  marin.  D’autres , comme  l’étain  & le  régule  d’anti-- 
‘moine  , font  attaqués  fi  vivement  & fi  bien  déphlogifti-»- 
qués  par  cet  acide , qu’à  tnefure  qu’ils  font  diffous , ils  fe 
réduifent  en  chaux  blanche  qui  fe  fépare  de  l’acide , & 
ne  peut  lui  relier  unie , faute  de  phiogiflique.  L’acide 
tnarin  combiné  avec  l’acide  nitreux , tempère  beaucoup 
l’aélion  de  ce  dernier  fur  ces  fortes  de  métaux , empêche 
qu’il  ne  les  calcine  auffi  efficacement , leur  conferve  une 
partie  de  leur  phiogiflique , & leur  fert  par-îà  d’intermède 
pour  refier  unis  avec  cet  acide  nitreux. 

D’autres  métaux , tels  que  le  cuivre  & le  fer , fe  laif- 
fent  diffoudre  affez  bien  par  l’acide  nitreux  feul , & lui 
refient  unis , lorfqu’il  y a un  très-grand  excès  d’acide  : 
mais,  lorfqu’on  pouffe  ces  combinaifons  jufqu’à  faturation, 
il  y a toujours  une  partie  de  ces  métaux  de  calcinée,  qui 
fe  précipite  ; & la  portion  du  métal  qui  refie  unie  avec 
l’acide  nitreux  ne  forme  avec  lui  qu’un  fel  neutre  impar- 
<fait , très-déliquefcent , & point  ou  fort  peu  fufceptible 
de  criflallifation. 

Enfin  , les  autres  métaux , particulièrement  ceux  qu’oQ 
nomme  blancs  ou  lunaires  , tels  que  l’argent , le  plomb , 
le  mercure,  le  bifmuth , & même  le  régule  d’arfenic,  fe 
diffolvent  très-bien  par  l’acide  nitreux  , s’y  uniffent  juf- 
qu’à faturatiori  , ne  fe  précipitent  point  fans  addition  , 
& forment  avec  lui  des  fels  neutres  complets , fufcep- 
îîbles  de  criflallifation. 

' L’acide  nitreux  adhère  affsz  à ces  métaux , pour  que  les 
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iels  nitreux  métalliques  qui  réfultent  de  cette  combinaifoa 
foient  fufceptibles  de  détonnation,  cependant  ilny  tient 
point  aflez  pour  réfiiler  à Faébon  du  feu , qui  l’enlève 
fans  aucun  intermède. 

Le  nitre  d’argent  eft  connu  fous  le  nom  de  Cristaux 
't)E  Lune  : on  en  a parlé  fous  cette  dénomination.  Oh 
nomme  aulîi  allez  communément  criflaux  dé  rnsrcurc-Jisi 
nitre  mercuriel  : ce  fel  relfernble  beaucoup  au  nitre  d’ar- 
gent par  fes  principales  propHétés.  Le  nitre  de  plomb  ou 
de  faturne  a cela  de  particulier  , que , lorfqu’on  l’expofe 
au  feu , il  décrépite  fortement. 


vauFs.  Les  œufs  de  poules  , des  oifeaux  en  général , 
6c  d’autres  animaux , font  compofés  de  plufièurs  fubf- 
tancesdiftindfes , i d’une  coque  ou  enveloppe  extérieure, 
qui , dans  les  œufs  des  oifeaux , a une  certaine  dureté  & 
confillance , quoique  fragile  & calTante.  La  matière  de 
cette  coque  eft  une  terre  très-fine , abforbante  & dilî’o- 
luble  dans  les  acides  ; de-là  vient  que  fi  l’on  fait  tremper 
ces  fortes  d’œufs  dans  du  vinaigre  ou  tout  autre  acide, 
ils  fe  ramollilTent  entièrement  j parce  que  l’acide  diflbut 
& enlève  toute  la  terre  de  leur  coquille. 

Les  parties  de  cette  terre  font  liées  entre  elles  par  une 
petite  quantité  de  matière  gélatineufe  ; cette  matière  de-' 
vient  très-fenfible  par  Todeur  empyreumatique  animale-, 
par  la  couleur  noire  charbonneufe  que  prennent  les 
coquilles  d’œufs  lorfqu’on  les  expofe  au  feu.  ' 

La  coque  de  l’œuf  eft  revêtue  en  dedans  , ou  doublée 
d’ une  membrane  très-blanche  , très-fine , & en  même 
temps  aflez  forte  ; elle  relTemble  à une  peau  mince , ôc 
eft  d’une  nature  entièrement  animale. 

Ces  enveloppes  contiennent  & renferment  la  fubftance 
de  l’œuf,  qui  eft  de  deux  efpèces,  favoir;  une  fubftance 
lymphatique , blanche  , tranfparente , vifqueufe  & col* 
lante  , qu’on  nomme  le  blanc  d^œuf  ; & une  autre  fubf- 
tance,  aufii  de  nature  lymphatique , mais  prefque  opaque, 
colorée  en  jaune,  moins  vifqueufe  & moins  collante  que 
le  blanc.  Cette  dernière , qu’on  nomme  le  jaune  de  l'œuf. 
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, eft  de  forme  fphérîque , & fufpendue  au  milieu  du  blanc,’ 
A ce  jaune  eft  attachée  une  petite  portion  de  matière 
blanche  , plus  épaifle  & qui  a plus  de  confiftance  que  le 
refte  du  blanc  : cette  dernière  fe  nomme  le  germe. 

Notre  objet  n’eft  point  d’examiner  ici  anatomiquement 
la  deftination  & les  ufages  de  ces  différentes  parties  de 
l’œuf  ; nous  les  confidérons  feulement  relativement  à la 
chimie  , c’eft- à-dire , par  rapport  à leurs  propriétés  & à 
leurs  principes. 

Le  blanc  d’œuf  ne  fe  laiffe  diffoudre  ni  par  les  acides , 
ni  par  l’efprit  de  vin  : ce  dernier  diftblvant , loin  de  le 
divifer , le  coagule  au  contraire , en  s’emparant  de  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  à laquelle  il  doit  fa  liquidité. 

Le  blanc  d’œuf  fe  diftbut  & fe  mêle  dans  l’eau , mais 
avec  quelque  difficulté  , à caufe  de  fa  grande  vifcofité. 
L’efprit  de  vin , ve.rfé  dans  l’eau  qui  le  tient  en  diffolution, 
l’en  fépare  en  le  précipitant  fous  la  forme  d’un  caillé. 
Le  blanc  d’œuf  reffemble  à cet  égard  aux  matières  gom- 
meufes , mucilagineufes  & gélatineufes  ; c’eft  une  matière 
abfolument  de  la  nature  de  la  lymphe , qui  fe  coagule 
par  la  chaleur.  En  effet , le  blanc  d’œuf  expofé  à un  degré 
de  chaleur  , même  inférieur  à celui  de  l’eau  bouillante  , 
fe  coagule , fe  durcit , comme  tout  le  monde  fait , & perd 
une  grande  partie  de  fa  tranfparence , pour  prendre  un 
blanc  laiteux.  Cette  fubftance  ne  contient  d'autres  prin- 
cipes volatils  fenfibles  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante , que  de  l’eau  ; car  fi  l’on  diftille  des  blancs  d’œufs 
au  baiii-m.arie  , on  n’en  retire  que  de  l’eau.  A mefure 
qu’ils  perdent  cette  eau  , ils  fe  raccorniffent , fe  durciftent 
de  plus  en  plus  , & reprennent  un  certain  degré  de  tranf- 
parence , avec  une  couleur  jaune  roussâtre  ; enforte  que 
lorfqu’ils  font  autant  defféchés  qu’ils  puiffent  l’être  par  ce 
moyen  , ils  reffemblent  parfaitement  à de  la  corne. 

Si  l’on  veut  pouffer  plus  loin  leur  analyfe,  il  faut  les 
expofer  à une  chaleur  plus  forte , à feu  nu  , dans  une 
cornue;  on  en  tire  alors  de  l’huile  fétide  empyreumati- 
que^  avec  beaucoup  d’alkali  volatil  ; & il  refte  dans 
la  cornue  , lorfque  la  diftillation  eft  achevée  , un 
charbon  femblable  à ceux  de  toutes  les  autres  matières 
animales.  On  voit  par  cette  analyfe , que  le  blanc  d’œuf 
eft  une  fubftance  parfaitement  animalifée.  Foye^  Gelée 
ANIMALE.  Le 
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Le  jaune  d’œuf  eft  aufïi  compofé  principalement  d’une 
matière  lymphatique  femblable  au  blanc  , car  il  fe  coa- 
gule &.  fe  durcit  auffi  par  la  chaleur  ; mais  il  contient  de 
plus  une  quantité  allez  confidérable  d’huile  douce  grafle, 
en  quelque  forte  furabondante  & non  combinée,  en  un 
mot , dans  le  même  état  que  celles  qu’on  peut  tirer  des 
femences  émulfives  par  la  feule  expredjon.  Aulïi  le  jaune 
d’œuf  cru  , étant  mêlé  avec  de  l’eau  , ne  s’y  diflbut  pas 
en  entier  comme  le  blanc  , mais  forme  avec  elle  , à 
raifon  de  cette  partie  huileufe , une  liqueur  d’un  blanc 
laiteux , c’ed:  - à - dire , une  émulfion.  Cette  émulfion 
animale  eft  nommée  alTez  bien  par  le  vulgaire , laït  de 
poule. 

Cette  huile  furabondante  du  jaune  d’œuf  peut  en  être 
féparée , comme  celle  de  la  plupart  des  graines  végétales  , 
par  la  feule  expreffion  ; mais  , pour  réuflir  dans  cette 
opération , il  faut  d’abord  déflegmer  le  jaune  d’œuf  le 
plus  qu’il  eft  poftible.  Pour  cela  on  fait  durcir  des  œufs  , 
on  en  fépare  les  jaunes  ; on  fait  deffécher  & même  tor- 
réfier ces  jaunes  dans  un  vaiffeau  convenable  , jufqu’à  - 
ce  qu’on  voie  qu’ils  fe  ramolliffent  un  peu  par  le  fuinte- 
ment  de  l’huile  ; on  les  met  enfuite  à la  prefte  : il  en 
fort  une  huile  grafle,  onélueufe , jaunâtre , aflez  douce, 
qui  fe  fige  très-facilement  par  le  froid.  Cette  huile  a 
aufli  une  odeur  de  rôti  ou  d’œufs  fricafles,  à caufe  du 
deflechement  & de  la  torréfaéiion  qu’on  eft  obligé  de 
faire  fubir  au  jaune  d’œuf.  Î1  y a lieu  de  croire  néan- 
moins que  par  quelque  autre  manipulation , & particu- 
lièrement par  un  defféchement  plus  lent  & plus  ménagé  , 
mais  complet  , on  pourroit  obtenir  cette  huile  d’œuf 
fans  torréfaftion,  & par  conféquent  fans  aucune  altéra- 
tion ni  odeur. 

Cette  quantité  d’huile  furabondante  dans  les  jaunes 
I d’œufs  , établit  une  reflemblance  affez  remarquable  entre 
les  œufs  des  animavix  & les  graines  des  végétaux  : elle... 
le  trouve  dans  toutes  ces  matières  leminales , vrailem- 
blement  pour  la  même  deftination.  Voye^  Huiles  dou- 
ces TIRÉES  PAR  EXPRESSION,  ^ 

Comme  tous  les  œufs  en  général  font  entièrement, 
compofés  d’une  fubftance  très-nourriflante  , & que  ceux 
d’un  grand  nombre  d’animaux  ont  une  faveur  agréable , 
Tome  IIL  L 
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on  en  fait  un  très-grand  ufage  dans  les  aîîmens.  On  fe 
fert  auffi  des  œufs  en  médecine  & dans  les  arts  : on  fait 
entrer  le  blanc  d’œuf  dans  des  collyres  & des  cataplaf- 
mes  pour  les  maladies  des  yeux  , le  blanc  & le  jaune 
d’œuf  dans  des  cataplafmes  émolliens  & réfolutifs.  L’huile 
d’œuf  efl  adoucifîante , relâchante  & lubrifiante  ; on  l’em- 
ploie , ou  feule  , ou  réduite  en  pommade  avec  des  ma- 
tières grafies , dans  les  gerçures , brûlures , contrarions , 
& autres  maladies  de  cette  efpèce. 

Le  blanc  d’œuf  > à caufe  de  la  propriété  qu’il  a' de  fe 
difibudre  dans  les  liqueurs  aqueufes , de  fe  coaguler 
enfuite  parla  chaleur  ou  par  les  fpiritueux,  efi:  employé 
avec  un  très-grand  fuccès  dans  la  pharmacie , dans  la 
cuifine  & dans  l’office , pour  la  clarification  des  fucs  des 
plantes,  du  petit-lait , du  fucre , des  firops,  des  liqueeurs, 
&c.  Foyei  Filtration. 

Le  blanc  d’œuf  tout  feul  forme  un  vernis  très-blanc , 
très-brillant , qu’on  applique  fur  différens  ouvrages , ôc 
fingulicrement  fur  les  tableaux.  Enfin  le  jaune  d’œuf, 
à caufe  des  parties  huileufes  & vifqueufes  dont  il  efi 
compofé , & qui  ont  entr’eiles  un  certain  degré  d’union , 
eft  un  intermède  très-propre  pour  bien  mêler  enfemble 
& réduire  dans  l’état,  d’émulfions , des  huiles  avec  des 
liqueurs  aqueufes  , à l’aide  de  la  trituration , comme  on 
le  voit  par  l’exemple  du  looch  d"œuf.  On  trouve  de  très- 
bonnes  éhofes  à ce  fujet  dans  le  Traité  de  Pharmacie  de 
M.  Baumé. 

OLEO  ~ S ACCH ARUM  : on  donne  ce  nom  à un 
mélange  d’huile  & de  fucre  qu’on  incorpore  l’un  avec 
l’autre , pour  rendre  l’huile  plus  facile  à être  difiribuée 
dans  des  liqueurs  aqueufes.  Le  fucre  & toutes  les  mar 
tières  fucrées , ont  en  général  une  qualité  un  peu  l’a- 
vonneufe  , & peuvent  par  conféquent  procurer  jnfqu’à 
un  certain  point  l’effet  dont  on  vient  de  parler.  On  fe 
fert  quelquefois  des  oleo~facchara  dans  la  pharmacie  ma- 
giffrale , pour  faire  prendre  plus  facilement  aux  mala- 
des les  huiles  effentielles  ou  autres.  Voye:^  Huiles 
Sucs  SUCRÉS. 

OR.  L’or  , appelé  auffi  par  les  chim’ftes  le  Soleil 
& le  Roi  des  Métaux  , efi  un  métal  parfait , d’un 
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janne  brillant  & éclatant , & inaltérable  par  toutes  les 
opérations  ordinaires  de  l’att. 

Ce  métal  doit  être  regardé  comme  lé  plus  parfait  des 
métaux , celui  dont  les  principes  font  le  mieux  combi^ 
nés  ; il  profsède  en  un  mot  dans  le  degré  le  plus  éminent 
toutes  les  propriétés  caraétériftlques  des  métaux. 

Lorfqûe  l’or  eft  bien  pur , il  n’a  ni  faveur  ni  odeur  , 
même  après  avoir  été  chauffé  & frotté  ; il  ne  perd  dans 
l’eau  qu’entre  — & ■“  de  fon  poids.  Un  pied  cube  de  ce 
métal  pèfe  1348  livres  i onces  o gros  48  grains.  Il  n’y 
a aucun  autre  métal  qui  ait  une  pefanteur  fpécifique 
aufîi  confidérable  ; il  eft  par  conféquent  le  plus  pefaht 
ide  tous  les  corps  connus  de  la  nature. 

La  dureté  de  l’or  eft  moyenne  entre  celle  des  métaux 
durs  & celle  des  métaux  mous  ; mais  fa  duéblité  eft  fur- 
prenante  , ôc  furpaffe  celle  de  tous  les  autres  métaux  ; 
elle  eft  telle,  que  d’après  les  calculs  qu’ont  faits  les  pby- 
ficiens  de  l’extenfion  de  ce  métal  fur  l’argent , dans  l’art 
du  tireur  d’or,  une  feuje  once  de  ce  métal  , dont  le 
volume  eft  fort  petit , à caufe  de  fa  grande  pefanteur, 
-peut  recouvrir  & dorer  très-exaclement  un  fil  d’argent 
long  dé  444  lieues. 

L’art  du  batteur  d’or , par  lequel  on  réduit  ce  métal 
-en  feuilles  fi  minces , qu’elles  voltigent  en  l’air  au  moin- 
dre fouffle , eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  fa  grande 
duéfilité.  Cela  ne  prouve  pas  moins  l’extrême  opacité  de 
ce  même  métal , car  ces  feuilles  d’or  fi  minces  font  en- 
core parfaitement  opaques  : il  eft  vrai  que  fi  on  les  re- 
garde après  avoir  placé  une  lumière  par  derrière  , on 
apperçoit  quelques  jours  ; mais , en  les  examinant  bien , 
on  voit  aifément  qu’ils  ne  font  dus  qu’à  de  petites  ger- 
çures ou  foiutions  de  continuité , occafionnées  par  les 
coups  de  marteau  redoublés.  

L’or  frappé  pendant  un  certain  temps  par  le  mar-* 
teau,  ou  violemment  comprimé  , comme  dans  les 
filières  des  tireurs  d’or , devient  beaucoup  plus  dur , plus, 
élaftique  , plus  roide , Ôc  mêrhe  moins  dnélile , enfortè 
qu’à  la  fin  il  fe  gerce  & fe  déchire , ce  qui  arrive  aufîi 
aux  autres  métaux.  Les  ouvriers  qui  les  travaillent, 
appellent  écroui ffement  cette  roideur  qu’ils  côntraéîent  tous 
plus  ou  moins  par  la  percuffion  & la  cotnpreffion.  Cet 
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écrouiffement  empêcheroit  abfolument  qu’oii  ne  pirt 
tirer  de  leur  duftilitétout  le  parti  poflible,  s’il  n’y  avok 
un  moyen  sûr  d’y  remédier  & de  leur  rendre  toute  leur 
douceur  & toute  leur  fouplefle  ; il  ne  s’agit  pour  cela 
que  de  les  faire  chauffer  jufqu’à  rougir,  ce  que  l’on  nomme 
recuire.  L’or  paroît  encore  plus  fufceptible  que  tous  les 
autres  métaux , de  l’écrouifTement  & du  recuit. 

La  ténacité  des  parties  de  l’or  eft  aufïi  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  tout  autre  métal  ; car  il  n’y  en  a 
aucun  dont  un  fil  de  de  pouce  de  diamètre , puifTe  fou- 
tenir  comme  lui  un  poids  de  5 00  livres  avant  que  de 
fe  rompre. 

L’or  ne  reçoit  aucune  altération  de  l’aélion  de  l’air  & 
de  l’eau  : quelque  long-temps  qu’il  y foit  expofé  , il  ne 
contraéle  jamais  de  rouille  : fi  fa  furface  fe  ternit  & perd 
de  fon  éclat , c’efl  à raifon  des  matières  étrangères  qui 
s’y  appliquent , jamais  par  aucune  deftruèfion  du 
métal. 

L’aélion  du  feu  n’occafionne  non  plus  aucune  altéra- 
lion  à l’or  ; lorfqu’on  l’y  expofe  il  rougit  d’abord , & 
quand  il  eft  d’un  rouge  ardent  comme  un  charbon  al- 
lumé , il  fe  fond  auftitôt  ; fa  furface  a pour  lors  une 
couleur  d’un  vert  tendre , comme  l’aigue-marine.  Il  ne 
s’élève  de  l’or  pendant  fa  fufion  aucune  vapeur  ni  fu- 
mée ; & fl  on  le  repèfe  après  qu’il  eft  refroidi , on  trouve 
qu’il  n’a  fouffert  aucun  déchet.  On  peut  tenir  ce  métal 
pendant  très-long-temps  en  fufion  à un  feu  très-violent , 
fans  qu’il  fouffre  aucune  perte.  Kunckel  en  a tenu  à un 
feu  de  verrerie  pendant  plus  d’un  mois , & Boy  le  encore 
plus  long-temps , fans  qu’il  ait  diminué  d’un  feul  grain , 
ni  réçu  la  moindre  altération. 

Cette  fixité  de  l’or  , quoique  très  - grande  , n’eft 
pourtant  point  abfolue , non  plus  que  celle  des  autres 
corps  regardés  comme  les  plus  fixes  ; ces  fixités  ne 
font  que  relatives  aux  degrés  de  la  chaleur  à laquelle 
ces  corps  peuvent  être  expofés.  Ainfi  l’or  n’eft  vérita- 
lement  fixe  & ne  réfifte  fans  perte  qu’à  la  chaleur  des 
feux  dont  je  viens  de  parler;  & fi  on  l’expofe,  comme 
je  l’ai  fait , à une  chaleur  bien  fupérieure  , telle  que  celle 
d’un  grand  & bon  verre  ardent  de  trois  à quatre  pieds 
de  diamètre , il  eft  confiant  qu’il  éprouve , même  en 
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affez  peu  de  temps , une  perte  fenfible.  J aî  tenu  de  l’or 
le  plus  fin  au  foyer  du  grand  verre  ardent  de  l’Aca- 
démie , à plufieurs  repriles  , & pendant  environ  une 
demi-heure  chaque  fois  , foit  dans  un  charbon  creufé , 
foit  dans  des  capfules  de  grès  & de  terre  à porcelaine  ; 
& toutes  les  fois  que  l’air  étoit  bien  pur  & le  foleil  bien 
ardent , j’ai  obfervé  , ainfi  que  plufieurs  de  mes  con- 
frères de  l’Académie  des  Sciences,  avec  lefquels  je  fai- 
fois  ces  expériences*,  qu’il  s’élevoit  de  l’or  une  fumée 
très-fenfible  , qui  étoit  quelquefois  de  la  hauteur  de  trois 
à quatre  pouces.  Pour  reconnoître  de  quelle  nature  étoit 
cette  fumée , j’y  ai  expofé  une  lame  d’argent  froide  ; une 
partie  de  la  vapeur  s’y  efi;  attachée  : elle  n’étoit  fenfible 
fur  cet  argent , que  comme  une  ternifiure  d’un  œil  un  peu 
moins  blanc , & imperceptiblement  jaunâtre;  mais , ayant 
frotté  cet  endroit  avec  un  brunifibir  , il  en  a réfulté 
une  dorure  fi  fenfible , qu’aucun  de  ceux  qui  étoient  té- 
moins de  l’expérience , n’a  douté  que  la  fumée  de  l’or, 
qui  s’étoit  ainfi  attachée  à l’argent , ne  fût  une  portion 
de  l’or  lui  - même  , réduit  en  vapeurs  par  la  violence 
de  la  chaleur  du  foyer. 

L’or  réfifte  aufii , tant  que  fon  agrégation  n’efi:  pas 
rompue , à l’aéiion  des  plus  forts  diiTolvans  fimples  de 
la  chimie , foit  par  la  voie  sèche , foit  par  la  vole  hu- 
mide : il  ne  fe  laide  didbudre  ni  par  les  acides  miné- 
raux purs  les  plus  forts  , ni  par  le  foufre , ni  par  les  al- 
kalis.  Il  y a cependant  deux  grands  didblvans  de  l’or, 
mais  ils  font  compofés  : le  premier  efi  le  mélange  des 
acides  nitreux  & marin , que  les  chimiftes  ont  nommé 
eau  régale , à caufe  qu’elle  didbut  le  roi  des  métaux  ; 
& le  fécond , c’eft  la  combinaifon  de  l’alkali  fixe 
avec  le  foufre,  qui  efi:  connu  fous  le  nom  de  foie  de 
foufre. 

La  didblution  de  l’or  dans  l’eau  régale , efi:  très-fa- 
cile. Une  très-petite  quantité  d’acide  nitreux , ou  même 
de  matière  inflammable,  mêlée  avec  l’acide  marin , donne 
à ce  dernier  la  propriété  d’attaquer  l’or  ; de  même  que 
fort  peu  d’acide  marin , ou  de  quel(^u’un  des  fels  qui 
contiennent  fon  acide  hiêlé  avec  l’acide  nitreux , rend 
pareillement  cet  acide  nifreux  capable  de  dilToudre  une 
certaine  quantité  d’or.  Mais  l’expérience  a fait  connoître 
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que  l’eau  régale  compofée  de  quatre  parties  d’acide  ni- 
treux , dans  laquelle  on  a fait  diflbudre  une  partie  de 
fel  ammoniac , diffcut  parfaitement  bien  l’or , &:  en  dif- 
fout  une  affez  grande  quantité  ; elle  eft  pourtant  beau- 
coup moindre  en  général  que  celle  des  autres  métaux. 

Pour  faire  cette  diffolution  , on  prend  de  l’or  réduit 
en  petites  parties,  comme  en  limaille  ou  en  petites  lames  ; 
on  le  met  dans  un  petit  matras  ; on  verfe  l’eau  régale 

Î>ar  defius  ; on  le  place  fur  un  bain  de  fable  d’une  cha- 
eur  modérée.  Auflitôt  que  l’eau  régale  eft  échauftee  juf- 
qu’à  un  certain  point , on  la  voit  travailler  fur  l’or , avec 
les  phénomènes  qui  accompagnent  toutes  les  diflblutions 
des  métaux  dans  les  acides  ; mais  l’effervefcence  n’eft  que 
médiocre  dans  celle-ci.  A mefure  que  l’eau  régale  diflbut 
de  l’or,  elle  prend  une  belle  couleur  jaune , qui  acquiert 
de  l’intenfité  jufqu’à  être  d’un  beau  jaune  doré  ,&  même 
un  peu  orangé.  Lorfque  le  diflblvant  eft  entièrement 
faturé  d’or , cette  diflblution  eft  fort  claire  & fort  tranf- 
parente. 

L’incapacité  qu’ont  les  acides  nitreux  & marin  de  dif- 
foudre  l’or  tant  qu’ils  font  feuls , & la  faculté  qu’ils  ont 
de  faire  cette  diftblution  lorfqu’ils  font  réunis , font  des 
faits  des  plus  remarquables  en  chimie  ; ils  font  très-fa- 
yorables  à l’opinion  de  ceux  qui  admettent  les  trois  terres 
ou  principes  de  Beccker,  comme  parties  conftituantes 
des  métaux , parce  qu’ils  s’expliquent  très-bien  dans  cette 
hypothèfe.  En  effet , fi  l’acide  marin  contient  le  principe 
mercuriel , comme  l’acide  nitreux  contient  le  principe 
inflammable  ; & fi , d’un  autre  côté , l’un  & l’autre  de 
ces  principes  conftituent  les  métaux  par  leur  union  avec 
le  principe  terreux , on  concevra  facilement  que  toutes 
celles  des  matières  métalliques  dans  lefquelles  l’union 
de  ces  principes  eft  foible  & imparfaite , pourront  être 
attaquées  indiftinctement  par  l’acide  nitreux  ou  par  l’a- 
cide marin  feul  ; parce  que  chacun  de  ces  acides  trou- 
vant dans  la  matière  métallique  le  principe  qui  lui  eft 
analogue  folblement  combiné,  & en  partie  à décou- 
vert, pourra  attaquer  cette  matière  métallique  par  ce 
principe.  Mais  fi  au  contraire  on  fuppofe  que  ces  mêmes 
principes  foient  fortement  unis  & liés  enfemble  , comme 
tout  concourt  à prouver  qu’ils  le  font  en  effet  dans  l’or , 
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pùîrqu’ll  efl  le  plus  parfait  & le  plus  îndeftru^llble  -des 
métaux , alors  il  fera  facile  de  fentir  que , tant  que  les 
deux  acides  n agiront  fur  ce  métal  que  féparément , le 
principe  mercuriel  pourra  être  défendu  de  l’aélion  de 
l’acide  marin  par  le  principe  inflammable , & récipro- 
quement que  le  principe  inflammable  fera  garanti  de 
l’aélion  de  l’acide  nitreux  par  le  principe  mercuriel;  ÔC 
qu’ainfi  la  diflTolution  de  l’or  ne  pourra  fe  faire  ni  par 
l’acide  marin  feul , ni  par  l’acide  nitreux  feul. 

Mais  il  efl:  clair  en  même  temps  .,  que  fl  ces  deux 
acides  unis  enfemble  font  fur  l’or  un  effet  combiné  , que 
le  principe  inflammable  de.  ce  métal  foit  foliicité  par 
l’un  , tandis  que  le  principe  mercuriel  l’eft  par  l’autre , 
l’aélion  de  ce  diffolvant  compofé  fera  double  de  celle  de 
chacun  des  acides  feul , & que  par  conféqusnt  ils  pour- 
ront faire  enfemble  cette  diffolution  qu’ils  ne  peuvent 
fàire  féparément. 

Au  refl:e  , l’or  ne  reçoit  aucune  altération  effentielle 
dans  fa  compofltion,  de  la  part  des  acides  de  l’eau  ré- 
gale. Cette  diffolution  efl  corrofive , comme  le  font  , pref- 
que  toutes  les  autres  diffollutions  métalliques  ; elle,  teint 
fortement,  les  doigts  & toutes  les  matières  animales  en 
violet , par  la  même  raifon  que  les  diffolutions  d’argent 
& de  mercure  par  l’acide  nitreux,  teignent  ces  mêmes 
matières  en  noir.  Si  on  la  fait  évaporer  Sc.  refroidir , il 
s’y  forme  des  crifiaux  jaunes  ' & tranfparens  comme  de 
petites  topazes:  mais,  en  pouffant  pia.s  ioin  l’évapora- 
tion , on  peut  enlever  à l’or , fans  aucun  autre  inter- 
mède que  la  chaleur,  tous  les  acides  auxquels  il  étoit 
uni.  Il  refte  après  cela  au  fond  du  vaiffeau  , fous  la  for-  . 
me  d’une  poudre  jaune  qu’on  nomme  chaux  or. 

L’or  peut  être  précipité  de  fa  diiTolution  par  tous  les 
intermèdes  qui  féparent  en  général  les  métaux  d’avec  les 
acides , c’efl: -à-dire  , par  les  alkalis  Axes  & volatils  , par 
les  terres  calcaires,  & par  d’autî^s  métaux.  Pvlais  il  femble 
que  l’alkali  volatil  précipite  plus  facilement  l’or  que  les 
alkalis  fixes  : du  moins , iorfqii’on  effaye  de  précipiter 
par  un  alkali  fixe  l’or  qui  a été  di flous  dans  une  eau 
régale  faite  fans  fel  ammoniac , il  efl;  tort  long-temps  à 
fe  précipiter  , a i lieu  qu’il  fe  précipite  très-abondam- 
ment & fur  le  champ  par  l’alkali  volatil,  il  fe  précipite 
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fort  abondamment  & fort  promptement  auffi  par  l’ai- 
kali  fixe  , lorfqu’il  a été  difibus  par  une  eau  régale  faite 
par  le  fel  ammoniac  : mais  il  eft  fenfible  que , dans  ce 
cas , l’alkali  volatil  du  nitre  ammoniacal  qui  eft  dans  cette 
eau  régale , eft  dégagé  par  l’alkali  fixe  qu’on  emploie , 
& qu’il  contribue  à la  précipitation. 

Tous  ces  précipités  d’or,  quoique  jaunes  , n’ont  point 
le  brillant  métallique , parce  qu’ils  retiennent  une  partie 
des  fels  dlftblvans  & précipitans  , ou  quelque  matière 
que  leur  tranfmettent  ces  fels.  Il  n’eft  pas  impoftible  non 
plus  que  l’or  ne  perde  dans  fa  difîblution  une  très-petite 
partie  de  fon  phlogiftique , & qu’il  foit  capable  de  le 
reprendre  dans  fa  réduéfion , fans  addition  en  vaifleaux 
clos  , comme  cela  arrive  au  Mercure. 

L’or  précipité  par  un  alkali  volatil  de  fa  diffolution 
dans  l’eau  régale  , a une  propriété  très-étonnante  ; c’cft 
de  faire  une  explofion  des  plus  terribles  & des  plus 
violentes,  lorfqu’on  le  chauffe jufqu’à  un  certain  point: 
aufli  le  nomme-t-on  Or  fulminant. 

Quoique  l’or  en  mafle , c’eft-à-dire  qui  a toute  fon 
agrégation , réfifte  à l’acfion  de  tous  les  diftblvans  fim- 
ples , ainfi  qu’on  l’a  vu  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  ne  puiffe 
abfolument  être  difibus  par  aucun  de  ces  difiblvans  fim- 
ples  ; au  contraire  , M.  Margraf  a découvert  que  ce  mé- 
tal précipité  par  un  alkali  de  fa  diffolution  dans  l’eau 
régale , eft  diffoluble  enfuite  par  tous  les  acides  feuls , 
& même  par  les  acides  végétaux  : d’ailleurs  l’or  difibus 
dans  l’eau  régale  n’eft  point  précipité , quoiqu’on  change 
totalement  la  proportion  des  deux  acides  de  ce  diffol- 
vant  mixte , en  ajoutant  dans  cette  diffolution  telle  quan- 
tité qu’on  veut  d’acide  nitreux  ou  d’acide  marin.  Enfin 
l’or  peut  être  difibus  aufii  dans  les  alkalis  par  le  procédé  de 
la  teinture  martiale  alkaline  de  Stahl^  c’eft-à-dire,  que 
fl  l’on  verfe  dans  une  liqueur  bien  concentrée  d’alkali 
fixe  pur,  un  peu  de  diffolution  d’or  par  l’eau  régale  dans 
laquelle  les  acides  ne  foient  pas  trop  faturés , l’or  eft  aulli- 
tôt  faifi  & difibus  par  cet  alkali. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  que  la  jufte  propor- 
tion & la  connexion  intime  des  principes  de  l’or , ne 
font  pas  les  feules  caufes  qui  le  rendent  indiffoluble  ou 
difficile  à difibudre  par  les  menftrues  qui  attaquent  fa- 
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cîlement  les  autres  métaux , mais  que  fa  grande  denûté 
& la  fermeté  de  fon  agrégation  y contribuent  auffi  pour 
beaucoup , puifque , quand  cette  agrégation  a été  rompue 
par  fa  dilTolution  prélimmaire  dans  l’eau  régale  , il  cède 
facilement  à laélion  de  beaucoup  d’autres  dilTolvans. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  féparer  l’or  de  l’eau 
régale  , & occafionner  par  conféqiient  fa  précipitation. 
Le.  plus  remarquable  de  ces  précipités , eft  celui  qui  efl 
occafionné  par  l’étain.  Ce  précipité  n’efl  point  fous  le 
brillant  métallique. , comme  ont  coutume  d’être  les  mé- 
taux précipités  les  uns  par  les  autres  ; mais  il  eft  d’une 
couleur  pourpre  fort  belle  , lorfque  l’opération  eft  bien 
faite.  Ce  précipité , qui  eft  connu  fous  le  nom  de  préci-^ 
pité  d'or  de  CaJJîus , eft  employé  avec  fuccès  pour  porter 
les  couleurs  cramoifi  & autres  de  ce  genre  dans  les  ma- 
tières vitrifiées. 

Les  fubftances  huileufes  , légères  & éthérées , ont 
beaucoup  d’affinité  avec  l’or.  Si  l’on  verfe  une  huile 
eftentielle  légère  , ou  encore  mieux  de  l’éther , fur  une 
difîblution  d’or  par  l’eau  régale  , & qu’on  agite  ce  mé- 
lange, on  verra  pafter  l’or  dans  la  matiè^re  huil eu fe  , la- 
quelle furnagera  l’eau  régale  dépouillée  de  ce  métal  : c’eft 
un  des  meilleurs  moyens  de  faire  un  prétendu  Or  po- 
table. 

Ni  le  foufre , ni  l’alkali  fixe  ne  peuvent  agir  fur  l’or 
féparément  ; mais  le  foie  de  foufre  , qui  eft  un  compofé 
de  ces  deux  fubftances  , eft  encore  un  des  grands  diffol- 
vans  de  ce  métal.  Cette  diffolution  , au  refte  , ne  fe  fait 
bien  que  par  la  voie  sèche  : il  faut , pour  la  faire  réuftir , 
mêler  des  feuilles  d’or  avec  du  foie  de  foufre , mettre 
ce  mélange  dans  un  creufet , & le  faire  fondre  très-promp- 
tement ; l’or  eft  faifi  auftitôt  par  le  foie  de  foufre  , & 
difparoît.  Si  l’on  fait  enfuite  diftbudre  ce  foie  de  foufre 
dans  l’eau  , l’or  y refte  en  diffolution , & paffe  même 
par  le  filtre  du  papier  gris  fans  s’en  féparer  : c’eft  encore 
là  un  moyen  de  faire  un  or  potable  , mais  dont  la  faveur 
eft  extrêmement  défagréable , à caufe  de  celle  du  foie 
de  foufre.  Stahl  a fait  une  differtation  fur  cette  manière 
de  diftbudre  l’or  , & la  propofe  comme  le  moyen  dont 
Moïfe  a pu  fe  fervir  pour  diftbudre  & faire  boire  aux 
Ifraélites  le  veau  d’or  qu’ils  s’étoient  fabriqué  pour  l’a- 


170  O R. 

dorer , conformément  à ce  qui  eft  rapporté  dans  l’Ecn^ 
ture  fainte.  Au  refte  , comme  le  foie  de  foufre  fe  dé- 
compofe  de  lui-même  avec  le  temps , & fe  change  en 
tartre  vitriolé  lorfqu’il  eft  expofé  à l’air,  il  s’enl’uit que , 
dans  ce  cas-là , l’or  doit  s’en  féparer  à mefure. 

Si  l’on  précipite  par  un  acide  la  dl Solution  d’or  dans 
le  foie  de  foufre  , le  foufre  Sl  l’or  fe  précipitent  en- 
femble;  & dans  ce  cas  le  précipité  , au  lieu  d etre  blanc  , 
comme  quand  le  foie  de  foufre  eft  pur , a une  couleur 
jaune  qui  lui  vient  de  l’or.  Mais  ce  métal  ne  tient  nul- 
lement au  foufre  avec  lequel  il  fe  précipite  ainfi  ; car , 
en  expofant  ce  précipité  au  feu  , on  en  fait  partir  promp-\ 
tement  tout  le  foufre,  & l’or  demeure  abfolument  pur, 
&' tel  qu’il  étoit  avant  cette  diftblution  &L  précipitation. 

L’or  peut  s’allier  avec  tous  les  métaux  ; mais  ces  al- 
liages font  peu  ufités , à l’exception  de  ceux  avec  l’ar- 
gent & le  cuivre,  qu’on  emploie  pour  les  monnoies  , 
l’orféverie  & la  bijouterie  ; avec  le  mercure , dont  on  fe 
fert  pour  tirer  i’or  des  mines  & pour  la  dorure  ; & avec 
le  plomb  & le  régule  d’antimoine , qu’on  ne  fait  que  pour 
parvenir  à la  purification  de  l’or. 

L’or  allié  avec  quelque  fubftance  métallique  que  ce 
foit,  eft  toujours  moins  duéfile  que  lorfqu’il  eft  pur;  ce 
qui  eft  vrai  en  général  de  tous  les  métaux  alliés. 

La  couleur  de  l’or  eft  aftez  confidérablement  altérée 
& pâlie  par  l’alliage  de  l’argent  : elle  eft  au  contraire 
beaucoup  exaltée  & rehauftee  par  le  mélange  du  cuivre  ; 
ce  dernier  métal  diminue  d’ailleurs  fort  peu  la  duéfilité  de 
l’or  , & lui  donne  plus  de  fermeté  &'de  folidité  : aufli 
l’alliage  du  cuivre  avec  l’or  eft  - il  fort  ufité  préfente- 
tnent. 

L’or  ne  peut  être  féparé  de  l’argent  qu’en  expofant 
cet  alliage  à l’aéfion  des  menftrues  qui  ne  diflblvent 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  métaux  , c’eft-à-dire , des  aci- 
des & du  foufre.  VoyeT^  DÉPART. 

A l’égard  de  tous  les  autres  métaux , on  les  fépare 
de  l’or  par  la  fcorification  avec  le  plomb , par  le  nitre 
& par  l’antimoine,  ou  plutôt  par  fon  foufre.  Voye^;^  les 
détails  de  toutes  ces  opérations  aux  mots  Affinage  , 
Coupellation,  Purification  de  l’Or,  &:  Tra- 
vaux DES  Mines* 
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' Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  propriétés  de  l’or  doit 
k faire  regarder  comme  un  métal  fixe  , indeftruélible 
& indécompofable  : cela  ne  démontre  cependant  pas  que 
' ce  foit  un  corps  fimple , & d’une  nature  abfoiument 
inaltérable  ; au  contraire  il  y a lieu  de  croire  que , s’il 
réfifte  à toutes  nos  opérations , c’eft  que  nous  ne  pouvons 
produire  un  degré  de  chaleur  affez  fort  pour  l’altérer 
fenfiblement,  & que  s’il  étoit  expofé  à un  feu  infiniment 
plus  fort , comme , par  exemple  , fort  près  du  foîeÜ  ou 
dans  le  foleil  même , il  fe  brûleroit  & fe  décompoferoit , 
comme  le  font  les  métaux  imparfaits  à un  feu  médiocre , 
ou  au  moins  il  fe  rcduiroit  certainement  en  vapeurs. 

Il  y a des  chimiftes  qui  prétendent  avoir  calciné  l’or. 
Hombsr^  dit  ^ dans  les  anciens  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences , qu’ayant  expofé  ce  métal  au  foyer  de  la 
grande  lentille  de  Tfchimaufen , il  l’a  vu  fiamer  & fe 
réduire  en  un  verre  violet.  Mais  , fuivant  }a  tradition 
même  qui  fe  conferve  dans  l’Académie',  cette  expérience 
n’a  pas  toute  l’authenticité  convenable , & elle  efi:  au 
nombre  de  celles-  qui  demanderolent  à être  réitérées  avec 
une  plus  grande  exaélitude. 

Comme  elle  efi;  d’une  très-grande  importance , mon 
premier  foin  fut  de  la  vérifier , après  que  l’Académie 
m’eut  chargé , avec  MM.  de  Montipiy , Cadet , Lavoifier 
& Briffon , de  faire  une  fiiite  d’expériences  au  foyer  de 
fon  grand  verre  ardent.  Ce  verre  étant  le  même  dont  ^ 
s’étoit  fervi  Fîombcrg , la  circonfiance  ne  pouvoit  être 
plus  favorable  pour  une  pareille  vérification.  J’ai  donc 
expofé  nombre  de  fois  de  l’or  à 24  karats , parfaitement 
fin  , pendant  des  demi-heures  au  foyer  de  ce  verre  , fiir 
des  capfuies  de  ter'  e blanche  à porcelaine  très  - réfrac- 
taire ; & voici  quel  a été  le  réfultat  de  ces  expériences. 

Dès  que  l’or  étoit  fondu  , ce  qui  arrivoit  dans  l’efpace 
de  quelques  fécondés,,  il  prenoit  une  forme  fphliic7.0, 
excepté  par  le  côté  de  fon  coiitaél  avec  le  fupport , 
qui  étoit  applati  par  le  poids  de  la  maffe , précifément 
comme  cela  arrive  au  mercure  ; & cette  fphère  prévoit 
auffitot  un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe , tantôt 
dans  un  fens , tantôt  dans  l’autre , fuivant  qu’elle  rece- 
voit  l’impreffion  du  foyer  plus  verticalement , plus  ho- 
rizontalement ou  plus  latéralement  J,  foit  du  côté  ds 
l’orient,  foit  du  côté  de  l’occident,  *' 
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En  même  temps , lorfque  le  foy^r  étoît  dans  fa  plus 
grande  ardeur,  il  s’élevoit  de  l’or  une  fumée  très-fen- 
lible  , comme  l’avoit  obfervé  Homberg  ^ & dont  j’ai 
déterminé  la  nature  par  l’expérience  rapportée  cl-deflus. 

Mais  ce  qui  a un  rapport  plus  direéf  à l’objet  dont 
il  s’agit  maintenant , c’efl:  qu’il  s’eft  formé  peu  à peu  à 
la  furface  de  mes  fphères  d’or , des  points  très-décidé- 
ment vitrifiés  ■,  qui  fe  font  féparés  de  l’or , &.  réunis  , 
fur  le  plus  grand  nombre  de  mes  fphères  , en  une  feule 
mafie  de  verre  d’ufi  violet  fombre , & d’une  plus  grande 
courbure  que  celle  de  la  malfe  d’or , dans  laquelle  elles 
fe  font  trouvées  enchâdees  comme  dans  un  chaton , ÔC 
faifant  à peu  p»rès  le  même  effet  que  la  cornée  tranfpa- 
rente  fur  le  globe  de  l’œil,  c’eft  - à - dire , comme  un 
fegment  d’une  petite  fphère  collée  à la  furface  d’une 
plus  grande.  J’ai  obtenu  fur  une  maffe  d’or  demi-fphé- 
rique  d’environ  un  demi  - pouce  de  diamètre,  qui  peut 
avoir  été  expofée  au  foyer,  à diverfes  reprifes  , en  tout 
environ  pendant  quatre  heures , un  bouton  de  ce  verre 
violet  de  plus  de  deux  lignes  de  diamètre , qui  a toujours 
été  en  augmentant,  tandis  que  l’or  alloit  en  diminuant. 
Il  eft  très  - probable  que  le  verre  violet  obtenu  par 
Homberg^  étoit  de  même  nature  que  le  mien.  Ces  verres 
reffembient  beaucoup  affurément  à une  vitrification  de 
l’or  : cependant  je  ne  crois  pas  qu’on  en  puiffe  conclure 
encore  avec  sûreté  la  vitrefcibilité  de  ce  métal , parce 
que,  quoique  je  n’aie  remarqué  aucune  partie  vitrifiée 
fur  mes  fupports , il  eft  poftiblé  cependant  que  quelques 
parcelles  de  ces  fupports  , ou  les  atomes  de  pouftière 
qui  voltigent  continuellement  dans  l’air , fur-tout  dans 
le  Jardin  de  l’Infante,  ou  nous  faifions  ces  expérien- 
ces , aient  fourni  la  matière  de  cette  vitrification.  Je 
crois  qu’il  faut  pouffer  à bout  cette  expérience , pour 
fe  décider  entièrement  fur  la  nature  de  cette  matière 
vitrifiée,  c’eft-à-dire  , qu’il  faut  continuer  d’expoferces 
boutons  d’or  au  foyer , jufqu’à  ce  que  tout  l’or  foit  vi- 
trifié ou  évaporé  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  que  de  • 
ce  verre  violet , & en  quantité  fuffifante  pour  qu’on 
puiffe  s’affurer  s’il  fe  revivifiera  en  or  par  l’addition 
d’une  matière  phlogiftique  , comme  les  autres  verres  mé- 
talliques. Mais  l’expérience  portée  jufqu’à  ce  point , eft 
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beaucoup  plus  longue  & plus  difficile  qu’on  ne  pourroir 
le  croire,  par  plusieurs  caufes  dont  je  parlerai  à l’article 
Verre  Ardent,  & principalement  par  le  peu  de  jours 
parfaitement  favorables  que  nous  avons  dans  ce  climat- 
ci  pour  ces  fortes  de  travaux.  Celui-ci  eft  d’autant  plus 
difficile  & plus  épineux  ,que  l’or  au  foyer  fe  met  dans 
plufieurs  états  diff^érens , & fe  mêle  plus  ou  moins  dans 
la  matière  vitrifiée  : car  indépendamment  de  la  portion 
d’or  qui  fe  vaporife  fans  décompofiîion  , le  fond  des 
capfules  & le  creux  des  charbons  dans  lefquels  j’ai  ex- 
pofé  ce  métal  au  foyer , s’efi:  toujours  trouvé  coloré , 
même  à une  afiez  grande  diflance  circulaire  de  l’endroit 
où  pofoit  la  maife  d’or  , d’une  matière  purpurine , & 
parfemée  d’une  infinité  de  petits  globules  d’or  non  dé- 
compofés  , dont  quelques-uns  font  fenfibles  à la  vue 
fimple,  mais  qui  fe  multiplient  prodigieufement  quand 
on  les  examine  au  microfcope  ; l’on  voit  auiîi  un  gt'and 
nombre  de  pareilles  parcelles  d’or  dans  le  verre  violet 
dont  il  s’agit.  Cet  état  pourpre  de  l’or  n’efi:  pas  encore 
bien  connu  : il  paroît  néanmoins  que  c’efi;  une  efpèce 
de  calcination  de  ce  métal , qui  le  rend  propre  à entrer 
dans  là  vitrification  ; mais  il  efl:  aifé  de  fentir  qu’avant 
de  tenter  la  réduéfion  du  verre  pourpre  que  j’ai  obtenu  , 
il  faudra  l’expofer  au  foyer  jufqu’à  ce  que  tous  les  pe- 
tits globules  d’or  dont  il  eft  parfemé  , foient  entièrement 
vitrifiés-  ou  vaporifés.  Je  ne  négligerai  aucune  occafion 
de  fuivre  & d’achever  cette  expérience  ; m.ais  comme  il 
eft  très-poffible  que  le  temps  qui  me  refte  à vivre  ne 
fuffife  pas  pour  cela,  je  laifterai  à l’Académie  des  Scien- 
ces les  matériaux  de  ces  expériences  , avec  des  notes , 
afin  qu’on  puifte  les  continuer  & les  terminer  après  m.oi. 

Kunchel  dit  avoir  changé  l’or  en  une  chaux  irréduéti- 
ble  , par  une  longue  calcination  , fans  fufion  , & par  la 
réverbération  à la  manière  d^Ifaac  le  Hollandois.  C’eft 
encOTe  là  une  de  ces  expériences  fur  lefquelles  il  y a 
beaucoup  d’incertitude  , parce  qu’aucun  chimifte  n’a  eu 
la  patience  de  les  répéter. 

Enfin  les  vrais  alchimiftes  ne  doutent  nullement  qu’il 
ne  foit  très-poffible  de  décompofer  l’or  , & même  de  le 
détruire  entièrement.  Leurs  livres  font  remplis  de  procé- 
dés par  lefquels  ils  aftùrent  qu’on  peut  diffoudre  radica- 
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îement  ce  métal , en  féparer  les  principes , en  extraire  c6 
qu’ils  appellent  Ibn  foufre  , fa  teinture  , Ton  a me. 

On  trouve  dans  la  Chimie  de  JunVxr  ^ que  Lancelot  , 
& Borrichliis  dans  Ton  Traité  de  la  fagelTe  d’Hermès  & 
des  Egyptiens  , difent  eue  fi  l’on  triture  des  feuilles  d’or 
fur  un  porphyre  , pendant  quatorze  jours  & autant  de 
nuits , cet  or  ïe  transforme  en  une  poudre  noirâtre  qui 
a quelque  chofe  de  vifqueux  & de  volatil , dont  l’odeur 
etl  fulfureufe,  & qui  , difdllée  à un  feu  gradué  dans 
une  retorte  applatie,  fournit  quelques  gouttes  d’une  li- 
queur très-rouge. 

Cette  expérience  eft , comme  l’on  voit , fort  laborieu- 
fe , fort  longue  , & de  plus  fujette  à erreur  , comme  la 
plupart  de  celles  de  ce  genre  ; car  il  eft  comme  impof- 
iible  que  , pendant  une  trituration  fi  longue , il  ne  fe 
mêle  à l’or  une  quantité  fenfible  de  matière^  hétérogènes  , 
quand  il  n’y  auroit  que  celles  qui  voltigent  continuelle- 
ment dans  l’air. 

Borrichius  dit  aufti  dans  le  même  ouvrage  , qu’une 
îarne  d’or  rougie  , & éteinte  dans  l’eau  un  grand  nombre 
de  fois  , donne  à cette  eau  une  faveur  aftringente  ; ce 
qui  fembleroit  indiquer  une  forte  de  diftblution  de  l’or 
par  l’eau.  Mais  l’or  qu’a  employé  Borrichius  étoit-il  par- 
faitement pur  , & l’eau  qui  a fervi  à cette  expérience 
rétoit-elle  aufti  ? On  fait  qu’il  eft  extrêmement  difficile 
d’avoir  de  l’or  parfaitement  pur , & qu’il  n’y  a que  l’eail 
diftillée  fur  laquelle  on  puifte  compter  dans  les  expériences 
exaéèes  de  chimie. 

Bcccher^  dans  le  fécond  Supplément  à la  Phyfique  fou- 
terraine , donne  un  procédé  pour  rendre  l’or  mou  com-  . 
me  du  plomb , & de  plus  en  plus  fufible  : ce  procédé 
confifte  à jeter  un  grand  nombre  de  fois  de  l’or  fondu , 
dans  une  liqueur  compofée  d’efprit  dé  fel  ammoniac  & 
d’efprit  de  vin  reébfié.  Je  ne  crois  pas  que  cette  expé- 
rience ait  été  répétée  par  aucun  chimifte  : en  cas  qu’elle 
léuftifre  j il  y a lieu  de  croire  que  l’or  ainft  traité  , doit 
cette  molielTe  & cette  fufibilité  à une  furabondance  de 
principe  inflammable , que  lui  communiquent  l’efprit  de 
vin  & l’alkali  volatil. 

L’auteur  du  traité  intitulé  Alchlmia  denudata , aflTure 
que  fl  l’on  fait  fondre  une  demi-once  d’or  avec  deux 
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ôrtces  de  cuivre  , qu’enfuite  on  fépare  le  cuivre  de  cet 
or  avec  huit  fols  autant  d’eau-forte  non  dépurée  , 
qu’on  répète  neuf  fois-  ce  travail , on  donnera  à cet  or 
une  couleur  rouge  fi  éclatante  , qu’à  peine  pourroit-on 
le  reconnoitre  pour  de  l’or,  & fi  folide  , qu’il  fera  en 
état  de  foutenir  toutes  le§  épreuves  fans  la  perdre.  Ce 
travail  feroit  allez  curieux  à répéter  ; mais  on  ne  voit 
pas  pourquoi  l’auteur  prefcrit  d’employer  de  l’eau-forte 
non  dépurée  , c’eft-à-dire  apparemment  , qui  contient 
un  peu  d’acide  marin  : une  pareille  eaii-forte  femble  au 
contraire  être  défavorable  , attendu  qu’étant  un  peu  ré- 
galine  , elle  doit  dilToud^e  une  partie  de  l’or  même. 

Roth  avance  dans  fa  Chimie  , que  l’or  peut  être  dif- 
fous  dans  l’efprit  de  nitre  diftillé  à la  manière  de  Glaii^ 
her,  & dont  les  vapeurs  font  reçues  dans  l’efprit  de  vin 
très-reéfifîé.  Il  doit  fe  former  de  l’éther  nitreux  dans 
cette  expérience  ; & l’on  fait  que  l’éther  a en  général 
beaucoup  de  difpofition  à s’unir  à l’or-:  ainfi , cette  dif- 
folution  paroît  devoir  d’autant  mieux  réulîir  , que  la 
liqueur  éthérée  eft  aidée  ici  par  raétion  de  l’acide  nitreux. 
Mais  la  dilTolution  d’or  qu  i en  réhilte , ne  doit  guères  différer 
de  la  teinture  d’or , faite  à l’ordinaire  par  l’éther  nitreux. 

Kunckel  , dans  fon  Laboratoire  chimique  , propofe 
Comme  un  excellent  dilTolvant  de  l’or  , mais  qui  n’agit 
qu’avec  une  extrême  lenteur , la  vapeur  fubtile  qui  s’é- 
lève pendant  la  réaéfion  de  l’alkali  du  tartre  réfous  en 
liqueur  , lorfqu’on  le  fature  d’acide  vitrioîique.  Il  n’eft 
pas  impoffîble  que  cette  expérience  réulîiffe  , car  on  fait 
à préfent  que  cette  vapeur  efl:  le  gaz  que  je  nomme  mé- 
phitique^ autrement  dit  air  fixe,  lequel  eff  un  acide  dans 
l’agrégation  aérienne  , & qui  a une  aèlion  diffol vante 
affez  marquée  fur  plufieurs  autres  matières  métalliques. 
Foyei  l’article  Gaz  méphitique. 

On  trouve  dans  le'  Traité  de  Cajfius  de  Auto  , un 
procédé  pour  avoir  des  criffaux  d’or  très-rouges  & d’une 
odeur  de  violette  : il  prefcrit  pour  cela  de  foire  diffou- 
dre,  à l’aide  d’une  chaleur  affez  long-temps  continuée, 
des  feuilles  d’or  dans  une  liqueur  compofée  d’une  livra 
de  flegme  d’eau-forte  ordinaire  , & de  quatre  onces  de 
fel  commun  : lorfque  la  diffolution  efl:  faite  , il  faut  faire 
évaporer  toute  l’eau  furabondante  , pour  obtenir  par  la 
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méthode  ordinaire  les  criftaux  dont  on  vient  de  parler.' 
Comme  c’eft  ici  une  diffolution  toute  fimple  d’or  dans 
l’eau  régale  , il  y a lieu  de  croire  que  la  couleur  & l’o- 
deur de  ces  criftaux  d’or  viennent  de  matières  abfolu- 
ment  étrangères  à ce  métal  : d’ailleurs  l’acide  marin  , lorf- 
qu’il  n’eil:  que  foiblement  adhérent  à quelque  baie  qui 
n’a  pas  d’odeur  , a toujours  lui-même  une  odeur  fenfible 
de  violette. 

Glauber  propofe , dans  fon  Traité  de  Lapide  animaïi , 
un  procédé  pour  dilToudre  l’or  , & lui  occafionner  en 
même-temps  une  altération  remarquable.  Ce  procédé 
confide  à faire  diffoudre  deux  ou  trois  onces  de  corne 
de  cerf  ou  d’autres  animaux  , dans  une  eau  régale  faite 
en  diiHllant  enfemble  du  nitre  & du  fel  commun  décré- 
pité , ( fans  doute  avec  quelque  intermède  propre  à déga- 
ger les  acides  de  ces  fels  ) ; on  met  enfuite  un  gros  d’or  en 
feuilles  dans  cette  liqueur  ; on  en  fait  l’abftraélion  dans 
une  cucurbite  de  verre  , & l’or  s’y  diffout  pendant  le  temps 
de  cette  abftraéfion  : il  relie  au  fond  du  vailTeau  une 
malle  compofée  de  tous  les  ingrédiens  qu’on  a em- 
ployés ; il  faut  la  faire  fondre  promptement  & au  feu 
de  forge  , dans  un  creufet  couvert  ; elle  fe  change  en 
une  fcorie  noire  , fous  laquelle  on  trouve  l’or  devenu 
blanc  & fragile , comme  du  régule  d’antimoine.  Si  cette 
expérience  réulTit,  il  efl  allez  difficile  de  concevoir  com- 
ment l’or  peut  acquérir  cette  blancheur  & cette  fragilité  , 
à moins  qu’on  ne  veuille  l’attribuer  au  principe  mercu- 
riel de  l’acide  du  fel  commun , lequel  acide  étant  retenu 
par  l’union  contraélée  avec  la  terre  des  os  , on  fuppofe- 
roit  pouvoir  fe  décompofer  en  partie  par  la  préfence  de 
l’or  & par  l’aélion  du  feu  ; enforte  qu’une  portion  du  prin- 
cipe mercuriel  , que  plufieurs  chimilles  croient  entrer 
dans  fa  compofition  , fe  porteroit  fur  l’or , & s’y  uni- 
roit  par  furabondance.  Il  ed:  certain  qu’une  pareille  ex- 
périence bien  confirmée  ^ vaudroit  la  peine  qu’on  exa- 
minât ce  qui  s’y  palfe.  Comme  on  fait  maintenant  que 
les  os  des  animaux  , & la  corne  de  cerf  en  particulier  , 
contiennent  beaucoup  de  la  fubltance  faline  connue  fous 
le  nom  ^ acide  phofphorique , il  ne  paroît  point  du  tout 
impoffible  que  cette  fubdance  agilTe  ici  fur  l’or. 

Comme  prefque  tous  les  chimides  ont  fait  des  travaux 
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iêtonnans  fur  l’or  , leurs  livres  font  remplis  d une-infinité 
d’autres  procédés  de  cette  nature , qui  annoncent  pour  la 
plupart  des  réfultats  très-curieux  & très-intérelTans  , & 
qui , par  cette  raifon  , femblent  mériter  d’être  réitérés  : 
mais  comme  ils  font  en  même-temps  prefque  tous 
obfcurs  , embrouillés  & furchargés  des  manipulations 
les  plus  longues  & les  plus  embarrafiantes  , ils  demande- 
roienta  être  . examinés  d’abord  & difcutés  avec  foin.  Ceux 
dont  on  vient  de  faire  mention  , pour  donner  quelques 
exemples  de  ces  fortes  de  travaux , ont  été  choifis  comme 
les  plus  praticables , & préfentant  en  même  temps  quel- 
que efpérance  de  réufîite. 

M.  de  Limbourg  ^ qui  a fait  fur  les  affinités  chimiques 
une diflertation  couronnée  par  l’Académie  de  Rouen,  a 
donné  une  table  d’affinités , dans  laquelle  il  établit  celks 
de  l’or  , de  la  manière  fuivante  : l’eau  régale  , le  foie 
de  foufre  , le  mercure  , l’éther,  l’argent  , le  fer,  & le 
plomb. 

Les  principaux  ufages  de  l’or  font  très-connus  : tout 
le  monde  fait  que  ce  métal  efi:  d’une  grande  utilité  dans 
la  fociété , pour  repréfenter  la  valeur  de  tout  ce  qui 
peut  être  nécefiaire  , utile  ou  agréable  aux  hommes.  Il 
fert  auffi  beaucoup , à caufe  de  fon  éclat , de  fa  beauté , 
de  fon  inaltérabilité  , pour  une  infinité  d’ornemens  : on 
eft  parvenu  , par  l’art  de  la  dorure  , à l’appliquer  fur  un 
grand  nombre  de  différentes  matières  auxquelles  il  donné 
un  extérieur  de  beauté , de  propreté  & d’opulence , qui 
plaît  beaucoup  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  t 
on  en  fait  des  bijoux  précieux  de  toute  efpèce  ; on  en 
a tiré  une  très-belle  couleur  pour  la  peinturé  des  émauÀ 
& de  la  porcelaine  (i).  Bien  des  gens  ont  cru , & beau- 
coup croient  encore , qu’on  en  peut  faire  un  médicament 
fupérieur  à tous  les  autres  , & capable  de  procurer  une 
très-longue  vie  ; ce  qui  efi:  plus  que  douteux  , ( voye^  Or 
POTABLE  ) : mais  ce  qui  ne  l’efi;  nullement , c’efi:  qu’on 


(i)  Ceux  qui  voudront  connoître  en  grand  détail  les  ufages  & 
les  emplois  de  l’or , ne  peuvent  mieux  faire  que  de  lire  l’ouvraga 
du  doÔeur  Lewis , traduit  en  François  fous  le  titre  êi  Expériences 
phyjiques  & chimiques  fur  plufeurs  matières  relatives  au  commerce 
& aux  arts.  Paris  , chez  Defaint , lyéS. 
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peut  faire  avec  ce  métal  une  poudre  explolîve  encorè 
plus  terrible  & plus  meurtrière  que  celle  qui  a fait  pé^ 
rir  un  fi  grand  nombre  d’hommes , & avec  laquelle  oni 
détruit  encore  tous  les  jours  des  fortereffes  , des  villes  & 
des  armées  entières.  Ce  métal  ainfi  préparé  , fe  nomme 
Or  fulminant. 

OR  FULMINANT.  Cette  préparation  eft  un  préci- 
pité d’or  de  fa  diffolution  dans  l’eau  régale  : il  a été 
nommé  fulminant , parce  qu’en  effet , lorfqu’il  eft  chauffé  , 
ou  feulement  frotté  jufqu’à  un  certain  point , il  fait  une 
explofion  comparable  , & peut-être  fupérieure  à celle  de 
la  foudre  même. 

La  méthode  ufitée  de  tout  temps  pour  préparer  l’or 
fulminant , confifte  à faire  diffoudre  ce  métal  dans  une 
fuffifante  quantité  d’eau  régale  , ordinairement  faite 
avec  l’efprit  de  nitre  & le  fel  ammoniac  : on  précipite 
enfuite  cet  or  par  l’addition  d’une  fuffifante  quantité 
d’alkali  fixe  ; il  fe  forme  promptement  un  précipité  aflez 
abondant  , & de  couleur  jaune  un  peu  rouffe  : ce  préci- 
pité lavé  & féché  eft  l’or  fulminant. 

Le  phénomène  de  la  fulmination  de  l’or  eft  certaine- 
ment un  des  plus  frappans  & des  plus  merveilleux  que 
nous  offre  la  chimie.  Il  n’eft  point  facile  de  découvrir 
au  jufte  la  caufe  de  la  fulmination  de  l’or  ; m.ais  voici 
des  faits  qui  pourront  faire  naître  des  idées  à ce  fujet. 

Premièrement , fi  l’on  fait  diffoudre  de  l’or  dans  une 
eau  régale  compofée  d’acide  nitreux  & d’acide  ou  de 
fel  marin  , mais  dans  laquelle  il  n’entre  point  de  fel 
ammoniac , & qu’on  précipite  cet  or  par  de  l’alkali  fixe , 
ce  précipité  n’eft  point  fulminant  ; il  l’eft  au  contraire 
très-fort , s’il  eft  précipité  de  cette  même  eau  régale  par 
de  l’alkali  volatil.  Ces  faits  étoient  déjà  connus  des  chi- 
miftes.  Un  des  menftrues  dont  ils  fe  font  fervi  pour  dif- 
foudre l’or  , eft  la  liqueur  qu’ils  ont  nommée  menjlruum 
fine  Jîrepitu  : ce  diffolvant  eft  un  compofé  de  parties  égales 
d’alun  , de  nitre  & de  fel  commun  , avec  lefquels  on 
broie  d’abord  l’or;  ajoutant  enfuite  de  l’eau,  & mettant 
le  tout  en  digeftion  pour  donner  lieu  à l’aélion  de  ces 
fels , l’or  fe  trouve  enfin  totalement  diffous.  Il  eft  clair 
que  l’acide  vitriolique  de  l’alun , dégageant  dans  cette  opé- 
ration ceux  du  nitre  & du  fel  marin , il  fe  forme  une 
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eau  régale , mais  dans  laquelle  il  n’y  a ni  fel  ammoniac  , 
ni  par  conféqueat d’alkali  volatil.  Or,  Ettmuller^Hoff^ 
minn  affurent  que  fi  l’on  précipite  For  par  un  aîkali  fixe 
de  fa  diflblution  dans  le  menflruum  fine  flrepint , ce  pré- 
cipité d’or  n’eft  point  fulminant  ; mais  qu’il  l’eft  très- 
fort  en  le  précipitant  de  ce  même  diflblvant  par  un 
alkali  volatil  non  cauftique , fuivant  l’obfervation  de  M. 
Bucquet. 

Secondement , quand  l’or  a été  difTous  dans  une  eau 
régale  dans  laquelle  il  efl  entré  du  fel  ammoniac , qu’il 
foit  précipité  enfuite  par  un  alkali  ftj^e  ou  par  un  alkali 
volatil , cela  eft  indifférent , il  eft  toujours  fulminant. 

Troifièmement , lorfqu’on  fait  l’or  fulminant , & qu’on 
taffemble  exaâement  tout  le  précipité , on  trouve  qu’il 
excède  fenfiblement  en  poids  la  quantité  d’or  qu’on é 
avoit  fait  diffoudre,  c’eft -à-dire  ^ qu’on  obtient  un  quart 
de  plus  d’or  fulminant , qu’il  n’y  avoit  d’or  dans  la 
diffolution. 

Quatrièmement  , le  foufre  mêlé  exaélement  avec 
i’or  fulminant , lui  enlève  entièrement  'fa  propriété  ful- 
minante. 

. Ces  effets  avoient  fait  conjeéfurer  à quelques  chimiffes , 
& à moi  en  particulier , que  la  fulmination  de  l’or  étoit 
due  à la  détonnation  d’une  portion  de  fel  ammoniac 
nitreux , combiné  & adhérent  à l’or  fulminant  dans  fa 
précipitation.  Cette  explication  paroiffbit  en  effet  d’au- 
tant plus  naturelle , que  dans  tous  les  procédés  connus 
jufqu’à  ces  derniers  temps  pour  la  préparation  de  l’or 
fulminant,  il  fe  forme  du  fel  ammoniac  nitreux  ; que 
ce  fel  a la  propriété  de  détonner  tout  feul  ; & que  l’aug- 
mentation du  poids  du  précipité , fembloit  indiquer  qu’il 
s’en  combinoit  une  portion  très-intimement  avec  l’or 
dans  fa  précipitation.  Mais_  M.  Bergman  a renverfé  toute 
cette  hypothèfe  , dans  un  excellent  mémoire  qu’il  a pu- 
blié depuis  quelques  années  fur  cette  matière. 

Les  expériences  intéreffantes  & nombreufes  que  cet 
illuftre  chimiffe  rapporte  dans  fon  mémoire , prouvent 
clairement  que  le  fel  ammoniacal  nitreux  & le  foufre 
nitreux  ne  font  pour  rien  dans  la  fulmination  de  l’or  : 
la  plus  décifive  , c’eft  que  M.  Bergman  , après  avoir 
diffous , fans  acide  nitreux  , un  précipité  d’or  non  ful- 
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înmant.,  Ta  rendu  très-fulminant  en  le  précipitant  dé 
■ nouveau  par  de  l’alkali  volatil. 

Je  voudrois  pouvoir  inférer  ici  un  extrait  détaillé  du 
mémoire  de  M.  Bergman  , qui  mérite  l’attention  de 
tous  les  chimiftes  ; mais , ne  pouvant  l’avoir  aéluellement 
fous  les  yeux  , je  fuis  réduit  à indiquer  feulement  & 
en  abrégé  les  principaux  réfultats  de  fes  expériences. 
Elles  prouvent  que  ni  l’acide  vitriolique  , ni  l’alkali  fixe  , 
ni  le  lavage  à grande  eau  diftillée  , même  bouillante  , 
ne  font  capables  d’enlever  à l’or  fulminant  fa  qualité 
fulminante. 

Que  les  corps  inflammables , tels  que  l’éther , font  plu- 
tôt propres  à produire  cet  effet.  Mais  ce  qui  eû  plus 
étonnant  ôc  bien  remarquable  , c’eft  que  M.  Bergman 
eft  parvenu  à détruire  la  propriété  de  l’or  fulminant , en 
interpofant  entre  fes  parties  un  corps  quelconque  , par 
une  trituration  qui  a dû  certainement  être  bien  ména- 
gée , & par  une  calcination  à un  degré  de  chaleur  la  plus 
forte  qu’il  pût  fupporter  fans  fulminer  , & qui  n’a  pas 
exigé  moins  d’habileté  & d’attention.  Ces  faits  , joints 
à la  lumière  que  M.  Baumé  dit  avoir  apperçue  fur  l’or 
fulminant  tout  prêt  à faire  fon  explofion  , prouvent 
qu’elle  eff  due  à l’inflammation  fubite  & inflantanée  de 
quelque  matière  très-combuffible.  Mais  quelle  eil  cette 
matière  combuftible  ? c’eff  ce  qui  n’efl  point  encore 
déterminé.  M.  Bergman  a feulement  prouvé  qu’elle 
vient  de  l’alkali  volatil  qui  la  tranfmet  au  précipité  d’or  ; 
& il  réfulte  des  nombreufes  expériences  qu’il  a faites 
fur  G€tîe  matière , qu’il  n’a^jamais  obtenu  d’or  fulminant 
fans  alkali  volatil , & qu’au  contraire  il  en  a obtenu  de 
très-fulminant , en  appliquant  cette  matière  faline  à ce 
métal  très-divifé.  Il  paroît  donc  certain  que  l’or  ne  de- 
vient fulminant  que  par  le  concours  de  l’alkali  volatil. 
Mais  comment  fe  fait-il  que  l’alkali  volatil  &.  l’or , qui 
féparém.ent  ne  produifent  aucune  détonnation  , & ne 
font  pas  fufcepfibles  d’une  inflammation  marquée  , for- 
ment l’un  avec  l’autre  un  mixte  capable  de  la  plus  fubite 
& de  la  plus  violente  inflammation  qui  foit  connue  ? 
c’eft  ce  qui  refte  à déterminer.  Comme  on  ne  peut  faire  , 
quant  à préfent , que  des  conjeéfures  affez  incertaines  fur 
la  caufe  de  ce  grand  effet , je  n’entreprends  point  de 
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Texpliquer  ; je  ferai  feulement  obferver  à ceux  qui  vou- 
droient  s’exercer  fur  cette  matière , que  lés  propriétés 
de  l’alkali  volatil  , & fur-tout  celles  par  lefquelles  il  dif- 
fère des  alkalis  fixes , ont  prouvé  depuis"  long-temps  aux 
chimiftes  , qu’il  entre  dans  la  compofition  de  cette 
fubftance  faline  une  quantité  fenfible  du  principe  de 
l’inflammabilité  ; & que  le  doéleur  Priefiley  a trouvé 
depuis  peu  de  temps  dans  les  expériences  fur  les  gaz  , 
que  l’alkali  volatil  étoit  une  des  matières  falines  qui  peu- 
vent prendre  l’agrégation  aérienne  , c’efl:  à-dire  , celle 
d’un  fluide  élaftique  aériforme  ; & que , dans  cet  état , 
il  avoit  un  degré  d’inflammabilité  alfez  marqué.  Voye:^ 
l’article  Gaz  alkali  volatil. 

Mais  , quelle  que  foit  la  caufe  de  là  fulmination  de 
l’or , il  eft  bien  certain  qqe  l’explofion  de  cette  fubftance 
eft  une  des  plus  violentes  qu’on  connoiflTe  en  chimie.  Il 
n’eft  point  néceflfaire  que  l’or  fulminant  foit  touché  par 
une  matière  dans  le  mouvement  i^né  , ou  qu’il  foit  lui- 
même  chauffé  jufqu’au  rouge , pour  faire  fa  fulmination  ; 
il  fuffit  qu’il  éprouve  une  chaleur  à peu  près  moyenne 
entre  celle  de  • l’eau  bouillante  & le  rouge  obfcur.  Le 
feul  frottement , & même  un  frottement  affez  peu  con- 
fidérable  , eft  capable  de  le  faire  fulminer  ; & cet  effet  a 
lieu  dans  les  vaiffeaux  clos , aufli-bien  qu’à  l’air  libre  : ce 
font  toutes  ces  circonftances  qui  rendent  l’or  fulminant  ft 
dangereux.  Plufieurs  chimiftes  , faute  de  connoitre  fuffi- 
famment  les  eft'ets  de  cette  terrible  matière  , en  ont  occa- 
fionné  la  fulmination  en  la  pilant , ou  en  la  broyant  , 
ou  en  la  faifant  fécher , & en  ont  été  bleffés  ou  tués.  J’ai 
été  moi-même  témoin  d’un  accident  de  cette  nature  , 
que  voici.  Un  jeune  homme  d’environ  vingt- deux  ans, 
qui  travailloit  dans  un  laboratoire  de  chimie  , avoit  mis 
un  gros  d’or  fulminant  dans  un  petit  flacon  de  criftal  : mal- 
heureufement  il  n’eut  pas  l’attention  d’effuyer  l’intérieur  du 
goulot  de  ce  flacon , dans  lequel  il  s’étoit  attaché  quelques 
parties  de  cette  matière  ; il  voulut  enfuite  boucher  ce 
flacon  avec  fon  bouchon  , qui  étoit  aufîi  de  criftal , ôc 
le  ferra  un  peu  fortement  , en  tournant  , comme  on  a 
coutume  de  faire  quand  on  veut  bien  boucher  ces 
fortes  de  flacons  : ce  frottement  fut  fuflifant  pour 
donner  lieu  à la  fulmination  d’une  partie  de  Tor 
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qui  fit  une  explofion  aufli  forte  que  celle  d’une  boîte 
d’artifice.  Le  jeune  homme  fut  jeté  fur  des  fourneaux 
qui  étoient  à quelques  pas  de  là  : il  avoit  les  mains 
le  vifage  tout  criblés  de  fragmens  du  flacon  ; mais  ce 
qu’il  y eut  de  plus  déplorable  dans  cet  accident  , c’eft 
que  fes  deux  yeux  furent  en  même-temps  crevés  fans 
aucune  reflburce.  Quoique  cette  explofion  ait  été  terri- 
ble , comme  on  en  peut  juger  par  ces  effets , il  eft  cer- 
tain néanmoins  que  tout  le  gros  d’or  contenu  dans  le 
flacon  n’a  point  fulminé  ; on  peut  même  préfumer  qu’il 
n’y  en  a eu  qu’une  petite  partie  : car , en  faifant  enfuite 
la  recherche  dans  le  laboratoire , on  y trouva  encore  de 
l’cr  fulminant  en  nature  , qui  avoit  été  jeté  de  côtés  & 
d’autres  avec  des  fragmens  du  flacon. 

Un  malheur  de  cette  efpèce  efl  fi  terrible  , & en  mê- 
me temps  fi  difficile  à prévoir  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  fuffifamment  initiés  dans  la  chimie  , que  je  le  crois 
du  nombre  de  ceux  qu’on  ne  fauroit  trop  publier  avec 
toutes  leurs  circonftances  ; c’eft  mettre  une  barrière  au- 
tour d’un  précipice  caché. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  fulmination  de  l’or  ,• 
il  eft  certain  que  ce  métal  n’éprouve  aucune  altération 
dans  cette  inflammation  fi  fubite  & fi  violente  : on  s’en 
eft  afluré  en  faifant  détonner , fous  une  cloche  de  verre , 
une  affez  petite  quantité  de  cet  or  pour  n’avoir  rien  à 
craindre  ; & , après  fon  explofion  , on  a retrouvé  l’or 
en  nature  , appliqué  ça  & là  fur  les  parois  intérieures 
de  la  cloche. 

OR  POTABLE.  Les  alchimiftes  ont  cru  & publié  de 
tout  temps  , que  l’or  poffédoit  des  vertus  admirables 
pour  guérir  une  infinité  de  maladies , & pour  prolonger 
la  vie  pendant  très  long-temps  ; en  conféquence  ils  ont 
travaillé  confidérablement  fur  ce  métal  , ^pour  en  faire 
des  médicamens  ; ils  en  ont  tiré  un  très-grand  nombre 
de  préparations , dont  une  feule , fi  Ton  en  veut  croire 
celui  qui  l’a  inventée  , eft  capable  de  guérir  tous  les 
maux. 

Mais  , l’obfervation  confiante  des  praticiens  les  plus 
éclairés  n’ayant  confirmé  aucune  de  ces  prétendues  ver- 
tus merveilleufes  , ce  métal  n’eft  guère  employé  pgr 
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les  vrais  médecins.  Le  préjugé’  fubfifte  néanmoins  encore 
dans  toute  fa  force  chez  une  infinité  de  gens  peu  inf- 
truits  ; & les, empiriques  , qui  favent  mieux  que  per- 
fonne  mettre  à profit  les  foiblefifes  humaines  , entretien- 
nent & fortifient  ce  préjugé , en  préconifant  perpétuel- 
lement des  élixirs  d’or  , des  teintures  d’or , des  ors  pota- 
bles , qu’ils  donnent  toujours  comme  des  fecrets  mer- 
veilleux & uniques. 

L’indeftruétibilité  de  l’or  fait  affez  connoître  que  ce 
métal  pris  en  fubftance , ne  peut  guère  produire  aucun 
effet  dans  notre  corps , car  il  eft  certain  qu’on  rend  cet 
or  tel  qu’on  l’a  pris  ; & on  ne  s’en  fert  en  pharmacie 
que  pour  envelopper  & mafquer  d’autres  médicamens, 
ou  pour  leur  donner  un  air  d’opulence , qui  flatte  cer- 
taines gens. 

Cette  inaétion  de  l’or  en  nature  paroît  reconnue  mê- 
me des  plus  ignorans  ; car  prefque  tous  les  charlatans , 
qui  prétendent  en  faire  des  médicamens , affurent  aufîi 
qu’ils  favent  le  dilToudre  radicalement  : mais  cette  pré- 
tention efi: , aux  yeux  d’un  médecin  éclairé  , aufîi  inu- 
tile qu’elle  eff  peu  fondée , puifque  l’exemple  de  plu- 
sieurs autres  matières  métalliques  dont  les  vertus  font 
très-certaines , quoiqu’elles  ne  foient  point  diffoutes  ra- 
dicalement , prouve  qu’une  telle  diffolution  de  For,  en 
fuppofant  même  que  ce  métal  eût  des  [vertus  , ne  fe- 
roit  rien  moins  que  néceffaire.  Aufîi  , lorfqu’on  vient 
à examiner  les  préparations  qu’on  donne  pour  de  l’or 
potable , on  en  trouve  plufieurs  qui  ne  contiennent  point 
du  tout  d’or  ; ôc  , lorfqu’elles  en  contiennent  réelle- 
ment , il  efl  toujours  très-facile  à un  chimifte  de  le  re- 
tirer , & de  le  repréfenter  fous  fa  forme  naturelle. 

Pour  que  l’or  foit  rendu  potable  , il  faut  néçefTaire- 
ment  qu’il  foit  dans  un  état  de  diffolution.  On  peut  le 
diffoudre  dans  l’eau  régale , & même  dans  tous  les  aci- 
des , en  employant  les  manipulations  convenables  : mais 
alors  il  forme  toujours  un  corrofif  , de  même  que  les 
, autres  métaux  ; & cela  eft  fi  connu  , que  tous  les  fai- 
feurs  d’or  potable  affurent  que  leur  remède  eft  préparé 
fans  diftblvans  acides.  Mais  toutes  les  fubftances  hui- 
leufes  très-fluides  & très-vol  ailles  ayant  beaucoup  de 
difpofition  à s’unir  à l’or , ôc  s’y  uniffant  en  effet  lorf- 
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qu’elles  le  trcKivent  bien  divifé , on  peut  faire  par  leur 
moyen  différentes  teintures  d’or  , ou  ors  potables  ; & 
fi  ces  fortes  de  préparations  ne  tiennent  aucune  vertu 
de  l’or  qui  leur  eft  mêlé , elles  ont  au  moins  celle  de  la 
matière  inflammable  fubtile  qui  en  efl  le  véhicule. 

Les  huiles  effentielles  fubtiles , & lés  liqueurs  éthérées, 
telles  que  les  éthers  vitrioliqùe  , nitreux  , &c.  étant  mê- 
lées & agitées  avec  une  diffolution  d’or  j faite  par  l’eau 
régale , ont  la  propriété  d’enlever  cet  or  à l’eau  régale , 
& de  s’en  emparer  en  s’en  féparant  , enforte  qu’après 
que  ces  liqueurs  ont  été  mêlées  & confondues  par  l’agi- 
tation &,  les  fecouffes , on  voit  que  , par  le  repos  ^ la  li- 
queur huileufe  , chargée  de  l’or , fe  fépare  d’avec  l’eau 
régale  , & vient  nager  à fa  furface. 

On  connoît  plufieurs  recettes  d’or  potable , faites  fur 
ces  principes  : il  y en  a une  dans  le  Difpenfaire  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Elle  confifte  à mêler  & 
agiter  feize  parties  d’huile  effentielle  de  romarin  , avec 
une  partie  d’or  di flous  dans  l’eau  régale  ; à féparer  en-, 
fuite  exaélement  l’eau  régale  dépouillée  d’or_,  d’avec  l’huile 
effentielle  qui  en  eft  chargée  ; & à diffoudre  cette  der- 
nière dans  le  quintuple  de  fon  poids  d’efprit  de  vin 
reéfifié. 

Cette  préparation  eft  la  même  que  celle  qui  eft  dé- 
crite dans  la  dernière  édition  de  la  Chimie  de  Lémery  , 
fous  le  nom  ^ or  potable  de  mademoifelle  Grimaldi.  Toutes 
les  huiles  effentielles  ayant  la  même  propriété  , par  rap- 
port à la  diffolution  d’or  dans  l’eau  régale  , on  fent  bien 
qu’on  poiirroit  faire  des  ors  potables  de  même  efpèce 
que  celui-ci , avec  toute  autre  huile  que  celle  de  romarin. 

L’éther,  poffédant  dans  un  degré  éminent  toutes  les 
propriétés  des  huiles  les  plus  atténuées  & les  plus  vola- 
ciles  , produit  aufti  exaéfement  & encore  mieux  le  même 
effet  avec  la  diffolution  d’or  ; enforte  qu’on  peut  très- 
bien  faire  aufti  des  ors  potables  en  employant  un  éther 
quelconque  au  lieu  cfhuile  effentielle.  M.  Pott  ayant  r^ 
connu  une  odeur  d’éther  à l’efpèce  d’or  potable  connu 
fous  le  nom  de  gouttes  du  général  de  la  Motte , a cru  que 
cette  préparation  étoit  faite  par  l’éther  ; mais  comme  ces 
gouttes  font  mifcibles  à l’eau  dans  toute  proportion  , 
qualité  qui  ne  convient  point  à l’éther  pur , il  y a lieu 
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<3e  croire  que  Todeur  d’éther  quon  diftingue  dans  les 
gouttes  du  général  de  la  Motte  , provient  d’une  petite 
portion  d’éther  nitreux  qui  fe  forme  par  le  mélange  de 
l’acide  nitreux  de  la  diffolution  d’or  & de  l’efprit  de  vin  , 
qui  entrent  bien  certainement  l’un  & l’autre  dans  cette 
compofition. 

Au  relie  , toutes  ces  teintures  d’or  ne  font  que  de  l’or 
en  nature  , extrêmement  divifé  & fufpendu  dans  une 
liqueur  huileufe  : ainfi  elles  ne  font  point , à proprement 
parler , des  teintures  ; elles  ne  peuvent  non  plus  fe  nomr- 
mer  or  potable  , qu’autant  qu’on  n’attache  point  d’autre 
idée  à ce  nom  , que  celle  de  l’or  nageant  dans  un  fluide  , 
& réduit  en  molécules  aflez  fines  pour  pouvoir  être  bu 
iui-même  fous  l’apparence  d’une  liqueur , ainfi  que  le 
remarque  fort  bienM.  Baron , dans  fon  édition  de  Lémery, 

Il  eft  à propos  d’obferver  que  toutes  les  préparations 
dont  on  vient  de  parler , contiennent  aufli  une  certaine 
quantité  des  acides  de  l’eau  régale  ; & que  malgré  cela  , 
elles  font  fujettes  à laifler  dépofer  avec  le  temps  une 
bonne  quantité  de  l’or  dont  elles  font  chargées , à moins 
qu’elles  n’en  contiennent  infiniment  peu.  Le  mélange  de 
l’éther  laifle  dépofer  en  particulier  de  l’or  fous  fa  forme 
métallique  ; & cet  or  ainfi  dépofé , eft  même  très-brillant. 

Enfin  , comme  l’or  peut  être  diflbus  & réduit  en  li- 
queur aufli-bien  par  le  foie  de  foufre  que  par  l’eau  ré- 
gale , il  s’enfuit  qu’on  peut  faire  aufli  une  forte  d’or  po- 
table par  le  moyen  du  foie  de  foufre  : cependant  on  ne 
voit  point  d’or  potable  fait  de  cette  manière , fans  doute 
à caufe  de  l’odeur  & de  la  faveur  infupportables  du  foie 
de  foufre. 

OS  DES  ANIMAUX.  Les  os  font  les  parties  les  plus 
folides  du  corps  des  animaux , & ils  doivent  cette  foli- 
dité  à la  grande  quantité  de  terre  dont  ils  font  prefque 
entièrement  compofés  : ils  contiennent  aufli  , outre  les 
parties  graifleufes  de  la  moëlle  qui  ne  font  qu’interpofées  , 
une  quantité  aflez  confidérable  de  la  même  fubftance 
animale  gélatineufe  qui  exifte  dans  les  chairs  & dans 
prefque  toutes  les  autres  parties  du  corps  des  animaux , 
dont  j’ai  parlé  à l’article  Gelée  animale. 

On  peut  féparer  prefque  entièrement  cette  matière 
gélatineufe  des  os , par  de  longues  6c  fortes  décoélions 
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à grande  eau  , ou  en  diffolvant , comme  la  fait  M.  Hi’- 
riffant , d après  Stahl , la  partie  terreufe  par  de  Tacide 
nitreux  alFoibli  de  beaucoup  d’eau.  La  combuftion  ou 
calcination  jufqu’à  parfaite  blancheur  , eft  encore  un 
moyen  plus  prompt  d’obtenir  la  terre  des  os  , entière- 
ment dépouillée  de  toute  fa  partie  gélatineufe , lorfque  l’on 
n’a  pour  but  que  d’examiner  cette  efpèce  de  terre , dont 
!a  nature  a été  entièrement  inconnue  jufqu’à  ces  derniers 
temps.  -- 

La  terre  des  os  avoit  en  effet  de  quoi  embarraffer  les 
chîmiftes  , en  ce  que , préfentant , d’une  part  , tous  les 
phénomènes  des  terres  calcaires  avec  les  acides  , il  lui 
manque  , d’une  autre  part , un  caraélère  fpécifique  de 
cette  terre  ; favoir , la  propriété  de  pouvoir  fe  convertir 
en  chaux  vive  par  l’aéhon  du  feu.  Cela  avoit  donné  lieu 
à plufieurs  fentimens  fur  la  matière  de  la  terre  des  os. 
Quelques  chimiftes  la  regardoient  comme  une  combi^ 
^ naifon  de  terre  calcaire  & de  terre  argileufe  ; d’autres 
croyoient  qu’elle  étoit  femblable  à la  magnéfie  du  fel 
d’Epfom  ; les  plus  fages  reftoient  dans  l’indécifion , en 
attendant  des  expériences  propres  à procurer  de  nou- 
velles lumières.  Ces  expériences  ont  été  faites  ÔC  publiées 
depuis  quelques  années  en  Suède  : elles  ont  confifté  à ex- 
traire des  os , même  calcinés  en  blancheur  , par  l’inter- 
mède dq  l’acide  vitriolique  , une  matière  faline  faifant 
fonélion  d’acide , fixe,  vitrefcible  , analogue  à celle  qu’on 
obtient  du  fel  fufible  ou  phofphorique  de  l’urine  , & 
propre  comme  cette  dernière  à faire  du  phofphore  de 
Kunckely  par  fa  combinaifon  avec  le  phlogiftique. 

Je  n’ai  eu  connoiflance  jufqu’4  préfent  de  cette  décou- 
verte , que  par  une  notice  qui  en  a été  inférée  dans  la 
Gazette  falutaire  de  Bouillon  , oéiobre  1775.  Il  y eft 
dit  que  M.  Henri  Gahn , doéleur  en  médecine  à Stock- 
holm , a commurfîqué  un  procédé  pour  tirer  des  os  la 
matière  faline  dont  il  s’agit  ; & que  M.  Scheele , le  même 
auquel  on  doit  la  découverte  de  l’acide  fpathique , avoit 
affuré  que  la  terre  animale  étoit  compofée  d’une  fubftance 
calcaire  & d’acide  phofphorique.  Cette  découverre  , con- 
tinue l’auteur  de  l’article  de  la  Gazette,  étoit  due  à M. 
Gahn  ; & elle  a été  confirmée  depuis  par  de  nouvelles 
expériences.  MM.  Gahn  & Scheele  ont  enfuite  cherché-à 
obtenir  de  cette  terre  ( des  os  ) le  phofphore , &c. 
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On  a lieu  de  juger  par  cette  annonce , que  côs  deux  chi- 
tniftes  ont  une  part  égale  à la  découverte.  Je  préfume 
qu’ayant  appliqué  l’acide  vitriolique  à la  terre  des  os  , 
en  quantité  fulfifante  pour  la  faturation  réciproque  des 
deux  fubftances  , ils  ont  épuifé  par  des  lavages  la  ma- 
tière féléniteufe  réfuîtante  de  l’opération  ; & qu’après 
avoir  filtré  toute  la  liqueur  acide  , ils  l’ont  foumife  à 
l’évaporation.  Il  eft  à croire  auffi  que  les  chimiftes  Sué- 
dois ont  jugé  par  l’épaiflifîèment  de  la  liqueur  fur  la 
fin  de  l’évaporation  , ou  par  quelque  autre  figne,  que 
c’étoit  la  meme  matière  faline  qu’on  a nommée  acide 
phofphorïque  ; car  il  étoit  dit  dans  les  annonces  de  la  dé- 
couverte , qu’en  mêlant  de  la  poudre  de  charbon  avec 
cette  matière  ainfi  réduite,  6c  la  foumettant  à.la  diftil- 
lation , on  en  pouvoir  retirer  du  phofphore  femblable  à 
celui  de  l’urine  , & au  fimple  degré  de  chaleur  que  peut 
foutenir  une  cornue  de  verre  lutée. 

Les  mêmes  annonces  contenoient  un  fécond  procédé 
pour  extraire  des  os  cet  acide  phofphorique  : il  confifte 
à diiToudre  par  de  l’acide  nitreux  les  os  qui  s’y  dilTolvent 
en  effet  totalement  ; à mêler  dans  cette  diffolution  de 
l’acide  vitriolique , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  forme  plus  de 
précipité  féléniteux  ; & à difliller  ou  évaporer  enfuite 
la  liqueur , pour  enlever  tout  l’acide  nitreux  devenu  li- 
bre , 6c  l’excès  d’acide  vitriolique , dans  le  cas  oîi  il  y 
en  aiiroit  : on  obtient  de  cette  évaporation  ou  diflillation 
un  réfidu  pareil  au  précédent  , 6c  avec  lequel  on  peut 
faire  auffi  du  phofphore. 

Ces  belles  expériences  démontrent  que  la  terre  des 
os  eft  faturée , au  moins  en  partie  , du  même  acide  , ou 
fel  phofphorique  faifant  fonélion  d’acide  , qui  exifte 
dans  le  fel  fufible  de  l’urine.  Les  chimiftes  Suédois  di- 
foient  une  chofe  très-vraie  ; favoir  , que  fi  l’on  ne  peut 
point  tirer  de  phofphore  des  os , c’eft  que  le  fel  ou  acide 
phofphorique  engagé  dans  la  terre  calcaire  ou  dans  un 
alkali  fixe , ne  peut  quitter  ces  bafes  pour  fe  combiner 
avec  le  principe  inflammable  , avec  lequel  feul  il  peut 
former  du  phofphore  ; 6c  il  en  réfulte , que  la  calcina- 
tion des  os  n’empêche  point  qu’on  n’en  retire  enfuite, 
par  l’intermède  des  acides  , la  même  matière  faline. 

Une  découverte  de  cette  importance  méritoit  d’être 
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vérifiée  avec  le  plus  grand  foin  ; & M.  Poulletîer  de  lit 
Salle , auteur  de  l’édition  françoife  de  la  Pharmacopée 
de  Londres  , dont  le  zèle  & les  lumières  font  connus  , 
& avec  lequel  j’ai  l’avantage  de  travailler  fouvent  à des 
recherches  chimiques  , relatives  à la  médecine  & à l’é- 
conomie animale  , m’ayant  propofé  de  faire  enfemble 
cette  vérification  , nous  ^a^"ons  entreprife  ; & , après 
quelques  tentatives  , nous  avons  obtenu  de  la  corne  de 
cerf  calcinée  en  blancheur  , par  l’intermède  de  l’acide 
vitriolique  , la  matière  fallne  indiquée  par  M.  Scheele , 
d’abord  dans  fa  confiftance  firupeufe  , & en  fuite  , en 
évaporant  jufc^u’à  ficcité  , & poulTant  jufqu’à  la  fonte 
dans  un  creufet  , dans  l’intention  de  l’avoir  plus  pure  , 
une  matière  vitreufe  qui  , mêlée  & diftillée  avec  de  la 
poudre  de  charbon  , nous  a fourni  un  très-beau  phof- 
phore  J que  MM.  à^Arcet  & Rouelle  ont  vu  tirer  du 
récipient. 

J’ai  pris  date  quelques  jours  après  à l’Académie  des 
Sciences , pour  M.  Poulletîer  & pour  moi , de  cette  vé- 
rification que  perfonne  n’avoit  encore  faite  en  France  , 
ni  même  ailleurs , du  moins  que  je  fâche.  Je  n’entrerai 
ici  dans  aucun  detail  des  expériences  & des  obfervations 
que  nous  avons  faites  fur  cette  matière  , parce  que  nos 
recherches  ne  font  point  encore  finies  : mais  plufieurs 
chimiftes , & en  particulier  M.  Rouelle  , & M.  Proufle  , 
jeune  artifie  d’sne  très-grande  efpérance , s’occupant  aufli 
de  cet  objet  , il  y a lieu  de  croire  qu’on  ne  tardera  pas 
à connoître  plufieurs  détails  qui  ne  peuvent  manquer 
d’être  très-intéreffans.  Je  tiens  de  M.  Rouelle  en  particu- 
lier, qui  a fait  l’opération  cette  année  1777  , dans  une 
des  féances  de  notre  cours  public  du  Jardin  du  Roi , qu’on 
peut  retirer  des  os  non  calcinés  une  plus  grande  quan- 
tité de  ce  fel  phofphorique  , que  des  os  calcinés.  Cette 
quantité  n’efi:  pas  encore  bien  déterminée  ; mais , d’après 
ce  que  nous  avons  apperçu  jufqu’à  préfent , je  fuis  porté 
à croire  qu’on  en  pourra  retirer  de  trois  à quatre  onces 
par  livre  de  corne  de  cerf. 

On  ne  fait  pas  encore  non  plus  fi  les  os  de  toutes  les 
différentes  efpèces  d’animaux  fourniront  de  cette  même 
matière  faline  phofphorique  , & en  quantité  confiante  : 
CCS  conncifiances  ne  peuvent  réfulter  que  d’un  très-grand 
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nombre  d’expériences  particulières , qui  fe  feront  avec  le 
temps.  Ce  qui  eft  conftaté  dès  à préfent  par  des  faits  bie« 
vérifiés  ; c’eft  que  la  terre  des  os  eft  eflentiellement  une 
terre"  calcaire  , formant  de  la  félénite  avec  l’acide  vitrio- 
lique,  & calcinable  en  chaux  vive  après  qu’elle  a été  fé- 
parée  de  l’acide  vitriolique  par  l’intermède  d’un  aikali  fixe 

bien  lavé , comme  nous  nous  en  fommes  afliirés  par 
l’expérience  , M.  Poulktier  & moi  ; & que  ft  elle  ne 
point  de  chaux  tant  qu’elle  eft  unie  avec  fon  acide  ou  fel 
phofphorique  , c’eft  que  cette  matière  faline,  qui  eft  par 
elle-même  très-vitrefcible  & très-vitrifiante , commence 
à vitrifier  la  terre  des  os , quand  on  lui  applique  le  degré 
de  chaleur  néceftaire  à toute  terre  calcaire  pour  être  con- 
vertie en  chaux  vive. 

Voici  les  expériences  qui  nous  paroifTent  prouver  que 
la  terre  des  os  eft  eflentiellement  une  terre  calcaire,  ou 
du  moins  qu’elle  eft  mêlée  d’une  quantité  notable  d’une 
vraie  terre  à chaux.  Pour  voir  fl  le  fel  terreux,  prefque 
îndifToluble  à l’eau , que  nous  avions  obtenu  de  l’aéiion 
de  l’acide  vitriolique  fur  la  terre  des  os  , avoit  les  carac- 
tères de  la  félénite  ordinaire  , après  avoir  bien  lavé  cette 
matière , nous  l’avons  fait  digérer  à chaud  , pendant  deux 
heures  , avec  une  lefflve  de  potafle , qui  n’a  pas  paru  y 
produire  aucun  effet  fenflble  : après  ce  temps,  nous  avons 
flltré  ; la  liqueur  a pafle  très-claire  : elle  nous  a fourni 
par  l’évaporation  un  fel  en  lames , qui  nous  a paru  avoir 
tous  les  caraéfères  du  Tartre  vitriolé. 

La  matière  terreufe  qui  étoit  reftée  fur  le  filtre , étoit 
très-blanche , friable  & inflpide  : nous  l’avons  calcinée 
pendant  deux  heures  à grand  feu  , dans  un  creufet  d’Al- 
lemagne , placé  dans  un  fourneau  à vent  ; après  cette  cal- 
cination , cette  matière  étoit  aflez  blanche  , agglutinée 
médiocr^ement  en  une  mafTe  moulée  fur  le  fond  du  creu- 
fet ; elle  avoit  une  faveur  âcre  alkaline.  L’eau  diftillée , 
verfée  deffiis  , ne  l’a  pas  d’abord  fenflbjement  délayée  ; 
mais  cette  eau  a pris  une  faveur  âcre  d’eau  de  chaux  ; nous 
P'àvons  filtrée  ; & la  diflblution  d’alkali  fixe  de  tartre , 
non  cauftique  , y a occaflonné  fur  le  champ  un  précipité 
blanc  très  - abondant  , ainfl  que  cela  arrive  à l’eau  de 
chaux  : enfin  il  s’eft  formé  fur  cette  eau  une  pellicule  ter- 
îeufe , femblable  à la  crên^e  de  chaux. 
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Quoique  la  calcination  que  nous  avons  faite  de  cette 
terre  des  os  , dépouillée  d’acide  phofphorique  & d’acide 
vitriolique , n’ait  pas  été  complète , puifqu’elle  ne  s’eft 
point  éteinte  dans  l’eau  avec  chaleur , comme  la  chaux 
totalement  calcinée , les  caraélères  de  chaux  que  nous  lui 
avons  reconnus  , font  pourtant  alTez  fenfibles  pour  indi- 
quer que  cette  terre  efl  efTentiellement  de  nature  calcaire  ; 
& que  fl , dans  fon  état  naturel , elle  ne  fe  préfente  pas 
avec  tous  les  caraéières  des  terres  calcaires , c’eft  parce 
qu’elle  eft  combinée  avec  de  l’acide  ou  fel  phofphoriqu^. 

Cette  matière  faline  propre  à faire  le  phofphore , trou- 
vée d’abord  dans  l’urine  humaine  ^ & maintenant  dans 
les  os  des  animaux  , ne  réfide  - 1 - elle  pas  encore  dans 
beaucoup  d’autres  fubftances  animales  ? C’eft  ce  que  l’ex- 
périence feule  pourra  nous  apprendre.  Voye:^  l’article 
Phosphore  de  Kunckel  , pour  les  propriétés  de  l’a- 
cide phofphorique. 


P. 

Pain.  Les  graines  de  tous  les  végétaux  font  prefque 
entièrement  cOmpofées  des  fubftances  les  plus  propres  à 
la  nourri^ture  des  animaux;  & entre  les  graines^  celles 
qui  contiennent  une  matière  farineufe , font  encore  plus 
agréables  & plus  nourriftantes  que  les  autres  ; auflî  les 
animaux  les  recherchent  & les  mangent-ils  par  préférence 
à tous  les  autres. 

L’homme , qui  paroît  deftiné  par  la  nature  à manger 
de  tout  ce  qui  eft  capable  de  nourrir , & plutôt  meme 
encore  des  végétaux  que  des  animaux , a , de  temps  im- 
mémorial 5 & dans  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre , 
pris  les  graines  farineufes  pour  la  bafe  principale  de  fa 
nourriture  ; mais  comme  ces  graines  ne  peuvent  être  man- 
gées que  difficilement  par  l’homme  dans  l’état  où  la  na- 
ture les  fournit , cet  être  intelligent  & induftrieux  eft 
parvenu  par  degré,  non -feulement  à extraire  la  partie 
farineufe,  c’eft-à-dire  la  feule  qui  foit  nutritive  dans  ces 
graines , mais  encore  à la  préparer  de  manière  qu’il  en 
réfulte  un  aliment  fain  & agréable , tel  qu’eft  le  pain  que 
nous  mangeons  préfentement, 
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Rien  ne  paroît  fi  fitnple  au  premier  coüp  d’œlî  que  de 
moudre  du  blé  , d’en  féparer  la  farine , d’en  faire  une 
pâte  avec  de  l’eau , & de  faire  cuire  cette  pâte  dans  un 
four.  Ceux  qui  font  accoutumés  à jouir  des  plus  belles 
inventions  humaines  , fans  avoir  jamais  réfléchi  à ce  qu’il 
en  a coûté  pour  les  perfeâionner  , ne  trouvent  rien , dans 
toutes  ces  opérations , que  de  fort  commun  & de  fort  tri- 
vial : il  paroît  c-ependant  bien  certain  que  les  hommes 
ont  été  pendant  très  long -temps  à ne  manger  que  des 
bouillies  ou  galettes  vifqueufes , compares , peu  agréables 
au  goût , & difficiles  à digérer , avant  que  d’être  par- 
venus à faire  du  pain  de  bon  goût  & de  bonne  qualité, 
comme  nous  l’avons  préfentement.  Il  a fallu  inventer  & 
perfeélionner  fucceffivement  les  ingénieufes  machines 
dont  on  fe  fert  avec  tant  d’avantage  pour  moudre  le  grain 
& en  féparer  la  pure  farine , prefque  fans  peine  & fans 
travail  ; il  a fallu  que  les  recherches , ou  plutôt  quelque 
hafard  heureux  , dont  un  bon  obfervateur  aura  profité  , 
filTent  découvrir  que  la  farine  mêlée  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau  eft  fufceptible  d’une  fermentation  qui  en  détruit 
prefque  toute  la  vifcofité  , exalte  fa  faveur , 6c  la  rend 
propre  à faire  un  pain  léger , très-agréâble  au  goût , 6c 
très-facile  à digérer.  Cette  opération  eflTentielle , d’ou  dé- 
pend la  bonne  qualité  du  pain  , efl:  entièrement  du  reffort 
de  la  chimie.  Il  feroit  bien  glorieux  pour  ceux  qui  ont 
jadis  cultivé  cette  fcience , qu’on  pût  leur  attribuer  une 
aufli  utile  & aufli  importante  découverte  ; mais  malheu* 
reufement  il  n’efl:  que  trop  probable  qu’ils  n’y  ont  con- 
tribué en  rien.  Les  chimiiftes  de  l’ancien  temps  avoientbiea 
autre  chofe  à faire , que  de  perfeêlionner  le  pain  8c  d’autres 
-objets  aufli  communs  : il  falloit  qu’ils  fiflent  de  l’or.  Et 
qu’eft-ce  que'  c’efl:  que  du  pain , en  comparaifon  de  For  } 
Quoi  qu’il  en  foit , c’efl:  à l’heureufe  invention  de  faire 
lever  la  pâte  avant  de  la  cuire , qu’on  doit  attribuer  la 
perfeêlion  du  pain.  Cette  opération  confifte  à garder  un 
peu  de  pâte  jufqu’à  ce  que,  par  une  forte  de  fermentation 
Ipiritueufe  qui  lui  efl  particulière , elle  fe  foit  gonflée, 
raréfiée , 8c  ait  acquis  une  odeur  8c  une  faveur  qui  ont 
quelque  chofe  de  vif,  de  piquant,  de  fpirltueux  mêlé 
d’aigre  j 8c  même  défagréable.  On  pétrit  exaêlement  cette 
pâte  fermentée  avec  de  la  pâte  nouvelle  j ce  mélange. 
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aidé  d’une  chaleur  douce , détermine  promptement  cette 
dernière  à éprouver  elle-même  une  pareille  fermentation, 
mais  moins  avancée  & moins  complète  que  celle  de  la 
première  : l’effet  de  cette  fermentation  eft  de  divifer , 
d’atténuer  la  pâte  nouvelle , d’y  introduire  beaucoup  d’air 
du  de  gaz , qui , ne  pouvant  fe  dégager  entièrement  à 
câufe  de  la  ténacité  & de  la  confiftance  de  cette  pâte,  y. 
forme  des  yeux  ou  petites  cavités , la  foulève , la  dilate  & 
la  gonfle , ce  qui  s’appelle  la  faire  /ever  ; & c’eft  par  cette 
raifon  qu’on  a donné  le  nom  de  /cvam  à la  pâte  ancienne 
qui  détermine  tous  ces  effets. 

Lorfquela  pâte  eft  ainfi  levée , elle  eft  en  état  d’être 
mife  au  four , où  en  fe  cuifant  elle  fe  dilate  encore  da- 
vantage , par  la  raréfacfion  de  l’air  & de  la  fubftance  fpi- 
ritueufe  renfermée  entre  fes  parties , & forme  un  pain 
tout  rempli  d’yeux , par  conféquent  léger , & totalement 
différent  des  maffes  lourdes  , compaéfes  , vifqueufes  & 
indigeftes  qu’on  obtient  en  faifant  cuire  de  la  pâte  de  fa- 
rine qui  n’a  point  levé. 

L’invention  de  la  bière  ou  des  vins  de  grain  , a pro- 
curé encore  une  nouvelle  matière  très -propre  à amé- 
liorer le  pain  : c’eft  l’écume  qui  fe  forme  à la  furface  de 
ces  liqueurs  pendant  leur  fermentation.  Cette  écume , 
introduite  dans  la  pâte  de  farine  , la  fait  lever  encore 
mieux  & plus  promptement  que  le  levain  ordinaire.  Elle 
fe  nomme  /evi/re  de  bière  ^ ou  limplement  levure  ; c’eft  par 
fan  moyen  qu’on  fait  le  pain  le  plus  délicat , qui  s’ap- 
pelle faïn  mollet.  Il  arrive  affez  fouvent  que  le  pain  qui 
a été  fait  avec  le  levain  de  pâte , a une  petite  faveur  tirant 
fur  l’aigre  , & qui  n’eft  point  agréable  : cela  peut  venir , 
ou  de  ce  c|u’on  a mis  dans  ce  pain  une  trop  grande  quan- 
tité de  levain,  ou  de  ce  que  la  fermèntation  du  levain 
étoit  trop  avancée , comme  l’a  bien  fait  obferver  M.  Par^ 
mentkr , dans  un  fort  bon  petit  Traité  qu’il  vient  de  pu- 
blier fur  la  meilleure  manière  de  faire  de  bon  pain , & 
qu’il  a intitulé  Avis  aux  bonnes  Ménagères , &c.  On  ne 
remarque  point  un  pareil  inconvénient  dans  le  pain  fait 
avec  la  levure  ; ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  la 
fermentation  de  cette  levure  eft  moins  avancée  que  celle 
du  lenvain,  ou  de  ce  qu’on  apporte  plus  d’attenfton  à la 
façon  du  pain  mollet. 


On 
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* On  pourvoit  demander  pourquoi , puifque  la  pâte  de 
farine  eft  iufceptible  de  fermenter  toute  feule  & fans  au- 
cune addition , comme  on  le  voit  par  l’exemple  du  levain, 
on  ne  la  lailfe  point  lever  d’elle -même , & fans  avoir 
recours  au  mélange  d’une  pâte  déjà  fermentée  ? En  voici  , 
je  crois  , la  vraie  raifon  : c’eft  qu’en  général  toutes  les 
parties  d une  fubftance  qui  fermente , ne  fubiffent  point 
la  fermentation  dans  le  même  temps  ni  au  même  degré  ; 
enforte  que  celles  des  parties  de  cette  fubftance  dans  lef- 
quelles  la  fermentation  a commencé , font  fouvent  par- 
venues au  dernier  degré  de  cette  fermentation , avant  que 
d’autres  parties  de  la  même  matière  aient  éprouvé  le 
moindre  changement.  Les  liqueurs  fermentefcibles  très- 
fucrées , telles  que  Fhydromel  & le  mouft  des  vins  de 
liqueur , fournifl'ent  une  preuve  fenfible  de  cette  vérité  ; 
car , après  que  ces  liqueurs  font  devenues  bien  vineufes  , 
il  leur  relie  encore  une  faveur  fucrée  très-marquée  : or 
toute  matière  fucrée  eft  encore  fufceptible  de  feriiienter; 
& en  effet , fi  on  diftille  de  l’hydromel  vineux  ou  des 
vins  de  liqueur  , ou  même  de  la  bière  nouvelle , pour 
leur  enlever  tout  leur  efprit  ardent , & qu’on  étende  leurs 
réfidus  avec  un  peu  d’eau  pure , on  verra  que  ces  réfidus 
fermenteront  une  fécondé  fois , & qu’il  s’y  formera  une 
nouvelle  quantité  d’efprit  ardent. 

La-  même  chofe  arrive  exaélement  à la  pâte  de  farine, 
& d’une  manière  encore  beaucoup  plus  fenfible , à caufe 
de  fa  vifcofité  & de  fon  défaut  de  fluidité  ; enforte  que  li 
on  la  laiftbit  fermenter  topte  feule  & fans  le  fecours  du 
levain , la  fermentation  ne  s’y  faifant  que  fuccelîivement 
& beaucoup  plus  lentement , les  parties  qui  auroient  fer- 
menté les  premières , auroient  déjà  pafle  à l’aigre  & au 
vappide , avant  que  les  autres  enflent  éprouvé  l’atténua- 
tion & les  changemens  convenables , ce  qui  donneroit 
une  faveur  défagréable  au  pain. 

. Le  mélange  d’une  quantité  convenable  de  levain  dans 
la  pâte  nouvelle  , prévient  parfaitement  bien  cet  incon- 
vénient , parce  que  fon  effet , de  même  que  celui  de  toutes 
les  matières  qui  font  en  pleine  fermentation , eft  de  dé- 
terminer promptement  un  pareil  mouvement  dans  les 
matières  fermentefcibles  avec  lefquelles  on  les  mêle, 
ou  plutôt  le  levain  refferre  ôc  rend  plus  flmultanée 
TomcllL  ' ‘ N 
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la  fermentation  de  toutes  les  parties  de  fubftances. 

Le  pain  bien  levé  6l  cuit  à propos  diffère  d’un  pain 
fans  levain  , non  - feulement  parce  qu’il  eft  beaucoup 
moins  compaéfe  , moins  pefant  & d’une  faveur  plus 
agréable , mais  encore  parce  qu’il  fe  trempe  plus  facile- 
ment , & qu’il  ne  fait  point  une  colle  vifqueufe , ce  qui 
eft  d’un  avantage  infini  pour  la  digedion.  Foye^  l’article 
Farine. 

PANACÉE  MERCURIELLE.  Ce  nom  de  panacée, 
qui  remède  unlverfel , ed  celui  qu’on  a donné  à une 

préparation  de  mercure , fort  employée  dans'  la  cure  des 
maladies  contre  lefqu elles  cette  fubftance  métallique  a de 
fefBcacité.  Pour  faire  la  panacée,  on  prend  du  mercure 
(doux , on  le  fait  encore  fublimer  neuf  fois  ; puis  on  le 
réduit  en  poudre  fine , & on  le  fait  digérer  dans  de  bon 
efprit  de  vin  , qu’on  retire  enfuite  par  la  didillation , ou 
qu’on  décante  fimplement. 

Le  mercure  doux  efl  du  fublimé  corrofif  entièrement 
faturé  de  mercure  , & fublimé  trois  fois.  Le  fublimé  cor- 
Tofif  s’adoucit  en  effet  confidérablement  par  les  opérations 
qui  le  transforment  en  mercure  doux , & ne  retient  plus 
<le  fa  caufticité  qu’une  vertu  purgative  ; mais  par  les  neuf 
autres  fublimations  qui  transforment  le  mercure  doux  en 
panacée , les  qualités  falines  de  cette  préparation  de  mer- 
cure diminuent  à un  tel  point , qu’après  toutes  ces  fubli- 
mations, elle  n’a  plus  même  de  vertu  purgative. 

11  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  changemens  arrivent, 
parce  qu’il  fe  fépare  à chaque  fublimation  une  petite 
quantité  d’acide  marin , enforte  que  la  panacée  ne  con- 
tient plus  que  très-peu  de  cet  acide,  & n’eft  plus  que  du 
mercure  prefque  pur  , uni  avec  la  quantité  d’acide  marin 
néceffaire  pour  l’empêcher  d’avoir  fa  forme  de  mercure 
cru , & pour  lui  conferver  feulement  l’apparence  d’une 
matière  faline. 

La  panacée  prife  intérieurement  ne  produit  donc  plus 
que  les  effets  d’un  mercure  bien  divifé , & dans  un  état  tel 
que  fes  molécules  puifTent  fe  divifer  encore  de  plus  en 
plus  par  l’aéfion  des  vaiffeaux  & des  liqueurs  du  corps , 
fans  être  capables  de  fe  réunir  enfemble  en  mercure  cou- 
lant. Ce  remède  efl: , par  cette  raifon  , très-propre  à ex- 
citer la  faiivation,  & produit  à peu  près  les  mêmes  effets 
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que  le  mercure  adminiftré  "par  friéHons  & fumigations. 

On  peut  employer  la  panacée  avec  fuccès  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes , & de  toutes  celles  aux- 
quelles conviennent  les  préparation^  de  mercure.  Ce  re- 
mède fe  prend  très-commodément  en  pilules  ou  en  bols 
avec  les  mélanges  convenables  , ôç  ne  peut  guère  être 
adminiftré  autrement  caufe  de  fon  indiflblubilité  & de 
fa-grande  pelanteur  ; la  dofe  en  eft  depuis  fix  grains  juf- 
qu’à  vingt-quatre , & même  davantage  , fuivant  les  cir- 
conflances.  Voyc:^  le  mot  Mercure  pour  fes  vertus  mé- 
dicinales. 

PÉLICAN  : c’eft  un  alambic  de  verre  d’une  feule  pièce, 
avec  un  chapiteau  tubulé , d’où  Portent  deux  becs  oppofés 
& recourbés  y de  m.anière  qu’ils  entrent  dans  le  ventre  de 
la  cucLirbite.  Ce  vaiffeau  a été  imaginé  pour  une  diftil- 
lation  & cohobation  continuelles  que  les  chimiftes  ap- 
pellent circulation.  En  eftet , les  parties  volatiles  des  fubf- 
tances  qu’on  met  dans  ce  vaiffeau , montent  dans  le  cha- 
piteau , & font  forcées  de  retourner  enfuite  dans  la  cu- 
curbite , & cela  fans  aucune  interruption , & fans  que 
Fartifte  foit  jamais  obligé  de  déluter  & de  reluter  les 
vaiffeau  X. 

Quoique  le  pélican  paroiffe , par  cettô  raifon , un  inf- 
-trument  très-commode , il  eft  cependant  fort  peu  ufité , 
& même  fort  négligé  préfentement , foit  parce  que  les 
chimiffes  modernes  n’ont  pas  autant  de  patience  que  les 
anciens  pour  faire  les  expériences  fort  longues , foit  parce 
qu’ils  trouvent  que  deux  matras , dont  l’un  fert  de  bou- 
chon à l’autre , & qu’on  nomme  vaijjeaux  de  rencontre  , 
produifent  le  même  effet. 

PELLICULE.  Les  chimiftes  nomment  ainft  une  petite 
croûte  faline  fort  mince , qui  fe  forme  à la  furface  des 
diffolutions  de  fels  lorfqu’on  les  fait  évaporer , & que 
l’évaporation  eft  parvenue  à un  certain  degré.  Cette  pel- 
licule n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  particules  falines 
qui  fe  çriftallifent , par  l’évaporation , à la  furface  de  la 
liqueur , plutôt  que  par-tout  ailleurs , parce  qu’en  général 
l’évaporation  ne  fe  fait  jamais  qu’à  la  furface.  Ces  petits 
criftaux  de  fel  couvrent  donc  d’abord  la  fuperficie  de  la 
liqueur , & lui  donnent  un  œil  terne  , comme  ft  elle  étoit 
couverte  de  pouflière  ou  d’une  petite  peau  fort  mince  \ 
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& c’eft  de  cette  apparence  qu’eft  venu  le  nom  de pellïcute. 

Comme  il  n’y  a point  de  fels  criftallifables  qui  ne  puif- 
fent  fe  crift'allifer  par  la  feule  évaporation,  il  n’y  a , à la 
rigueur,  aucun  de  ces  fels  dont  la  dillblution  ne  foit 
fufceptibre  de  former  la  pellicule  ; & comme , d’un  autre 
côté  , toute  diffolution  de  fel , évaporée  jufqu’à  pellicule, 
fournit  des  criftanx  par  le  refroidilfement , les  chimiftes 
ont  établi  commg  une  efpèce  de  règle  générale  pour  la 
criftallifation , de  faire  évaporer  jufqu’à  pellicule  les  dif- 
folutions  des  fels , & de  les  laiffer  enfùite  criftallifer  par 
refroidiflement.' 

Cette  règle  eft  bonne  en  effet,  & convient  pour  quel- 
ques fels  , mais  elle  n’eft  pas  générale  ; car  il  y en  a , tel 
que  le  felx:ommun  , qui  ne  fe  criftallifent  prefque  point 
par  le  feul  refroidiffeme-nt , malgré  l’évaporation  préli- 
minaire de  leur  diffolution  jufqu’à  pellicule , tandis  que 
d’autres , comme  le  nitre  & le  fel  de  Glaubcr , peuvent 
fe  criftallifer  très-abondamment , bien  avant  que  leur  dif- 
folution foit  évaporée  jufqu’à  pellicule  , ou  même  ne 
peuvent  point  former  du  tout  de  pellicule  ; enforte  que 
pour  faire  criftallifer  les  fels  de  la  nature  du  fel  commun, 
il  faut  continuer  l’évaporation  malgré  la  pellicule  ; & que 
pour  obtenir  de  beaux  criftaux  de  ceux  de  la  nature  du 
nitre  & du  fel  de  Glauber^  il  ne  faut  point  pouffer  l’éva- 
poration de  leur  diffolution  jufqu’à  pellicule , mais  la 
îaiffer  refroidir  lentement , après  qu’on  s’eft  affuré  , par 
un  effai , qu’elle  a été  affez  évaporée  pour  fournir  de  beaux 
criftaux  par  le  refroidiffement.  Voye^^  Cristallisation 
DES  Sels. 

PESANTEUR.  La  pefanteur  eft  une  propriété  des 
corps  , en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  à s’approcher  les. 
uns  des  autres.  Il  eft  certain , par  exemple , qu’un  corps 
quelconque  qui  repofe  fur  la  furface  de  la  terre  , ne  peut 
en  être  féparé  ou  enlevé  que  par  le  fecours  d’une  force 
fiipérieure  à ce  qu’on  appelle  fon  poids,  & que  ce  même 
corps  , après  avoir  été  ainfi  enlevé  , fe  reporte  avec 
précipitation  fur  la  terre , aulfitôt  qu’il  ceffe  d’être  fou- 
tenu  & qu’il  eft  abaudcnné  à lui -même.  Les  hommes 
ont  été  témoins  de  tout  temps  de  ce  grand  phénomène  , 
la  plupart  fans  y faite  la  moindre  attention  ; mais  les 
philofophes  l’ont  toujours  adiniré  , en  ont  cherché  la 


pesanteur:  197 

càufe , & ne  l’ont  point  trouvée  ; ce  qui  n’eft  point 
furprenant  : car  dn  ne  connoît  point  encore  toutes  les 
circonftances  de  la  pefanteur  : ori  n’eft  point  encore 
affuré  que  toutes  les  parties  de  la  matière  aient  cette 
propriété  ; ce  n’eft  même  que  depuis  le  renouvellement 
des  fciences  , c’eft-à-dire  dans  le  dernier  fiècle,  qu’on 
a découvert  que  l’air  eft  pefant , & qu’il  gravite  fur  la 
terre.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  point  à faire  aucun 
raifônnement  fur  cet  objet  obfcur  ; mais  comme  les  effets 
particuliers  de  la  pefanteur  influent  infiniment  dans  tous 
les  phénomènes  chimiques , & qu’il  eft;  même  probable 
que  la  pefanteur  particulière  des  parties  intégrantes  des 
différentes  fubflances , efl:  la  caufe  primitive  de  l’aéfion 
qu’elles  ont  les  unes  fur  les  autres  , il  convient  que  nous 
entrions  dans  quelque  détail  fur  cet  objet. 

Il  faut  remarquer  d’abord  qu’on  peut  confidérer  la 
pefanteur  d’un  corps  quelconque  de  deux  manières  diffé- 
rentes. Premièrement , tout  corps  confidéré  comme  pe- 
fant , peut,  n’être  comparé  qu’à  lui-même  , c’efl-à-dire 
à des  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  matière^de 
même  nature  que  lui  : on  remarque  dans  ce  cas , que 
plus  le  corps  a de  maffe  ou  de  quantité  de  matière , 6c 
plus  l’effet  de  fa  pefanteur  efl;  grand  , d’ou  il  fuit  que  la 
pefanteur  des  corps  efl  en  raifon  de  leur  maffe  : enforte  que 
Il  la  pefanteur  d’une  certaine  quantité  d’une  fubflance  quel- 
conque agit  avec  un  certain  degré  de  force,  des  maffes 
deux , trois  ou  quatre  fois  plus  confidérables  de  la  même 
matière,  auront  un  effet  de  pefanteur  double,  triple, 
quadruple , &c.  La  pefanteur  des  corps  confidérée  fous 
ce  point  de  vue,  efl  ce'  qu’on  nomme. leur  pefanteur 
abfolue;  c’eft , à proprement  parler  , leur  poids , ou  l’effet 
confiant  de  pefanteur  d’une  même  quantité  de  matière 
quelconque  : ainfi  on  juge  qu’on  a une  égale  quantité  de 
deux  fubflaneçs  hétérogènes , de  quelque  nature  qu’elles 
foient  d’ailleurs , quand  ces  deux  quantités  produifent  un 
effet  égal  de  pefanteur.  Le  poids  ou  la  quantité  d’une 
fubflance  , font  donc  une  même  chofe.  Les  hommes  font 
convenus  de  s’en  tenir  à certains  effets  de  pefanteur , 
pour  déterminer  les  poids  ou  quantités  de  matière  de 
toutes  les  fubflances  quelconques  , & ont  donné  diffé- 
rens  noms  aux  poids  plus  ou  moins  confidérables , comme 
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de  ^aifis , de  ^os , d*onces , de  /ivres , &c.  ; enforfe  que 
deux  quantités  de  fubftances  dilFérentes  qui  produifent 
un  même  effet  dé  pefanteur , c’eft-à-dire  d’un  gros, 
d’une  once , d’une  livre , &c.  font  réputées  égales , ôc 
avec  raifon  : c’efl  dans  ce  fens  qu’on  dit  qu’une  livre  de 
plomb  n’efl:  pas  plus  pefante  qu’une  livre  de  coton.  Cette 
pefanteur  abfolue,  poids,  ou  quantité  de  matière  des 
corps  quelconques , fe  mefure  par  le  moyen  de  la  ba- 
lance ordinaire  , laquelle  rt’eft  autre  chofe  qu’un  levier 
fufpendu  librement  fur  fon  centre  de  gravité , qui  doit 
être  en  même  temps  le  jufte  milieu  de  fa  longueur , pour 
que  la  balance  foit  bontie.  Deux  quantités  de  matières , 
fufpendues  chacune  à une  des  extrémités  de  ce  levier  ou 
fléau  de  la  balance , font  réputées  égales  ou  de  même 
poids  , quand  ce  fléau  fe  tient  dans  une  direéfion  par- 
faitement horizontale.  Ce  moyen  eft  le  plus  jufte  & le 
meilleur  de  tous  , pour  déterminer  les  quantités  de  ma- 
tières qu’on  emploie;  il  eft  fort ufité  dans  le  commerce 
& dans  les  ufages  de  la  vie  ; il  eft  aufli  le  feul  dont  on 
doite  fe  fervit  dans  toutes  les  opérations  de  chimie  qui 
demandent  de  l’exaélitude. 

En  fécond  lieu  , on  peut  confidérer  un  corps  comme 
pefant  , en  ayant  égard  non  - feulement  à fa  mafle  ou 
quantité  de  matière,  mais  aufli,  à l’efpace  qu’il  occupe, 
c’eft-à-dire  à fon  volume  : alors  on  trouve  une  diffé- 
rence très-grande  entre  tous  les  corps  que  la  nature  nous 
offre.  Cette  différence  vient  de  ce  qu’il  n’y  a aucun  corps 
qui  ne  foit  comme  criblé  d’une  infinité  d’efpàces  vides 
entre  fés  parties  propres  : ces  vides  s’appellent  des  pores , 
& tous  les  corps  difierent  beaucoup  les  uns  des  autres  , 
par  le  nombre  & par  la  grandeur  de  leurs  pores.  On 
fent  bien  que  ceux  qui  font  les  moins  poreux , doivent 
contenir  fous  le  même  volume  une  plus  grande  quantité 
de  matière  que  ceux  qui  font  les  plus  poreux  ; & que 
par  conféquent  un  corps  d’un  certain  volume  , mais  fort 
peu  poreux,  doit  avoir  une  plus  grande  pefanteur  ab- 
folue , ou  un  plus  grand  poids  qu’un  autre  corps  de 
même  volume,  mais  plus  poreux.  Comme  ces  difléren- 
ces  dépendent  de  l’efpèce  particulière  de  chaque  corps , 
la  pefanteur  appréciée  de  cette  manière  fe  nomtre  pe-- 
fiinteur  fpécifique  : on  pourroit  la  nommer  aufli  relative  , 
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pârcé  qii'on  rie  peut  en  juger  qu’eri  comparant  les  corps 
les  uns  aux  autres.  Cette  pefanteur  des  corps  eft  une  feule 
& même  chofe  avec  leur  denfité  , comme  il  eft  aifé  de 
le  Voir  par  ce  qui  vient  d’êtt^e  dit  à ce  fujet.  Il  fuit  de 
tout  cela , que  la  pefanteur  fpécifique  ou  denfité , con- 
fifte  dans  le  rapport  qu’il  y a entre  leur  mafte  ou  pe- 
fanteur abfolue  , & leur  volume  ; qu’elle  eft  d’autant  plus 
grande , que  la  première  eft  plus  confidérable , & le  fé- 
cond plus  petit,  ou , comme  difent  les  géomètres , qu*elle 
eft  en  raifon  direéle  de  la  maiTe , & inverfe  du  volume  : 
d’où  il  fuit  que  fi  deux  corps  que  l’on  compare  i’un  à 
l’autre  font  égaux  en  volume , ils  feront  entr’eux  comme 
leurs  poids  ou  maffes  ; & que  s’ils  font  égaux  en  mafte 
ou  poids  rfels  , ils  feront  entr’eux  réciproquement  com- 
me leurs  volumes , c’eft-à-dlre , que  la  pefanteur  fpéci- 
fique  du  corps  le  moins  volumineux  furpaftera  autant 
celle  du  corps  le  plus  volumineux , que  le  volume  de 
ce  dernier  furpaftera  celui  du  premier.  Ainfi,  par  exem- 
ple , fl  l’on  a deux  difterens  corps , chacun  d’un  pouce 
cube  , dent  l’un  pèfe  douze  onces , & l’autre  pèfe  feule- 
ment une  once  , la  premier  fera  au  fécond  comme  douze 
à un  , ou  fa  pefanteur  fpécifique  fera  douze  fois  plus 
grande  ; de  rnême , fi  l’on  a douze  onces  de  chacun  de 
ces  deux  corps  , & que  l’un  ait  un  vqlume  de  douze 
pouces  cubes , celui  d’un  pouce  cube  fera  auiîi  douze 
fois  plus  pefant  fpécifiquement  que  celui  de  douze  pouces. 
Mais  fl  les  deux  corps  dont  on  veut  comparer  la  denfité 
font  inégaux , tant  en  poids  qu’en  volume , alors  on  trou- 
vera le  rapport  de  leur  denfité , en  divifant  le  poids  de 
chacun  par  fon  volume  : les  denfités  de  ces  corps  feront 
entr’elles , comme  les  qtiotiens  de  ces  divifions.  Je  fup- 
pofe , par  exemple , qu’on  veuille  comparer  la  pefanteur 
fpécifique  de  deux  corps  , dont  i’un  pèfe  trente-fix  on- 
ces, & a trois  pouces  cubes  de  volume , & dont  l’autre 
pèfe  quarante-huit  onces , & a douze  pouces  de  volume: 
divifant  trente-fix  par  trois , je  trouve  que  le  quotient 
douze  exprime  la  pefanteur  fpécifique  du  premier  corps.; 
pareillement  divifant  quarante-huit  par  douze,  le  quo- 
tien  quatre  repréfente  la  pefanteur  fpécifique  du  fécond: 
par  conféquent  la  pefanteur  fpécifique  du  premier  corps 
fera  à celle  du  fécond,  comme  douze  eft  à quatre,  gu 

N iv 


aoo  PESANTEUR. 

comme  trois  à un , c’eft-à-dire  , que  fa  pefanteur  fpéd- 
fique  fera  trois^  fois  plus  grande. 

Coir.me  la  denfité  des  corps  eft  une  de  leurs  qualités 
intérieures  & elTenti elles  , dont  la  connoiffance  contribue 
beaucoup  à les  caraclérifer  , & à répandre  des  lumières 
fur  leur  nature , les  chimiftes-phyficiens  fe  lont  toujours 
appliqués  à déterminer  cet  objet  ; ils  peuvent  juger  par 
ce  moyen  de  la  pureté  des  métaux  & de  plufieurs  au- 
tres fubftances , du  degré  de  concentration  ou  de  défleg- 
mation des  acides  , des  alkalis  en  liqueur  , de  l’efprit  de 
vin  &.  des  autres  difîblvans  ; & cela  leur  a fait  faire  plu- 
fieurs découvertes  importantes.  Ils  ont  reconnu , par 
exemple  , que  dans  les  alliages  des  métaux  & demi-mé- 
taux, il  réfulte  des  maffes  métalliques  dont  la  pefanteur 
fpécifique  eft  rarement  correfpondante  à ce  qu’elle  de- 
vroit  être , s’il  n’y  avoit  pas  condenfation  ou  raréfac- 
tion dans  les  métaux  alliés.  Ces  expériences  ne  font  ce- 
pendant encore  qu’ébauchées  : il  eft  à préfumer  qu’en  les 
fuivant  dn  obfervera  les  mêmes  phénomènes , & peut- 
être  encore  de  plus  variés  dans  les  diffolutions  & com- 
binaifons  de  tous  les  autres  corps  folides  & en  liqueur  , 
6v:  qu’on  pourra  trouver  par  ce  moyen  l’explication  d’une 
grande  quantité  de  faits  auffi  obfcurs  qu’intérefTans. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  pratique  affez  commodes 
pour  déterminer  la  pefanteur  fpécifique  des  corps.  Com- 
me cette  pefanteur  n’efi:  que  relative , & qu’elle  ne  peut 
s’apprécier  que  par  comparaifon  , il  étoit  à propos  de 
choifir  une  fubfiance  fimple  & invariable  , ou  du  moins 
qu’on  pût  toujours  avoir  facilement  dans  fa  plus  grande 
pureté  , à la  pefanteur  de  laquelle  ont  pût  comparer 
toutes  les  autres  : on  a trouvé  toutes  ces  conditions  dans 
l’eau  pure  & difiiillée.  Ainfi , en  pefant  bien  jufte  une 
quantité  déterminée  , une  once  , par  exemple  , d’eau 
très-pure  dans  une  fiole , & marquant  exaélement  par 
un  trait  le  volume  qu’occupe  cette  once  d’eau  dans  la 
fiole  , il  efl:  très  - facile  de  déterminer  le  rapport  de  la 
pefanteur  fpécifique  de  tout  autre  fluide  à celle  de  cette 
eau  ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  mettre  dans  la  même 
fiole  un  volume  de  cette  liqueur  égal  à celui  qu’occu- 
poit  l’once  d’eau , c’efl-à-dire  , d’emplir  cette  fiole  juf- 
qu’à  la  hauteur  du  trait  qui  le  marque , & de  pefer  en- 
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fuite  exaftement  cette  liqueur.  Comme  les  volumes  des 
deux  fubftances  comparées  font  égaux  dans  cette  expé- 
rience , & que , dans  ce  cas , elles  doivent  être  entr’elles 
direélement  comme  leurs  poids  abfolus  , il  eft  évident 
quq  fl  la  liqueur  comparée  à l’eau  fe  trouve  jufte  d’une 
once , par  exemple  , elle  aura  la  même  pefanteur  fpé- 
cifique  que  l’eau  que  fi  au  contraire  elle  pèfe  plus 
ou  moins  d’une  once  , fa  pefanteur  fpécifique  fera  d’au- 
tant plus  ou  moins  grande  que  celle  de  l’eau , dans  la 
proportion  de  ce  quelle  pèfera  de  plus  ou  de  moins 
que  l’once.  Si  , pat  exemple  , ce  volume  de  liqueur  égal 
à,  celui  d’une  once  d’eau , pefé  enfuite , fe  trouve  avoir 
la  pefanteur  de  deux  onces, |fa  pefanteur  fpécifique  fera 
déterminée  double  de  celle  de  l’eau  ; fi  au  contraire  il  • 
ne  pèfe  qu’une  demi-once , elle  fera  de  moitié  moindre 
auffi  que  celle  de  l’eau. 

Cette  méthode  efl:  très-jufte , très-commode  , & la 
meilleure  qu’on  puiffe  employer  pour  déterminer  la  pe- 
fanteur fpécifique  des  fubifances  en  liqueur , à caufe  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  les  réduit  toutes  à un  volume 
égal.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  des  corps  folides  ; il 
faut  beaucoup  de  main-d’œuvre  & d’adreffe  pour  donner 
à deux  corps  folides  un  volume  exaélement  égal  ; on  * 
peut  même  dire  que  l’entière  précifion  efl  comme  im- 
poffible  à cet  égard  ; ainfi  on  efl  obligé  d’avoir  recours 
à une  autre  méthode  pour  ces  fortes  de  corps.  Nous 
avons  vu  que  lorfque  les  corps  ont  des  volumes  égaux  , • 
leurs  pefanteurs  fpécifiques  font  entr’elles  comme,  leurs 
poids  ou  pefanteurs  abfolues  , & c’efl  fur  ce  principe 
qu’eft  fondée  la  méthode  que  nous  venohs  d’expliquer  ; 
mais  que  lorfque  les  maffes  ou  poids  des  corps  font  égaux, 
alors  ils  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  de  leurs  volu- 
mes : c’efl  d’après  ce  fécond  principe  qu’on  peut  déter- 
miner plus  facilement  la  pefanteur  fpécifique  des  corps 
folides.  La  méthode  qu’on  fuit  dans  cette  détermination  , 
confifle  donc  à rendre  conflans  ou  égaux  les  poids  réels 
des  corps  , & à comparer  enfuite  leurs  volumes  , ou  , ce 
qui  revient  au  même,  les  effets  de  leur  volume  par  rapport 
à un  pareil  volume  d’eau  , ainfi  que  nous  allons  le  voir. 

Lors  donc  qu’on  veut  déterminer  la  pefanteur  fpéci- 
fique de  deux  corps  folides , on  commence  par  en  pefer 
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à i’orditiaife , mais  très-exa6^ement , uné  égale  quantité , 
une  once  , par  exemple  ^ de  chacun , fans  avoir  aucun 
égard  à leurs  volumes,  qui  font  alors  d’autant  plus  difFé- 
rens^  qu’ils  diffèrent  davantage  en  pefanteur  spécifique; 
on  repèfe  après  cela  chacun  de  ces  corps  dans  de  l’eau 
très-pure , par  le  moyen  delà  balance hydroftatïque  , 6c  l’on 
tient  note  de  la  quantité  de  poids  réel  que  chacun  a perdu 
étant  ainfi  pefé  dans  l’eau  ; on  compare  en  fuite  ces  pertes 
de  poids , 6c  celui  qui  a fait  la  moindre  perte  furpafferaiitre 
en  pefanteur  fpécifique , dans  la  même  proportion  que  Ist 
perte  du  poids  du  dernier  furpaffe  celle  du  premier. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui  arrive  dans  cette 
occafion,  il  faut  remarquer  que  fi  on  place  au  milieu 
de  l’eau  un  corps  folide  , 6c  qu’on  l’abandonne  à lui- 
jnême  fans  lui  donner  aucune  impulfion  , le  volume  de 
ce  corps  occupera  la  place  d’un  volume  d’eau  exaéfement 
égal  au  fien , & que  fi  la  pefanteur  fpécifique  de  ce  corps 
eu  d’ailleurs  égale  à celle  de  l’eau , il  doit  refter  immo- 
bile dans  l’endroit  de  l’eau  où  il  aura  été  placé , parce 
que , fon  poids  réel  étant  le  même  que  celui  d’un  volume 
d’eau  égal , il  efl  dans  l’eau  comme  une  pareille  quantité 
d’eau , c’eft-à-dire , contre-balancé  par  la  pefanteur  fpé- 
cifique de  toutes  les  parties  environnantes , 6c  parcori- 
féquent  en  repos  6c  en  équilibre.  Mais  fi  la  pefanteur 
de  ce  corps  eft  différente  de  celle  de  l’eau , alors  il  ne 
peut  y avoir  équilibre  : il  faut  néceffairement  que  le 
eprps  defeende  au  fond , fi  fa  pefanteur  eft  plus  grande , 
ou  qu’il  monte  à la  furface  ^ fi  elle  eft  moindre.  Il  eft 
évident  que  la  force  avec  laquelle  il  montera  ou  defeen- 
dra , fera  proportionnée  à la  différence  en  plus  ou  en 
moins  de  fa  pefanteur  avec  celle  de  l’eau.  Si , par  exemple  , 
occupant  la  place  d’une  once  d’eau  , il  pèle  réellement 
deux  onces , il  tombera  au  fond  de  l’eau  ; mars  il  faut 
bien  remarquer  qu’il  ne  tombera  que  par  i’eftet  de  l’excès 
de  fa  pefanteur  : car  , comme  il  ne  peut  tomber  dans 
l’eau  qu’en  déplaçant  à chaque  inftant  le  l'olume  d’une 
once  d’eau , il  eft  évident  qu’une  once  de  fon  poids  fera 
employée  continuellement  à faire  équilibre  avec  une  pa- 
reille quantité  d’eau.  Ainfi , dans  la  fuppofition  préfente, 
il  ne  defeendra  que  par  l’effet  de  la  pefanteur  d’une  once  , 
ou  avec  la  moitié  de  fon  poids  réel  ; d’où  il  fuit  que  s’il 
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etl  fufpendu  à un  des  bras  d’une  balance  , il  riè  faudra 
que  le  poids  d’une  once  dans  le^plat  de  la  balance  qui  fera 
à l’air  j pour  lui  faire  équilibre , & que  par  conféqùent  - 
il  paroîtra  moitié  moins  pefant  dans  l’eau  que  dans  l’air. 

Cela  pofé , comme  il  eft  évident , d’après  ce  qu’on 
vient  d’expofer  , qu’un  corps  d’un  poids  déterminé  perd 
d’autant  moins  de  ce  poids  dans  l’eau , que  fon  volume 
efl  moindre , & que  ces  deux  chofes  font  dans  le  même 
rapport , il  s’enfuit  qu’on  peut  fubftituer  l’une  à l’autre  * 

& qu’en  pefant  dans  l’eau  deux  corps  égaux  en  poids, 
on  peut  juger  du  rapport  de  leurs  volumes , & par  con- 
féquent  apprécier  leurs  pefanteurs  fpécifiques , en  déter- 
minant & comparant  la  diminution  de  poids  qu’ils  éprou- 
vent lorfqu’on  les  pèfe  dans  l’eau  ; ce  qui  eft  infiniment 
plus  facile  plus  exaél:  que  de  mefurer  les  volumes. 
Ainfi  , par  exemple  , fi  l’on  pèfe  dans  l’eau  deux  corps 
égaux  en  poids , 6c  que  l’un  perde  dans  l’eau  un  dixième 
de  fon  poids , que  l’autre  au  contraire  n’en  perde  qu’un 
vingtième,  on  en  conclura  que  le  Volume  de  ce  dernier 
eft  moitié  moindre  que  celui  du  premier  , & que  par 
conféqùent  fa  pefanteur  fpécifique  eft  double  ; parce'  que 
les  pefanteurs  fpécifiques  des  corps  égaux  en  poids  font , 
comme  on  l’a  vu  , en  raifon  inverfe  de  leurs  volumes. 
Voyer^ , pour  ce  qu’il  faut  obferver  en  pefant  les  corps 
dans  l’eau , l’article  Balance  hydrostatique. 

Il  fuît  de  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  pefanteur  des 
corps,  que  ce  n’eft  qu’à  leur  pefanteur  fpécifique  qü’otl 
fait  attention  dans  la  phyfique  quand  on  veut  examiner  » 
leur  nature  & leurs  propriétés  5 & que  la  pefanteur  abfô- 
Ine , ou  plutôt  les  poids  dont  on  fe  fert  pour  la  déter- 
miner , font  des  chofes  arbitraires  6c  de  convention , 
qui  néanmoins  la  déterminent  bien  , quand  ils  font  fixes 
6c  juftes.  Mais  on  doit  remarquer  fur  ce  dernier  article, 
que  les  poids  ont,  de  même  que  les  mefures  , le  grand 
inconvénient  de  n’être  point  uniformes  ; on  les  a fixés 
arbitrairement  6c  tout  diverfement  dans  le^tliftéiens 
pays  ; enforte  que  l’once , le  marc  j la  livre  , 6cc.  ne  font 
pas  le  même  poids  réel  dans  un  pays  6c  dans  un  autre , 
ce'  qui  occafionne  néceflairément  de  l’embarras  dans  les 
calculs  des  réducfions,  6c  même  fouvent  des  erreurs  dans 
le  commerce  6c  dans  les  arts.  Comme  les  poids  ne  peu- 
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vent  être  fixés  que  d’après  le  volume  ou  la  mefure  exaéle 
des  corps  dont  on  fe  fert  pour  les  fixer  , il  efi:  clair  qu’is 
faudroit,  pour  les  avoir  uniformes  par-tout,  que  toutel 
les  nations  s’accordalTent  à fe  fervir  d’une  même  mefure , 
ce  qu’on  ne  peut  guère  efpérer.  La  chofe  eft  cependant 
très-poffible  : la  longueur  du  pendule  à fécondés  fous 
l’équateur  , eft  une  mefure  fixe  & invariable , à laquelle 
on  pourroit  rapporter  toutes  les  autres  : cette  mefure 
nous  étant  donnée  en  quelque  forte  par  la  nature , fe- 
roit  très-propre  à devenir  univerfelle , fi  les  nations  s’ac- 
cordoient  pour  l’adopter.  Ce  projet , dont  l’exécution 
feroit  certainement  très-avantageufe  au  commerce , aux 
arts  , aux  fciences  , & par  conféquent  à tout  le  genre 
humain , a été  propofé  par  M.  de  la  Condamine , dans 
un  mémoire  qu’il  lut  fur  cette  matière  dans  une  afl'em- 
blée  publique  de  l’Académie  des  Sciences. 

Il  nous  refteroit,  pour  compléter  cet  article,  a exa- 
miner quels  font  les  eftets  que  peut  produire  la  pefan- 
teur  des  corps  dans  leurs  combinaifons  & décompofi- 
tions  , c’eft-à-dire  dans  toutes  les  opérations  chimiques. 
C’eft-là,  fans  contredit , l’objet  le  plus  important  & le 
plus  décifif  pour  la  théorie  générale  de  la  chimie  ; mais 
il  n’eft  point  de  notre  reftbrt.  Il  eft  aifé  de  fentir  qu’on 
ne  peut  traiter*  une  pareille  matière  fans  le  fecours  des 
mathématiques  ; c’eft-là  le  point  par  où  fe  touchent  ces 
deux  grandes  fciences  , qui  paroiftent  d’ailleurs  fi  éloi- 
gnées. Sans  doute  un  homme  qui  auroit  aflez  de  con- 
noiftances  & de  capacité  dans  l’une  & dans  l’autre , pour- 
roit , en  traitant  à fond  cette  matière , y répan(^e  un 
grand  jour , & jeter  les  fondemens  d’une  nouvelle  fcience , 
phyfico-mathématique , ou  plutôt  généralifer  infiniment 
l’application  du  calcul  & de  la  géométrie  à la  phyfique. 
Plufieurs  favans  ont  fait  les  premiers  pas  dans  cette  car- 
rière ; mais  il  eft  à croire  qu’on  y rencontrera  de  grandes 
difficultés.  Peut-être  la  chimie  n’eft -elle  point  encore 
afiez  avancée  pour  être  foumife  au  calcul,  peut-être 
inême  ne  le  fera-t-elle  jamais  aftez  ; & quoique , depuis 
le  renouvellement  des  fciences , des  hommes  de  genie 
aient  porté  les  mathématiques  à un  point  de  perfeéfion 
auquel  on  ne  foupçonnoit  pas  même  autrefois  qu’on  pût 
atteindre , les  problèmes  que  les  phénomènes  chimiques 
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offriroîent  aux  géomètres  pourroient  être  tellement  com- 
pliqués , qu’ils  feroient  au-deiTus  de  tous  les  efforts  hu- 
mains. 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eff  bien  certain  qu’on  a fait  dans  ces 
derniers  fiècles  la  plus  heureufe  application  de  la  théorie  de 
la  pefanteuruniverfelle  au  fydéme  du  monde , & que  cette 
théorie  donne  l’explication  la  plus  fatisfaifante  de  tous  les 
phénomènes  céleffes.  Î1  n’eff  pas  moins  vrai  que  fi  cette 
gravitation  univerfelle  des  affres  , fi  heureufement  obfer- 
vée  & fl  bien  calculée , eff  une  propriété  eifentlelle  de 
la  matière  en  général , comme  tout  porte  à le  croire , 
fon  effet  ne  doit  point  fe  borner  aux  corps  d’une  très- 
grande  maffe,  & féparés  les  uns  des  autres  par  des  dif- 
tances  immenfes  ; mais  qu’d  doit  nécefîairement  avoir 
lieu  auffi  entre  les  plus  petits  atomes  de  matière  , à des 
diffances  infiniment  petites , & par  conféquent  dans  les 
combinaifons  & diffolutions  chimiques.  En  effet,  quoi- 
que nous  ne  puifiions  connoître  au  jufte  ni  les  volumes , 
ni  les  maffes , ni  les  formes  , ni  les  diffances  des  parties 
intégrantes  & conffituantes  des  corps , nous  les  voyons 
agir  les  unes  fur  les  autres  , s’unir  entr’elles  ou  fe  fé- 
parer  , adhérer  les  unes  aux  autres  avec  plus  ou  moins 
de  force , ou  refufer  de  fe  joindre  ; & on  ne  peut  guère  fe 
refufer  à croite  que  ces  différens  phénomènes  ne  font 
que  les  effets  d’une  même  force , telle  ^^par  exemple , 
que  la  gravitation  réciproque  de  ces  petits  corps  les  uns 
fur  les  autres  , laquelle  fc  trouve  modifiée  de  beaucoup 
de  manières  difiérentes  par  leur  grandeur,  leur  denfité,  leur 
figure , l’étendue  , l’intimité  de  leur  contaêl: , ou  la  diffahce 
plus  ou  moins  petite  à laquelle  ils  peuvent  s’approcher. 

Il  eff  vrai  qu’à  laide  du  télefcope  &L  autres  inftru- 
mens,  les  aftronomes  ont  découvert  la  grahdeur , la  dif- 
tance  & les  mouvemens  des  corps  céleffes  , & cpi’en  ap- 
pliquant le  calcul  & la  géométrie  à ces  connoiffances  , on 
eff  parvenu  à appercevoir  la  gravitation  des  affres , & 
même  à déterminer  la  loi  qu’elle  fuit  ; tandis  qu’au  con- 
traire le  microfcope  des  phybclens  s’eft  trouvé  fans  effet 
pour  leur  faire  appercevoir  les  parties  élémentaires  3c 
primitives  des  corps,  & que,  lorfque  les  géomètres  ont 
effayé  d’appliquer  la  théorie  de  la  gravitation  univerfflle 
«ttix  phénomènes  des  corps  terreffrss , ils  ont  trouvé  qffe 
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cette  gravitation  ne  luivoit  point  -le  rapport  inverfe  du 
quatre  de  la  diftance  , quand  cette  diftance  étoit  très- 
petite  : il  paroît  même  que , Toit  par  le  défaut  d’un  aflez 
grand  nombre  de  phénomènes  connus,  foit  parce  que  les 
plus  habiles  géomètres  ne  fe  font  que  peu  occupés  de  cet 
objet  - on  n’a  point  encore  bien  déterminé  quelle  eft  la 
3oi  que  fuit  la  gravitation  dans  les  petites  diftances.  Mais 
quoiqu’on  ne  puilTe  peut-être  point  arriver  à une  pré- 
çifion  entière  à cet  égard,  ne  feroit-il  pas  à fouhaiter 
qu’on  effayât  du  moins  d’en  approcher  indireélement  , 
& d’après  des  fuppofitions  ? Cela  paroît  d’autant  plus 
facile,  qu’il  ne  s’agit  point  ici  d’obferver  ni  de  calculer 
les  vitelfes,  les  temps , les  efpaces  parcourus , ni  de  dé- 
terminer des  révolutions  périodiques  ; car  les  mouve- 
mes  des  parties  élémentaires  des  corps  , quoique  fans 
doute  très-réguliers  , & alfujettis  toujours  aux  mêmes 
lois  , ne  peuvent  être  apperçus  qu’en  gros  & par  les  effets 
qui  en  réîultent  ; ils  fe  font  dans  des  inftans  indivifibles  ; 
ils  ne  font  point  conflans  , mais  au  contraire  perpétuelle- 
ment variables  , fuivant  les  circonftances  qui  les  déter- 
mirient.  Il  paroît  donc  qu’on  ne  peut  guère  confidérer 
ces  objets  qn’en  général  , ou  plutôt , pour  ainfi  dire , 
d’une  manière  afiez  vague.  Jvlais  en  s’en  tenant  là , je 
demande  aux  favans  en  état  de  décider  ces  queftions  , fi , 
en  fuppofant  d’abord  les  plus  petits  atomes  de  matière 
animiés  de  la  même  force  qui  fiiit  graviter  les  grandes 
méfiés  ou  les  corps  céiefies  les  uns  fur  les  autres  , qn  n^ 
peut  point , vu  la  petiteffe  prefque  infinie  de  ces  molé- 
cules élémentaires , & la  diilance  infiniment  petite  à la- 
quelle elles  peuvent  s’approcher  entr’elles  , confidérer 
comme  nulle  leur  pefanteur  vers  le  centre  de  la  terre? 
11  paroît  clair  que  dans  ce  cas  l’effet  de  leur  pefanteur, 
qui  ne  cefl'e  point  d’avoir  lieu  pour  cela , doit  être  de 
les  faire  tendre  les  unes  vers  les  autres  ; elles  font , pour 
ainfi  dire  , de  petits  mondes  à part , oîi , libres  d’obéir  à 
la  tendance  qui  les  porte  les  unes  vers  les  autres , elles 
réagiffent  réciproquement  entr’elles , fans  être  troublées 
par  les  grands  contre-poids  qui  tiennent  tout  l’univers 
en  équilibre.  En  fécond  lieu , la  difiance  entre  ces  molé- 
cules des  corps  étant  infiniment  petite  , ou  nulle,  ne  peut- 
on  point  lui  fubffituer  le  çontaét  ? Et  dans  ce  cas  , la 
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force  avec  laquelle  ces  molécules  tendrolent  les  unes  vers 
les  autres,  ou  adhéreroient  entr’elles,  ne  feroit-elle  point 
en  raifon  compofée  de  leur  denlité  & de  leur  contaél  ? 11 
fuivroit  de-là,  que  les  corps  dont  les  molécules  primi- 
tives intégrantes  auroient  la  plus  grande  denfité , & fe- 
roient  en  même  temps  d’une  figure  propre  à avoir  en- 
tr’ellesle  contaél  le  plus  étendu  & le  plus  immédiat, 
feroient  les  plus  durs  de  tous  les  corps,  ou  ceux  dont 
Tagrégation  feroit  la  plus  ferme  , telle  qu’on  conçoit  , 
par  exemple , celle  des  pierres  vitrifiables  ; & qu’au  con- 
traire les  corps  dont  les  molécules  primitives  intégrantes 
auroient  la  moindre  denfité , & une  figure  telle  qu’elles 
ne  pourroient  avoir  entr’elles  que  le  moindre  contaél 
polTible , feroient  les  moins  durs  de  tous  les  corps , ou 
plutôt  feroient  fluides  ; tels  paroiflent  être  le  feu  pur , 
& les  autres  fubftances  eflentiellement  fluides  , s’il  y en  a. 

En  troifième  lieu , fi  on  fe  repréfente  des  fubflances 
dont  les  molécules  primitives  intégrantes  aient  une  très- 
grande  denfité , mais  ne  puiflent  avoir  entr’elles  que  de 
très  - petits  contaéls , foit  que  cela  dépende  de  leur  fi*^ 
gure , ou  bien  de^l’interpofition  de  quelque  autre  fubf- 
tance  avec  les  parties  de  laquelle  elles  ne  puilTent  avoir 
non  plus  que  de  très-petits  contaéls , il  eft  évident  que 
la  force  avec  laquelle  ces  molécules  tendent  à s’unir  ne 
fera  point  fatisfaite  , qu’elles  feront  par  conféquent  dans 
un  ni  fus  ou  effort  contitnuel , & , s’il  eft  permis  de  le 
dire  , dans  un  état  violent  ; enforte  que  dès  qu’elles  au- 
ront à leur  portée  quelque  autre  fubftance  fur  les  parties 
de  laquelle  elles,  pourront  exercer  la  tendance  qu’elles 
ont  à s’unir , ,c’eft-à-dire , avec  lefqu elles  elles  pourront 
?ivoir  un  plus  grand  contaél , elles  s’y  uniront  en  effet 
avec  une  aélivité  & une  impétuofité  proportionnées  à 
ce  qui  leur  refte  de  tendance  à l’union,  ou  de  pefanteur 
non  fatisfaite  : tels  paroiftent  être  les  acides  minéraux , 
& en  général  tous  les  cauftiques  ou  diftblvans  chimiques, 
dont  il  eft  impoflible  de  concevoir  l’aélion , à moins 
qu’on  ne  fuppofe  que  la  force  avec  laquelle  leurs  par- 
ties intégrantes  tendent  à s’unir  aux  parties  du  corps 
qu’ils  diiTolvent , ne  furpafle  de  beaucoup  la  force  qui 
tient  ces  dernières  unies  entr’eiles,  Voye?  l’article  Caus- 
ticité. 
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Il  fuit  de-là , que  fi  les  parties  du  corps  diiîous  ont 
affez  de  denfité  , ou  peuvent  avoir  affez  de  contai!  avec 
les  parties  du  diffolvant  pour  que  l’adlivité  de  ces  der- 
nières fait  entièrement  fatisfaiie  par  leur  union  mutuelle , 
le  diffolvant  fera  , après  cette  union , dans . un  état  de 
repos  qu’on  peut  comparer  à l’équilibre  , & qu’il  n’aura 
plus  aucune  aèfion  diflolvante  : c’eft-là  ce  qu’on  appelle  , 
en  chimie , l’état  ou  le  point  de  faturation  ; bien  entendu 
qu’il  faut  auffi,  pour  que  la  faturation  foit  parfaite , que 
chacune  des  parties  intégrantes  du  diffolvant  ait  trouvé 
fa  partie  intégrante  du  corps  diffous , pour  épuifer  fur 
elle  toute  fon  aélivité. 

Si  au  contraire  les  parties  du  corps  diffous  n’ont  point 
affez  de  denfité , & ne  peuvent  avoir,  affez  de  contaft 
avec  les  parties  du  diffolvant  pour  fatisfaire  entièrement 
à toute  la  tendance  de  ces  dernières,  il  eft  évident  qu’il 
ne  réfültera  d’une  pareille  combinaifon  qu’une  faturation 
imparfaite  du  diffolvant , & qu’il  lui  reftera  encore  de 
la  force  pour  agir  fur  d’autres  corps  ; c’eft  ce  qu’on  re- 
**  marque  dans  les  fels  neutres  déliquefcens , & autres 
combinaifons  de  cette  nature. 

Quatrièmement , on  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être 
dit , que  la  force  qui  fait  tendre  les  unes  vers  les  autres 
les  parties  intégrantes  & conftituantes  des  corps , quoi- 
que infiniment  fupérieure  à leur  pefanteur  vers  le  centre 
de  la  terre,  eff  néanmoins  finie  ; qu’elle  doit  être  très- 
variable  dans  fes  effets  , & même  devenir  nulle  dans  cer- 
taines circonffances.  Il  femble  que , de  même  que  l’adhé- 
rence des  parties  intégrantes  d’un  corps  qui  cède  à l’aélioii 
d’un  diffolvant , doit  être  réputée  nulle , en  comparaifon 
de  la  force  qui  les  fait  tendre  vers  les  parties  de  ce  dif- 
folvant , enforte  qu’après  la  diffolution  elles  ne  peuvent 
plus  être  unies  entr’elles , mais  feulement  aux  parties  du 
diffolvant  ; il  femble , dis-je,  qu’on  peut  concevoir  auffi 
que  la  force  qui  unit  les  uns  aux  autres  les  principes  d’un 
compofé  , doit  devenir  nulle  , quand  , d’une  part , la 
tendance  des  parties  de  ces  principes  n’eff  point  entière- 
ment épuifée  par  leur  union,  & que,  d’une  autre  part , 
on  applique  à ce  compofé  un  autre  corps  , avec  les  par- 
ties duquel  celles  d’un  des  principes  du  compofé  peu- 
vent contraéfer  une  unio:^  infiniment  fupérieure  à celle 

quelles 
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qu  elles  avoient  avec  les  parties  de  Taiitre  principe  du 
compofé.  Il  eft  clair  que  dans  ce  cas  il  doit  y avoir  dé- 
funion  des  principes  du  compofé  ; que  l’un  de  ces  prin- 
cipes doit  former  un  nouveau  compofé  avec  la  nouvelle 
fubftance  qu’on  lui  a appliquée  ; & que  lesmplécules  de 
l’autre , devenues  libres , ne  tenant  plus  à rien , doivent 
exercer  leur  tendance  les  unes  fur  les  autres , fe  réunir 
par  conféquent  entr’elles , & former  de  petits  agrégé-s , 
qui , à mefure  qu’ils  parviennent  à une  certaine  malTe  ^ 
ne  peuvent  plus  obéir  qu’à  la  pefanteur  qui  les  fait  tendre 
vers  le  centre  de  la  terre.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  conce- 
voir la  manière  dont  fe  font  les  précipitations. 

Ceci  deviendra  plus  clair  par  un  exemple  : choiliflbns 
un  compofé  tel  que  celui  qui  réfulte  de  l’union  de  l’acide 
nitreux  aVec  l’argent.  L’expérience  prouve  que , lorfqu’on 
applique  du  cuivre  à ce  compofé , l’acide  nitreux  quitte 
l’argent  pour  fe  combiner  avec  le  cuivre , avec  lequel  il 
forme  un  nouveau  compofé  ; & que  l’argent  ainfi  féparé 
de  cet  acide  par  la  préfence  & le  contaâ  du  cuivre , n’a 
plus  aucune  adhérence  avec  l’acide  , fe  réunit  en  mo- 
lécules plus  grofles,  dont  la  malle  eft  aflez  confidérable 
pour  qu’elles  ne  puifîent  plus  obéir  à d’autre  tendance 
qu’à  la  pefanteur  générale  qu’ont  tous  les  corps  d’une 
certaine  mafle  vers  le  centre  de  la  terre  : il  arrive  de-là  , 
qu’on  voit  en  effet  les  molécules  d’argent  tomber  au  fond 
du  vafe  dans  lequel  on  fait  cette  opération.  Je  dis  d’a- 
bord qu’on  ne  peut  concevoir  ce  qui  arrivé  dans  cette 
occafion , à moins  qu’on  ne  fuppofe  que  la  force  qui 
unit  les  parties  de  l’argent  avec  celles  de  l’acide  nitreux , 
devient  nulle  & de  nul  effet , en  comparaifon  de  celle 
qui  tend  à unir  & qui  unit  en  effet  ces  mêmes  parties 
de  l’acide  nitreux  avec  celles  du  cuivre.  En  fécond  lieu  , 
en  partant  toujours  de  la  fuppofition  que  toutes  les  com- 
binaifons  & décompofitions  chimiques  ne  font  que  l’effet 
d’une  gravitation  mutuelle  & particulière  des  parties  in- 
tégrantes & conftituantes  des  corps  les  unes  vers  les  au- 
tres, laquelle  eft  en  raifon  de  la  denfité  & du  contaéi: 
de  ces  mêmes  parties  ; je  dis  que  fi,  dans  l’occafion  pré- 
fente , les  parties  de  l’acide  nitreux  quittent  l’argent 
pour  s’unir  au  cuivre , il  faut  néceffairement  que  les  par- 
ties intégrantes  de  ce  métal  aient  infiniment  plus  de 
Tome  HL  O 
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denfité  (i)  , ou  puiffent  avoir  un  contaft  infiniment  plus 
étendu  ou  plus  intitne  avec  les  parties  de  Tacide  nitreux , 
que  celles  de  l’argent  : d’où  il  arrive  que  l’aétion  des  parties 
de  l’acide  nitreux , qui  n’efi:  que  très-imparfaitement  fatis- 
faite  par  leur  union  avec  les  parties  de  l’argent , s’épuife 
en  quelque  forte  par  la  nouvelle  union  avec  les  parties 
du  cuivre  , de  manière  qu’il  ne  leur  refte  plus  qu’une 
force  infiniment  petite  pour  adhérer  aux  parties  de  l’ar- 
gent ; & alors  on  conçoit  aifément  que  la  tendance 
qu’ont  les  parties  de  l’argent  les  unes  vers  les  autres  , 
peut  être  plus  que  fuffifante  pour  furmonter  cette  légère 
adhérence  ; qu’en  conféquence  les  parties  de  Tardent 
doivent  réellement  fe  féparer  de  l’acide  nitreux , ÔC  for- 
mer des  maffes  qui  deviennent  fenfibles , & capables  d’o- 
béir à la  pefanteur  vers  le  centre  de  la  terre. 

Il  fuit  aufiTi  de-là , que  fi , en  même  temps  que  les 
parties  de  l’acide  nitreux  font  déterminées  par  la  préfence 
6c  le  contaél  des  parties  du  cuivre  à fe  féparer  de  celles 
de  l’argent , ces  dernières  trouvent  à leur  portée  quel- 
que autre  fubflance  avec  les  parties  de  laquelle  elles  aient 
eUcore  plus  de  difpofition  à s’unir  qu’elles  n’en  ont  en- 
tr’elles , elles  s’y  uniront  en  effet , & formeront  un  nou- 
veau compofé  : circonftance  qui  doit  faciliter  encore 


(i)  Nous  ignorons  abfolument  quelle  eft  la  denfité  des  parties 
intégrantes  des  corps  ; nous  ne  pouvons  en  juger  par  la  denfité 
des  agrégés  formés  de  leur  union  , tels  qu’ils  tombent  fous  nos 
fens  , parce  qu’il  eft  très-poflible  qu’un  corps  dont  les  parties  pri- 
mitives intégrantes  n’ont  que  fort  peu  de  denfité , devienne  par 
leur  union  un  agrégé  qui  en  ait  beaucoup  ; il  fuffit  pour  cela  que 
ces  parties  foient  de  nature  à avoir  les  unes  avec  les  autres  des 
contafts  très-intimes  dans  toutes  leurs  faces.  Par  la  mêmeraifon, 
un  agrégé  peut  n’avoir  que  fort  peu  de  denfité , quoique  fes  parties 
intégrantes  en  aient  beaucoup  : il  fuffit  pour  cela  que  leur  confi- 
guration füit  telle  qu’elles  ne  puiffent  avoir  que  peu  de  contaft 
les  unes  avec  les  autres  ; enforte  que , lorfqu’ elles  font  réunies  dans 
l’agrégation , il  y ait  beaucoup  de  pores  & d’efpaces  vides  entre 
elles.  Ainfi , quoique  le  cuivre  en  maffes  fenfibles  ait  moins  de 
denfité  que  l’argent , il  efi:  ttcs-poffible  que  fes  parties  primitives 
intégrantes  en  aient  beaucoup  davantage  que  celles  de  l’argent. 
Au  refte , comme  nous  concevons  que  les  contafts  peuvent  fup- 
pléer  à la  denfité  dans  les  affinités  , quand  mêine  les  parties  inté- 
grantes du  cuivre  feroient  moins  denfes  que  celles  de  l’argent, 
le  phénomène  dont  il  s’agit  ici  s’expliqusroit  également  bien. 
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beautoup  ia  réparation  de  l’argent  d’avec  l’acide  nltreax  , 
(6cmênie  qui , îorfque  l’argent  ( ou  toute  autre  fubftance 
qu’il  repré  fente  ici)  a une  aiHnité  allez  forte  avec  la  ma- 
tière qu’6n%i  préfente,  peut  procurer  la  même  décom* 
pofition  , quand  même  le  cuivre  ou  aütre  n’auroit  point 
alTez  d’affinité  avec  l’acide  nitreux  pour  le  féparer  d’avec 
l’argent  ; & c’eft  ce  qui  paroît  arriver  en  effet  dans  le 
cas  des  deux  décompofitions  & des  deux  combinaifons 
nouvelles , qui  rie  fe  peuvent  faire  qu’en  vertu  des  dou- 
bles affinités. 

Tous  les  autres  phénomènes  qu’on  volt  arriver  dans 
lés  combinaifons  & décompofitior>s  chimiques , peuvent 
fè  déduire  très-facilement  des  fuppôfitions  qu’on  vient 
de  faire , & n’en  font  que  des  conféquences  , dans  le 
détail  defquêlles  il  feroit  trop  long  de  nous  engager  ; 
nous  renvoyons  pour  cela  aux  articles  Affinité  , AgrÉ- 
GA.TION  , Causticité  , Composition  , Combinai- 
son, Décomposition  , Dissolution  , Précipita- 
tion , Saturation. 

Je  fens  au  refteque  cette  matière , fi  intéreflante  d’ail- 
leurs , eft  épineufe  , fujette  à de  grandes  difficultés  & ob- 
jèélions,  & qu’elle  n’efl:  ici  qu’effleurée  & indiquée  ; peut- 
être  le  teriips , l’expérience , l’augmentation  des  connoif- 
fances  chimiques  , enfin  le  zèle  des  favans  fuffifamment 
éclairés  dans  les  mathématiques  & dans. la  chimde , ré* 
pandront-ils  par  la  fuite  un  bien  plus  grand  jour  fur  ces 
objets , que  nous  n’entrevoyons  à préfent  que  d une  ma- 
nière confufe  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  les  re- 
garder comme  la  véritable  clef  des  phénomènes  les  plus 
occultes  de  la  chimie , & par  conféquent  de  toute  la 
phyffque. 

Quoique  la  pefanteur  générale  & particulière  , qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’attraélion , foit,  démontrée  pat* 
un  nombre  infini  de  faits , elle  eft  d’une  fi  grànde  impor- 
tance pour  la  théorie  de  toute  la  chimie , qu’on  ne  fau- 
roit  l’appüyer  fur  un  trop  grand  nombre  de  preuves  ; 
& je  dois  , par  cette  raifon , faire  mention  ici  d’une  des 
plus  belles’ expériences  . de  laphyfique  moderne,  qui  me 
femble  démontrer  ce  grand  principe  de  la  manière  la  plus 
fenfible.  Nous  en  fommes  redevables  au  zèle  de  M.  de 
Morveau  pour  ravancement  des  fciences , & de  là  chimie 
en  particulier.  O ij 
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Ce  lavant  a jugé  , avec  raifon  , qu’il  étoît  eflentîeî 
de  démontrer  lattraftion  particulière , même  aux  per- 
fonnes  les  moins  initiées  dans  la  chimie  , par  une  expé- 
rience faite  fur  des  corps  d une  mafle  alTez  grande  pour 
la  rendre  infiniment  plus  frappante  & plus  fenfible  qu’elle 
ne  l’efi:  dans  les  opérations  de  chimie , où  elle  ne  s’exerce 
qu’entre  des  molécules  infiniment  petites , & abfolument 
inacceflibles  à nos  fens. 

Cet  illuftre  membre  de  l’Académie  de  Dijon  a fait 
cette  expérience  capitale  en  préfence  de  cette  compa- 
gnie, au  mois  de  février  1773  ; il  l’a  publiée  dans  le 
tome  premier  du  Journal  de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Ro^^Ler ; 
6c  il  la  rappelle  dans  le  premier  volume  de  fes  Elémens 
de  Chimie  , qu’il  vient  de  donner  au  public,  avec  d’au- 
tant plus  de  raifon  , qu’elle  n’eft  fujette  à aucune  objec- 
tion ; & que , quand  elle  feroit  feule  , elle  fuffiroit  pouf 
démontrer  l’attraéfion  chimique  , ou  entre  les  petits 
corps,  dont  M.  de  Morveau  fait  la  bafe  de  fa  théorie. 
Voici  cette  expérience  , telle  qu’elle  efi  rapportée  dans 
fes  Elémens  de  Chimie. 

3)  Si  l’on  met  en  équilibre  une  balance  portant  à l’im 
3)  de  fes  bras  un  morceau  de  glace  taillée  en  rond , de 
3)  deux  pouces  & demi  de  diamètre , fufpendu  dans  une 

pofition  horizontale  , par  un  crochet  mafiiqué  fur  la 
33  furface  fupérleure , & que  l’on  faffe  enfuite  defcendre 
33  cette  glace  fur  la  furfaCe  du  mercure  placé  au-delTous 
33  à très-peu  de  diftance , il  faudra  ajouter  dans  le  baflia 
33  oppofé , jufqu’à  neuf  gros  dix-huit  grains  , pour  dé- 
33  tacher  la  glace  du  mercure , & vaincre  l’adhéfion  ré- 
33  fultante  du  contaél. 

33  Pour  vérifier  que  le  poids  & la  compreflîon  de  l’at- 
33  mofphère  n’entre  pour  rien  dans  ce  phénomène , il  n’y 
33  a qu’à  porter  tout  l’appareil  ci-delTus  fous  le  récipient 
33  de  la  machine  pneumatique  ; on  y Verra , qu’après 
33  avoir  fait  le  vide  au  point  de  ramener  prefque  jufqu’à 
33  fon  niveau  la  colonne  du  baromètre , ou  de  la  jauge 
33  qui  le  repréfente  , la  glace  adhérera  encore  au  mercure 
33  avec  «ne  force  égale;  que  cette  adhéfion  foutiendra 
33  encore  de  même  les  neuf  gros  dont  on  aura  précé- 
33  demment  chargé  l’autre  bras  de  la  balance  : ainfi , n’y 
33  ayant  plus  de  comprefifion  de  Tatmofphère,  cette  puif- 
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>î  fance  ayant  au  moins  diminué  dans  une  proportion 
» très-confidérable  , & Teffet  demeurant  le  même , il  eft 
57  dû  tout  entier  à une  autre  caufe  dont  les  circonftances 
3)  n’ont  point  changé  ; & c’eft  l’attraéiion.  » j[l  n’eft  pas 
néceflaire  d’être  chimifle  , ni  même  grand  phyficien, 
pour  fentir  la  force  d’une  pareille  preuve. 

Mais  cette  belle  expérience  devient  encore  plus  déci- 
five  & plus  chimique  par  la  manière  dont  M.  de  Mor-^ 
veau  l’a  variée  : il  en  a fait  beaucoup  d’autres , en  fubfti- 
tuant  à la  plaque  de  glace , des  plaques  de  différens  mé- 
taux & demi-métaux , d’un  pouce  de  diamètre  ; & les 
matières  métalliques  n’ayant  pas  toutes  le  même  degré 
d’affinité  avec  le  mercure  , il  a dû  réfulter  des  différences 
dans  le  degré  d’adhéfion  de  chaque  métal  avec  ce  liquide 
métallique.  Voici  quels  ont  été  les  différens  degrés  d’adhé- 
rence. 11  a fallu  pour  féparer  les  métaux  fournis  à l’expé-^ 
rience , des  poids  dans  l’ordre  fuîvant  : 

Pour  l’or 446  grains. 

l’argent  .......  429 

l’étain.' 41^ 

le  plomb 397 

le  bifmuth  .....’  372 

le  zinc  ........  204 

le  cuivre  .......  142 

le  régule  d’antimoine  126 

le  fer 115 

le  cobalt .......  8 

Ce  qu’il  y a de  bien  remarquable  dans  ces  expérien- 
ces , dont  je  ne  rapporte  ici  que  les  ré/ultats , & dont 
il  faut  lire  les  détails  dans  l’ouvrage  même  de  M.  de 
Morveau  , c’eft  que  l’ordre  d’adhéfion  qu’il  a trouvée  en- 
tre les  différens  métaux  & le  mercure  , eft  précifément 
celui  des  affinités  obfervées  entre  ces  matières  dans  les 
amalgames,  précipitations  & autres  opérations  chimi- 
ques ; c’eft  la  gradation  de  la  plus  ou  moins  grande  dif- 
folubilité  des  métaux  par  le  mercure , conftatée  par  les 
obfervations  connues.  ( Voye^  les  Tables  des  Affinités 
de  Geojfi'oy , Gdkn , & autres.  ) jj  Perfonné , ajoute  ju- 
37  dicieufement  M.  de  Morveau,  ne  fera  tenté , fans  doute 
37  de  regarder  comme  un  effet  du  hafard  une  analogie  aufli 
37  conftante , une  correfpondance  auffi  fuivie  d’un  aufti 
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j7  grand  nombre  d’effets  : dès-lors  il  eft  démontré  que  la 
caufe  de  l’adhéfion  eft  la  même  que  celle  de  la  dilTo- 
jj  lution  ; que  comme  l’attraftion  eff  le  principe  de  la  prc- 

V mière , elle  eft  auffi  le  principe  de  la  fécondé,  u 

M.  de  Morveaii  va  plus  loin  encore  ; & non  content 
d’avoir  établi  cette  vérité  en  général  par  les  expériences 
qu’on  vient  de  voir , il  ofe  efpérer  qu’on  pourra  fou- 
mettre  les  affinités  chimiques  au  calcul , & les  effimer 
avec  une  précifion  mathématique.  î>  Voilà,  dit-il,  des 
)>  affinités  déterminées  par  des  rapports  numériques  : nous 
n pouvons^  dire , par  exemple  , que  l’affinité  du  mercure 
i>  avec  l’or  efl  à l’affinité  du  mercure  avez  le  zinc , comme 
î>  446  eft  à 204 , & l’on  fent  quelle  exaélitude  ces  ex- 

V preffions  mathématiques  porteroient  dans  la  chimie  : 

V iDien  plus , on  eft  en  droit  d’efpérer  préfentement  que 
» quand  , par  desvexpériences  induftrieufes , on  aura  re- 

V cueilli  un  aftez  grand  nombre  de  ces  termes , la  géo- 
v métrie  appuyant  fes  calculs , d’abord  fur  de  fauftes  fup- 
îî  pofitions,  reéhfiant  enfuite  fes  réfultats  par  la  compa- 
î)  raifon  des  mêmes  effets  dans  des  circonftances  diffé- 
î7  rentes , parviendra  un  jour  à démontrer  rigoureufement 

V les  figures  que  doivent  avoir  néceffairement  les  élémens 
j>  de  tels  ou  tels  corps  , pour  produire  avec  tel  autre  telle 
» fomme  déterminée  de  points  de  contaéî: , pour  offrir 

V aprè^leur  réunion  ces  miafles  régulièrement  aftujetties 
3)  à de  certaines  formes,  (c 

C’eft-là  affurément  une  des  plus  belles  perfpeéfives 
qu’on  puifte  avoir  en  chimie  ; &,  quoiqu’elle  ne  paroiffe 
pas  deftituée  de  fondement  , c’eft  aux  géomètres  feuls 
qu’il  appartient  de  déterminer  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  poftible  en  ce  genre. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article , qu’en  y inférant 
les  pefanteurs  fpécifiques  des  métaux  , déterminées  qvec 
beaucoup  plus  de  précifiop  qu’on  ne  l’avoit  fait  jufqu’à 
préfent , par  M.  Brijfon , de  l’Académie  royale  des  Scien- 
ces , dont  l’exaiftitude  & les  lumières  font  bien  connues  j 
elles  fervircntà  reéfifier  ce  qu’il  y a d’inexaéî:  dans  celles 
que  j’ai  indiquées  à l’article  de  chaque  métal , avant  la 
publication  du  mémoire  de  M.  Brijfon.  Comme  je  me 
bornerai  à rapporter  ici  les  réfultats  effenfiels  des  expé- 
riçnces  par  Içfquelles  ces  pefanteurs  fpécifiques  ont  été 
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déterminées , je  dois  prévenir  ceux  qui  voudront  avoir 
des  connoiffances  plus  détaillées  fur  cet  objet , qu’ils  ne 
peuvent  fe  difpenfer  de  lire  en  entier  l’ouvrage  de  M. 
Brijfon.  Ils  y verront  jufqu’à  quel  point  cet  excellent  pby- 
ficien  a porté  le  fcrupule  & les  attentions,  pour  parvenir 
à la  plus  grande  précilion  à laquelle  on  puifle  afpirer. 
La  pefanteur  fpécifique  de  chaque  métal  a été  comparée 
par  M.  Brî(foîi  à celle  de  l’eau  de  pluie  ou  diftillée , dont 
le  pied  cube  pèfe  70  livres  ; & l’air  étant  à la  tempéra- 
ture du  quatorzième  degré  au  deflus  de  zéro,  au  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur , le  poids  d’un  volume  quel- 
conque d’eau  étant  fuppofé  10000,  un  pareil  volume  de 
chaque  métal  non  écroui  & très-pur , s’eft  trouvé  comme 
il  fuit  : 

L’or,  192572  ; fon  pouce  cube , de  12  onces  3 gros 
62  grains;  fon  pied  cube  , Me  1348  livres  i once  o gros 
41  grains.  , 

L’argent,  104743  ; fon  pouce  cube,  6 onces  6 gros 
22  grains  ; fon  pied  cube  , 733  livres  3 onces  i gros 
52  grains. 

Le  cuivre  rouge  , 77880  ; fon  pouce  cube , 5 onces 
O gros  28  grains  ; fon  pied  cube,  545  livres  2 qnces 

4 gros  3 5 grains. 

Le  cuivre  j^une , 82958  ; fon  pouce  cube,  5 onces 

3 gros  38  grains  ; fon  pied  cube,  587  livres  11  onces 
2 gros  26  gî‘ains. 

Le  fer  /orgé  de  Berry,  fort  doux,  77880  ; fon  pouce 
cube , 5 onces  o gros  28  grains  ; fon  pied  cube,  545  livres 
a-onces  4 gros  25  grains. 

Le  meilleur  aci^r  d’Angleterre  tout  neuf,  78331;  fon 
pouce  cube , 5 onces  o gros  44  grains  ; fon  pied  cube  > 

5 48  livres  5 onces  o gros  4 1 grains. 

Le  plomb , 1 1 3 5 23  ; fon  pouce  cube , 7 onces  2 gros 
62  grains;  fon  pied  cube,  794  livres  10  onces  4 gros 
44  grains. 

L’étain  pur  de  Cornouailles,  72014  ; fon  pouce  cube  , 

4 onces  5 gros  5 8 grains  ; fon  pied  cube  ,510  livres  6 on- 
ces 2 gros  58  grains. 

Nota.  La  pefanteur  fpécifique  des  métaux  écrouis  s’efl: 
trouvée  un  peu  plus  grande.  Voye^^  le  mémoire  de  M. 
Brijfon  , Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences,,  année  1772, 
fécondé  partie.  O iv 
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PETIT-LAIT.  Voyei  Lait. 

PÉTROLE.  Voyei  Bitumes. 

PHLEGME.  Voye^  Flegme. 

PHLOGISTIQUE.  Les  chimiftes  défignent  par  le 
nom  de  phlo§iflique , le  principe  inflammable  le  plus  pur 
& le  plus  firnple. 

On  a remarqué  de  tout  temps  qu’entre  les  differens 
corps  que  nous  offre  la  nature  , il  y en  a qui , étant  ex- 
pofés  à l’aélion  du  feu  avec  le  concours  de  l’air , prennent 
îeu  eux-mêmes , produifent  de  la  flamme  , augmentent 
par  conféquent  le  feu , & font  capables  de  lui  fervir  d’a- 
liment ; tandis  que  d’autres , expofés  de  même  à l’aélioii 
du  feu , deviennent  à la  vérité  chauds , rouges  & lumi- 
neux , mais  fans  produire  de  flamme  par  eux -mêmes, 
fans  pouvoir  fervir  d’aliment  au  feu  : ces  derniers  ne  brû- 
lant point  par  eux-mêmes  ne  font  que  pénétrés  d’un  feu 
étranger , & ceffent  d’être  chauds  & lumineux , quand  on 
ceffe  de  leur  appliquer  un  feu  extérieur. 

On  diftingue  ces  efpèces  de  corps  les  uns  des  autres , 
en  donnant  le  nom  de  corps  coinbuflibles  aux  premiers , 
& de  corps  incombujiibles  aux  féconds.  Les  chimiftes  ont 
fait  de  tout  temps  une  grande  différence  de  ces  deux  ef- 
pèces de  corps  , & ont  reconnu  que  les  premiers  ne  doi- 
vent leur  inflammabilité  qu’à  un  principe  qui  n’exiffe  point 
dans  les  féconds  ; mais  comme  ce  principe  inflammable 
eft  de  nature  à ne  pouvoir  être  féparé  d’avec  les  autres 
principes  des  corps , & obtenu  feul  & pur , & que  par 
conféquent  il  a été  impoflible  de  reconnoître  toutes  celles 
de  fes  propriétés  qui  lui  font  particulières , & qui  le  dif- 
tinguent  de  toutes  les  autres  fubftances,  on  n’a  eu  an- 
ciennement que  des  idées  confufes  & peu  exaéles,  de  ce 
principe  inflammable  ; & même , malgré  les  recherches 
& toute  la  fagacité  des  plus  grands  chimiftes  modernes , 
c’eft , de  tous  les  principes  des  corps,  celui  qu’on  connoit 
encore  le  moins  exaélement. 

La  grande  erreur  des  anciens  chimiftes  au  fujet  du 
principe  inflammable , a confifté  à ne  le  pa3  fuffifamment 
diftinguer  d’avec  des  corps  plus  compofés , qui  en  con- 
tiennent à la  vérité  une  grande  quantité  , mais  dont  il 
n’eft  lui-même  qu’une  partie  conftituante.  Ils  le  confon- 
fbient , par  exemple , avec  l’huile  & avec  le  foufre , dont 
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îîs  lui  clonnoient  indiftinftement  les  noms,  quoique  ni 
riiuile  ni  le  foufre  ne  foient  point  le  phlogiftique  des  mo- 
dernes , mais  feulement  des  fubftanees  dans  la  compofition 
defquelles  ce  principe  entre  en  grande  quantité. 

D’un  autre  côté , comme  l’huile , le  foufre  & les  au- 
tres compofés  inflammables , diffèrent  affez  confidérable- 
ment  les  uns  des  autres  pour  ne  pouvoir  jamais  être  re- 
gardés comme  la  même  chofe  , il  y a lieu  de  croire  que 
les  anciens , qui  donnoient  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  de 
ces  noms  au  principe  inflammable  , ont  méconnu  aufîi 
totalement  fon  unité  & fon  identité,  c’eft-à-dire  qu’ils 
ont  ignoré  qu’il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  feul  principe 
inflammable  , toujours  le  même , toujours  exaéfement 
femblable  à lui-même , foit  dans  les  huiles , foit  dans  le 
foufre  , foit  dans  les  charbons , en  un  mot , dans  quelque 
compofé  combuftible  que  ce  foit.  Nous  devons  la  connoif-^" 
fance  de  ces  vérités  fi  importantes  aux  chimiffes  modernes, 
& fur-tout.à  l’illuffre  Stdhl,  qui  a créé  par-là  en  quelque 
forte  une  chimie  nouvelle,  & fait  entièrement  changer 
de  face  à cette  fcience.  Tout  ce  que  nous  allons  dire  du 
phlogiftique  ou  du  feu  principe  des  corps , efi;  le  fonds  de 
la  dodrine  de  ce  grand  chimifte  fur  cette  matière  impor- 
tante ; nous  y joindrons  feulement  les  idées  que  l’examen 
attentif  des  phénomènes  nous  a fait  naître. 

Le  phlogiftique  doit  être  regardé  comme  le  feu  élé- 
mentaire combiné , & devenu  un  des  principes  des  corps 
combuftibles. 

Les  principaux  phénomènes  que  préfentent  ces  corps , 
c’eft  de  s’enflammer , d’exciter  alors  de  la  chaleur  & de 
la  lumière  , de  faire  fur  les  autres  corps  tous  les  effets 
que  font  les  rayons  du  foleil  réunis , ou  les  grands  frot- 
temens  des  corps  durs.  Tous  ces  corps  s’entlamment  ou 
paftent  à l’état  igné  , par  le  féul  attouchement  du  feu  pur 
mis  en  adion  jufqu’à  un  certain  point , ou  , ce  qui  revient 
au  même , par  le  contad  d’un  corps  quelconque  aéfuel- 
iement  dans  l’état  d’ignition. 

' La  combuftion  des  corps  occafionne  toujours  leur  dé- 
compofition  , ou  la  féparatîon  des  principes  dont  ils  font 
compofés  ; .&  les  phénomiènes  de  la  combuftion  fubfiftent 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible,  jufqu’à  ce  que  le 
feu  principe  qui  entroit  dans  leur  compofttion  foit  en- 
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trèrement  dégagé , épiiifé  ou  diffipé.  Ce  qui  refte  aprêî 
cela  du  corps  qui  a brûlé  , rentre  dans  la  claffe  des  corps 
încomburtibles  ; & il  lemble  que  ces  phénomènes  ne 
permettent  point  de  douter  que  le  feu  élémentaire  ne  foit 
entré  comme  un  principe  dans  la  compofition  de  ces 
car,ps.  Voyei  Combustion. 

Boerhaave  penfe  que  les  corps  combuftibles  ne  fe  chan- 
gent point  en  feu  élémentaire  lorfqu’ils  brûlent,  parce 
que  5 dit-il , fl  cela  étoit  ainfi , il  faudroit  enfin  que  l’é- 
lément du  feu  s’augmentât  à l’infini  ; mais  on  peut  rér 
pondre  que  cela  n’arrivera  pas  , ficefeu  dégagé  des  corps 
eft  capable  de  rentrer  dans  de  nouvelles  combinaifons  , 
de  reformer , en  un  mot , de  nouveaux  corps  inflamma- 
bles. Or  , par  la  même  raifon  qu’il  efl:  entré  dans  la  com- 
pofition  des  premiers  corps  combufiibles , il  efl  poffible 
aufii  qu’il  rentre  dans  de  nouvelles  combinaifons  toutes 
pareilles.  Il  fe  fait  donc  ainfi  une  forte  de  circulation 
continuelle  du  feu , comme  de  tous  les  autres  élémens , 
qui  tantôt  font  purs , libres,  dégagés  de  tous  corps  ca- 
pables de  manifefter  toutes  leurs  propriétés  ; tantôt  font 
comibinés , unis  avec  d’autres  corps , & conftituent  des 
cempofés  dans  lefquels  leurs  propriétés  font  plus  ou  moins 
cachées  & miodifiées  par  celles  des  autres  principes  aux- 
quels ils  font  unis,  & qui  dans  le  travail  continuel  de 
ia  nature  pafl'ent  aiternativement  de  l’un  à l’autre  de  ces 
états. 

On  conçoit  très-difficilement , à la  vérité , comment 
îe  feu  pur , élémentaire , dont  les  parties  paroiffent  tou- 
jours agitées  d’un  mouvement  fi  violent , & n’avoir  au- 
cune cohérence  entre  elles,  ni  aucune  difpofitlon  à adhérer 
d^une  manière  fixe  aux  parties  des  autres  corps  ; on  con- 
çoit, dis-je,  difficilement  comment  un  tel  corps  peut  fe 
piiidre  d’une  manière  confiante  & folide  , en  qualité  de 
principe,  c’efi-à-dire  , de  manière  que  chacune  de  fes 
parties  primitives  intégrantes  s’unilfe  & adhère  fortement 
û chacune  des  parties  intégrantes  de  quelque  corps  fo- 
lîde  , enforte  que  , n’étant  plus  après  cela  fous  la  forme 
d’agrégé  5 il  paroilTe  privé  de  la  fluidité,  de  la  mobilité 
& de  prefque  toute  l’aélivité  qui  lui  font  fi  eflentielles. 
Cependant  nous  voyons  , par  tous  les  phénomènes  chi-^ 
mlques , que  la  nature  ôc  la  quantité  des  contaéls  des  pai;- 
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tîes  mtégrantes  & conftituantes  des  corps , font  capables 
de  produire  les  unions  & de  former  les  combinaifons  les 
plus  étonnantes  ; & d’ailleurs  il  paroît  démontré  par  les 
faits , que  cette  union  des  parties  du  feu  avec  d’autres 
corps,  a réellement  lieu  ; car  il  eft  impolTible , fi  on  ne 
la  luppofe  pas,  de  concevoir  les  phénomènes  des  corps 
combuftibies  > ainfi  qu’on  l’a  déjà  fait  remarquer. 

Le  phlogiftique  ou  principe  inflammable  des  chimides 
modernes,  peut  donc  très -bien  n’être , & vraifembla- 
blement  n’eft  en  effet  autre  chofe  que  le  feu  même  le 
plus  pur  & le  plus  fimple , confidéré  dans  l’état  de  com- 
binaiîbn  , & non  dans  celui  d’agrégation. 

Nous  obfervons  d’abord  que  jufqu’à  préfent  les  chi- 
mifles  n’ont  'jamais  cru  ^voir  féparé  & obtenu  feul  ce 
qu’ils  appellent  le  principe  inflammable  des  corps , comme 
ils  le  font  néanmoins , ÔC  même  affez  facilement , à l’é- 
gard des  autres  principes  : tout  ce  qu’on  a pu  faire  juf- 
qu’à préfent  fur  le  phlogiflique , en  le  féparant  des  çorps 
inflammables  , fe  iféduit  à le  dégager  de  ces  corps  par 
leur  combuflion  ; & alors  il  fe  remet  néceffairement  dans 
l’état  du  feu  pur  & en  aéfion  ; ou  bien  on  l’enlève  à un 
corps  par  le  moyen  d’un  autre  corps  qu’on  lui  préfçnte , 
& auquel  il  s’unit  à mefure  qu’il  quitte  le  premier.  A la 
vérité  , dans  ce  fécond  cas  , on  le  fépare  d’un  corps, 
fans  combuftion , & fans  qu’il  fe  réduife  en  feu  aéluel  ; 
mais  il  eft  évident  qu’on  ne  l’obtient  point  feul , puif- 
qu’alors  il  ne  quitte  une  combinaifon  que  pour  rentrer 
en  même  temps  dans  une  autre. 

Cette  difficulté  , jufqu’à  préfent  non  furmontée , d’ob- 
tenir pur  le  principe  inflammable  des  corps  dans  un  autre 
état  que  celui  de  feu  libre  & en  aéfion  , nous  paroît  une 
des  plus  fortes  ralfons  de  croire  que  le  phlogiftique  n’eft 
autre  chofe  eftentiellement  que  le  feu  phr  , mais  privé 
de  fon  aéfivité  par  l’union  qu’il  a contraéfée  avec  une 
fubftance  quelconque.  Si  cela  eft  , le  phlogiftique  n’a 
point  d’autres  propriétés  générales  que  celles  du  feu  pur  , 
ou , pour  parler  plus  exaéfement  , il  n’en  a point  d’au-' 
très  , en  tant  que  phlogiftique  , que  celles  qui  naiffent 
de  l’union  du  feu  pur  avec  les  différentes  fubftances  aux- 
quelles il  fe  combine  ; ces  propriétés  font  par  conféquent 
particulières  à chacune  de  ces  combinaifons , & différentes 
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fuivant  la  nature  des  fubftances  combinées  avec  le  feu. 

Quoi  qu’il  en  foit  , le  pouvoir  qu’ont  les  chimiftcs 
d’enlever  le  principe  inflammable  d’un  compofé , & de 
le  faire  pafler  dans  une  nouvelle  combinaifon  , fans 
combuflion  , & fans  qu’il  fe  diffipe  , leur  a fourni  les 
moyens  de  faire  les  obfervations  les  plus  importantes 
fur  les  effets  qu’il  produit  dans  une  infinité  d’opérations 
chimiques  , & de  remarquer  les  propriétés  qu’il  com- 
munique aux  différentes  fubfliances  avec  lefquelles  il  s’u- 
nit. Ils  ont  comparé  les  propriétés  d’un  corps  pourvu  de 
fon  principe  inflammable  , avec  celles  de  ce  même  corps 
après  qu’il  en  a été  dépouillé  ; ils  ont  examiné  les  nou- 
velles propriétés  des  fubftances  avec  lefquplles  ont  pu 
combiner  le  phlogiffique.  C’efl;  en  oblervant  ainfi  ce 
principe  dans  toutes  fes  marches  , d’une  combinaifon 
dans  une  autre  , & en  le  fuivant , pour  ainfi  dire  , à la 
trace  , que  Beccher^  qui  le  nommoit  terre  inflammable , & 
fur-tout  Stahl , qui  le  nommoit  principe  de  Vinflamma- 
hilité  ou  phlopflique  , font  parvenus  à nous  éclairer  in- 
finiment fur  la  nature  de  cette  fubftance , qui  agit  d’une 
manière  fi  marquée  dans  prefque  toutes  les  opérations 
de  la  chimie.  _ 

Les  obfervations  de  ces  chimiiles  , & celles  de  plu- 
fieurs  autres  qui  font  venus  après  eux  , nous  ont  fait 
connoître  plufieurs  propriétés  générales  du  phlogifti- 
que  , que  nous  allons  d’abord  expofer  fommairement , 
éc  fans  en  donner  d’explication , afin  qu’elles  fe  trou- 
vent rapprochées  & réunies  fous  un  même  point  de 
vue  : ces  vérités  feront  d’ailleurs  fiiffifamment  éclsiircies 
& prouvées  par  le  détail  des  phénomènes  que  pré  fente 
le  phlogiffique  dans  les  différentes  expériences  de  chi- 
mie , dont  nous  aurons  occafion  de  parler  enfuite. 

Lorfqu’on  unit  le  phlogiffique  à une  fubffance  non 
inflammable , il  en  réfulte  Un  nouveau  compofé  qui  n’eff 
ni  chaud  , ni  lumineux  , mais  qui  devient  , par  cette 
union  , capable  de  s’enflammer  , & par  conféquent  de 
produire  de  là  chaleur  & de  là  lumière  plus  ou  moins  fa- 
cilement , fuivant  la  quantité  de  phlogiffique  qui  fe  trouve 
uni  dans  le  nouveau  compofé , & fuivant  la  manière  dont 
il  eff  combiné. 

Le  principe  du  feu  , en  s’uniffant  avec  les  corps  na- 
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tu-rellement  folides , ne  les  rend  point  fluides , mais  il  en 
diminue  la  dureté  , & augmente  toujours  leur  fuflbilité. 

Il  en  efl:  de  meme  de  la  fixité  : le  compofé  qui  réfulte 
de  Funlon  du  principe  inflammable  avec  une  fubftance 
fixe  , a moins  de  fixité  que  n’en  avoit  cette  fubflance 
avant  Ton  union  avec  ce  principe. 

Il  augmente  la  pefanteur  abfolue  , fouvent  même 
aufli  la  pefanteur  fpécifique  des  corps  auquels  il  s’unit  ; 
& , dans  certains  cas  , il  leur  communique  beaucoup 
d’opacité. 

Les  fubftances  , qui  dans  leur  état  naturel  , n’ont  ni 
odeur,  ni  couleur,  acquièrent  prefque  toujours  l’une  ou 
Fautre  de  ces  qualités  , fouvent  même  toutes  les  deux  en- 
femble , parleur  union  avecrle  principe  iiiflammable  ; de-là 
vient  que  les  chimiftes  font  portés  à le  regarder  comme  le 
principe  des  odeurs  & des  couleurs.  On  trouve  à la  vé- 
rité des  corps  qui  n’ont  ni  odeur  , ni  couleur  fenfible  ^ 
& qui  contiennent  néanmoins  du  phlogiftique  ; mais 
premièrement  il  efl  aifé  de  prouver  que  ces  corps  ne 
contiennent  qu’une  fort  petite  quantité  de  principe  in-; 
flammable  ; fecondement  , nous  ne  connoiflTons  aucun 
corps  combuftible  qui  n’ait  plus  ou  moins  de  couleur 
& d’odeur  , ou  qui  ne  puifle  acquérir  ces  qualités  par 
la  chaleur. 

Quoique  les  compofés  dans  lefquels  entre  le  principe 
inflammable , foient  fouvent  très-diflerens  les  uns  des  au- 
tres , il  n’en  efl:  pas  moins  vrai  que  ce  principe  efl:  uni- 
que de  fon  efpèce  , qu’il  n’y  en  a point  de  plufieurs 
fortes , qu’il  efl  en  un  mot  identique , toujours  le  même  , 
& toujours  femblable  à lui- même  , de  quelque  nature  que 
foient  les  corps  avec  lefquels  il  efl  combiné. 

Le  principe  inflammable  n’a  point  une  difpofition 
égale  à s’unir  avec  les  diflerentes  fubftances  ; il  eft  cer- 
tain qu’il  ne  fe  combine  que  très-difficilement  avec  les 
matières  fluides  ^ légères  & volatiles  , telles  que  l’air  & 
l’eau  , peut-être  même  ne  s’y  unit-il  jamais  qu'avec  le 
fecours  d’un  intermède  ; il  fe  combine  au  contraire  faci- 
lement avec  les  fubftances  folides , fixes  & pefantes , tel- 
les que  les  terres. 

Le  phlogiftique  fert  fouvent  d’intermède  pour  unir 
des  corps  qui  ne  s’uniroient  point , ou  qui  ne  s’unkoienf 
que  très-difficilement  fans  lui. 
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Nous  ne  connoiffons  encore  aucune  combinaifon  di- 
reâe  du  phlogiflique  ni  avec  l’air , ni  avec  l’eau  , c’efl:- 
à-dire  , aucun  corps  qui  foit  compofé  uniquement  de 
feu  & d’air  > ou  d’eau  ; mais  ce  principe  eft  fufceptible 
de  fe  combiner  avec  des  compofés  dont  l’eau  & l’air 
font  les  principes  ^ telles  que  les  fubftances  huileufes  & 
les  matières  falines  ^ & particulièrement  les  acides  & 
pliifieurs  gaz. 

Pour  que  le  phlogiflique  puifle  contrarier  une  union' 
intime  avec  l’acide  vitriolique  , il  faut  que  cet  acide  foif 
dans  l’état  de  ficcité  , c’efl-à-dire  , abfolument  dépouillé 
de  toute  eau  furabondante  à fon  eflence  faillie  , qu’il 
fbit  dans  un  degré  de  concentration  extrême  , ik  qu’il 
ne  contienne  abfolument  que  fon  eau  principe  ; il  ré- 
fulte  alors  de  cette  union  un  compofé  inflammable  qu’ofi 
appelle  foufre.  L’acide  vitriolique  dans  cet  état , quitte 
alors  tous  les  corps  pour  s unir  au  phlogiflique  , avec 
lequel  il  forme  du  foufre  ; & de  quelque  nature  que 
foit  le  corps  inflammable  qui  lui  tranfmet  le  phlogiflique', 
if  en  réfulte  toujours  un  foufre  exaélement  femblable: 
aînfi , que  ce  foit  une  graiffe  , une  réfme  , une  huile , 
un  charbon  , un  métal  quelconque  , qu’on  traite  avec 
l’âcide  vitriolique  , c’efl  toujours  le  même  foufre  .qui  en 
réfulte  ; & puifqu’avec  le  même  acide  tous  ces  corps  in- 
flammables ne  produifeht  jamais  qu^  le  même  compofé  , 
il  s’enfuit  néceffairement  que  le  phlogifliqiiè  dé  tous  ces 
corps , quoique  fi  différens  les  uns  des  autres  , eft  aulîi 
toujours  le  même  , & que  par  conféquent  cé  principe  efl 
unique  & identique. 

Le  foufre  efl  inflammable  à càufe  du  phlogiflique  qu’il 
contient  ; mais  fa  flamme  efl  peu  luinineufe  & peu  ar- 
dente , à caufe  qU’il  entre  dans  fa  compofition  beau- 
coup plus  d’acide  vitriolique  , qui  efl  un  corps  incombuf- 
tible  J que  de  phlogiflique. 

Le  foufre  efl  décompofé  par  la  combüflion  de  fon. 
phlogiftique  , qui  redevient  feu  libre  éc  qui  fe  diïlipe  l’a- 
cide vitriolique  redevient  aufh  par-là  libre , pur , & ca- 
pable de  fe  recombiner  de  nouveau  avec  le  phlogiflique 
d’un  autre  corps , pour  reformer  du  foufre  en  tout  fem- 
blable à ce  qu’il  étoit  d’abord. 

L’acide  vitriolique  n efl  uni  dans  le  foufre  qu'au  phlo- 
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glftique  pur  , puifque  d’yine  part  cet  acide  ne  contient 
point  d’eau  furabondante  , Si  que  d’une  autre  part  il  éH 
démontré  que  les  corps  combuftibles  qu  on  traite  avec 
cet  acide  pour  former  du  foufre , ne  lui  tranfmettent  que 
le  principe  le  plus  pur  de  l’inflammabilité  : on  peut  donc 
reconnoître  pîufleurs  des  propriétés  de  ce  principe  , en 
comparant  le  foufre  avec  l’àcide  vitriolique  pur.  Or  ^ , 
nous  voyons  que  l’acide  vitrolique  , qui  n’a  ni  odeur  , 
ni  couleur  , lorfqu’il  efl:  feul  & pur  , forme  avec  le  pklo” 
giftique  un  compofé  pourvu  de  l’une  & de  l’autre  de 
ces  qualités  , lefquelles  font  même  fufceptibles  de  de» 
venir  encore  infiniment  plus  fenfibles  dans  certaines  cir- 
conftances  , comme  , par  exemple  , dans  la  combinaifon 
du  foie  de  foufre. 

En  fécond  lieu  , quoique  nous  ne  puiflions  favoir  au 
jufte  fl  le  foufre  efl:  plus  ou  moins  volatil  que  l’acide 
vitriolique  abfolument  pur , parce  que  nous  ne  pouvons 
jamais  obtenir  cet  acide  libre  , à moins  qu’il  ne  foit  chargé 
en  même-temps  de  beaucoup  d’eau  furabondante , mê- 
me lorfqu’il  efl:  en  forme  concrète  & glaciale  , il  y a tout 
lieu  de  croire  néanmoins  que  le  foufre  efl:  plus  yokfil 
que  l’acide  vitriolique  feul  , & qu’il  ne  doit  cette  plus 
grande  volatilité  qu’au  phlogiflique  : c’eft  au  moins  ce 
qu’indique  d’une  manière  aflez  fenfible  la  volatilité  de  l’a- 
cide vitriolique  fulfureux  , laquelle  efl  infiniment  plus 
grande  que  celle  de  l’acide  vitriolique  fimple. 

En  troifième  lieu  , quoique  l’acide  vitriolique  libre  , 
fur-tout  lorfqu’il  efl  bien  concentré,  &à  plus  forte rai- 
fôn  quand  il  efl  privé  de  toute  eau  furabondante  , foit 
extrêmement  avide  de  l’humidité  , quoique  la  quantité 
de  cet  acide  foit  infiniment  fupérieure  à celle  du  pMo- 
giflique  dans  le  foufre , nous  voyons  néanmoins  que  le 
foufre  ne  fe  laiffe  point  diflbudre  par  l’eau , ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’au  phlogiflique.  Cette  difficulté  de  fe 
joindre  à l’eau  , fe  rencontre  d’ailleurs  dans  toutes  les  au- 
tres combinaifons  dahs  lefquelles  le  principe  inflamma- 
ble efl  intimement  & abondamment  uni  ; c’eft  par  cettte 
raifoiî  que  l’acide  vitriolique  ne  peut  former  de  vrai 
foufre  avec  le  phlogiflique  , à moins  qu’il  ne  foit  dépouillé 
de  toute  eau  furabondante.  Ce  caraflère  de  ficcité  ■ÔL 
d’éloignement  pour  s’unir  à l’^u  ^ que  conferve  le  prin- 
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cipe  du  feu  dans  icutes  les  combinaifons , ed:  ce  qui  a 
déterminé  Bcccher  à le  regarder  comme  un  principe  fec  , 
de  rature  terreufe  ^ & à le  nommer  terre  inflammable  ^ 
en  oppofant  en  /quelque  forte  fes  propriétés  à celles  de 
Peau.  Il  feroit  queftion  de  favoir  fi , l’eau  n’étant  fluide 
& humide  que  par  la  chaleur  , & paroiflant,  lorfqu’elle 
eft  abfolument  privée  de  toute  chaleur  , auflTi  sèche 
& aufli  folide  que  les  fubftances  qu’on  peut  appeler 
terreufes  , Bcccher  eft  bien  fondé  à faire  une  diftinc- 
tion  de  ce  qu’il  nomme  qualité  sèche  & terreufe  , d’a- 
Vec  ce  qu’il  regarde  comm.e  humide  & aqueux.  C’eft 
ce  que  nous  n’examinons  point  : ce  qu’il  y a de  certain  , 
c’eft  que  le  feu  & l’eau  , quoique  peut-être  eflentielle- 
inent  aufli  fecs  l’un  que  l’autre  , font  néanmoins  d’une 
nature  très-différente , & ont  fur-tout  infiniment  peu  de 
difpofition  à s’unir  & à fe  combiner  intimement  enfemble. 

Lorfqu’on  décompofe  le  foufre  par  la  combuftion  , 
fon  acide  s’empare  avidement  de  l’humidité  de  l’air  , 
& peut-être  de  l’air  lui-même  , à mefure  qu’il  devient 
libre  ; mais  comme  il  arrive  fouvent  que  tout  fon  phlo- 
giftique  ne  fe  brûle  point , fur-tout  lorfque  la  combuf- 
tion eft  lente  , il  en  refte  encore  une  petite  portion  unie, 
à l’acide  aqueux.  Cette  petite  quantité  de  phlogiftique 
ne  tient  que  très-foiblem.ent  alors  à l’acide  fulfureux  , 
& s’en  fépare  facilement  fans  le  fecours  du  feu  , & 
par  la  feule  expofiticn  à l’air.  Mais  , tant  qu’elle  eft 
unie  à l’acide , elle  fuffit  pour  lui  donner  des  proprié- 
tés bien  différentes  de  celles  qu’il  a lorfqu’il  eft  pur  ; 
elle  le  rend  infiniment  plus  volatil , elle  lui  communi- 
que une  odeur  fi  vive  & fi  pénétrante , qu’on  ne  peut 
la  fupporter  un  inftant  fans  courir  le  rifque  d’être  fuf- 
foqué  ; enfin  elle  rend  cet  acide  , qu’on  nomme  alors 
acide  fulfureux  volatil^  infiinment  plus  foible  , c’eft-à- 
dire , quelle  diminue confidérablement l’adhérence  qu’il 
peut  contraéler  avec  les  corps  quelconques. 

Il  eft  à remarquer  que  , quoique  l’acide  vitriolique  ait 
toujours  une  très-grande  affinité  avec  le  phlogiftique  , la 
préfence  de  l’eau  empêche  toujours  ces  deux  fubftances 
de  contraéler  enfemble  une  unions^ intime.  De-là  vient 
que  lorfque  l’on  combine  l’acide  vitriolique  avec  des 
matières  inflammables  , il  ne  fe  forme  point  de  vrai 

foufre , 
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foufre  , mais  feulement  de  l’acide  fulfureux  volatil  , 
toutes  les  fois  que  l’acide  vitriolique  , ©u  le  corps  in- 
flammable fur  lequel  il  agit  , contiennent  de  l’eau.  Il 
fe  forme  à la  vérité  quelquefois  de  vrai  foufre  ^ même 
dans  les  liqueurs  & par  la  voie  humide  ; mais  il  faut 
toujours  qu’alors  les  chofes  fe  paflent  de  manière  que 
l’acide  vitriolique  & le  principe  inflammable  fe  fépa- 
rent  de  toute  eau  furabondante  , pour  contraéler  enfem- 
ble  cette  union  intime  d’où  réfulte  le  foufre  parfait. 

les  mots  Acide  vixpaoLiQUE , Acide  sulfu- 
reux VOLATIL  , Soufre  & Foie  de  Soufre. 


Le  phlogiftique  a aufli  une  très-grande  affinité  avec 
l’acide  nitreux  ; il  paroît  même  en  avoir  davantage  avec 
cet  acide  qu’avec  le  vitriolique  , comme  on  le  verra  par 
les  faits  fui  van  s. 

Premièrement  , la  volatilité  de  l’acide  nitreux  , fa 
couleur,  fon  odeur  , fa  force  moindre  que  celle  de  l’a- 
cide  vitriolique , enfin  fon  inflammabilité  & fa  décom- 
pofition  totale  par  l’inflammation , prouvent  que  le  phlo- 
gifliique  entre  lui-même  dans  la  compofition  de  cet  acide  , 
& efi:  une  de  fes  parties  conftituantes.  Stahl  & la  plu- 
part des  chimiflies  penffint  même  que  ce  n’eft  que  par 
ce  principe  , que  l’acide  nitreux  diffère  du  vitriolique,’ 

En  fécond  lieu  , l’acide  nitreux  agit  en  général  plus 
fortement  que  le  vitriolique  , fur  tous  les  compofés 
qui  contiennent  le  principe  inflammable  , & leur  enlève 
plus  efficacement  ce  principe  , comme  on  l’obferve  fm- 
gulièrement  dans  les  diflblutions  métalliques.  Il  paroîf 
d’ailleurs  que  l’acide  nitreux  fe  comporte  à peu  près 
comme  le  vitriolique  dans  fes  combinàifons  avec  une 
quantité  de  phlogiftique  furabondante  à fa  compofition  : 
mais  il  s’y  trouve  des  différences  qu’on  doit  attribuer  au 
principe  inflammable  qui  fait  partie  de  fa  combinaifon  ; 
il  ne  peut , de  même  que  l’acide  vitriolique  , s’unir  de  la 
manière  la  plus  intime  avec  le  phlogiftique  des  corps  , 
que  dans  l’état  de  ficcité  parfaite  ; il  forme  alors  une  ef- 
pèce  de  foufre  qu’on  peut  nommer  foufre.  nitreux. , qui  ^ 
à caufe  du  phlogiftique  déjà  contenu  dans  l’acide  , eft 
d’une  fi  grande  inflammabilité  , qu’il  prend  feu  à mefure 
qu’il  fe^  forme  , & que  jufqu’à  préfent  dù  moins  , on 
n’a  pu  l’avoir  feul  & non  enflammé , état  dans  lecjuel 
Tome  III  P " 
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on  obtient  facilement  du  foufre  vitrioHque.  P^oye^  a et 
fujet  DétonnaTion  du  Nitre. 

Lorfque  l’acide  nitreux  contient  de  Teau  furabon* 
dante  , il  ne  laiffe  point  que  d’agir  aufîi  très-puiflam- 
jnent  fur  le  phlogiftique  de  la  plupart  des  corps  ; mais  il 
n’en  réfulte  point  d’inflammation  , à moins  que  , dans 
l’aéle  même  de  la  combinaifon , l’acide  & le  phlogifti- 
que  ne  puiflènt  fe  mettre  l’un  & l’autre  dans  l’état  de  fic- 
cité  : faute  de  cette  circonftance , il  ne  fe  fa  t qu’une  union 
fuperficielle  & foible  de  ces  deux  fubftances.  L’acide  ni- 
treux aqueux  fe  charge  à la  vérité  de  phlogiftique  par 
furabondance , ce  qui  augmente  beaucoup  fà  couleur  , 
fon  odeur  & fa  volatilité  : ( on  a des  exemples  bien  fen-' 
fibles  de  ces  effets  dans  les  diffolutions  de  prefque  tou- 
tes les  matières  métalliques  , telles  que  le  fer  , le  cuivre  , 
le  zinc , l’étain  , &c.  par  l’acide  nitreux  ) ; mais  alors  ce 
phlogiftique  ne  tient  que  foiblement  à l’acide  , à caufe 
oe  la  préfence  de  l’eau , de  même  que  dans  l’acide  ful- 
fureux  volatil  , &.  s’en  fépare  auflTi  fans  le  fecours  du 
feu  , & par  la  ftmple  expofition  à l’air  ; & ce  qu’il  y a 
de  bien  fingulier  , c’eft  que  les  vapeurs  de  cet  acide 
nitreux  qui  paroît  furchargé  de  principe  inflammable  , 
ne  peuvent  s’allumef  comme  celles  des  acides  vitriolique 
êc  marin  dans  les  mêmes  circonftances  > & que  s’il  eft 
reçu  dans  l’appateil  pour  les  gaz  , il  paroît  lui-même 
fous  la  forme  d’un  gaz  très-fingulier,  Voyeii  à ce  fujet 
l’article  Gaz  KitREux, 

Il  eft  à remarquer  à ce  fujet , que  quoique  l’acide  ni- 
treux aqueux  foit  vraifemblablement  capable  de  fe  char- 
ger ainfi  par  furabondance  d’une  plus  grande  quantité  de 
phlogiftique  que  l’acide  \ntriolique  , on  n’obferve  point 
cependant  que  l’acide  nitreux  ainft  phlogiftiqué  , foit 
aufti  différent  de  l’acide  nitreux  dans  fon  état  naturel  , 
que  l’acide  ŸitrioliqUe  fulfureux  l’eft  de  l’acide  vitrioli- 
que pur  ; mais  il  eft  facile  de  voir  que  cela  ne  vient  que 
de  ce  que  l’acide  nitreux  d'ans  fon  état  naturel  con- 
tient déjà  affez  de  phlogiftique  principe  , pour  avoir 
jufqu’à  un  certain  point  toutes  les  propriétés  d’un  acide 
phlogiftiqué  , & que  par  conféquent  ces  qualités  doi- 
vent refter  les  mêmes , & peuvent  feulement  -devenir 
plus  fenftbies  par  une  fur:ûôndanc«  de  phlogiftique  , aü 
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Îîêu  què  l’acide  vitriolique  dans  fon  état  dé  purèté  , ne 
contenant  point  dê  phlogiftique  , ou  dû  moins  n*en 
contenant  point  fenfiblement , doit  pafler  de  T^pparence 
d’un  acide  non  ‘phlogiftiqué  à l’état  d’un  acide  uni  au 
principe. inflammable  , lorfque  d’acidé  vitriolique  pur  il 
devient  acidé  fulfureüx  Volatil  , ce  qui  fait  Une  diffé- 
rence du  tout  à rien  ; au  lieu  que  ces  changemens  dans 
l’acide  nitreux  né  font  qu’une  différence  du  plus  au 
moins.  Cela  me  pàroît  même  Une  des  meilleures  preu- 
ves que  nous  ayons  de  la  préfencè  du  phlogiftique  ^ 
comme  principe  & partie  conftituante  , dans  i’acidfe 
nitreux. 

L’acide  du  fel  commun  ayant  de  l’odeuî: , de  là  cou- 
leur , & fur-tout  une  très-grande  volatilité , femble  poutvu 
de  toutes  les  propriétés  d’un  acide  uni  âu  principe  ih- 
flammable  : cependant  nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait  là 
même  difpofition  que  les  acides  vitrioliqüe  éc  nitreux  à 
fe  combiner  avec  ce  principe , ni  d’ufte  manière  intimé  » 
ni  même  d’une  manière  fuperficielle  ; au  côhtrairè  ^ 
il  refufe  d’agir  fur  plufieuts  fubftahces  inflàillmâbles , 
telles  qué  les  huiles  ; il  agit  plus  foibletiient  fur  iêi 
métaux  , leur  ënlèVe  moins  de  leur  principe  inflamtiia- 
hle  , & y tient  plus  fortement  que  lès  dêüx  âutrei 
acides  minéraüx. 

Enfin  nous  ne  connoilîbns  àücühê  cômbihâiroh  dlrë&è 
de  l’acide  marin  avec  le  phlogiftique , aucun  fOüfré  îhiL* 
rin  ; car  lè  phofphorè  de  Runckel,  que  de  grands  Chî- 
miftes  , fur-tout  Stahl , ont  cru  tèl , né  l’eft  point , 
comme  on  lè  verra  dans  fon  lieu.  Quelle  êft  dOiic  là 
raifon  dé  cès  propriétés  ên  quelque  forte  contràdi^oià- 
res ,?  Nous  connoiflbns  trop  peu  la  vrîde  nàtûrë  dè  tèl 
acides  , & fur-tout  de  l’acide  fnarin  , & lë  principe  qui 
le  diftingué  des  autres  acides , pour  être  én  état  dè  riéîi 
dire  de  bien  fatisfaifànt  fur  cèla.  Suivant  Becchêr , c’éft  là 
terre  mercurielle  qui  fpécifie  & caraélérifê  l’acide  marin. 
Ce  feroit  donc  , dans  cette  fuppofition  , cette  tërré 
qui  empêcheroit  cet  acide  de  s’ünir  au  phlogiftique. 
Mais  il  paroit , d’un  autre  côté  , tant  par  les  propriété 
de  l’acide  n^arin , que  par  celles  des  métaux  qu’on  fup- 
pofe  contenir  auffi  la  terre  mercurielle  , qu’elle  a plû- 
fiéUrs  des  propriétés  du  phlogiftique.  Ne  féroit-^Uê  donc> 
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comme  Henckel  femble  porté  à le  croire  , que  le  phlo- 
giftique  lui-même , mais  modifié  d’une  manière  particu- 
lière , ce  qui  changeroit  fa  nature  jufqu’à  un  certain  point? 
Attendons  du  temps , de  l’expérience  , & de  l’avance- 
ment de  la  chimie  , de  nouvelles  lumières  fur  cette  ma- 
tière encore  jufqu’à  préfent  fi  obfcure.  Voye:^  Acide 
MARIN. 

Les  alkalis  fixes  montrent , dans  beaucoup  d’expérien- 
ces , une  affez  grande  difpofition  à fe  combiner  avec  le 
phlogiftique  ; leurs  propriétés  indiquent  même  que  ce 
principe  entre  dans  leur  compofition  ; cependant  il  pa- 
TOit  qu’ils  ont  en  général  moins  d’affinité  avec  le  principe 
înflam.mable , que  les  acides  vitriolique  & nitreux  , & 
même  que  les  terres  métalliques.  Ôn  n’a  point  encore 
examiné  fuffifamment  les  phénomènes  qu’ils  préfentent 
avec  les  matières  inflammables.  Dans  certains  cas , ils  ac- 
quièrent une  odeur  très-vive  , très-pénétrante  , & une 
extrême  volatilité , comme  lorfqu’ils  fe  changent  en  al- 
kali  volatil , ce  qui  arrive , comme  on  le  fait  , en  les 
combinant  & diftillant  avec  des  matières  grafles  : dans 
d’autres  cas , ils  fe  faturent  d’une  matière  inflammable , 
avec  laquelle  ils  paroifTent  affez  intimement  combinés , 
fans  acquérir  autant  d’odeur  & de  volatilité  que  les  al- 
kaîis  volatils  ; cela  arrive  lorfqu’on  les  calcine  dans  des 
vaiffeaux  clos  avec  des  matières  charbonneufes , comme 
lorfqu’on  fait  l’alkali  favonneux  pour  le  bleu  de  Pruffe. 
En  feroit-il  de  ces  deux  combinaifons  de  l’alkali  avec  le 
principe  inflammable,  comme  de  celles  des  acides  vi- 
triolique & nitreux  avec  ce  même  principe  ^ Je  fuis  très- 
porté  à le  croire  ; mais  cette  matière  deniande  un  exa- 
men ultérieur. 

Lé  phlogiftique  paroît,  comme  on  l’a  vu,  avoir  beau- 
coup de  difpofition  à s’unir  aux  matières  sèches  & ter- 
reufes,  & à y adhérer  fortement.  Mais,  malgré  cette 
difpofition , on  ne  peut  pas , à beaucoup  près  mire  cette 
combinalfon  à volonté,  c’efl-à-dire , en  telle  quantité 
qu’on  juge  à propos , & en  prenant  lé  principe  inflam- 
mable dans  un  corps  quelconque.  Je  ne  fais  s’il  quitteroit 
l’acide  vitriolique  ou  les  matières  métalliques,  pour  s’unir 
avec  une  Ample  terre  : il  n’y  a pas  lieu  de  le  préfumer 
a moins  que  ce  ne  fût  par  des  procédés  recherchés , & 
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peut-être  fort  laborieux.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que , quoique  ces  fortes  de  recherches  foient  très-inté- 
reffantes , attendu  qu’elles  tiennent  de  fort  près  à la  théorie 
de  la  compofition  des  métaux  , qui  ne  paroiflent  formés 
que  dé  terre  & de  phlogiftique  , elles  n’ont  pas  été  faites  ; 
ou  du  moins  ce  que  les  chimiftes  ont  pu  faire  fur  cela  , 
n’a  point  été  publié  & expofé  clairement  jufqu’àpréfent. 
Voyei  Métaux  & Métallisation. 

Plufieurs  efpèces  de  terres , fur  - tout  celles  dont  les 
parties  font  naturellement  très  - fines  & très  - divifées , 
telles  que  font  les  terres  calcaires , & encore  mieux  les 
terres  argileufes , paroifient  les  plus  propres  à s’unir  au 
principe  inflammable  ; & le  phlogiflique  dans  l’état  hui- 
leux & fuligineux;  ou  de  vapeurs , femble  de  fon  côté  le 
plus  difpofé  à s’unir  avec  ces  terres  : aufli,  lorfque  des 
terres  calcaires  & argileufes  ont  été  mêlées  avec  des  ma- 
tières grafles , & qu’elles  font  enfuite  expofées  à .l’aélioii 
du  feu  dans  les  vailTeaux  clos , elles  retiennent  une  bonne 
partie  du  phlogiftique  de  ces  matières , qui'  y efl:  très- 
adhérent  , leur  communique  différentes  couleurs , parti- 
culièrement des  nuances  d’un  noir  qui  ne  peut  en  être 
féparé  que  par  une  longue  caldnation  à feu  ouvert.  On 
voit  dans  mon  mémoire  fur  les  argiles , que  quand  on 
expofe  ces  fortes  de  terres  au  feu , quoique  plufieurs 
d’entre  elles  foient  naturellement  très-blanches , & que 
d’autres  deviennent  très-blanches  à une  chaleur  médiocre, 
elles  prennent  toutes  des  couleurs  lorfqu’elles  font  pouf- 
fées  au  grand  feu,  apparemmerit  parle  contaéî:  des  va^ 
peurs  phlog'ftiques;  & que  ces  couleurs, qui  font  noirâtres, 
grlfes,  jaunes,  verdâtres  ou  bleuâtres,  relient,  opiniâ- 
trément  fans  qu’il  foit  poffible  de  les  enlever.. 

Les  charbons  des  matières  végétales  & animales  ne  font 
autre  chofe  que  des  combinalfons  fingulières'de  la  partie 
terreufe , & peut-être  des  fels  fixes  de  ces  corps  orga- 
nifés,  avec  le  principe  inflammable  de  leurs  huiles,  de 
leurs  graiffes.  Toutes  les  propriétés  du  charbon  nous  in- 
diquent que  , quoique  le  phlogiftique  y foit  dans  un  état 
de  très-facile  combuffibilité  , il  y efl;  cependant  adhérent 
dune  manière  très-fixe  , puifque  les  charbons  peuvent 
foLitenir  la  plus  grande  violence  du  feu  dans  les  vaif- 
feaux  clos , fans  fouffrir  la  moindre  altération , Si  fans 
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perdre  la  moindre  partie  de  leur  principe  inflammable;  ‘ 

Ce  principe  n’eft  cependant  point  tellement  adhérent 
à la  terre  des  charbons , qu’il  ne  puiffe  la  quitter  pour  fe 
combiner  avec  d’autres  fubftances , avec  lefquelles  il  a 
une  plus  grande  affinité , par  exemple , avec  les  acides 
vitriolique , nitreux  & phofphorique  , & avec  les  terres 
métalliques  : ainfi , en  traitant  des  charbons  quelconques 
au  grand  fea  dans  les  vaifTeaux  clos  avec  quelqu’une  d^ 
ces  fubftances , ces  charbons  fe  décompofent , leur  phlo- 
eiftique  s’en  fépare  pour  fe  combiner  avec  celle  de  ces 
îubftances  qu’on  lui  préfente  , & forme  avec  elle  un  nou- 
veau compofé  inflammable  , du  foufre  commun , par 
exemple,  avec  l’acide  vitriolique , du  foufre  nitreux  avec 
l’acide  nitreux,  du  phofphore avec  l’acide  phofphorique, 
enfin  des  métaux  avec  les  terres  métalliques.  Le  charbon 
eft  a par  cette  raifon , une  des  fubftances  inflammables  les 
plus  propres  à tranfmettre  le  phlogiftique  à d’autres  fubf- 
tances , Si  eft  aulfi  fort  employé  pour  cela  dans  les  opé- 
rations chimiques, 

C’eft  fur-tout  dans  les  matières  métalliques , que  les 
, propriétés  du  phlogiftique  font  fenfibles  & marquées.  La 
décompofition  & recompofition  de  tous  les  métaux  im- 
parfaits 6c  de  tous  les  demi-métaux , par  la  fouftraélion 
ÔC  la  reftitution  du  principe  inflammable , ne  laifle  d’a- 
bord aucun  lieu  de  douter  que  ce  principe  ne  foit  une 
de  leurs  parties  conftituantes  effentielles  : c’eft-là  une  de 
ces  vérités  chimiques  qu’on  peut  regarder  comme  par- 
faitement démontrées.. 

On  peut  enlever  le  principe  inflammable  de  toutes  ces 
matières  métalliques,  par  le  moyen  général  qui  fert  à 
l’enlever  à tous  les  corps  combuftibles , c’eft-à-dire , par 
la  combuftion  avec  le  concours  de  l’air  : car , fans  cette 
condition  ,1e  phlogiftique  des  métaux  meme  les  plus  com- 
buftibles , ne  fe  brûle  pas  plus  que  celui  des  charbons 
dans  les  vaifteaux  clos.  F'oyei  Calcination  , Chaux 
métalliques  , & Combustion. 

Tous  les  acides  minéraux  , & même  l’aélion  combinée 
de  l’air  Si  de  l’eau , font  capables  de  dépouiller  aulîl  les 
métaux  de  leur  principe  inflammable  : cela  fe  fait  alors 
fans  combuftion  proprement  dite,  mais  par  un  mécanifme 
qui  approche  beaucoup  de  la.combufti.oa,  par  une  efpèce 
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de  coîcbuftion  ou  lente  , ou  fans  inflammation  fenfibie. 

Les  métaux  calcinés , réduits  en  chaux  ou  terres  par 
l’un  ou  Tautre  de  ces  moyens , ou  plutôt  les  terres  mé» 
talliques , font  fufçeptibles  de  fe  recombiner  avec  le 
phlogiftique  , & de  reprendre  toutes  les  propriétés  mé- 
talliques aufli  par  plufîeurs  moyens,  c^eft-à-dire ,,  par  la 
fufion  avec  des  matières  çharbonneufes , ou  avec  d’au- 
tres matières  inflammables  qui  fe  çonvertifTent  en  char- 
bon pendant  l’opération  : ç’eft-là  la  manière  ordinaire  de 
recompofer  les  métaux.  Les  terres  métalliques  peuvent 
reprendre  aufîi  du  phlogiftique  par  la  fimple  application 
de  ce  principe  réduit  en  vapeurs  , ou  même  par  la  voie 
humide  , en  les  traitant  avec  du  foie  de  foufre , avec  des 
huiles,  &c.  Mais  il  efl  effèntiel  d’obferver  à ce  fujet, 
que  le  phlogiflique  ne  paroît  néanmoins  être  dans  les 
métaux , de  même  que  dans  les  foufres  & dans  les  char- 
bons , que  dans  l’état  de  ficcité  parfaite , cpnime  l’in- 
diquent toutes  les  propriétés  des  métaux  ainfî , fi  leurs 
terres  font  fufceptibles  de  fe  recombiner  avec  le  principe 
inflammable , même  par  la  voie  humide  dans  certaines 
circonftances  ^ il  faut  abfolument  que  la  combinaifon  hu- 
mide du  phlogiftique  fe  décompofe  elle  même  dans  ces 
occafions-là , & que  ce  principe  fe  fépare  de  toute  humi- 
dité pour  ié  comniner  du  moins ,.  d’une  manière  intime 
avec  les  chaux  métalliques  ^ & les  réduire  en  vrais  métaux. 
Il  en  eft  de  cette  réduébon , comme  de  la  produébon , du 
foufre  parla  voie  humide.  Réduction  & Soufre* 

Comme  la  calcination  & la  réduébon  des  métaux  fe 
fait  par  la  fouflraébon  & la  refbtution  du  principe  in- 
flammable , on  peut,  en  comparant  les  propriétés  des 
métaux  avec  celles  de  leurs  chaux  , acquérir  des  preuves 
démonftraîives  de  pluûeurs  des  ^opriétés  elTenbelles  du 
phlogiflique , que  nous  avons  énoncées  au  commence- 
ment de  cet  article^, 

Les  chaux  métalliques  font  en  général  plus  dures  * 
plus  folides,  plus  fixes,,  moins  denfes,  moins  fufibles, 
moins  opaques  que  les  métaux  ; il  eft  donc  évident  quç 
toutes  ces  qualités  plus  ou  moins  fortes  dans  les  mé- 
taux , ne  font  dues  qu’au  feul  phlogiftiqiie..  Il  eft  certaîu 
d’ailleurs , que  plus  les  terres  des  métaux  font  dépouil- 
lées de  ce  principe  * & moins  elles  font  diffolubies  pw 

P iv 


132  PHLOGISTIQUE. 

les  acides  ; d’où  il  luit  que  le  phlogiftique  fert  d’intermède 
pour  la  dilTolution  des  terres  métalliques  dans  les  acides  , 
a caufe  de  la  grande  alEnité  qu’il  a lui  - même  avec  ces 
diflblvans.  Voici  quelques  exemples  particuliers  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer  ici  en  général. 

Le  plomb  & l’étain  font  des  métaux  très-mous  ; ce- 
pendant , lorfque  le  plomb  eft  calciné  & fondu  enfuite  , 
il  en  réfulte  un  verre  beaucoup  plus  dur  que  ne  l’eft  le 
plomib.  L’étain , qui  fe  calcine  encore  plus  complète- 
ment que  le  plomb , fe  change  facilement  en  une  terre 
blanche , dont  les  parties , quoique  très-fines , ont  aflez 
de  dureté  pour  qu’on  s’en  ferve , fous  le  nom  de  potée 
d* étain ^ à polir , & même  à ufer  des  corps  très-durs , tels 
que  l’acier , les  verres  & autres. 

Les  demi-métaux  les  plus  volatils , tels  que  le  régule 
d’antimoine  & le  zinc , lailTent , après  qu’on  leur  a enlevé 
leur  principe  inflammable , des  terres  fixes , & qui  réfif- 
tent  à la  grande  violence  du  feu , fans  qu’aucune  de  leurs 
parties  fe  volatilife. 

^ Le  régule  d’antimoine , & encore  plus  l’étain , fe  fon- 
dent à une  très-douce  chaleur  ; cependant  les  terres  de 
ces  métaux  , parfaitement  calcinées , font  mifes  , avec 
jufte  raifon , au  nombre  des  corps  les  plus  réfraélaires. 

A l’égard  de  la  denfité , de  l’opacité  & de  la  duélilité 
que  les  métaux  doivent  au  phlogifl:ique , ces  trois  pro- 
priétés qui  dérivent  de  la  même  caufe , font  vifiblement 
dues  à la  manière  particulière  dont  les  parties  du  phlo- 
giftique  s’arrangent  avec  celles  des  terres  métalliques. 
Elles  femblent  indiquer  que  les  parties  primitives  inté- 
grantes de  cette  fubflânce , quoiqu’elles  foient  peut-être 
les  plus  petits  de  tous  les  atomes  imaginables , fonf' eflTen- 
tiellement  très-denfes  & très-opaques  : mais ‘il  faut  de 
plus,  pour  qu’elles  donnent  ces  qualités  dans  un  degré 
fl  éminent  aux  métaux , qu’elles  rempliflent  fort  exaére- 
ment  les  intervalles  que  les  parties  intégrantes  des  terres 
métalliques  laiflent  néceffairement  entr’elles.  Ces  der- 
nières propriétés  du  phloglftique  femblent  favorifer  aflfez 
le  fentiment  de  Beccher  &L  de  Stahl , qui  le  regardent 
comme  une  fubflânce  de  nature  terreufe , mais  dont  les 
parties  font  infiniment  petites  , point  du  tout  ou  du 
moins  très  - peu  cohérentes  entr’elles , 6c  plus  propres 
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■qu’aucune  autre  fubflance  à prendre  ce  mouvement  ra- 
pide dans  lequel  confiftent  tous  les  effets  du  feu.  Voyei^ 
f article  Métaux  & Métallisation. 

Quoique  le  phlogiffique  montre , dans  toutes  les  ex- 
périences de  chimie,  une  répugnance fingulière  à s’unir 
avec  l’eau , & même  avec  les  fubftances  qui  contiennent  de 
l’eau , nous  le  voyons  cependant  combiné  avec  ce  prin- 
cipe dans  les  huiles , les  réfines  , les  graiffes  , dans  les 
efprits  ardens  , dans  les  éthers  , en  un  mot , dans  toutes  les 
fubffances'  inflammables  des  règnes  végétal  & animal. 

On  ne  peut  douter , d’une  part , que  toutes  ces  matières  ne 
contiennent  de  l’eau  , car  on  en  retire  dans  leur  analyfe  ; 

& , d’une  autre  part , leur  inflammabilité  prouve  fuffi- 
famment  que  le  principe  inflammable  efl:  auflî  une  de 
leurs  parues  conftituantes  : ainfi  il  efl:  bien  certain  que 
ces  deux  principes  peuvent  faire  enfemble  partie  d’un 
même  compofé.  Mais  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ne  font 
point  unis  direéle'ment  l’un  à l’autre  dans  les  compofés 
huileux , mais  par  l’intermède  d’une  fubffance  terreufe , 
ou  plutôt  acide  ; car  il  efl:  certain , d’une  part , que  le 
phlogifl:ique  s’unit  bien  plus  facilement  aux  terres  & aux 
acides  qu’à  l’eau  ; & , d’une  autre  part , qu’on  retire  de 
la  terre  & de  l’acide  , dans  l’analyfe  de  toutes  les  matières 
huileufes. 

Comme  les  huiles  font  des  corps  beaucoup  plus  com- 
pofés que  les  foufres , les  métaux  & les  charbons , le 
phlogiftique  préfente  quelques  phénomènes  différens 
dans  les  matières  huileufes , que  dans  ces  autres  corps 
inflamniables.  Il  y efl:  d’abord  moins  adhérent  . & dans.,^,,... 
un  état  de  plus  facile  combuftion;  d’aiîTêursTiorfqu’oa 
l’en  dégage  par  l’inflammation  , il  efl:  toujours  accom- 
pagné de  plufieuis  des  principes  de  l’huile  , qu’il  enlève 
avec  lui  ; c’eft-à-dire  , de  fon  acide , de  fon  eau  & de 
fa  terre  principes  ; & le  tout  enfemble  forme  la  flamme 
huileufe.  Dans  cette  combuftion  mêmé , tout  le  phlo- 
giftique ne  fe  difîipe  pas  ; il  y en  a une  partie  qui  fe 
nxe  & adhère  d’une  manière  beaucoup  plus  intime  avec 
la  terre  de  l’huile  , formant  avec  elle  une  matière  noire 
très-fixe , & infiniment  moins  combuftible  que  l’hüile , 
qu’on  nomme  noir  de  fumée  : c’eft  une  matière  charbon- 
neufe  que  Stahl  regarde  comme  le  phlogiftique  prefque 
pur. 
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Il  eft  à obferver  , au  fujet  de  cette  fuliginofité  par  la* 
quelle  les  corps  inflammbles  hui’ eux  diderent  de  tous  les 
autres  corps  mflammables,  qu’elle  eft  beaucoup  plus  ooi 
moins  abondante,  fuivant  la  nature  des  huiles, & fur« 
tout  fuivant  la  manière  plus  ou  moins  prompte  & aèbve 
dont  elles  brûlent  : en  général , plus  elles  brûlent  promp- 
tement &L  avec  force , & moins  il  en  réfulte  de  matière 
fuligineufe  ; enforte  que  peut  - être , fi  une  huile  étoit 
réduite  toute  en  vapeurs  lorfqu  on  l’enflamme  ^ elle  brû- 
leroit  en  un  inftant  fans  aucune  fuliginofité. 

Lorfqu’on  décompofe  les  huiles  fans  combuflion , & 
par  la  difollation  , il  arrive  auflï  quelque  chofe  d’à  peu 
près  femblable.  Le  principe  inflammable  de  la  portion 
d’huile  décompofée , fe  porte  fur  la  partie  terreufe  ôc 
fixe  de  l’huile , s’unit  très-intimement  avec  elle,  & forme 
une  matière  charbonneufe  : c’eft  de  cette  manière  que  fe 
font  en  général  tous  les  charbons. 

L’huile  eft  propre  à tranfmettre  le  phlogiftique  à toutes 
les  fubftances  fufceptibles  de  s’unir  avec  lui  ; mais  il 
faut  toujours,  pour  les  combinaifons intimes,  telles  que 
celles  des  foufres  & des  métaux , que  l’eau  principe  de 
l’huile  foit  exaélement  féparée.  Il  en  eft  de  même  du 
noir  de  fumée  & du  charbon  : quoique  ces  matières  pro- 
viennent de  l’huile  même , leur  phlogiftique  n’eft  jamais 
dans  fon  état  de  combinaifon  parfaite  , à moins  qu’elles 
ne  foient  dans  une  ficcité  abfolue.  Huiles 

Charbons. 

Les  efprits  ardens  & les  efprits  reéleurs  des  fubftan- 
ces végétales  & animales,  doivent  être  mis  aufli  au  nom- 
bre des  compofés  dans  la  combinaifon  defquels  entrent 
en  même  temps  le  principe  inflammable  & le  principe 
aqueux  ; car  ces  fubftances  font  très-inflammables , & en 
même  temps  mifcibles  avec  l’eau  ; d’aiileurs  , on  en  re- 
tire de  l’eau  lorfqu’on  les  décompofe.  Le  phlogiftique 
de  ces  fubftances  eft  néanmoins  dans  un  état  fort  difté» 
rent  de  celui  des  huiles;  car  leur  flamme  eft  moins  lu- 
mineufe  , & d’ailleurs  elle  n’eft  accompagnée  d’aucune 
fuliginofité.  Il  y a lieu  de  croire  que  ces  différences  vien- 
nent de  ce  que  ce  principe  eft  uni  plus  direélement  à 
l’eau  dans  ces  efprits  que  dans  les  huiles  ; quelques  chi- 
miftes  penfent  ^lême  que  dan§  les  eijprh^.  ardens  le  phlo*» 
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gîftique  eft  uni  à l’eau  feule  > & par  conféquetlt  fans  in<^ 
termède  : ce  qu’il  y a de  certain  au  moins , c’eft  que 
l’acide  eft  en  bien  moindre  quantité  & beaucoup  moinsf 
fenfibledans  ces  liqueurs  Tpiritueufes  inflammables,  que 
dans  les  huiles  proprement  dites , & qu’on  les  rapproche 
de  la  nature  des  huiles , ou  même  qu’on  les  transforme 
en  véritables  huiles  , eu  les  traitant  avec  des  acides. 
Voyei  Huiles  , Esprit  Ardent  , Esprit  recteur  , 
V & Ether. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des  propriétés 
du  phlogiftique , que  c’eft  un  principe  fec , volatil , très- 
fufceptible  de  prendre  le  mouvement  igné  , capable  de 
fe  combiner  avec  la  terre  , les  autres  élémens  & l’eau  ^ 
mais  beaucoup  plus  difficilement  avec  l’eau  ; qu'il,  entre, 
dans  la  compofition  d’une  infinité  de  corps , auxquels 
il  donne  la  propriété  d’être  inflammables  ; qu’il  peut  paf- 
1er  d une  combinaiion  dans  une  autre  ; qu  il  eit  identi- 
que , ou  toujours  le  même  , dans  quelque  compofé  que 
ce  foit , de  même  que  tous  les  autres  principes. 

Jufqu’à  préfent  les  chimiftes  ont  cru  qu’on  ne  pouvoir 
obtenir  le  principe  inflammable  abfoîument  feul  & pur. 
Il  paroît  néanmoins  que  , dans  plufieurs  occafions , le 
phlogiftique  fe  marüfefte  fans  inflammation,  finon  ab- 
îblument  fimple  & pur , du  moins  dans  un  degré  de 
pureté  & de  fimplicité  aftez  confidérable.  Stahl  croit, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  la  fumée  des  huiles , 
ou  le  noir  de  fumée  , eft  le  phlogiftique  prefque  pur.  Il 
eft  vrai  que  cette  matière  fémble  être  un  des  corps,  com- 
buftibles  les  plus  fimples  ; mais  fa  grande  fixité  & fon 
peu  de  combuftibilité  prouvent , d’un  autre  côté  , que 
le  phlogiftique  eft  uni  très-intimement  dans  ce  corps  à 
une  quantité  confidérable  de  matière  terreufe.  très-fixe , 
capable  par  conféquent  de  malquer  beaucoup  pîufieurs 
de  fes  propriétés  efTentielles.  Je  crois  donc  qu’on  peut 
regarder  comme  un  phlogiftique  encore  plus  fimple, plus 
abondant  & plus  libre , les  vapeurs  très-volatiles  & non 
enflammées , qui  s’exhalent , dans  certaines  occafions  , 
de  plufieurs  corps  combuftibles  ; telles  font , par  exem- 
ple , les  vapeurs  du  foufre  réduit  en  foie  de  foufre , fur- 
tout  lorfqu’on  le  précipite  par  un  acide  , ou  qu’on  le 
chauffé  à fec  par  une  chaleur  douce , incapable  de  faire 
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prendre  feu  au  foufre  ; telles  font  aufîi  les  vapeurs  des 
charbons  de  toute  efpèce , lorfqu’ils  ne  brûlent  que  foi- 
blement  & lentement , parce  qu’alors  une  bonne  partie 
du  principe  inflammable  de  ces  charbons  s’exhale  fans 
etre  enflammé.  Les  vapeurs  fubtiles  qui  fe  dégagent 
des  matières  qui  fubilTent  les  fermentations  fpiritueufe 
3c  putride , de  même  que  celles  qui  circulent  dans  les 
mines  & les  lieux  fouterrains , que  l’on  nomme  moufettes , 
c’efl-à-dii  e , celles  qui  font  inflammables , & que  les  mi- 
neurs nomment  feu  brifou  , paroiflent  aufli  de  même 
genre  & de  même  nature.  Ces  mêmes  exhalaifons  font 
lufceptibles  de  s’enflammer  en  un  inflant , 6c , fuivant 
les  circonftances , avec  une  explofion  plus  ou  moins  forte  , 
lorfqu’elles  font  accumulées  & reflTerrées  dans  un  endroit 
dans  lequel  on  introduit  quelque  matière  allumée. 

On  peut  rapporter  à cet  état  du  phloglftlque , les  va- 
peurs qui  fe  dégagent  des  diffolutions  métalliques  par 
les  acides  vitriolique  & marin  ; les  fubftances  aériennes , 
que  Haies  a obtenues  de  la  diftillation  des  fubftances 
végétales' & animales;  enfin  peut-être  même  aufli  la 
nvatière  éleéfrique.  Il  y a beaucoup  d’analogie  entre  tou- 
tes ces  vapeurs  ; elles  proviennent  des  corps  abondans 
en  principe  inflammable  ; elles  font  inflammables  elles- 
mêmes  ; enfin , quand  elles  fe  portent  fur  quelque  corps 
propre  à fe  combiner  facilement  avec  le  phlogiftique  , 
tels  que  font  les  chaux  métalliques  peu  déphlogiftiquées  , 
elles  y adhèrent  très  - promptement  & très  - facilement. 
Il  femble  donc  qu’on  peut  préfumer,  d’après  tous  ces 
faits , que  ces  fortes  d’émanations  ne  font  que  le  prin- 
cipe inflammable  prefque  pur,  3c  qui  n’eft  lié  que  très- 
foiblement  avec  yne  petite  quantité  de  quelque  autre 
principe.  Voye:^  l’article  Gaz  inflammable. 

Telles  font  les  principales  propriétés  de  ce  principe , 
devenu  fi  important  & fi  eftentiel  à connoître  dans  la 
chimie,  depuis  les  découvertes  de  Beccher ^ de  Stahl , 
de  Geoffroy,  & des  meilleurs  chimiftes  modernes. 

Tous  ceux  qui  connoiftent  en  détailles  phénomènes 
des  opérations  de  la  chimie  , & qui  ont  le  génie  de  cette 
fcience , c’eft-à-dire  , la  faculté  d’appercevoir  & de  com- 
parer les  rapports  que  ces  phénomènes  ont  entr’eux  , font 
intimement  convaincus , que  la  madère  du  feu , la  plus 
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fimpîe  Sc  la  plus  pure , malgré  fon  extrême  mobilité , 
peut  Te  combiner  avec  tous  les  corps  , même  avec  les 
plus  fixes  ; qu’elle  perd  dans  les  liens  de  ces  combinai- 
fons  le  mouvement  rapide  & les  autres  propriétés  qui  la 
caraélérifent  ; que  ce  principe  igné  donne  aux  compofés 
dont  il  eft  une  des  parties  conftitutives  , les  caraélères 
des  corps  combuftibles  & inflammables  ; que  la  combul- 
tion  de  ces  corps,  & tous  les  effets  qui  l’accompagnent,  " 
ne  font  produits  que  par  le  dégagement  du  feu , qui 
paffe  de  l’état  de  combinaifon  & de  fixation  à celui  de 
liberté  , & à fa  mobilité  naturelle  ; que  ce  feu , qui , 
lorfqu’il  eft  combiné  & fixe , portô  le  nom  de  phlogif- 
tique , peut , comme  tous  les  autres  agens  chimiques , 
paffer  d’une  combinaifon  dans  une  autre  , fans  devenir 
feu  libre  , & par  conféquent  fans  produire  les  phéno- 
mènes de  la  combuftion  ; enforte  que  le  corps  combuf- 
tible  qui  le  tranfmet  n’eft  plus  combuftible  après  qu’il  1’^ 
tranfmis  , tandis  que  le  nouveau  corps  avec  lequel  if 
s’engage , de  non  combuftible  qu’il  étoit  , dévient  unf 
corps  combuftible  après  l’avoir  reçu.  Encore  une  fois , 
toute  cette  théorie  , fondée  fur  des  faits  aufti  nombreux 
qu’inconteftables  , n’aabfolument  rien  d’obfcur  pour  ceux 
qui  connoiffent  ces  faits , & qui  faVent  les  voir  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  , fans  s’être  donné  laf 
peine  d’entendre , ni  même  de  lire  les  bons  ouvrages  faits/'" 
fur  la  chimie  depuis  le  renouvellement  des  fciences , | 
c’eft-à-dire , depuis  Stahl  inclufivemênt , n’héfitent  point* 
cependant  à les  juger.  Il  faut  convenir  qüe  la  théorie  du. 
phlogiftique  porte  à leurs  yeux  un  caraéfère  de  répro- 
bation , parce  qu’ils  ne  peuvent  ni  l’entendre  , ni  avoir' 
la  moindre  idée  des  preuves  fur  lefquelles  elle  eft  fondée. 
Une  fubftance  réputée  matérielle  , mais  qu’on  ne  peut 
repréfenter  libre  & pure  dans  un  flacon  comme  on’ 
obtient  les  acides , les  alkahs  & autres  agens  chimiques  ^ 
leur  paroît  un  être  chimérique  & précaire  , qui  n’a' 
d’exiftence  que  dans  l’imagination  des  chimiftes , & in-^ 
venté  pour  expliquer,  tant  bien  que  mal,  une  multitude’ 
d’effets  & de  phénomènes  obfcurs  & embarraffans.  ■ 

Le  parti  le  plus  fage  feroit  peut-être  de  laiffer  ces- 
philofophes  dans  leur  opinion , fans  faire  de  nouveaux" 
efforts  pour  éclaircir  cette  matière  ; cependant , comme* 
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la  chimie  ne  peut  que  gagner  beaucoup  à être  plus 
connue  & plus  répandue  qu’elle  ne  l’eft  , je  vai§ 
ajouter  ici  quelques  confidérations  relatives  au  phlogif- 
tique,  & dont  ce  que  j’ai  dit  fur  la  nature  du  feu  , m’â 
fait  naître  l’idée.  L’opinion  que  j’adopte  dans  l’article  du 
Feu  , confifte  à ne  reconnoître  dans  cet  - élément  aucune 
autre  fubftance  que  celle  de  la  lumière , & à ne  regarder 
]a  chaleur  que  comme  le  mouvement  de  vibration  ou 
■^’ofcillation  dont  les  parties  agrégatives  & conftitutives 
des  corps  quelconques  font  fuîceptibles , quand  elles  font 
ébranlées  par  le  choc , foit  de  la  lumière , foit  de  toute 
autre  matière  en  mouvement.  Si  cette  opinion  eft  bien 
fondée , il  s’enfuit  nécelTairement  que  la  chaleur  n’étant 
point  une  matière  propre , mais  feulement  une  modifica- 
tion , une  manière-d’être  dont  toute  efpèce  de  matière 
eft  fufceptible , la  chaleur  ne  peut  pas  plus  que  le  mou- 
vement entrer  dan^aucune  cqmbinaifon , ni  fe  fixer  dans 
aucun  cbmpoTe",  en  quafité  <!e  principeou  de  partie  conf- 
titutive  ; ainfi  le  pl^ogiftique  , ou  le  feu  combm^  4e? 
éhimiftes  ^ n’eft  point  de  la  chaleur , ni  rien  qui  y ait  au- 
cun rapport.  Mais  comme  les  corps  combüftibles  pro- 
duifent  dans  leur  combuftion  tous  les  phénomènes  du 
feu  ^ le  principe  igné , auquel  ils  doivent  cette  propriété , 
ne  peut  donc  être  autre  chofe  que  la  matière  même  dé 
la  lumière , laquelle,  à mefure  qu’elle  fe  dégage  des  liens 
de  la  combinaifon,  produit  non -feulement  les  phéno- 
mènes qui  lui  font  propres , mais  encore  la  chaleur , ou 
le  mouvement  de  vibration  des  particules  des  corps , en 
quoi  la  chaleur  confifte  eïTentiellement. 

Il  fuit  de- là  , que  les  noms  de  feu  principe,  de  feu 
combiné , de  feu  fixé , de  principe  inflammable  , ou  enfin 
celui  de phlo^jlique , par  lequel  les  chimiftes  ont  dénomme^ 
cette  meme  hibftance  en  un  feul  mot , n’expriment  au- 
tre chofe  que  la  matière  même  de  la  lumière,  confidéréè 
comme  fixée  dans  les  mixtes  en  qualité  d’une  de  leurs 
parties  conftitutives.  Tout  l’embarras,  toute  robfcurité 
que  ceux  qui  n^ontpas  lu  ou  entendu  les  ouvrages  des 
bons  chimiftes  modernes  , ont  trouvés  dans  la  théorie 
du  phlogiftique,  viennent  uniquement  de  ce  qu’on  n’a- 
voit  point  une  idée  nette  de  la  nature  du  feu  , & de  cé 
qu  on  regardoit  la  chaleur  comme  lui  - même , tandis 
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^*eîle  n’eft  qu’un  de  fes  effets , & un  effet  qui  ne  lui  eft 
pas  même  particulier , mais  qui  peut  être  produit  par 
toute  autre  matière , pouvu  qu’elle  foit  animée  d’une 
fuffifante  quantité  de  mou-vement  inteflin. 

Le  phloeiffique  n’eff  donc  autre  chofe  que  la  propre 
fubffance  de  la  lumière , fixée  immédiatement  oü  mé« 
diatement  dans  un  grand  nombre  de  compofés , dont  elle 
efl  un  des  principes , & privée , tant  qu’elle  eff  dans  cet 
état  de  fixation , de  fa  mobilité , & des  autres  propriétés 
qui  la  caraéférifent  quand  elle  eft  libre. 

La  lumière  étant  reconnue  pour  une  fubftanCe 
tériellê  dont  on  connoît  le  mouvement , l^élaff icité  , îâ 
réfrangibilité , la  réflexibilité  , qu’on  peut  diriger , dé«* 
tourner , réfléchir , concentrer,  difperfer , &c.  qu’on  peut 
même  décompofer  & recompofer , il  n’y  à pas  plus  de 
difficulté  à concevoir  qu’elle  s’unit  & fe  combine  avec  toute 
autre  efpèce  de  matière,  qu’il  n’y  ên  a à comprend -ü* 
que  l’air , l’eau  & la  terre , font  fufceptibles  de  ces  mênièà 
unions  ; & perfonne  affurément  ne  s’eff  encore  avifé  d® 
douter  que  l’air,  l’eau  & là  terre  qu’ôn  obtient  dans  l’à* 
nalyfe  chimique  des  mixtes , ne  fuffent  combinés  dans 
ces  mixtes  avant  leur  décompofition.  Pourquoi  n’én  fe* 
foit-il  donc  pas  dé  même  de  la  lumière  > fubftânCè  à 11 
vérité  plus  mobile,  mais  tout  auffi  matérielle  que  l’air* 
l’eau  & la  terre  ? Pêut^il  y avoir  aucune  efpèce  dè  ma* 
tière  qui  ne  foit  pas  foumife  à l’attraéfion  ^ Ou  à la  tên» 
dance  générale  qui  porte  toutes  les  parties  de  là  ifiatièrl 
les  unes  vers  les  autres , & qui  en  conféquénce  ne  foit 
Capable  de  contraéfer  toutes  les  unions  imaginables , lor(« 
que  rien  ne  s’oppofê  à ces  unions?  Une  matière  telle  quê 
la  lumière , dont  non  - feulement  les  chimiftes , mais 
mêmes  les  fimples  phyficiens  les  moins  initiés  dans  11 
chimie,  connoiffent  déjà  tant  de  belles  propriétés  > pourra* 
t-elle  donc  être  regardée  comme  un  être  fuppofé  Si  imà^ 
ginaire  ? Quand  il  eft  démontré  par  les  faits  les  plus  noiïi* 
breux  & les  mieux  conftatés , que  cette  fubftance,  à la* 
quelle  il  ne  manque  aucune  des  propriétés  de  la  matière  , 
eft  réellement  combinée  comme  partie  conftitutive  dan  J 
ün  grand  nombre  de  corps  compofés.  Si  particulière-» 
ment  dans  les  corps  combuftibles , ne  fera-t-il  pas  per- 
mis , ne  fera-t-il  pas  même  utile  de  U déftgner  par  tel 
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nom  particulier,  tel  que  celui  de  Phlogistique,  pouf 
dîûinguer  la  portion  de  la  lumière  qui  eft  dans  cet  état 
de  combinaifon  & de  fixation,  de  la  portion  de  la  même 
nratière  qui , n’étant  retenue  par  aucun  lien , jouit  de 
toute  la  mobilité  qui  la  caraélérife  dans  fon  état  de  li- 
berté ? Les  chimiftes  , convaincus  , par  des  expériences 
multipliées  & inconteûables , que  les  graifles , les  réfines, 
les  bitumes , les  charbons , les  métaux , en  un  mot , tous 
les  corps  combuf  ibles  de  quelque  nature  qu’ils  puilTent 
■ être  , form.ent  conftamment  avec  l’acide  vitriolique,  qui 
n’eft  pas  combuftible , un  compofé  combuftible  qu’on 
nomme  du  foufre  ; & que  les  corps  combuftibles  em- 
ployés dans  cette  combinaifon  perdent  de  leur  combuf- 
tibilité , à proportion  qu’ils  contribuent  à la  produélion 
d’une  plus  grande  quantité  de  foufre , en  ont  conclu  qu’il 
y a dans  tous  les  corps  combuftibles  une  matière  com- 
binée, un  principe  auquel  ces  corps  doivent  leurcom- 
ÊuHibilité , & que  c’ef:  cette  même  matière  qui  les  quitte 
pour  s’unir  à l’acide  vitriolique  , avec  lequel  il  forme  le 
nouveau  compofé  combuflible. 

Les  mêmes  phyficiens-chlmilles  , après  avoir  fournis 
à toutes  les  épreuves  imaginables  le  foufre  qu’ils  produi- 
foient  dans  les  différentes  combinaifons  dont  on  vient  de 
parler,  & après  avoir  reconnu  avec  la  dernière  évidence 
que  ce  foufre  étoit  toujours  parfaitement  le  même , tou- 
jours abfolument  femblable  à lui-même , en  un  mot  dé- 
cidément identique , de  quelque  nature  que  fût  le  corps 
inflammable  qui  lui  eût  fourni  fon  principe  pklogiflique  , 
en  ont  conclu  que,  comme  l’acide  vitriolique  de  ce  com- 
pofé étoit  confiant,  il  n’y  avoit  que  fon  principe  in- 
flammable qui  pût  varier  ; & que , comme  il  ne  varioit 
pas , & ne  faifoit  pas  varier  le  foufre , ce  principe  de 
l’inflammabilité , le  phlogiflique  en  un  mot , étoit  lui- 
même  une  fubflance  invariable,  toujours  la  même,en- 
fln  tout-à-fait  identique  dans  les  corps  combuflibles  quel- 
conques. 

Cette  même  vérité  leur  a été  confirmée  par  une  in- 
anité d’autres  faits  aufîi  certains  & aufîi  décififs  que  la 
compofition  artificielle  du  foufre,  & fur-tout  par  les  ré- 
duélions  de  toutes  les  chaux  métalliques.  Ils  ont  vu  que 
U plupart  des  métaux , expofés  à l’aélion  du  feu  avec  le 

libre 
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îàbrè  contai  de  l’air , c’eft-à-dire , avec  les  con(!itions  né- 
cetTaires  à la  combullion  des  corps  combullibles  , per- 
doient  plus  ou  moins  complètement  leur  forme  & leurs 
propriétés  métalliques  ; que  quelques-uns  même  brû- 
îoiént  alors  avec  une  flamme  très  - fenfible  : ils  en  ont 
conclu  queces  compofés  ccntenoient  le  principe  de  l’in- 
flammabllité  ou  le  phlogiflique.  Ils  fe  font  affurés  que  les 
terres  ou  cendres  qui  reftoient  après  ces  combuflions  , fe 
recompofoient  en  métal  toutes  les  fois  qu’on  leur  appli- 
quoit  un  corps  combuilible  contenant  le  phlogiftique  , 
& capable  de  leur  rendre  ce  qu’ils  avoient  perdu  ; que 
ce  corps  combuflible  , fervant  à la  réduéfion  des  teries 
métalliques , perdoit  de  fa  combuflibilité  , à proportion 
qu’il  la  prôcuroit  à la  terre  qu’il  réduifoit  en  métal  : ils 
en  ont  conclu  que  le  pKlogiftique  pafToit  des  corps  com» 
buftibles  dans  les  compofés  métalliques.  Enfin  ils. ont 
démontré  par  les  expériences  les  plus  fimples , les  plus 
certaines  , que  la  terre  d’un  métal  quelconque  , celle  du 
plomb , par  exemple , ne  reformoit  jamais  un  autre  mé- 
tal que  du  plomb , quand  on  lui  combinoit  le  phlogif- 
tique  , & que  , de  quelque  efpèce  que  fût  le  corps  com- 
buftible  dans  lequel  on  prenoit  le  phlogiflique  pour  le 
combiner  avec  la  chaux  du  plomb , que  ce  fût  des  hui- 
les , des  réfines  , des  graiffes , des  bois  , des  charbons  , 

. d’un  autre  métal  même , il  réfultoit  de  toutes  ces  com- 
binaifons  un  plomb  toujours  exaélement  le  même , fans 
la  rrsoindre  différence  fenfible  : ils  ont  conclu  afhrmati- 
-vement  de  tous  ces  faits,  que  le  principe  de  l’inflam- 
mabilité étoit  un  être  confiant,  toujours  le  même,  tou- 
jours femblable  à lui-même,  en  un  mot,  un  être  iden- 
tique dans  toute  la  nature , de  même  que  l’eau , l’air , 
l’or , & une  infinité  d’autres  corps  plus  ou  moins  fim- 
ples ou  compofés , mais  conflans , identiques  &.  inva- 
riables chacun  dans  fon  efpèce.  Si  ce  n’eft.pas  là  une 
conclufion  légitime  , une  conclufion  qui  fuit  néceffaire- 
ment  des  faits  ; s’il  n’efl  pas  permis  de  dire  qu’un  glo- 
bule d’or  pur  efl  en  tout'  femblable  & de  nature  identi- 
que avfec  un  autre  globule  d’or  pur , qu’une  goutte  d’eau 
pure  efl  la  même  efpèce  de  matière  qu’une  autre  goutte 
de  la  même  eau,  qmune  molécule  de  lumière  non  dé- 
compofée,  ne  diffère  en  rien  d’une  autre  molécule  de 
tome  III,  Q 
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îa  même  lumière , il  faut  convenir  qu’il  n*y  a plus  au- 
cune efpèce  de  raifonnemenr  à faire , non-feulement  en 
chimie , mais  encore  dans  quelque  genre  de  fcience  & 
<ie  connoiflance  que  ce  foit. 

J’ai  déjà  dit  la  plupart  de  ces  chofes  dans  nombre 
d’endroits  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , & 
même  dans  cet  article  du  phlogiftique  ; je  demande  bien 
pardon  aux  leéleurs  intelligens  & attentifs  de  les  répéter 
encore  ici  jufqu’au  dégoût  ; mais  on  conviendra  fans 
doute  que  j’y  fuis  forcé  , en  lifant  le  paffage  fuivant  d’urt 
ouvrage  imprimé  en  1774  : 

JJ  Le  fameux  phlogiftique  des  chimifles  ( être  de  leur 
j>  méthode  plutôt  que  de  la  nature  ) n’eft  pas  un  prin- 
ij  cipe  fimple  & identique , comme  ils  nous  le  préfen- 

tent  ; c’eft  un  compofé  ^ un  produit  de  l’alliage , un 
3j  réfultat  de  la  combinaifon  des  deux  élémens  de  l’air 
î)  & du  feu  fixés  dans  les  corps.  Sans  nous  arrêter  donc 
V fur  les  idées  obfcures  & incomplètes  que  pourroit  nous 
a»  fournir  la  confidération  de  cet  être  précaire  , tenons- 
y)  nous-en  à celle  de  nos  quatre  élémens  réels  , auxquels 
yj  les  chimiftes , avec  tous  leurs  nouveaux  principes , 
» feront  toujours  forcés  de  revenir  ultérieurement , &c.  n 

Voilà  un  arrêt  qui , de  la  part  dont  il  vient  , feroit 
certainement  une  flétriflure  éclatante  pour  tous  les  phy- 
ciens  qui  fe  font  occupés  de  la  chimie  depuis  le  renou- 
vellement des  fciences , s’il  étoit  mérité , &.  qu’il  eût  été 
prononcé  en  connoififance  de  caufe. 

Je  fais  très-bien  qu’il  ne  peut  faire  aucune  impreflion 
fur  ceux  qui  fe  donnent  la  peine  d’étudier  férieufement 
la  chimie  , qui  entendent  véritablement  cette  fcience , 
& qu’à  cet  égard  il  feroit  fuperflu  de  la  juftifier  ; mais 
je  fais  aufli  que  le  nombre  de  ces  vrais  chimilfes  eft  très- 
petit  , tandis  que  celui  des  leéleurs  des  ouvrages  de  l’il- 
luftre  auteur  que  je  viens  de  citer  eft  très-grand  ; & il 
eft  certain  que  ces  derniers  , qlû  compofent  prefque 
tout  lé  public , & qui  ne  tônnoiftent  la  chimie  que  de 
rom , ne  peuvent  manquer  de  prendre  des  idées  con- 
formes à celles  de  ce  célèbre  écrivain  , dont  l’autorité 
eft  d’un  fi  grand  poids  ; comme  il  en  réfulteroit  né- 
celTairement  une  impreftion  défavorable  , & d’autafit 
plus  nuifible  au  progrès  de  la  fcience  , qu  elle  feroit 
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prefque  générale , je  crois  qiul  eft  abfolument  indlfpen^ 
labre  de  juiliner  notre  chimie  moderne  de  ces  imputa- 
tions fl  peu  méritées. 

Je  prie  donc  les  leéleiirs,  & même  le  juge  illuftreSt 
févère  auquel  je  réponds  , de  me  pardonner  quelques 
courtes  rcdexions  qui  n’auront  d’autre  but  que  de  lui 
expofer  la  vérité , & de  lui  infpirer  des  fentimens  plus 
doux. 

Le  phlogiftique  des  cliimiftes  modernes  eft  repréfenté 
comme  un  être  de  leur  méthode  , plutôt  que  de  la  nature, 
il  faut  d’abord  obferver  fur  cela  que  ce  terme  de  mé-- 
thode , qui  autrefois  fe  prenoit  en  bonne  part , ne  fe  prend 
prefque  plus  qu’en  mauvaife  part  , depuis  que  tout  ce 
qui  peut  porter  ce  nom  a été  profcrit  dans  les  ouvrages 
du  grand  écrivain  auquel  je  réponds  mais  ce  qu’il  eft 
elTentiel  de  remarquer,  c’eft  que,  quelque  idée  qu’on 
puifTe  attacher  à une  doélrine  quelconque  défignable  par 
le  mot  méthode , elle  ne  convient  & ne  peut  abfolument 
convenir  à celle  des  chimiftes  d’aucun  âge  : s’il  j a un 
reproche  à leur  faire,  c’eft  bien  plutôt  de  n’avoir  jamais  eu 
aucun  fyftême  lié  , auquel  on  puiffe  donner  le  nom  de 
méthode.  La  prétendue  méthode  des  chimiftes  eft  donc 
un  être  de  raifon  ; c’eft  la  première  fois  qu’on  les  a taxés 
d’en  avoir  une  : quiconque  voudra  fe  donner  la  peine  de 
lire  attentivement  leurs  ouvrages , pourra  fe  convaincre 
facilement  qu’ils  n’ont  rien  de  plus  méthodique  que  ceux 
du  grand  philofophe  qui  blâme  fi  généralement  toute 
efpèce  de  méthode.  En  fécond  lieu , il  eft  dit  que  le  phlo- 
giftique  n’eft  pasui^nnçi£ej^lt&.idem!güe^ç«ï^ 
les  chimiftes  le  repréfenteht.  Il  y a dans  cette  imputation 
un  alliage  du  vrai  avec  le  faux , dont  il  eft  très-effentiel 
de  faire  le  départ.  Il  eft  bien  vrai  que  les  chimiftes  re- 
préfentent  le  phlogiftique  comme  un  principe  identique , 
comme  un  même  être  , une  même  efpèce  de  matière , 
quelle  que  foit  la  nature  des  corps  compofés  dans  lef- 
quels  il  fe  trouve  combiné  ; & s’il  y a une  vérité  dé- 
montrée en  phyfique , c’eft  affurément  celle-là , comme 
on  le  peut  voir  par  ce  qui  vient  d’être  expofé  ci-deffus  : 
mais  il  eft  abfolument  contraire  à la  vérité , que  les  chi- 
miftes aient  décidé  que  le  phlogiftique  étoit  un  être  fimple. 
Iis  déclafeftt  qu’ils  n’ont  aucune  cef titude  de  la  ftmplicité 
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abfolue  de  l’air , de  l’eau , du  feu  lui-même , & ils  fe 
font  expliqués  formellement  fur  cet  objet.  Comment 
donc  attribueroient-ils  cette  {implicite  au  phlogiflique , 
<jui  peu.tj.n;e  que  le. feu  pur , ou  le  feu  comHné  avec 
'^uelc^e  matière  particulier èlfiécefTaîre"'^^  fervir  de 

lien , d’intermède  pour  l’introduire  dans  d’autres  com- 
pofés  , & qui , dans  ce  cas , feroit  vifiblement  un  prin- 
cipe fecondaire  , un  corps  compofé  ? Quelque  ineptie 
qu’on  puilTe  leur  fuppofer , celle-ci  palTeroit  aiTurément 
les  bornes  de  toute  vraifemblance.  Si  l’on  veut  fe  donner 
la  peine  de  lire  avec  quelque  attention  ce  qui  efl  expofé 
à ce  fujet  dans  le  préfent  article , on  verra  que  cela  fe 
réduit  à avancer  que  le  principe  de  la  combufîibilité  des 
corps  ne  peut  être  que  la  matière  du  feu  elle-même  la 
plus  fimple  & la  plus  pure , ou  bien  cette  même  matière 
liée  par  quelque  fubftance  particulière  , mais  toujours  la 
même.  Les  chimilles  ont  laifîe  ainfi  indécife  cette  quef- 
tion  de  la  fimplicité  abfolue  du  principe  de  l’inflamma- 
bilité , mais , apparemment , fans  que  l’homme  célèbre 
qui  les  a jugés  s’en  foit  apperçu.  Il  a pris  fur  lui  de  la 
décider  : il  a prononcé  que  le  principe  de  l’inflammabilité , 
..  le  vrai  phlogijîique  de  la  nature  efl  un  compofé , un  pro- 
duit de  r alliage  , un  réfultat  de  la  combinai f on  des  deux 
élémens  de  V air  & du  feu , fixés  dans  les  corps. 

Quoique  perfonne  ne  fente  mieux  que  moi  tout  le 
prix  des  idées  de  cet  illuftre  phyficien , ce  fentiment  me 
paroît  fl  évidemment  contredit  par  les  faits  chimiques 
les  plus  connus  & les  mieux  conflatés,  que  je  me  vois 
dans  la  nécelTité  d’expofer  ici  les  motifs  qui  m’em.pê- 
chent  de  l’adopter.  Je  vais  donc  réfuter  l’opinion  d’un 
grand  homme  que  j’honore  ! Cette  réflexion  a prefque 
arrêté  ma  plume  ; mais  puis-je  craindre  de  manquer  à 
aucun  des  égards  qui  lui  font  dus,  fi  je  ne  fais  qu’ufer 
de  la  liberté  de  penfer  en  matière  de  phyfique,  dont 
il  eonnoît  fi  bien  lui- même  tous  les  droits  & tous  les 
avantages  , & qui  ne  manque  jamais  d’être  réglée  par 
. l’honnêteté , quand  elle  n’a  d’autre  but  que  la  recherche 
de  la  vérité  ? 

Obfervons  d’abord  , que  s’il  étoit  prouvé  que  l’élé- 
ment du  feu  ne  peut  fe  Axer  dans  les  corps  dans  fon  état 
. de  pureté  6c  de  fimplicité , qu’il  eût  néceffairement  befoin 
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pour  cela  d’être  lié  d’abord  par  un  autre  élément , que 
cet  élément  fervant  d’intermède  ne  pût  être  que  l’air  , 
en  un  mot , que  le  vrai  phlogiflique  de  la  nature  fût  un 
compofé  d’air  & de  feu  ; comme  ces  deux  fubftances  font 
des  êtres  conflans  , chacun  dans  fon  efpèce , il  s’enfui- 
vroit  que  le  compofé  qu’elles  formeroient  par  leur  union, 
favoir  le  phlogiftique  , feroit  auffi  un  être  confiant  & 
identique  dans  toute  la  nature  , & que  par  conféquent 
les  chimiftes  qui  l’ont  repréfenté  comme  identique  , non 
d’après  des  raifonnemens  , mais  d’après  la  multitude  de 
faits  concluans  dont  j’ai  fait  mention  , n’auroient  point 
mérité  le  reproche  qui  leur  a été  fait  à ce  fujet. 

Mais  ce  n’efl  point  là  le  principal  objet  dont  il  s’agit 
ici.  Il  s’agit  de  favoir  ce  que  c’efl  que  la  matière  du  feu  , 
de  décider  fi  on  lui  connoît  quelque  propriété  qui  ne  lui 
permette  point  d’entrer  en  qualité  de  principe  pur  & fim- 
ple  dans  la  compofition  des  autres  corps , comme  le  font 
toutes  les  autres  efpèces  de  matière  ; s’il  n’y  a qu’une  feule 
fubflance  capable  de  lier  cette  matière  du  feu  , & qui  lui 
doive  fervir  d’un  intermède  néceffaire  pour  la  fixer  dans 
la  combinai  fon  des  compofés. 

Il  faut  déterminer  de  plus  , s’il  y a des  faits  connus  en 
chimie  qui  le  prouvent,  & qui  démontrent  en  même 
temps , que  cette  fubflance  qui  doit  former  avec  la  ma- 
tière du  feu  le  vrai  phlogiflique  de  la  nature  , efl  l’air. 

Enfin , on  doit  examiner  fi  tous  les  faits  chimiques  ne 
fe  réuniffent  point  au  contraire , pour  prouver  que  la 
matière  du  feu  n’a  befoin  d’aucun  intermède , d’aucune 
efpèce  d’alliage  pour  fe  fixer  dans  les  différens  compofés, 
en  qualité  d’une  de  leurs  parties  conflitutives , & que 
l’air  fingulièrement  n’entre  point  dans  la  compofition  des 
corps  combuflibles  , qui  font  les  plus  remplis  de  feu  fixé 
ou  de  phlogiflique.  Je  ferai  fur  ces  diflérens  objets  les 
remarques  Suivantes. 

Premièrement , aucune  des  propriétés  du  feu , connues 
jufqu’à  préfent , ne  prouve  cjue  cet  élément  foit  autre 
chofe  que  la  propre  fubflance  de  la  lumière  : elles  prou- 
vent toutes , au  contraire , qu’il  n’y  a rien  de  matériel 
dans  le  feu  que  la  pure  fubflance  de  la  lumière  ; & que 
la  chaleur  n’efl  qu’une  modification , un  état  particulier 
qui  n’appartient  point  en  propre  à la  matière  du  feu , ôc 
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dont  tous  les  corps  font  fufceptibles  auffi  bien  que  la 
Jumière  : propofition  que  je  crois  avoir  prouvée  à l’ar- 
ticle Feu. 

Secondement , je  conviens  qu’avant  d’avoir  eu  cette 
idée  fur  la  nature  du  feu , je  croyois , avec  le  plus  grand 
nombre  des  phyficiens , que  la  chaleur  étoit  une  fubf- 
tance  réelle  , une  matière  d’une  nature  particulière , ca- 
pable d’agir  comme  nous  voyons  agir  le  feu  fur  tous  les 
corps  , qu’en  un  mot , la  chaleur  étoit  la  véritable  ma- 
tière du  feu , la  fubftance  ignée  la  plus  fimple  & la  plus 
pure  ; & que  dans  cette  fauffe  idée , ne  pouvant  conce- 
voir comment  cette  prétendue  matière , qui  pénètre  tous 
les  corps  fans  jamais  fe  fixer  dans  aucun , pouvoit  ce- 
pendant devenir  le  principe  de  l’inflammabilité  des  corps, 
j’avois  imaginé  qu’il  pouvbît*^'  aVTob*  daris  fa  nature  une 
-efpèce  de  matière  , à nous  entièrement  inconnue , qui  eût 
feule  la  propriété  de  contraéler  une  union  direéle  avec 
celle  du  feu  , & qui , l’ayant  ainfi  une  fois  fixée , étoit 
fon  intermède  néceflaire  pour  la  fixer  enfuite , & la  faire 
entrer  en  qualité  de  partie  conllitutive  dans  la  compo- 
fition  des  corps  combulHbles.  Ce  n’étoit  là,  j’en  conviens, 
qu’une  conjeélure , qui  s’él^ien^t  inéme  des  idées  de 
Stahl , & uniquement  del^nêe  à expliquer  un  faif  in- 
concevable , & dont  ce  chimifte  n’avoit  donné  aucune 
explication.  J’avoue  enfin  que  cette  conjeélure  fur  la  na- 
ture du  phlogiftique , n’ayant  été  imaginée  que  pour  faire 
concevoir  un  fait  que  je  croyois  vrai , mais  qui  ne  l’efl: 
pas  ; favoir , que  la  chaleur  étoit  une  matière  qui  dans 
certains  cas , & par  le  fecours  de  quelque  intermède , fe 
combinoit  dans  les  corps , a dû  paroître  d’autant  plus 
obfcure,  d’iiutant  plus  vague  & plus  dénuée  de  preuves, 
que  cette  matière , fuppofée  le  lien  néceflaire  du  feu  pour 
le  convertir  en  phlogiftique , n’étoit  ni  connue , ni  déter- 
minée , ni  même  aflignable. 

Il  eft  aflez  probable  que  l’illuflre  auteur  de  l’Intro- 
...duûion  à l’Hiftoire  naturelle  des  Minéraux  s’y  efl  trouvé 
tout  auiîi*emBafraîïe'''i^ue' W plus  hardi, 

ne  voulant  rien  laifler  d’indéterminé  dans  un  fujet  fi  Im- 
portaut , il  a cru  en  difliper  toute  robfcurité  en  aflignant 
la  matière  qui  devoit  fervir  à lier  le  feu , pour  en  com- 
pofer  le  feu  fixable  ou  le  phlogiflique  ; & c’a  été  l’air 
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qu’il  a choifi , pour  en  foire  avec  le  feu , non  le  phlo-* 
giftique  des  chimiftes , mais  le  fien , c’eft-à-dire , celui 
de  la  nature. 

Nos  fontimens  ne  différoient  donc , qu’en  ce  que  je 
n’avois  point  déterminé  quelle  étoit  la  fubftance  qui  de- 
voir fervir  de  lien  ÔL  d’intermède  au  feu  pour  le  rendre 
fixable  & phloglftique , ^ qu’ici  cette  fubftance  fe  trouve 
déterminée  ; mais  je  dois  faire  remarquer  que  ce  n’a  été 
que  dans  la  fuppofition  qu’on  pût  démontrer  que  la  ma- 
tière du  feu  toute  feule  n’eft  point  fixable  dans  les  corps, 
que  j’avois  imaginé  un  intermède  propre  à lui  lervir  de 
lien  , fans  ofer  meme  donner  la  moindre  idée  de  ce 
que  pouvoir  être  cet  intermède.  Mais  s’il  efi:  prouvé  , 
comme  je  crois  que  cela  l’efi:  à préfent , que  la  matière 
du  feu  la  plus  fimple  & la  plus  pure , qui  n’eft  que  la 
lumière  elle-même , eft  capable , comme  toute  autre  ef- 
pèce  de  matière , de  fe  combiner  direélement  dans  les 
corps  compofés,  il  eft  manifefte  que  fon  union  préalable, 
foit  avec  l’air , foit  avec  toute  autre  efpèce  de  matière 
particulière  , eft  tout- à-fait  inutile , & fuppofée  fans  né- 
ceflité  : je  dois  donc  m’en  tenir,  & je  m’en  tiens  à ma 
première  propofition , qui  dans  le  foijd  eft  celle  de  Stahl, 
favoir  , que  le  phîogiftique  n’eft  autre  chofe  que  la  ma- 
tière du  feu  la  plus  fimple  & la  plus  pure,  fixée  direc- 
tement en  qualité  de  partie  compofante  dans  la  combi- 
naifon  de  beaucoup  de  corps  , & fingulièrement  dans 
celle  de  tous  les  corps  combuftibles.  La  pure  matière  du 
teu  n étant  que  celle  de  la  lumière , & aucune  des  pro- 
priétés de  la  lumière  n’indiquant  qu’elle  n’eft  point  aufti 
bien  fixable  que  toute  autre  efpèce  de  matière , il  n’y  a 
plus  ici  rien  d’indéterminé,  rien  d’obfcur , rien  de  pré- 
caire ; & nous  devons  , ITlluftre  phyficien  dont  je  com- 
bats l’opinion  & moi , abandbnner  de  bonne  grâce , lui , 
fon  alliage  du  feu  avec  l’air , & moi , ma  combinaifon 
du  feu  avec  une  matière  inconnue  , à laquelle  je  n’avoîs 
eu  recours  que  conditionnellement , faute,  j’en  conviens, 
d’avoir  allez  réfléchi  fur  la  nature  & les  propriétés  du 
feu,  & pour  l’avoir  confondu  avec  la  chaleur.  En  effet, 
fi  l’on  n’a  hefoin  que  de  la  lumière  pour  la  concevoir 
comme  la  feule  matière  du  feu  fixable  dans  les  com- 
pofés , & pour  expliquer  d’une  manière  fatisfoifante  tous 
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les  phénomènes  des  corps  combuftibles  , pourquoi  fup- 
pofer  une  autre  matière  quelconque  avec  laquelle  elle 
doive  fe  combiner  pour  devenir  le  feu  fixé , le  phlogif- 
tique  , le  principe  de  la  combuftibilité  des  corps  ? Et 
quand  même  cette  fuppofition  feroitauffi  nécefl’aire  quelle 
paroît  gratuite  & inutile , quel  motif  pourroit  - on  avoir 
de  préférer  l’air  à toute  autre  efpèce  de  matière , pour  en 
compofer  avec  le  feu  le  principe  de  l’inflammabilité  des 
corps , le  vrai  phlogiffique  de  la  nature  ? J’ai  beau  y ré- 
fléchir , je  ne  trouve  aucune  raifon  de  cette  préférence 
donnée  à l’air  ; & non-feulement  je  ne  crois  pas  qu’on 
en  puifle  alléguer  une  feule  qui  foit  plaufible , mais  il 
me  paroît  prouvé  au  contraire  par  les  faits  , par  tous  les 
phénomènes  de  la  combuflion  & de  la  phlogiflication , 
que  l’air  & le  feu  ne  manquent  jamais  de  s’exclure  réci- 
proquement de  la  combinaifon  des  mêmes  compofés  , & 
que  ces  deux  élémens  font  conframment  précipitans  l’un 
de  l’autre  dans  ces  deux  grandes  opérations , auxquelles 
fe  réduit  tout  ce  qui  concerne  l’union  de  la  matière  du 
feu  & fon  dégagement. 

L’opération  dans  laquelle  le  principe  igné  fe  fépare  de 
la  manière  la  plus  fenfible  & la  plus  prompte , c’eft  la 
I combuflion  : or  , il  efl  démontré  par  les  faits , première- 
ment , qu’aucune  efpèce  de  combuflion  ne  peut  fe  faire 
fans  le  çoncqurs^^'.le  conta^*  de  ; fëcoh- 

dement , qu’à  mefure  que  la  co^uflion  le  fait , il  y a 
diminution  & abforbtiqn^^le^l^rjqui  a concouru  à cette 
. ^^■''"'comSüflîôn"  qui  refle  du  corps 

combuflible  après  qu’il  a été  brûlé , contient  autant  d’air 
fixé  & combiné  , qu’il  y en  a eu  d’employé  à la  combuf- 
' tionde  ce  corps.  N’efl-il  pas  manifefle  , par  ces  circonf- 
tances  effentielles  de  la  combuflion , que  le  phlogiflique 
ou  le  feu  fixé  dans  le  corps  combuflible  , n’en  efl  féparé 
que  par  l’aélion  de  l’air  jqu]^pr.end^fg,p}aj;e_à  mefurj^que 
ce  phlogiflimieJFd^^e  & devient  feu  libre , & que  par 
côiîféqüëht  l’air'eîf  ici"  l’intermède  décompofant , le  vrai 
précipitant  de  la  matière  du  feu  ? 

L’opération  dans  laquelle  le  principe  igné  fe  combine 
de  la  manière  la  plus  prompte  & la  plus  fenfible , c’efl 
la  réduéfion  des  terres  ou  cendres  des  métaux  , en  métal  : 
or,  il  efl  démontré  maintenant , par  les  expériences  les 
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plus  décifives  , que  ces  terres  ou  cendres  métalliques  qui 
font  le  réfidu  d’une  vraie  combuftion  du  métal,  font, 
de  même  que  les  cendres  de  tous  les  autres  corps  corn-* 
buftibles  , chargées  de  tout  l’air  oui  ^fervi^au  dégage^  __ 
ment  de  lelirplîî5“gîîîiqüTrqae^^  c^aîr  qui  s y eîE 

combiné  en  prenant  la  place  de  la  matière  du  feu , qu’eü 
due  l’augmentation  de  leur  poids  ; & qu’enfin  on  ne  peut 
jamais  les  rétablir  dans  leur  état  métallique , en  leur  ren- 
dant la  matière  du  feu  qui  s’en  étoit  féparée , fans  que 
l’air  qui  s’y  étoit  fixé  pendant  la  combuftion  & par  ion 
effet,  s’en  dégage  à proportion  que  la  matière  du  feu 
s’y  recombine  &L  reprend  fa  place  dans  la  réduéfion , qui 
eft  véritablement  l’opération  inverfe  de  la  combuftion-:* 

& comme  aucune  réduéfion  métallique  ne  peut  fe  faire 
fans  le  concours  & le  contaéf  immédiat  de  la  matière  du 
feu  , & qu’il  y a en  effet  dégagement  d’air  & diminution 
proportionnée  fur  le  poids  de  la  chaux  métallique  dans 
toutes  les  réduéfions  , n’eff-il  pas  fenfible  que  c’efl  ici  la 
matière  du  feu  qui  fépare  l’air  combiné  dans  la  cendre 
du  métal , qui  reprend  fa  place  à mefure  qu’elle  s’y  re- 
combine elle-même , & qui  devient  par  conféquent  l’in- 
termède décompofant  du  mixte  aéréo -terreux , qu’elle 
change  & réduit , par  fa  propre  union , en  un  autre 
mixte  ignéo-terreux , c’eft-à-dire  en  métal  ? Et  enfin  , 
de  tous  ces  faits  , maintenant  inconteflables  , ne  doit-ou 
pas  conclure  que,  bien  loin  que  la  matière  du  feu  ait 
befoin  du  concours  oC  de  l’alliage  de  l’air  pour  fe  fixer 
dans  les  corps , & devenir  le  phlogiftique  de  la  nature , 
ces  deux  élémens  ont  au  contraire  une  efpèce  d’incomi- 
patibiiité , puifqu’ils  fe  chaffent  réciproquement , & que 
l’un  ne  peut  fe  fixer  dans  un  corps  fans  donner  l’exclufion 
à l’autre  ? 

Malgré  la  force  de  ces  confidé rations , qui  femblent 
prouver  avec  évidence  que  le  phlogifiique  n’efi:  pas  &C 
ne  peut  pas  être  un  réfultat  de  l’alliage  de  l’air  & du  feu  , 
j’avoue  que , fi  on  connoiffoit  des  faits  qui  démontraffent 
que  le  principe  de  l’infiammabilité  des  corps  n’eff  pour- 
tant que  le  réfultat  d’un  pareil  alliage , ces  preuves  de 
fait^  qui  feroient  directes  & pofitives , devroient  l’em- 
porter fur  celles  que  je  viens  d’alléguer.  Si  l’on  ne'pou- 
voit,par  exemple,  décompofer  aucun  corps  combuftibk 
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au  point  qu*il  ne  lui  reftât  plus  aucune  combufilbilité , 
fans  qu’il  s’en  dégageât  en  même  temps  une  quantité  d’air 
proportionnée  à la  quantité  de  matière  du  feu  qui  en  au- 
roit  été  réparée  ; & réciproquement  dans  toutes  les 
opérations  où  l’on  fait  entrer  la  matière  du  feu  dans  un 
compofé,  il  étoit  prouvé  par  les  circonftances  de  ces 
opérations , qu’il  entre  toujours  dans  ces  mêmes  combi- 
naifcns  une  nouvelle  quantité  d’air  , il  feroit  naturel  d’en 
conclure  que  l’air  eft  un  intermède  par  lequel  la  matière 
du  feu  fe  fxe  & fe  combine  dans  les  corps  ; mais  je  fou- 
tiens  qu’on  ne  peut  citer  aucun  fait  de  cette  nature  , & 
j’en  appelle  fur  cela  au  témoignage  de  tous  ceux  qui  font 
inftruits  des  détails  des  opérations  chimiques. 

Qu’on  foumette  â telle  analyfe , à telle  décompofition 
qu’on  voudra  , en  y comprenant  même  la  combuftion  , 
tel  corps  combuftible  que  ce  foit , excepté  feulement  les 
furcompofés,  tels  que  les  bols , les  os  & d’autres  de  cette 
efpèce,  jamais  on  ne  retirera  la  moindre  partie  d’air  dans 
aucune  de  ces  décompofitions.  La  raifon  pour  laquelle  il 
faut  excepter  de  ces  expériences  les  corps  combuûibles 
furcompofés , c’eft  qu’il  eft  prouvé  par  leur  analyfe , 
qu’outre  leur  partie  conftituante  huileufe , à laquelle  feule 
ils  doivent  leur  inflammabilité , ils  ont  aufti  d’autres  prin- 
cipes prochains  dont  on  peut  retirer  une  grande  quantité 
d’air  ; mais  ces  derniers  principes , qui  font  principalement 
terreux,  n’ont  par  eux -mêmes  aucune  combuftibilité. 
On  ne  doit  donc  ranger  dans  l’ordre  des  corps  combufti- 
bles , que  ceux  qui  le  font  en  effet  par  eux-mêmes , c’eft- 
à-dire , ceux  dont  la  matière  du  feu  eft  réellement  une 
des  parties  conftltutives , & qui  ne  peuvent  être  entière- 
ment décompofés  fans  que  ce  principe  igné  foit  dégagé 
des  liens  de  leur  combinaifon , foit  par  la  combuftion 
qui  le  rend  totalement  libre , foit  par  la  permutation  qui 
le  fait  pafter  dans  un  nouveau  compofé  d’une  autre  efpèce. 
Dans  l’un  & l’autre  cas  , ce  qui  refte  du  corps  combuftible 
qu’on  a décompofé  par  la  féparation  de  fon  phlogiftique, 
doit  être  & eft  en  effet  incombuftible  ; mais  avec  cette 
différence , que  quand  c’eft  par  permutation  , le  corps 
dans  leque_l  fe  combine  la  ma,tiére,du 
qu’il  étoit  5 devient , par  cette  nouvelle  union  , un  corps 
combuftible , ce  qui  doit  être  néceffairement , 6c  ce  qu’on 


PHLOGISTÎQUE.  ^51 

volt  en  effet  de  la  manière  la  plus  fenffble  dans  la  com- 
pofition  artificielle  du  foufre , dans  les  réduèlions  métal- 
liques, en  un  mot , dans  toutes  les  operations  oîi  il  y a 
une  pareille  tranflation  du  principe  de  rinflammabilité 
d’un  compofé  dans  un  autre. 

Ces  caradères  non  équivoques  des  feuls  compofés 
qu’on  puiiTe  regarder  comme  combuffibles , étant  ainff 
bien  déterminés,  je  reprends  ma  proposition,  & je  dis 
qu’on  n’en  peut  citer  aucun  dont  il  Soit  pofiible  de  retirer 
la  moindre  partie  d’air  par  un  moyen  quelconque. 

Les  feuls  corps  réellement  bfiammables , que  nous 
connoiliidîïrtTâ^  les  régnés  végétal  & animal , lont  les 
huiles , réfines  & grailles  quelconques , les  efprits  ardens 
& les  éthers  ; & lorfque  les  végétaux  & animaux  font  à 
demi  décompofés  par  l’aétion  du  feu  fans  le  concours  de 
l’air  , par  la  diftillation  en  vailTeau^  clos,  ç’eff-à-dire 
fans  combuffion  , les  feules  matières  inflamniables  qu’on 
en  obtient  , font  les  huiles  empyreumatiques  & les 
charbons. 

Dans  le  règne  que  nous  appelons  c’efi-à-dire," 

dans  celui  ^ui  ne  renferme  que  des  compofés  non  orga- 
nifés,  on  ne  counoit  d’autres  fubfiancçs  inflammables 
que  les  bitumes , ou  plutôt  leurs  huiles , le  foufre  & les 
métaux. 

Or,  je  dis  qu’à  quelque  opération  analytique  qu’on 
, foumette  tous  ces  corps  combullibles , on  n’en  retire  ja- 
mais d’air  ; c’efl:  un  fait  très-connu  des  chimifles  qui  les 
ont  tous  les  jours  dans  les  mains , que  j’ai  vérifié  moi- 
même  fur  la  plupart  de  ces  fubflances , & qu’il  efl  très- 
aifé  de  vérifier  fur  toutes  les  autres  ; & je  crois  pouvoir 
en  conclure  que  tous  les,  faits  chimiques  concourent  à 
prouver  que  le  principe  de  la  çombuftibilité  des  corps , 
n’eft  point  un  compofé  réfultant  de  l’alliage  de  l’air  ôc 
du  feu. 

Mais  puifque  je  me  fuis  engagé  dans  cette  difculîîon, 
comme  je  la  crois  propre  à répandre  du  jour  fur  la  théorie 
du  phlogiftique , qui  paroit  encore  fi  obfcure  à tant  de 
monde , malgré  ce  que  les  plus  profonds  chimifles  en 
ont  pu  dire  jufqu’à  préfent , j’ajouterai  encore  Ici  quel- 
ques confidérations  pour  tâcher  d’éclaircir  cette  matière. 
En  expofant  les  motifs  cpii  ms  déterminent  à croire 
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que  le  phlogiftique  n’eft  point  le  réfultat  de  la  combî- 
naifon  du  feu  avec  Pair  , je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir 
faire  entendre  que  ces  deux  élémens  ne  peuvent  point 
s’unir  & former  enfemble  des  compofés  particuliers  ; ce 
feroit  me  contredire  manifeftement , que  d’avancer  une 
pareille  affertion.  J’ai  dit  plufieurs  fois , & je  dois  le  répéter 
ici , que  toutes  les  parties  de  la  matière , quelque  différence 
qu’il  puiffe  y avoir  entr’elles  , font  efléntiellement  ca- 
pables de  fe  combiner  ; qu’elles  tendent  même  toutes  à 
cette  union , & qu’elle  s’effedue  conflamment  quand 
âuciin  obftacle  particulier  ne  s’y  oppofe  : 6c  il  fuit  de- 
là que  l’air  6c  le  feu,  ou  la  lumière,  étant  deux  fubf- 
tances  matérielles , peuvent  6c  doivent  s’unir  6c  fe  lier 
réciproquement  , toutes  les  fois  qu’elles  fe  préfentent 
l’une  à l’autre  dans  des  circonftances  favorables  à cette 
union  ; 6c  comme  la  nature  a fans  doute  fait  toutes  les 
combinaifons  pofîibles , il  doit  donc  exiffer  quelque  corn- 
pofé  d’air  6c  de  feu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  corps  combuflibles , fait 
affez  connoître  que , s’il  exifte  un  pareil  compofé , on 
ne  doit  point  le  chercher  dans  ceux  que  j’ai  cités  , quoi- 
que prefque  tous  ceux  de  la  nature  y foient  compris  ; 
mais  on  en  connoît  une  efpèce  qui  femble  être  ou  con- 
tenir du  moins  un  compofé  d’air  6c  de  feu  : je  veux 
parler  du  gaz  pu  des  gaz  inflammables.  Or  , ce  genre  de 
corps  cbmbüftibles  ayant  l’agrégation  6c  plufieurs  pro- 
priétés de  l’air , on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  regarder 
ces  fubffances  gazeufes  comme  des  compofés  dans  lef- 
quels  l’air  le  feu  entrent  en  qualité  de  parties  conftitu- 
tives. 

La  nature  de  ces  gaz  , qu’on  n’a  commencé  à examiner 
que  depuis  fort  peu  de  temps , n’eff  point  encore  bien 
connue  ; à peine  les  a-t-on  fournis  aux  épreuves  nécef- 
faires  pour  conflater  leur  inflammabilité  : on  ne  peut  donc 
avancer  rien  de  certain  fur  leurs  parties  conflituantes  ; il 
n’efl:  pas  même  encore  démontré  que  l’air  foit  un  de 
leurs  principes  : mais  ce  qui  efl  bien  confiant , c’efl  qu’ils 
ne  diffèrent  point  de  tous  les  autres  compofés  combufli- 
bles , en  ce  qui  concerne  leur  combuflibilité , 6c  qu’ils 
font  fournis  fur-tout  à la  loi  générale  par  laquelle  aucun 
de  ces  corps  ne  peut  perdre  fon  principe  inflammable 
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par  la  combuftion , que  par  l’a^lion  & par  rintermède 
defair  pur  & libre.  On  fait  auffi  que  les  gaz  inflammables 
peuvent  tranfmettre  fans  combuftion  leur  principe  in- 
flammable à d’autres  corps  , & fmgulièrement  aux  terres 
des  métaux*  J’ai  été  témoin  des  expériences  variées  & 
multipliées  par  lefquelles  M.  de.  Montïgni  a conftaté  cet 
effet  important  ; & l’on  ne  peut  point  douter  que  ce 
qui  relie  de  ces  gaz  décompofés  par  cette  opération , Sc 
qui  efl  encore  un  fluide  élaflique , ne  foit  aufîi  incom- 
buflible  que  les  réfidus  de  tous  les  autres  corps  inflam- 
mables qui  ont  perdu  leur  phlogiflique  par  une  fem- 
blable  tranflation.  Or  ces  faits , bien  loin  de  prouver 
que  ces  compofés  d’air  & de  feu  puiffent  entrer , fanë 
fe  décompofer  ^ dans  la  mixtion  des  corps  combuftibles  , 
& y devenir  le  principe  de  leur  inflammabilité  , le  vrai 
phlogiflique  de  la  nature  , démontrent  au  contraire  que 
ces  gaz  ne  font  que  des  mixtes  décompofables  Comme 
tous  les  autres  , qui  ne  doivent  leur  inflammabilité  qu’à 
la  matière  du  feu , pure  & Ample  ; & qu’enfln  cette 
même  matière  pouvant  s’en  féparer  dans  fon  état  de  fim- 
plicité  , fans  entraîner  avec  elle  aucune  portion  de  fluide 
élaflique  , pour  entrer  dans  la  mixtion  de  nouveaux  com- 
pofés , il  n’y  a véritablement  que  cette  feule  matière  du 
feu  toute  pure , qui  puilfe  devenir  le  principe  de  l’in- 
flammabilité , en  fe  fixant  dans  les  compofés  quelcon- 
ques : en  un  mot,  elle  efl  le  feul  & vrai  phlogiflique , & 
le  devient  purement  & uniquement  par  l’effet  même  dé 
fa  fixation. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  la  matière  du  feu, 
ou  plutôt  de  la  lumière , n’a  befoin  que  d’elle -même 
pour  fe  fixer  dans  l’état  de  combinaifon  ; qu’il  fuffit  qu’elle 
trouve  d’autres  efpèces  de  matières  quelconques  difpo- 
fées  de  la  manière  convenable  pour  fe  joindre  à elle , 
pour  qu’elle  s’y  joigne  en  effet , comme  cela  arrive  à 
l’air  , à l’eau , à la  terre , en  un  mot  , à toutes  fortes  dé 
matières  ; qu’aucune  de  fes  propriétés  ne  prouve , n’in- 
dique même  quelle  ait  befoin  d’avoir  pour  premier  con- 
joint ou  aflbcié  un  autre  élément , & moins  encore  l’air 
que  tout  autre  , puifqu’il  efl  au  contraire  fon  précipitant 
unique  & néceffaire  dans  toutes  les  occafions  où  elle 
ceffe  d’être  phlogiflique , en  devenant  iqatière  du  feu 
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libre  & pure:  & je  crois  pouvoir  conclure  de  toutes  ces 
confîdératicns,  que ‘la  matière  de  la  lumière  étant  une 
& identique  , & ne  cefl'ant  point  de  l’être  en  devenant 
phlogiftiqué  par  fa  fixation  , le  phlogiftique  eft  un  cC 
identique  ^ comme  je  l’ai  avancé  ; que  le  phlogiftiqué 
eft  un  être  aüfîi  ftmple  que  la  matière  de  la  lumière , 
puifqiie  ce  n’eft  que  cette  même  m*atière  confidérée  dans 
ion  état  de  fixation  Si  de  combinaifon  ; enfin , que  lé 
vrai  phlôgiftique  de  la  nature  n’eft  point  un  être  varia- 
ble , un  compofé , un  produit  de  l’alliage  , un  réfulat  de 
îarcombinaifon  des  deux  élémens  de  l’air  & du  feu  , fixés 
dans  les  corps. 

Il  feroit  fans  doute  bien  intéreftant  de  connoître  com- 
hient,  dans  quelles  circonftances , & avec  quels  phéno- 
mènes la  lumière  ou  la  matière  du  feu  fe  combine  à 
d’autres  efpèces  de  matière,  pour  former  les  compofés 
divers  dont  l’expérience  & l’analyfe  nous  ont  appris 
qu  elle  eft  une  des  parties  conftitutives.  Mais  quels  moyens 
avons-nous  de  nous  élever  à des  connoiftances  fi  fubli- 
mes  ? La  combinaifon  des  premiers  principes  des  corps 
eft  inacceftible  à nos  fens  ; nous  n’avons  nulle  idée  de 
la  figure,  de  la  mafte,  de  la  dureté  , ni  d’aucune  des 
autres  qualités  eflentielles  de  leurs  parties  : les  molécules 
primitives  intégrantes  de  l’air,  de  l’eau  , de  la  terre,  des 
corps  même  les  plus  compofés , nous  font  aufli  incon- 
nues que  celles  de  la  lumière  ; nous  pouvons  apperce- 
voir  les  réfultats  de  leurs  unions  &.  de  leurs  féparations  ; 
mais  le  mécanifme  de  ces  opérations  merveilleufes  eft 
lin  de  ces  myftères  de  la  nature  , qui  probablement  nous 
feront  éternellement  cachés.  Je  ne  m’épuiferai  donc  point 
en  vaines  conjeélures  fiir  un  objet  qu’en  mon  particu- 
lier je  reconnois  être  au-deftiis  de  ma  portée , & je  me 
bornerai  à expofer  ici  le  petit  nombre  de  faits  connus 
qui  ont  quelque  rapport  à cette  matière. 

Beaucoup  de  phyficiens  penfent  que  les  efpèces  de 
phofphores  qui  j^aroiflent  lumineux  dans  l’obfcurité  , 
après  qu’ils  ont  été  expofés  quelque  temps  au  foleil  on 
au  grand  jour,  ne  pfodiiifcnt  cet  effet  que  parce  qu’ils 
ont  la  propriété  de  s’irnbiber  dé  lumière  , & de  la  retenir 
pendant  un  certain  fémps.^Quôiî^tré'céîte  opinion  ne  foit 
pas  bien  prouvée , il  faut  convenir  qu’elle  a pour  elle 
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au  moins  une  affez  grande  vraifemblance  ; & fl  elle  étoit 
démontrée , il  en  réfulteroit  que  la  lumière  peut  adhérer 
du  moins  jufqu’à  un  certain  poiht  à diverfes  efpèces  de 
corps. 

Si  l’on  expofe  au  foyer  d’un  verre  ardent  des  terres  ^ 
martiales  affez  calcinées  pour  n’être  nullement  attirables  t 
par  l’aimant , & fur  un  fupport  qui  ne  puiiTe  point  leur 
communiquer  de  principe  inflammable , elles  ne  fe  ré- 
duifent  point  à la  vérité  en  fer,  mais  elles  ne  manquent 
jamais  dé  reprendre  la  propriété  d’être  fortement  atti- 
rables ; du  moins  dans  un  très  - grand  nombre  de  ces 
chaux  diverfement  préparées , fur  lefquelles  j’ai  fait  cette 
expérience , je  n’en  ai  trouvé  aucune  qui  ne  devînt  très- 
attirable  par  ce  moyen.  Or,  on  fait  que  la  terre  du  fer 
ne  peut  acquérir  cette  propriété  , qu’autant  qu’elle  fe 
rapproche  de  l’état  du  fer  en  reprenant  du  phlogiftique  ; 
6c  comme  il  n’y  a ici  que  la  lumière  qui  piiiffe  lui  en 
fournir  , ou  plutôt  devenir  elle-même  fon  phlogiftique , 
cela  femble  prouver  que , dans  cette  occafion , une  partie 
de  la  lumière  du  foyer  qui  tombe  fur  la  terre  martiale  , 
s’y  fixe  6^  s’y  combine.  Cet  effet  feroit  même  proba^ 
blement  beaucoup  plus  fenfible  , fi  on  faifoit  ces  expé- 
riences dans  des  vaiffeaux  de  verre  clos , comme  l’in- 
dique affez  l’expérience  de  la  réduéfion  des  chaux  de 
mercure  fans  addition.  t 

H eft  conftaté  maintenant  que  la  chaux  de  mercure 
nommée'  prédpité  per  fe  celle  qui  porte  le  nom  de 
précipité  rouge , le  türbith  minéral , 6c  même  toutes  les 
vraies  chaux  de  mercure , peuvent  fe  revivifier  en  mer- 
cure coulant , fans  aucune  addition  , lorfqu’on  leur  ap- 
plique un  degré  de  chaleur  convenable.  Comme  cette 
réduéfion , de  même  que  celles  de  toutes  les  autres  chaux 
métalliques  , ne  peut  fe  faire  qu’autant  que  ces  terres 
reprennent  la  même  quantité  de  principe  de  l’inflam- 
mabilité qu’elles  avoient  perdue  en  fe  réduifant  dans 
l’état  de  chaux , il  s’enfuit  que  celles  du  mercure  ne  fe 
réduifent  en  mercure  coulant  dans  les  expériences  dont 
il  s’agit , que  parce  que  la  matière  de  la  lumière , qui  peut 
paffer  à travers  les  vaiffeaux , fur  - tout  lorfqu’ils  font 
rouges , fe  recombine  en  quantité  fuflifant,e  & affez  in- 
timement avec  la  chaux  de  mercure , pour  redevenir  foa 
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phîogiflicDe , & la  rétablir  par-là  dans  Ton  état  méraG 
liqiie.  Mais  une  circoriftance  à laquelle  il  efl  bien  eflen- 
tiel  de  faire  attention  , c^eft  que  ces  réduélions  de  mer- 
cure , fans  le  concours  d aucun  autre  principe  igné  que 
la  matière  de  la  lumière  , ne  réulTiflent  qu’autant  qu’il 
n’y  a pas  de  communication  avec  l’air , comme  je  l’ai 
expliqué  à l’article  de  l’AiR  déphlogistiqué  ; car  fi 
on  leur  applique  le  même  degré  de  chaleur  dans  des  vaif- 
feaux  qui  ne  foient  pas  totalement  clos , alors  il  n’y  a 
point  de  réduélion  , elles  relient  & fe  fublimient  dans 
leur  état  de  chaux , ou  même  peuvent  fe  fondre  en  ma- 
tière vitreufe , fuivant  le  témoignage  de  M.  Keïr  dans 
les  notes  qu’il  a ajoutées  à fa  traduéiion  angloife  de  la 
prem-îère  édition  du  Diéiionnaire  de  Chimie , & d’après 
l’expérience  que  M.  Baumé  aflure  en  avoir  faite.  Or  , 
n’eft-ce  pas  là  encore  un  de  ces  faits  qui  prouvent  que 
non-feulemient  le  phlogiftique  n’ell  pas  un  réfultat  de 
nmion  de  l’air  & du  feu,  mais  qu’au  contraire,  fi  quel- 
que fubftance  eft  capable  d’empêcher  la  matière  du  feu 
de  fe  lier , de  fe  fixer  dans  les  compofés  en  qualité  de 
phlogiftique , c’efi  aiTurément  l’air  qui  a cette  propriété 
plutôt  que  toute  autre  ? 

Il  paroît  par  les  faits  que  je  viens  d’expofer , qu’on 
commence  à connoître  quelques  opérations  de  l'art  dans 
lefquelles  le  feu  libre , ou  la  pure  matière  de  la  lumière , 
fe  fixe  dans  certains  corps  & devient  leur  phlogiflique  : 
peut-être , à mefure  qu’on  obfervera  plus  exaclement 
& plus  attentivement  ce  qui  arrive  dans  beaucoup  d’au- 
tres opérations , en  découvrira-t-on  un  bien  plus  grand 
nombre,  dans  lefquelles  le  même  effet  fera. très-fenfible. 
Mais  tous  ces  effets  particuliers  ne  font  rien  en  compa- 
Taifon  de  ceux  que  la  nature  produit  continuellement  en 
grand.  Toute  la  furface  de  la  terre  elf  couverte  d’une 
multitude  immenfe  de  végétaux  qui  y naiffent  & fe  re- 
nouvellent fans  ceffent  ; & ces  végétaux  , dont  tous  les 
animaux  tirent  uniquement  leur  nourriture  & la  propre 
fubftance  de  leurs  corps  , font  remplis  de  principes  com- 
buflibles.  D’où  leur  vient  l’immenfe  quantité  d’huile 
qu’ils  contiennent , & qu’on  en  retire  en  les  décompo- 
fant?  Ce  n’efi  point  la  terre  qui  peut  la  leur  fournir, 
car  les  terres  les  plus  favorables  à la  végétation  n’en  con- 
tiennent 
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tiennent  qu infiniment  peu,  en  comparaifon  des  plantes 
qui  y croiflent  ; encore  efi-il  même  facile  de  démontrer 
que  le  peu  de  matière  huileufe  de  la  terre  lui  eft  étran- 

fère , & doit  fon  origine  aux  végétaux  & aux  animaux 
écompofés.  Cette  huile  des  végétaux , qui  devient^Çellg 
des  animaux  à laquelle  tput  ce  que  nous'cdnnôilTons  de 
corps  combuftibles  paroi  fient  devoir  leur  origine  , eft 
donc  efiTentiellement  le  produit  de  la  végétation  ; & le 
règne  végétal  entier  eft  le  grand  atelier  dans  lequel  la 
nature  fait  les  premières  combinaifons  de  la  matière  du 
feu , probablement  par  le  moyen  de  leur  aélion  organique 
vitale , & par  un  mécanifme  qui  nous  eft  entièrement 
inconnu.  Mais  ce  que  nous  commençons  du  moins  à 
connoître  afiez  bien,  ce  font  des  faits  qui  prouvent  la 
grande  influence  de  la  pure  matière  de  la  lumière  dans 
la  végétation. 

Tout  le  monde  fait  que  les  plantes,  même  dans  les 
meilleures  terrains , au  plus  grand  air  , & jouiflant  de 
la  chaleur  la  plus  favorable  à leur  accroilTement , lan- 
guiflent  néanmoins , fe  décolorent , deviennent  longues  ^ 
maigres  & grêlées  ne  fleurififent  & ne  früiftîfîent  point , 
ou  que  très-mal , quand  elles  ne  peuvent  avoir  le  con- 
taél  immédiat  de  la  lumière  du  foleil , ou  du  moins  du 
très-grand  jour. 

On  obferve  conftamment  que  celles  qui  font  enfermées 
dans  un  lieu  où  la  lumière  ne  vient  que  d’un  côté , fe 
penchent  & s’inclinent  de  ce  côté  de  la  lumière , lors 
même  que  c’eft  celui  du  nord. 

On  fait  que  le  cœur  de  certaines  plantes , telles  que 
les  choux  , les  laitues , dont  les  feuilles  du  milieu  fe  fer- 
rent , fe  ramalTent  , & font  garanties  du  contaéî:  de  la 
lumière  & du  jour  par  les  feuilles  extérieures , refte  blanc 
& aqueux , tandis  que  l’extérieur,  de  ces  mêmes  plantes 
eft  très-coloré  , très-vert  & beaucoup  moins  aqueux. 
Les  jardiniers  favent  très  - bien  que  le  feul  moyen  de 
donner  à certaines  plantes  potagères  cette  aquofité  qui 
les  rend  tendres , & cette  blancheur  qui  les  rend  appé- 
tififantes , c’eft  de  les  garantir  de  la  lumière  ; ce  à quoi 
il^  parviennent  en  les  liant,  en  les  couvrant  de  terre, 
en  les  enveloppant  dans  de  la  paille , ô^c. 

Enfin  M.  Méefe  y phyficien  de  Francker  en  Frife, 

Tome  III,  R 
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nous  a laifle  une  grande  fuite  d’expériences  extrêmement 
intéreflantes , recueillies  dans  le  Jourhal  de  Phyfique  de 
M.  l’abbé , & qui  démontrent  encore  bien  plus 
fenfiblement  la  grande  influence  que  leN;ontaâ:  feul  de 
la  pure  lumière  a fur  toutes  les  plantes , & la  néeeflité 
de  cette  influence  pour  la  végétation.  Or , comme  on 
ne  peut  guère  douter  d’ailleurs  que  ces  plantes  aqueu- 
fes  , décolorées  & étiolées  , comme  les  nomment  les 
agriculteurs , pour  avoir  manqué  de  lumière  pendant 
leur  accroiflément , ne  fournilTent  beaucoup  moins  d’huile 
dans  leur  analyfe  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , que 
celles  qui  ont  joui  de  toute  l’influence  de  la  lumière  ; 
cela  indique  afîez  que  la  propre  fubftance  de  la  lumière 
fe  fixe  dans  toutes  les  plantes , & entre  matériellement 
dans  la  compofition  du  feul  de  leurs  principes  qui  foit 
combuftible , c’efl-à-dire  , de  leur  partie  huileufe. 

Je  fuis  très  - porté  à croire  , avec  la  plupart  des 
Ciiimiftes  , qu’elle  y devient  en  même  temps  la  caufe 
de  toutes  les  couleurs  ; & le  fèntiment  que  M,  Opoix 
a expofé  dans  deux  bons  mémoires  inférés  dans  le  re- 
cueil de  M.  l’abbé  Rojier,  me  paroît  avoir  beaucoup  de^ 
vraifemblance.  Cet  habile  chimifte  y a raflemblé  & com- 
paré d’une  manière  fatisfaifante  un  grand  nom.bre  de 
phénomènes  dont  l’enfemble  eft  très-propre  à prouver 
que  non-feulement  la  lumière  efl:  le  principe  matériel 
de  toutes  les  couleurs , mais  encore  qu’en  devenant  par 
fa  fixation  le  phlogiftique  des  corps  , elle  produit  chaque 
efpèce  de  couleur,  fuivant  la  manière  dontelleefl:  combinée 

Je  n’entrerai  peint  dans  de  plus  longs  détails  fur  ces 
objets  ; mais  je  crois  que  ce  que  j’en  ai  dit,  réuni  aux 
obfervations  d’hifloire  naturelle,  fuffira  pour  faire  pen- 
fer  comme  moi , à ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  tous  ces  faits,  que  le  phlogiftique  n’eft 
autre  chofe  que  la  pure  matière  de  la  lumière , fixée 
immédiatement  dans  les  corps  fans  le  concours  d’aucun 
intermède , & fpécialement  fans  le  concours  de  l’air  ; que 
c’eft  primitivement  dans  les  végétaux , & par  l’aélion 
vitale  organique  de  ces  êtres , que  fe  fait  cette  fixation  , 
d’où  réfulte  la  compofition  de  toutes  les  fubftances  hui- 
leufes  ; que  la  m.atière  de  la  lumière  étant  une  fois  fixée 
& devenue  phlogiftique  dans  les  huiles  des  végétaux , 
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paffe  enfulte  facilement  de  combinaifons  en  combinai- 
îbns , & entre  dans  un  grand  nombre  de  compofés  di- 
vers , fans  devenir  feu  libre  ; enforte  que  ces  huiles  font 
la  première  ojrigine  de  tous  les  mixtes  phlogiftiqués  Sc 
combuftibies  que  nous  connoiflbns.  Et  fi  ces  idées,  qui 
n’ont  encore  pour  elles  que  de  la  vraifemblance  , étoient 
bien  démontrées , il  en  réfulteroit  que , fans  la  végéta- 
tion , il  ny  auroit  ni  huiles , ni  réfmes , ni  animaux  , ni 
grailles  , ni  charbon  , ni  bitumes , ni  foufre  , ni  métaux 
à la  furface  & dans  l’intérieur  de  la  terre  t il  eft  même 
très-probable  qu’il  n’y  exifteroit  non  plus  aucune  efpèce 
de  matière  faline , & que  notre  globe  terraqué  ne  feroit 
qu’une  malTe  de  terre  fimple  , recouverte  en  tout  ou  en 
partie  d’eau  très-pure , & environnée  d’air  qui  ne  feroit 
ni  moins  fimple  ni  moins  pur. 

PHOSPHORE  D’ANGLETERRE  ou  DE 
KUNCKEL.  On  donne  en  général  le  nom  de phofphore 
à toutes  les  fublfances  capables  de  répandre  de  la  Lu-»^ 
mière  dans  les  ténèbres  , tels  que  font  les  vers;  luifans  ; 
le  bois  pourri  ; les  diamans,  après  avoir  été  exppfés  au 
foleil  ou  au  grand  jour;  la  pierre  de  Boulogne , certains 
fpaths , après  qu’ils  ont  été  calcinés.  Les  elFets  de  toutes 
ces  matières  phofphoriques  , font  dus  à Féleéfricité  , 
ou  à quelques  effets  de  la  lumière  : on  en  parlera  dans 
l’article  fuivant.  Le  phofphore  dont  il  fera  queffion 
dans  cet  article  eft  d’une  nature  bien  différente  ; c’elt 
une  fubffance  non-feulement  lumineufe  dans  les  ténè- 
bres , mais  de  plus  inflammable  & brûlante  ; c’eft  une 
corabinaifon  du  phlogiftique  avec  un  acide  d’une  nature 
particulière  : c’eft  par  conféquent  une  forte  de  foufre. 

La  découverte  de  ce  phofphore  n’eft  pas  ancienne  t 
il  a été  trouvé  en  1677  , par  un  bourgeois  de  la  ville  de 
Hambourg  , nommé  Brandt , qui  cherchoit  la  pierre 
philofophale.  Cette  découverte  ayant  fait  du  bruit  , 
Kunckel  defira  de  faire  l’acquifition  de  ce  fecret  ; il  s’af- 
focia  pour  cela  un  de  fes  amis , qui  fe  nommoit  Krafft  ; 
mais  celui-ci , croyant  apparemment  faire  fortune  avec 
ce  phofphore , fit  l’acquifition  pour  lui  feul , fit  même 
promettre  à l’inventeur  qu’il  ne  communiqueroit  point 
le  fecret  à Kunckel.  Ce  dernier fâché  & très- piqué  de 
cette  infidélité , réfolut  de  chercher  lui-même,  le  phpf- 
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phore  ; & quoiqu’il  ne  sût  autre  chofe  du  procédé, 
îinon  qu’on  y employoit  l’urine  , il  fe  mit  à travailler 
fur  cette  matière  avec  tant  d’aélivité  & de  peiféyérance  , 
qu’il  parvint  enfin  à faire  du  phofphore.  Ce  chimifte  fe 
fit , à très-jufte  titre , honneur  de  fa  découverte  , & fut 
regardé  comme  un  des  inventeurs  du  phofphore , avec 
d’autant  plus  de  raifon  , que  ce  n’étoit  point  par  ha- 
fard , comme  Brandt , & en  ne  le  cherchant  point , qu’il 
l’avoit  trouvé  , mais  après  un  travail  éclairé , foutenu  , 
& entrepris  fur  cet  objet  ; aufli  le  nom  de  Kunckel  eft- 
il  demeuré  à ce  phofphore  : les  chimiftes  le  nomment 
communément  phofphore  de  Kunckel. 

Le  célèbre  phyficien  Boyle  a pafle  aulïi  pour  avoir 
fait  de  fon  côté  la  découverte  du  phofphore.  Ceux  qui 
lui  font  honneur  de  cette  découverte , difent  que  Boyle 
ayant  vu  à Londres  , en  1679  » morceau  de 

phofphore  , que  Krafft  y avoit  apporté  pour  le  faire 
voir  au  roi  & à la  reine  d’Angleterre  , & ayant  fu 
feuletnent  que  le  phofphore  fe  tiroit  d’une  matière 
appartenante  au  corps  humain  , entreprit  un  travail  pour 
le  découvrir , de  même  que  Kunckel , & qu’il  parvint 
enfin  l’année  fuivante  à en  faire  une  petite  quantité  ; 
qu’il  dépofa  ce  premier  témoignage  de  fa  découverte 
entre  les  mains  du  fecrétaire  de  la  Société  royale , qui  lui 
en  donna  un  certificat.  Mais  Stahl , qui , dans  fon  pe- 
tit ouvrage  nommé  communément  les  trois  cents  Expé- 
riences , dit  avoir  eu  une  converfation^  avec  Krafft , 
ajoute  que  ce  Krafft  lui  a dit  qu’il  avoit 'communiqué  à 
Boyle  le  procédé  du  phofphore.  Si  la  chofe  eft  ainfi  , 
Boyle  a voulu  fe  faire  honneur  d’une  découverte  qui  ne 
lui  appartenoit  point  ; & cela  feroit  une  tache  à la  répu- 
tation de  cet  homme  d’ailleurs  fi  célèbre , & à fi  jufie 
titre.  Mais  il  faut  convenir  qu’il  refte  là-deflus  quelques 
doutes.  Krafft , qui , au  rapport  de  Stahl  , n’entendoit 
point  la  chimie  , qui  avoit  fait  une  infidélité  marquée 
à Kunckel , n’étoit  dans  toute  cette  affaire  du  phof- 
phore , qu’un  brocanteur  de  fecret.  Après  avoir  acheté 
celui  du  phofphore  , il  le  vendoit  de  tous  côtés  pour 
en  tirer  de  l’argent  : on  ne  peut  guère  par  confé- 
quent  s’en  rapporter  au  témoignage  d’un  homme  de 
cette  efpèce. 
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Quoi  qu’il  en  foit , Boyle  communiqua  le  procédé  du 
phpfphore  à un  allemand  nommé  Godfreid  Nankwit^^ 
qui  fe  mit  à en  faire  à Londres.  Kunckel  & lui  étoient 
les  feuls  qui  fiffent  une  certaine  quantité  de  ce  phof- 
phore  ; & ce  dernier  , qui  en  vendoit  à tous  les  ph/y- 
îiciens  de  l’Europe  , en  avoit  fait  l’objet  d’un  com- 
merce lucratif.  Stahl  dit  avoir  connu  auffi  ce  M. 
Hankmt^ , & le  regardoit  comme  un  fort  bon  chimifte 
praticien  , qui  avoit  un  très-beau  laboratoire  à Londres. 

Il  paroiflbit  néanmoins  de  temps  en  temps'  des  pro- 
cédés pour  faire  le  phofphore.  M.  Hdlot , dans  fon 
mémoire  fur  cette  matière , cite  tout  ce  qu’on  en  con- 
noilToit  alors , favoir  ; le  procédé  publié  par  Boyle  en 
1680  , qui  fe  trouve  ddns  les  Tranfaélions  philofophi- 
ques  5 n®  196  ; celui  de  Krafft , ( car  , après  avoir  vendu 
à beaucoup  de  chimiftes  le  fecret  du  phofphore  , il  le 
publia  âufli  dans  un  petit  Traité  des  Phoîphores  , de 
î’Abbé  de  Commières  , imprimé  dans  le  Mercure  garant, 
du  mois  de  Juin  1683  ; ^ celui  de  Brandt  ^ dans  le 
Recueil  d’expériences  & dQbfervations  àlHooek^  pu- 
blié en  anglois  par  M.  Derham  en  1726;  celui 
herg^  dans  les  anciens  Mémoirres  de  l’Académie  , 1692  , 
qui  dit  avoir  vu  faire  le  phofphore  à Kunckel  lui-même  5 
enfin  les  procédés  qui  fe  trouvent  dans  les  ouvrages  de 
plufieurs  chimiftes  , & en  particulier  de  Teichmeyer  , 
Hi  nanti  &.  Neewentuit. 


Mais  malgré  tous  ces  procédés  , foit  qu’ils  fuftent  trop 
peu  détaillés  , foit  qu’on  les  trouvât  trop  laborieux  ôc 
trop  difpendieux  , aucun  chimifte  , à l’exception  de 
HankmtT^  , ne  faifoit  du  phofphore  ; & cette  opération 
chimique  a toujours  été  au  nombre  des  fecrets  jufqu’en 
1737.  Il  vint  cette  année-là  en  France  un  étranger  , 
qui  offrit  de  faire  réuffir  le  procédé  du  phofphore  : le 
miniftère  lui  accorda  une  récompenfe  pour  fon  procédé  , 
qu’il  communiqua.  MMv  Hellot  , Dufay  , Geoffroy  6c 
Duhamel , ' tous  phyficiens  & chimiftes  de  l’Académie 
des  Sciences  , fe  chargèrent  d’exécuter  ce  procédé  an 
laboratoire  du  Jardin  royal  des  Plantes  : l’opération 
réuflit  fort  bien.  M.  Hellot  en  rédigea  toutes  les  cir- 
conftances  par  écrit  , avec  fon  exaéiitude  & fa  clarté 
ordinaires  ^ & en  fit  la  matière  d’un  mémoire  qui  fut 
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imprimé  parrai  ceux  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
lanriée  1737  , & dont  on  trouve  un  extrait  aflez  ample 
•dans  les  Elémens  de  Chimie  pratique. 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  Hellot , le 
procédé  du  phofphore  ne  fut  plus  un  fecret  : mais  comme 
cette  opération  a été  jufqu’à  préfent  plus  curieufe  qu’utile  , 
& qu’elle  eft  d’ailleurs  difpendieuie  & embarraflahte  , 
'je  n’ai  point  eonnoiffance  qu’aucun  chimîfle  l’ait  répétée 
alors  en  France , excepté  feu  M.  Roueüe  , qui  peu  de 
temps  après  ouvrit  fes  cours  de  chimie  , dans  lefquels 
il  entreprit  de  faire  le  phofphore  en  préfence  de  fes 
auditeurs.  J’afliftai  en  cette  qualité  à fa  première  tenta- 
"tive  ; M.  'Hellot , qui  prenoit  grand  intérêt  à cette  ex- 
périence , y vint  aulîi , & fuivit  l’opération  dans  toute 
^fon  étendue.  Nous  y pafsâmes  la  nuit.  Cette  première 
•opération  manqua  , à la  vérité  , par  le  défaut  de  la 
oornue  ; mais , les  années  fuivantes , M.  Roueüe  a réufli 
nombre  de  fois  à faire  le  phofphore  dans  fes  cours. 

Enfin  , en  1743  , le  favant  chimifte  M.  Nlargrafy 
qui  s’occupoit  depuis  plufieurs  années  d’un  grand  nom- 
bre d’expériences  fur  le  phofphore  , publia  , dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin  , un  nouveau  & 
très-bon  procédé  pour  obtenir  plus  facilement  , plus 
qjromptement , & à moins  de  frais  qu’on  n’avoit  pu  le 
faire  jufqu’alors  , une  bonne  quantité  de  phofphore. 

Pour  faire  le  phofphore  par  le  procédé  de  M.  Mar- 
graf,  on  prend  une  efpèce  de  plomb  corné  , qu’on  a pré- 
paré en  diftillant  un  mélange  de  quatre  livres  de  minium 
avec  deux  livres  de  fel  ammoniac  réduit  en  poudre,  & 
dont  on  a retiré  tout  l’efprit  volatil  alkali , qui  eft  très- 
pénétrant  : on  mêle  ce  qui  refte  dans  la  cornue  après 
cette  diftillation  , c’eft- à-dire  , le  plomb  corné  en  quef- 
•tion  , avec  neüf  à dix  livres  d’extrait  d’urine  en  confif- 
■ tance  de  miel.  M.  Margraf  demande  que  cette  urine  ait 
'été  putréfiée  ; mais  cela  n’eft  pas  néceftaire.  Ce  mélange 
fe  fait  peu  à peu  dans  une  chaudière  de  fer  fur  le  feu  , 
'en  remuant  de  temps  en  temps  : on  y ajoute  une  demi- 
livre  de  charbon  en  poudre:  on  defsèche  jufqu’à  ce  que 
le  tout  foit  réduit  en  une  poudre  noire.  On  met  cette 
-poudre  dans  une  cornue  , pour  tirer , par  une  chaleur 
graduée  & médiocre , tous  les  produits  volatils  de  l’urine., 
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l’eA-à-dire  , l’alkali  volatil , l’huile  fétide , & une  matière 
ampionis-cale  qui  s’attache  au  col  de  la  cornue.  On  ne 
pouffe  le  feu  .dans  cette  diftillation  , que  jufqu’à  faire 
rougir  médiocrement  la  cornue  ; il  ne  refte  après  cela 
qu’une  efpèce  de  caput  mortuum  noir  & très-friable  ; 
c’eft  ce  réfidu  qui  eft  propre  à fournir  le  phofphore  , à 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte.  On  peut , avant  de  le 
foumettre  à la  dernière  diftillation  , l’effayer  , en  en 
jetant  un  peu  fur  des  charbons  ardens.  Si  la  matière  a 
bien  préparée , il  s’en  exhale  auflitôt  une  odeur  d’ail , 

J&:  l’on  voit  une  flamme  bleue  phofphorique  qui  fe  pro- 
mène à la  fuperficie  des  charbons  , en  faifant  des 
ondulations. 

•On  met  enfuite  cette  matière  dans  une  bonne  cornue 
de  terre  , capable  de  réfifter  au  grand  feu.  M.  Margraf 
recommande  celles  de  Waldenbourg  , ou  celles  qui  fe 
font  près  de  Kirchan  en  Saxe  ; mais  nous  ne  connoiffons 
point  ces  cornues  en  France , c’eft  pourquoi  nous  nous 
lervons  de  celles  de  Heffe  : quoiqu’elles  aient  l’incon- 
vénient de  laiffer  tranfpirer  une  affez  grande  quantité  de 
phofphore  pendant  l’opération  , elles  font  encore  les 
plus  sûres  que  nous  ayons  dans  ce  pays-ci  : on  peut 
même  fe  fervir  très  bien  d’üne  cornue  neuve  de  grès 
de  Picardie  , après  s’être  affuré  , en  fouillant  fortement 
dedans , quelle  n’a  point  de  défauts.  Il  faut  enduire  ces 
cornues  de  lut , & les  chauffer  avec  ménagement  dans 
le  commencement. 

On  emplit  la  cornue  jufqu’aux  trois  quarts  de  la  ma- 
tière dont  on  doit  tirer  le  phofphore  ; on  la  place  dans 
un  fourneau  ordinaire  pour  diftiller  à la  cornue  , ex- 
cepté qu’au  lieu  d’être  terminé  par  le  dôme  ou  réver-  ^ 
bère  ordinaire , celui-ci  doit  l’être  par  une  chape  de  four- 
neau à vent  , furmontée  d’un  tuyau  de  quatre  à ûx 
pouces  de  diamètre  , fuivant  la  grandeur  du  fourneau  , 

& de  huit  à neuf  pieds  de  haut.  Cet  appareil  eft  nécef- 
faire  , tant  pour  donner  affez  d’aélivité  au  feu , que  pouf 
pouvoir  introduire  une  fuffifante  quantité  de  charbon 
à-la-fois  par  la  porte  de  la  chape.  'La  cornue  doit  être 
bien  lutée  à un  ballon  de  moyenne  grandeur  , percé 
d’un  petit  trou  , & à moitié  rempli  d’eau  ; on  fe  fert  pour 
cela  du  lut  gras  ordinaire , bien  affujetti  par  des  bandes 
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de  linge  , chargées  de  lut  de  chaux  & de  blanc  d^œuf. 
L’échancrure  du  fourneau  par  oîi  pafTe  la  cornue , doit 
être  auffi  bien  fermée  par  de  la  terre  à four.  EnhnJ  on 
élève  un  petit  mur  de  briques  entre  le  fourneau  & le  bal- 
lon , pour  garantir  ce  vaiffeau  de  la  chaleur  le  plus  qu’il 
cft  poffible. 

Toutes  ces  chofes  ayant  été  préparées  la  veilla  du 
jour  qu’on  fe  propofe  de  faire  la  diftillation , on  eft  en 
état  de  procéder  à cette  opération  , dont  le  refte  eft  très- 
facile.  On  échauffe  la  cornue  par  degrés , environ  pen- 
dant une  heure  &.  demie  ; alors  on  augmente  la  cha- 
leur jufqu’à  faire  bien  rougir  la  cornue  , & le  phofphore 
commence  à paffei  en  vapeurs  lumineufes  : la  cornue 
étant  bien  rouge  , le  phofphore  pafTe  en  gouttes  qui 
tombent  & fe  figent  dans  l’eau  du  récipient.  On  fou- 
tient  ce  degré  de  chaleur , jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
qu’il  ne  pafïe  plus  rien.  Cette  opération  dure  environ  cinq 
heures  , pour  une  cornue  de  la  continence  de  deux  pin- 
tes ou  même  plus. 

M.  Margraf  fait  fon  appareil  un  peu  différemment  de 
celui  dont  on  vient  de  parler  ; il  partage  toute  la  matière 
qui  doit  fournir  le  phofphore , dans  fix  petites  retortes , 
qu’il  place  dans  un  fourneau  dont  il  donne  la  defcription. 
L’avantage  qu’il  y trouve , c’efl  que  la  matière  étant  par- 
tagée , s^il  arrive  accident  à une  cornue , on  ne  perd 
point  tout  y & que  les  cornues  étant  plus  petites , l’opé- 
ration n’exige  point  une  chaleur  tout-à-fait  aufîi  forte.  Il 
cft  très-certain  que  fi  l’on  vouloit  faire  beaucoup  de  phof- 
phore ^ ces  pratiques  feroient  excellentes , & les  plus  sû- 
res ; mais  je  puis  affurer  que  la  méthode  dont  je  viens  de 
parler  eft  très-commode,  lorfqu’on  n’a  point  intention 
de  faire  une  grande  quantité  de  phofphore  à-la-fois , & 
que  je  ne  l’ai  jamais  vue  manquer,  dans  nombre  d’opé- 
rations que  nous  avons  faites , M.  Baumé  & moi , dans 
jios  cours  particuliers. 

Le  phofphore  ne  pafTe  point  pur  dans  cette  difiillation, 
il  eft  tout  noirci  par  les  matières  fuligineufes  ou  char- 
bonneufes  qu’il  enlève  avec  lui  ; mais  on  le  purifie  faci- 
lement, & on  le  rend  très-blanc  & très-beau  , en  le  rec- 
tifiant ou  le  diftillant  une  fécondé  fois.  Cette  reéfification 
fe  fait  dans  une  petite  cornue  de  verre , à laquelle  on 
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ajoute  auffi  un  petit  récipient  à moitié  plein  d’eau  : elle 
ne  demande  qu’une  chaleur  très- douce  , parce  que  le 
phofphore  une  fois  formé  eft  très-volatil  ; & comme  les 
matières  fuligineufes  dont  il  efl  inquiné  n’ont  été  enle- 
vées , dans  la  première  diftillation , qu’à  l’aide  d’une  très- 
grande  chaleur , elles  reftent  dans  celle-ci  au  fond  de  la 
cornue , & le  phofphore  paffe  très- pur. 

On  a coutume  de  le  réduire  après  cela  en  petits  bâtons, 
pour  la  commodité  des  expériences  ; ce  qui  fe  fait  en 
l’introduifant  dans  des  tubes  de  verre , qu’on  plonge  dans 
de  l’eau  un  peu  plus  que  tiède.  Cette  chaleur  très-douce 
fuffit  pour  liquéfier  le  phofphore,  qui  eft  prefque  aufli 
fufible  que  du  fuif  ; fes  parties  fe  réunifient,  & prennent 
la  forme  du  tube  qui  leur  fert  de  moule  : on  en  fait  fortin 
le  phofphore  ainfi  moulé,  après  l’avoir  laifie  totalement 
refroidir  & figer.  11  faut , pour  pouvoir  retirer  commo- 
dément le  phofphore  de  ces  tubes  ou  moules , qu’ils  aient 
de  la  dépouille , c’eft-à-dire , qu’ils  foient  de  figure  un 
peu  conique  ; & toutes  ces  opérations  doivent  fe  faire 
toujours  dans  l’eau , pour  éviter  l’inflammation  du  phofl- 
phore. 

Le  procédé  publié  par  M.  Hellot  pour  faire  le  phof- 
phore , efl: , pour  le  fond , le  même  que  celui-ci  ; il  n’en 
diffère  que  parce  que  l’opération  n’eft  point  coupée  en 
deux , & parce  qu’il  n’entre  point  de  plomb  corné  dans 
le  mélange.  Il  n’eft  point  douteux  que  M.  Margraf^  en 
retirant  d’abord  tous  les  produits  volatils  de  l’urine  par 
une  première  diftillation , ne  facilite  beaucoup  l’opération  ; 
parce  que , après  cela  , il  ne  s’agit  plus  que  de  donner  le 
grand  feu  capable  de  faire  monter  le  phofphore  ; ce  qui 
eft  l’affaire  de  quatre  ou  cinq  heures , au  lieu  d’une  dif- 
tillation de  vingt-quatre  heures  qu’on  eft  obligé  de  faire 
quand  on  n’a  pas  pris  cette  précaution.  A l’égard  de  l’ad- 
dition du  plomb  corné  de  M.  Margraf,  il  ne  paroît  pas 
encore  décidé  fi  elle  eft  avantageufe  , ou  fl  l’on  peut  s’en 
pafler,  parce  que , comme  cette  addition  n’augmente  pas 
beaucoup  l’embarras  de  l’opération  , les  chimiftes  qui  ont 
fait  jufqu’à  préfent  le  phofphore  par  le  procédé  de  M. 
Margraf,  ont  cru  qu’il  étoit  plus  sûr  de  fuivre  ce  pro- 
cédé de  point  en  point , & n’ont  pas  encore  fait  les  ex- 
périences de  comparaifon  néeefiaires  pour,  conftater  cet 
objet. 
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Le  phofphore  eft  une  efpèce  de  foufre  compofé  d’un 
acide  particulier  uni  au  phlogiftique.  Cette  matière  eft 
extrêmement  fufible , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir  : elle  a, 
.comme  le  foufre , deux  inflammations  ; l’une  très-foible , 
dont  réfulte  une  flamme  légère  , lumineufe  , trop  peu 
aéfive  pour  allumer  d’autres  corps  combuftiblcs , maiç 
fufEfante  pour  confumer  & brûler  peu  à peu  tout  fort 
phlogiftique  , l’autre  vive , très-brillante , très-forte , fe 
faifant  avec  décrépitation  , & capable  d’allumer  en  un 
moment  toutes  les  matières  inflammables.  On  diflingue 
facilement  ces  deux  flammes  du  phofphore  pendant  fa 
diflillation  , lorfqu’on  vient  à déboucher  le  petit  trou  du 
ballon  ; car , lorfque  les  vaifTeaux  ne  font  point  trop 
échauffés , le  dard  de  flamme  qui  fort  par  ce  trou  ne  brûle 
point,  quoiqu’il  foit  très-lumineux  dans  les  ténèbres;  on 
peut  y toucher  fans  aucun  rifque , & s’en  frotter  les  mains 
qu’il  rend  toutes  lumineufes.  Mais  lorfque  les  vaifTeaux 
font  fort  échauffés,  cette  flamme  alors  efl:  dardée  avec 
beaucoup  plus  d’aélivité  ; elle  décrépite , & brûleroit  très- 
yivement  fi  Ton  y touchoit  : quand  elle  efl  telle , c’efl 
une  marque  que  le  feu  efl  trop  fort , & il  efl  à propos 
de  le  diminuer. 

Le  phofphore  refTemble  encore  au  foufre  vitriolique^ 
en  ce  que  tout  fon  phlogiflique  peut  fe  brûler , même 
avec  beaucoup  de  rapidité , fans  que  fon  acide  fe  décom- 
pofe  en  aucune  manière. 

Mais  il  diffère  du  foufre , en  ce  qu’il  efl  infiniment 
plus  combuflible.  Une  chaleur  de  douze  à quinze  degrés 
lufîit  pour  décompofer  le  phofphore , & pour  faire  brûler 
fon  phlogiflique , foiblement  & très-lentement  à la  vérité, 
mais  avec  une  lumière  très-fenfible , fur-tout  lorfqu’il  a 
le  contaél  de  l’air  libre.  C’efl  pour  l’empêcher  de  fe  dé- 
compofer ainfi  , qu’on  efl  obligé  de  le  conferver  dans 
l’eau  : encore  , malgré  cette  précaution , il  fe  décompofe 
en  partie  même  dans  Teau  ; il  y a toujours  des  vapeurs 
lumineufes  dans  le  flacon  qui  le  contient  ; fa  furface  perd 
fa  derîvl-tranfparence , & devient  comme  farineufe  ; enfin 
l’eau  dans  laquelle  on  le  conferve,  devient  de  plus  en 
plus  acide.  Ces  eflets  font  d’autant  plus  fenfibles , que  la 
température  de  l’atmofphère  efl  plus  chaude. 

JuOrfque  le  phofphore  efl  échauffé  davantage , foit  par 
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le  feu , foit  par  le  frottement , alors  il  s’enflamme  avec 
violence , & brûle  avec  beaucoup  de  rapidité.  Il  s’élève 
beaucoup  de  vapeurs  du  phofphore , de  même  que  du 
foufre , lorfqu’il  brûle;  mais  ces  vapeurs  diffèrent  de, celles 
du  foufre  par  leur  odeur , qui  eft  fort  femblable  ^ celle 
de  Fail  ou  de  l’arfenic  ; & en  fécond  lieu,  en  ce  qu’elles 
font  toujours  vifibles  , fous  la  forme  d’une  fumée  blanche 
-pendant  le  jour,  & fous  celle  d’une  lumière  pendant  la 
nuit. 

Le  phofphore  ne  paroît  pas  avoir  la  même  difpofition 
que  le  foufre  à s’unir  aux  métaux.  M.  Margraf  3.  eflayé 
•de  faire  cette  combinaifon  avec  tous  les  métaux  & demi- 
métaux  : il  a pris  pour  cela  une  partie  de  chaque  fubf- 
tance  métallique  réduite  en  limaille , & l’a  mife  en  di- 
geftion  avec  deux  parties  de  phofphore  ; après  quoi , il  a 
pouffe  chacun  de  ces  mélanges  à la  diffillation.  Dans 
•toutes  ces  expériences,  une  partie  du  phofphore  a paffe 
•dans  le  récipient,  comme  quand  on  le  reétifie  ; l’autre 
-partie  s’eff;  brûlée , & les  métaux  font  demeurés  intaéls  , 
à l’exception  du  cuivre  ôc  du  zinc , qui  ont  préfenté  les 
phénomènes  fuivans. 

Le  cuivre  traité  avec  le  phofphore  par  M.  Margraf, 
ainfi  qu’on  vient  de  le  dire , a perdu  fon  brillant , & eft 
devenu  plus  compaéle  ; & après  avoir  été  traité  une  fé- 
condé fois  de  même , avec  une  nouvelle  quantité  de  phof- 
phore,  fon  poids , qui  étoit-d’un  demi-gros,  a été  aug- 
menté de  dix  grains , & ce  cuivre  prenoit  feulorfqu’on 
l’expofoit  à la  flamme. 

A l’égard  du  zinc , ce  demi-métal  ayant  été  traité  deux 
•fois  de  même  avec  le  phofphore , & pouffé  à un  feu  fort 
a la  fin  de  la  fécondé  diftillation,  s’eft  fublimé  prefque 
,en  entier  fous  la  forme  de  fleurs  très-légères  , pointues , 
d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge  ; & ces  fleurs  rnifes;  fous 
une  moufle  rouge  , fe  font  enflammées , & enfin  fondues 
-en  un  verre  tranfparent  qui  paroiffoit  femblable  à celui 
du  borax.  On  voit  par  ces  expériences , que  le . phof- 
phore a fort  peu  de  difpofition  à s’unir  aux  métaux  ; 
.peut-être  cela  vient-il  de  la  grande  facilité  avec  laquelle 
.il  fe  décompofe. 

Suivant  les  expériences  de  M.Margraf^  le  phofphore 
.fe.fublimeuvec  rarfenic,en  un  compoféd’un  reuge  fort 
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éclatant , ce  en  quoi  il  reflemble  affez  au  foufre  communr 
îl  s’unit  facilement  auffi  avec  ce  même  foufre.  Ces  deux 
matières  mêlées  enfemble  à parties  égales,  & diftillées, 
ont  pafTé  dans  l’eau  du  récipient , & s’y  font  figées  en 
une  matière  qui , frottée  avec  les  doigts , avoit  de  la  peine 
à s’enflammer,  mais  qui  rendoit  une  Inmière  jaune,  & 
s’allumoit  avec  rapidité  lorfqu’on  l’expofoit  à une  chaleur 
sèche , à peu  près  femblable  à celle  de  l’eau  bouillante. 
Ce  compofé , fuivant  M.  Margraf , a une  odeur  fétide , 
aflez  femblable  à celle  du  foie  de  foufre  : il  fe  gonfle 
dans  l’eau  , à laquelle  il  donne  une  forte  odeur  de  foufre 
& une  acidité  manifefte , ce  qui  indique  une  décompo- 
fition  dans  ces  fubfl:ances. 

M.  Margraf  a traité  aulîl  le  phofphore  avec  les  trois 
acides  minéraux,  en  les  diftillant  enfemble  dans  une 
cornue  ; & ces  expériences  lui  ont  fourni  des  obferva- 
tions  très-curieufes.  L’acide  vitriolique  décon  pofa  pref- 
que  entièrement  le  phofphore , mais  fans  aucune  in- 
flammation ; l’acide  nitreux  l’attaqua  avec  grande  vio- 
lence , même  fans  le  fecours  du  feu , & en  occafionna 
une  inflammation  fubite , avec  expîofion  & rupture  des 
vaifTeaux  ; enfin  l’acide  marin  ne  caufa  aucune  altération 
au  phofphore , & n’en  reçut  aucune  de  fa  part.  Ces 
phénomènes  font  parfaitement  analogues  aux  aflanités 
des  trois  acides  minéraux  avec  le  principe  inflammable. 

Le  phofphore  fe  dilTout  aufli  dans  les  huiles  & liqueurs 
inflammables , à peu  près  comme  le  foufre , & forme 
par  conféquent  des  efpèces  de  baumes  de  phofphore  : 
mais  il  paroît  que,  dans  ces  combinaifons , il  eft  encore 
plus  dif  ofé  à fe  décompofer  que  lorfqu’il  eft  feul  ; car 
ces  liqueurs  huileufes  phofphoriques  font  toujours  lu- 
mineufes , fur-tout  lorfqu’elles  font  un  peu  échauffées , 
& qu’elles  communiquent  avec  l’air. 

Mais  le  phofphore  diffère  très-effentiellement  du  fou- 
fre , par  la  nature  de  fon  acide.  Les  chimiftes  ne  con- 
noiffent  pas  bien  encore  la  nature  de  cet  acide  ; ils  ont 
cru  pendant  long-temps  que  cet  acide  étoit  celui  du  fel 
commun  : c’eft  Stahl  qui  a avancé  ce  fentiment , & tous 
les  autres  l’ont  adopté.  Ce  grand  chimifte , d’ailleurs  li 
cxaéf  & fi  véridique , fe  fondoit  fur  ce  qu’il  y a dans^ 
'l’urine  beaucoup  de  fel  commun  3 fur  ce  que  ce  fel , étant 
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chauffé  avec  le  coataéf  immédiat  des  charbons , fe  ré^-» 
^uit  en  fleurs , fait  brûler  les  charbons  avec  plus  d’ac- 
tivité , & leur  donne  une  flamme  approchante  de  celle 
du  phofphore.  Il  efl:  bien  étonnant  que  l’acide  du  phof- 
phore  ayant  des  propriétés  fi  differentes  de  celles  de 
i acide  marin  , comme  on  le  verra  tout-à-l’heure , uni 
chimifte  comme  Stahl  fe  foit  contenté  d’indices  auffi  lé- 
gers pour  prononcer  fur  la  nature  de  cet  acide  ; mais  ce 
quiTeft  encore  bien  davantage , c’efl:  qu’il  avance  po^^iti- 
vement  dans  fes  trois  cents  Expériences , (page  403)  qu’il 
ne  s’agit , pour  faire  du  phofphore , que  de  mêler  & de 
combiner  d’une  manière  convenable  l’acide  marin  avec 
le  phlogiffique  ; & qu’il  affure  qu’en  fuivant  ce  qu’il  a 
publié  pour  la  compofition  artificielle  du  foufre , on  peut 
faire  du  phofphore  auffi  abondamment  & auffi  facilement 
que  le  foufre  même. 

Il  n’efl:  pas  furprenant  que  d’après  une  autorité  d’un 
fl  grand  poids , tous  les  chimiftes  aient  cru  fermement 
que  l’acide  du  phofphore  n’étoit  autre  chofe  que  l’acide 
marin  : auffi , lorfque  M.  Margraf  entreprit  de  Amplifier 
& de  perfeéfionner  le  procédé  du  phofphore  , il  fit  un 
nombre  très-confidérable  d’expériences  , dont  le  but  étoit 
de  combiner  direétement  l’acide  marin  avec  le  phlogif- 
tique.  On  voit  dans  fes  mémoires  , qu’il  a fait  des  épreu- 
ves en  employant  non-feulement  le  fel  commun  même, 
mais  les  combinaifons  de  fon  acide  avec  différentes  ba- 
fes  ; il  s’eft  fervi  du  fel  ammoniac  des  métaux  cornés , 
du  fel  ammoniac  fixe  ou  fel  marin  à bafe  terreufe  : il  a 
auffi  varié  les  matières  propres  à tranfmettre  le  prin- 
cipe inflammable  ; il  a fubftitué  à l’urine  différens  char- 
bons végétaux  , & même  d’autres  matières  animales  , 
telles  que  l’huile  de  corne  de  cerf,  lefang  humain  , Sic- 
Mais  routes  ces  expériences  ont  toujours  été  infruftueu- 
fes , ou  du  moins  celles  qui  ont  produit  du  phofphore 
n’en  ont  donné  qu’une  fort  petite  quantité  : il  a toujours 
fallu  en  revenir  à l’extrait  d’urine  ; & M.  Margraf  ayant 
eflayé  d’en  difliller  feul , & s’étant  alTuré , par  des  expé- 
riences de  comparaifon , que  cet  extrait  produifoit  au- 
tant de  phofphore  lorfqu’il  le  diffilloit  feul , que  quand 
il  le  mêloit  avec  des  matières  capables  de  fournir  de 
i’acide  marin,  telles,  par  exemple,  que  la  lune  cornée. 
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cet  habile  chimifte  a foupçonné  dès-lors  que  l’acide  mariit 
n’éroit  point  celui  du  phofphore. 

D’un  autre  côté,  comme  l’urine , outre  le  fel  commun  , 
contient  encore  une  bonne  quantité  d’un  fel  fmgu  ier  , 
que  les  ehimiftes  nomment  fel  fufible  ou  natif  de  t urine , 
il  étoit  bien  naturel  que  M.  Margraf  y qui  n’avoit  pu 
obtenir  de  phofphore  , çi  du  fel  marin , ni  d’aucune  des 
combinaifons  de  fon  acide , foupçonnât  ce  fel  natif  d’urine , 
de  contenir  le  véritable  acide  phofphoriqüe  : il  s’en  eft 
afluré  depuis  par  un  grand  nombre  d’expériences  des 
plus  démonllratives.  Ayant  diftillé  , d’une  part , ce  fel 
tout  feul  avec  des  matières  inflammables,  il  en  obtint 
très-facilement  une  très-grande  quantité  de  phofphore: 
d’une  autre  part , ayant  diftillé  de  l’extrait  d’urine  dont 
il  avoit  féparé  prefque  tout  le  fel  fufible , il  n’obtint  pref- 
que  point  de?  phofphore  : enfin , ayant  examiné  6c  com- 
paré les  propriétés  de  l’acide  de  ce  fel  fufible  avec  celles 
de  l’acide  du  phofphore , & lés  ayant  trouvées  abfolu- 
inent  les  memes,  il  a acquis  fur  cet  objet  toute  la  cer- 
titude qu’il  efi:  pofiible  d’avoir.  On  va  voir , par  l’énu- 
mération  des  propriétés  de  l’acide  phofphoriqüe  , com- 
bien il  diffère  de  l’acide  du  fel  commun , & même  de 
tous  les  autres  acides.  C’efi:  encore  à M.  Margraf  que 
nous  fommes  redevables  des  connoiffances  que  nous 
avons  fur  cet  objet  important. 

Le  principe  inflammable  du  phofphore  fe  brûlant  & 
lè  féparant  de  l’acide  par  cette  combuftion , ce  dernier 
reffe  libre , comme  cela  arrive  à l’acide  du  foufre.  On 
obtient  donc  , après  la  combuftion  du  phofphore , une 
fubffance  d’abord  sèche  , mais  qui  attire  très-prompte- 
ment & très-puifiamment  l’humidité  de  l’air , parce  que 
c’efl:  un  acide  concentré  jufqu’à  ficcité.  Cette  matière  fe 
réduit  promptement  en  une  liqueur  très -acide  , de  la 
confiftance  de  l’acide  vitriolique  bien  concentré  : elle  a 
la  faveur  acide , rouvit  les  couleurs  bleues  des  végétaux , 
& fe  combine  jufqu’a  faturation  avec  les  fubffances  al- 
kalines  ; ainfi  fon  caraclère  acide  n’eft  point  équivoque. 
Mais  ce  que  cet  acide  a de  bien  remarquable,  c’eft  qu’il 
gfl;  d'une  fixité  fingullère.  Non  - feulement  on  peut  lui 
gj^lever , par  le  fecours  de  la  chaleur  , toute  l’humidité 
•g  le  tient  en  liqueur  j mais  même  fi  après  qu’il  a été 
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êntleTement  defféché , on  l’expofe  à une  chaleur  capable 
de  le  faire  rougir , il  ne  fe  fublime  poinr,  & fe  fond 
facilement  en  une  matière  folide  & tranfparente  , qui  a 
toute  l’apparence  du  verre.  M.  Margraf^  en  deflechant 
& chauffant  ainfi  cet  acide  phofphorique , a obfervé  qu’il 
répand  encore  une  forte  odeur  d’ail , & meme  qu’il  en 
fort  des  étincelles  lumineufes;  ce  qui  prouve  que,  pen- 
dant la  combuftion  du  phofphore , tout  fon  phlogiffique 
ne  s’enflamme  point , mais  qu’il  en  reffe  une  portion 
encore  unie  à l’acide , & qui  apparemment  eff  garantie 
de  la  combuftion  par  ce  même  acide. 

Cet  acide  paroît  aufli  être  très-fort  : il  décompofe  fa- 
cilement le  nitre  & le  fel  commun , dont  il  dégage  les 
acides , & avec  les  alkalis  defqnels  il,  fe  combine,  comme 
le  fait  l’acide  vitriolique.  11  paroît  même , fuivànt  l’expé- 
rience qu’en  a faite  M.  Margraf,  qu’il  décompofe  auftî 
le  tartre  vitriolé.  C’eft  vraifemblablement  à fa  grande 
fixité  qu’on  doit  attribuer  ces  propriétés  remarquables. 

Lorfqu’il  eft  combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec 
les  fel  s alkalis , il  forme  des  fels  neutres  entièrement 
fembiables  aux  fels  fufibles  de  l’urine , qui  ont  pour  bafe 
un  alkali  de  même  nature. 

M Margraf  a auffi  examiné  l’aélion  de  l’acide  phof- 
phorique fur  les  métaux.  Il  réfulte  de  fes  expériences  , 
que  cet  acide  ne  dlfîbut  point  l’or , & qu  étant  mêlé  même' 
avec  l’acide  nitreux , il  ne  le  met  point  en  état  de  diffou- 
dre  ce  métal  ; ce  qui  prouve  qu’il  eft  bien  différent  de 
l’acide  marin.  Il  n attaque  pas  non  plus  l’argent.  Il  agit 
un  peu  fur  la  lim&ille  de  cuivre , qui  le  rend  vert  ; mais 
il  diftbut  avec  beaucoup  d’aéfivité  la  chaux  de  ce  métal. 
Le  fer  fe  diftbut  en  entier  & avec  aélivité  dans  cet 
acide , & forme  avec  lui  un  fel  métallique  criftallifable. 
L’étain  n’eft  que  foiblement  corrodé  par  cet  acide , en- 
core faut-il  qu’il  foit  bien  concentré.  Il  en  eft  a peu  près 
de  même  du  plomb.  Le  mercure  précipité  per  fe  eft  fim- 
plement  changé  de  rouge  en  jaune  & en  blanc  par  cet 
acide , & prend  enfuite  une  couleur  noire  par  une  forte 
digeftion.  Il  diftbut  pleinement  l’arfenic  blanc.  Enfin  il 
diftbut  aufli  entièrement  le  zinc , & il  s’exhale  une  odeuf 
fétide  de  cette  diffolution.  Ce  même  acide  , trahé  par 
la  fufion  avec  les  fubftances  métalliques , préfente  à peu 
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près  les  mêmes  phénomènes , fi  ce  n’eft  qu’il  agit  alors 
d’une  manière  plus  marquée , & qu’il  forme  <\u  phof- 
phore  avec  celles  dont  le  phlogiftique  eft  très-abondant 
& développé , tels  que  font  l’étain  , le  plomb , & fur- 
tout  le  fer  & le  zinc.  M.  Margraf  a obtenu  une  bonne 
quantité  de  très-beau  phofphore , en  diftillant  au  grand 
feu  ce  dernier  demi-métal  avec  l’acide  phofphorique. 

Voici  maintenant  quels  font  les  effets  que  produit  cet 
acide,  lorfqu’on  le  mêle  dans  les  difiblutions  des  mé- 
taux par  les  autres  acides.  Il  ne  produit  d’abord  aucun 
changement  à la  diffolution  d’or  dans  l’eau  régale  ; mais , 
au  bout  de  quelque  temps , il  fait  précipiter  un  peu  de 
ce  métal  fous  fon  brillant  ordinaire.  Il  en  eft  à peu  près 
de  même  de  la  diffolution  d’argent , fi  ce  n’eft  que  le 
précipité  d’argent , qui  reffemble  à l’argent  précipité  par 
le  cuivre , eft  en  fi  petite  quantité  , qu’on  ne  peut  l’ap- 
précier. M.  Margraf  ajoute , qu’ayant  diftillé  jufqu’à  fic- 
cité  ce  mélange  de  la  diffolution  d’argent  avec  l’acide 
phofphorique , il  lui  eft  refté  une  matière  qui  ne  différoit 
pas  beaucoup  de  la  lune  cornée  tranfparente.  Il  paroît 
néanmoins  que  ce  n’étoit  point  là  une  vraie  lune  cornée, 
mais  un  fimple  mélange  de  l’acide  phofphorique  avec 
l’argent  ; car  cette  matière  ayant  été  chauffée  au  chalu- 
meau , fur  le  charbon , fe  fondit  en  un  verre  d’un  gris 
obfcur.  La  diffolution  de  mercure  dans  l’acide  nitreux 
forme  promptement  un  précipité  blanc , abondant , avec 
l’acide  phofphorique  ; mais  une  circonftance  fingulière , 
c’eft  que  ce  précipité  fe  rediffout  de  nouveau,  lorfque 
le  mélange  a refté  pendant  quelque  temps  expofé  au 
froid.  M.  Margraf  a]  ou  te*- qu’ayant  diftillé  aufli  ce  mé- 
lange , il  a obtenu  une  portion  conf^dérable  d’une  maffe 
blanche  & brillante , qui , chauffée  aufli  au  chalumeau  , 
s’eff  fondue  en  un  verre  très  - tranfparent  : mais  <fe  qui 
paroît  fort  extraordinaire , c’eft  que  cet  habile  chimifte 
ayant  mêlé  ce  qui  lui  reftoit  de  ce  réfidu  avec  du  plomb 
pur,  & coupellé  ce  mélange  après  en  avoir  enlevé  les 
fcories  , il  lui  eft  refté  un  bouton  d’argent  fin  qui  alloit 
à cinq  gros  par  quintal.  Le  même  acide  précipite  en 
blanc  la  diffolution  de  plomb  dans  l’acide  nitreux , comme 
celle  de  mercure  ; mais  ce  précipité  ne  difparoît  point. 

Telles  font  les  propriétés  du  phofphore  & de  f acide 

phofphorique  , 
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phofphorique , la  plupart  découvertes  & conftatées  par 
M.  Margraf,  Elles  prouvent  que  cet  acide  ne  diffère  pas 
moins  de  l’acide  marin  que  de  toüs  les  autres  , & qu’il 
eft  d’une  nature  particulière.  M.  Margraf,  apparemment 
par  refpeél:  pour  l’opinion  de  Stahl , ne  décide  pour- 
tant point  abfolument  qu’il  ne  Toit  point  de  la  nature  de 
l’acide  marin  ; mais  il  dit  qu’en  cas  qu’il  le  Toit , ce  n’eft 
point  l’acide  marin  pur  & cru  : il  penfe  que  ce  pourroit 
bien  être  ce  même  acide  déjà  combiné  d’une  manière 
intime  avec  une  terre  vitrefcible  très-fubtile.  En  effet, 
la  fixité  & la  vitrefcibilité  qui  caraéférifent  principale- 
ment l’acide  phofphorique , femblent  indiquer  qu’il  con- 
tient une  plus  grande  quantité  d’un  pareil  principe , que 
tous  les  autres  acides. 

L’acide  phofphorique  paroît  tenir  en  même  de  la  na- 
ture du  fel  fédatif,  & de  celle  de  l’arfenic  blanc.  Le 
fel  fédatif  , fans  avoir  de  propriétés  acides  marquées  , 
fait  cependant  fonéfion  d’acide  dans  bien  des  occafions  : 
il  fe  combine  avec  les  alkalis , les  fature , & les  réduit 
en  fels  neutres  ; il  eft  fixe  au  feu  , & s’y  fond  en  ma- 
tière vitrefcente,  cpmme  l’acide  phofphorique;  enfin 
il  décompofe  aufîi  les  fels  neutres , comme  lui.  oye^ 
Borax  & Sel  sédatif. 

L’arfenic  n’eft  point  fixe  à la  vérité  , comme  l’acide 
phofphorique , & ne  décompofe  que  le  nitre  ; mais  il 
tend  à la  vitrification  comme  cet  acide  ; & d’ailleurs  fon 
odeur  eft  tout-à-fait  fembîable  à celle  du  phofphore. 

On  ne  connoît  pas  bien  encore  l’oriçine  du  fel  phof- 
phorique. M.  Margraf  dit  qu’il  a retiré  du  phofphore , 
en  dlftillant  au  grand  feu  du  blé , de  la  femence  de  fi- 
napi,  & quelques  autres  matières  végétales,  & paroît 
croire  que  l’acide  ou  fel  phofphorique  pafîe  des  végé- 
taux dans  les  animaux  ; mais  quoique  en  doive  avoir  la 
plus  grande  confiance  à ce  qu’avance  ce  chimifte,  aufti 
véridique  qu’il  eft  illuftre  , cette  extraéfion  de  phofphore 
des  matières  végétales  n’a  pourtant  point  encore  été  con- 
firmée , quoiqu’il  foit  à croire  qu’elle  ait  été  tentée  par 
plufieurs  chimiftes  ; il  y en  a qui  penfent  même  à pré- 
sent que  l’acide  phofphorique  fe  produit  dans  les  ani- 
maux , & qui  le  regardent  comme  l’acide  animal  : ce 
qu’il  y a de  certain , c’eft  que  c’eft  des  matières  animales 
Tame  III,  S 
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qu’on  l’obtient  le  plus  abondamment  & le  plus  facilement^ 
Jufqu’à  ces  derniers  temps , on  ne  l’a  retiré  que  de 
Turine , & même  de  l’urine  de  l’homme  , ôc  non  de  celle 
des  autres  animaux  ; mais  comme  il  n’eft  pas  poffible 
qu’on  ait  examiné  l’urine  de  tous  les  animaux , on'  ne 
peut  décider  encore  li  Turine  humaine  eft  la  feule  qui 
en  contienne.  Nous  devons  à M.  Schéele  , que  j’ai  cité  à 
l’article  Os  des  Animaux  , une  découverte  importante , 
& qui  paroît  très-propre  à répandre  du  jour  fur  l’ori- 
gine de  la  matière  faiine  à laquelle  on  a donné  le  nom 
éi  acide  pkofphoriqiie  ; z qu’elle  eft  contenue  abondam- 
ment dans  la  T ERRE  DES  Os  des  Animaux.  On  trou- 
vera à cet  article  les  procédés  de  M.  Sckéek , & un  ex- 
po fé  fomm.aire  de  celles  des  expériences  qui  ont  été 
faites  depuis  fur  cette  matière , & auxquelles  j’ai  eu  part , 
ou  qui  font  parvenues  à ma  connollTance  : j’ajouterai 
feulement  ici , que  la  matière  faiine  phofphorique , reti- 
rée des  os  par  l'intermède  de  l’acide  vitriolique  j quoi- 
que propre  à faire  du  phofphore , paroît  pourtant  diffé- 
rer , à quelques  égards , de  l’efpèce  d’acide  qui  relie  après 
fa  combuHion  , & n’ell  pas  non  plus  entièrement  fem- 
blable  à la  fubllance  crillalline  qu’a  obtenue  M.  le  duc 
de  Chaulnes , par  la  dillillatiori  & la  fufion  au  creufet , 
du  fel  phofphorique  de  l’urine  à bafe  d’alkali  volatil. 
Ces  diftérences  ne  font  pas  encore  bien  conllatees;  il 
me  paroît  feulemient  ^ par  ce  que  j’en  ai  pu  apprendre 
jufqu’à  préfent , & par  la  comparaifon  que  j’ai  laite  de 
la  matière  vitreufe  retirée  des  os,  avec  celle  du  fel  fu- 
fible  de  l’urine  , dont  M.  le  duc  de  Chaulnes  a eu  la 
bonté  de  me  faire  part , que  cette  dernière  conferve  une 
acidité , une  déliquefcence  & une  dilTolubilité  dans  l’eau , 
que  n’a  pas  la  première.  Je  tiens  aulTi  de  M.  Rouelle^  que 
la  matière  faiine  phofphorique  des  os  fournit  moins  de 
phofphcre  que  celle  du  phofphore  meme , ou  du  fel 
îufible  ammoniacal  de  l’urine.  Il  y a lieu  de  croire  que 
ces  différences  ne  viennent  que  de  ce  que,  malgré  l’aélion 
de  l’acide  vitriolique  dont  on  fc  fert  pour  féparer  l’acide 
phofphorique  des  os , cet  acide  refte  uni  à une  certaine 
quantité  de  matière  terreufe  ou  féléniteufe , laquelle  , 
fur-tout  lorfqu’on  pouffe  à la  vitrification  , fe  combine 
dans  le  verre  faiin , & diminue  en  proportion  fes  pro- 
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priétés  falines.  Foye^  les  articles  Os  des  Animaux  6c 
Urine. 

Jafqu’à  préfent  on  n’a  point ‘encore  trouvé  à em- 
ployer le  phofphore  , ni  Ton  acide  , à des  objets  utiles  ; 
mais  il  ne  faut  point  déferpérer  que  cela  ne  fe  trouvé 
par  la  fuite  , fur- tout  fi  l’on  parvient  à le  faire  à peu 
de  frais;  car  fa  grande  cherté  a été  fans  doute  ce  qui  a 
empêché  qu’on  ne  fit  toutes  les  épreuves  & recherches 
convenables  pour  cela.  Au  refie , quand  il  devroir  relier 
au  nombre  des  chofes  fimplement  curieufes , il  tiendroit 
toujours  un  des  premiers  rangs  dans  cette  clafie-là.  Ori 
fait  avec  le  phofphore  une  infinité  d’expériences  amu- 
fantes , qui  feroient  des  plus  furprenantes  fi  cette  ma- 
tière étoit  moins  connue.  On  écrit  , par  exemple  , fiir 
la  muraille  d’un  lieu  obTcar  avec  un  bâton  de  phofphore  ^ 

. Sl  récriture  fe  lit  aufii^ôt  tracée  en  caractères  de  feu. 
On  enduit  un  vifage , ou  tout  autre  objet  , avec  une 
difiblution  du  phofpliore  dans  une  huile  ; & ces  objets 
paroifient  tout  rayonnans  de  lumière  dans  un  lieu  obfcur  , 
fur- tout  fi  l’air  en  efi  un  peu  échauffé.  On  éteint  une 
bougie , & on  la  rallume  fur  le  champ  , en  appliquant 
fur  la  mèche  encore  chaude  la  pointe  d’un  couteau  à' 
laquelle  on  a collé,  avec  un  peu  de  fuif,  un  petit  rnor-*' 
ceau  de  phofphore.  Enfin  c’efi  une  de  ces  fubfiances  par 
le  moyen  defquelles  des  magiciens  tels  que  Ccmus , peu-' 
vent  faire  des  opérations  capables  de  furprendre  beau-* 
coup  ceux  qui  ne  font  point  dans  le  fécret. 

PHOSPHORES  PIERREUX.  Ces  phofphores  font 
des  efpèces  de  pierres  qui  ont  la  propriété  de  luire  dans 
les  ténèbres , après  avoir  été  préparées  par  une  calcina- 
tion convenable.  Le  plus  anciennement  connu  ùC  le  plus 
célèbre  de  ces  phofphores  , efi:  celui  qu’on  nomme  pierre 
de  Boulogne  J nom  d’une  ville  d’Italie,  aux  environs  de 
laquelle  on  trouve  cette  pierre.  Lémery  raconte  que  le 
■ premier  qui  découvrit  la  propriété  phofphorique  de  la 
pierre  de  Boulogne , étoit  un  cordonnier  nommé  Vin-^ 
Cen^o  Cafciarolo  , qui  travailloit  à la  chimie.  Il  dit  que 
cet  homme  fe  promenant  au  bas  du  ment  Paterno  ra- 
maffa  de  ces  pierres  , dont  le  brillant  & la  grande  pe- 
fanteur  l’avoient  frappé  ,&luiavoient  fait  croire  qu’elles 
contenoient  de  l’argent  ; mais  qu’après  les  avoir  miles 


PHOSPHORES  PIERREUX» 

au  feu , & portées  enfuite  dans  un  lieu  obfcur , appa- 
remment par  hafard , ou  étant  rentré  fans  lurnière  pen- 
dant la  nuit  dans  fon  laboratoire , il  apperçut  fes  pierres 
brillantes  de  lumière  comme  des  charbons  ardens  ; ce 
qui  fans  doute  le  furprit  beaucoup , & l’engagea  à réi- 
térer cette  expérience.  Depuis  ce  temps  , la  pierre  de 
Boulogne  a été  travaillée  par  les  chimiftes  & les  phy- 
ficiens , qui  ont  cherché  les  moyens  de  la  calciner  avec 
avantage  ponr  la  rendre  lumineufe. 

On  trouve  différens  procédés  pour  cela  dans  les  ou- 
vrages de  La  Poterie  , de  Montalhan  , de  Mental  y de 
Lémery  y dans  les  mémoires  de  MM.  Homber^^  Dufay  ^ 
imprimés  dans  le  Recueil  de  l’Académie.  Mais  perfonne 
n’a  traité  cette  matière  dans  un  auffi  grand  détail , & ne 
l’a  auffi  favamment  éclaircie  que  l’illuftre  Margraf,  dans 
deux  differtations  remplies  de  recherches  qu’il  a faites  à 
ce  fujet.  C’eft  pourquoi , fans  nous  arrêter  à tout  ce  qui 
en  a été  dit  avant  lui , nous  allons  expofer  ici  fommai- 
rement  ce  qu’il  penfe  de  la  nature  de  la  pierre  de  Bou- 
logne , fa  méthode  de  la  préparer  , les  phénomènes 
qu’elle  pré  fente  , les  matières  qui  lui  font  analogues  ; 
enforte  que  prefque  tout  ce  que  nous  dirons  dans  cet  ar- 
ticle , fera  tiré  des  differtations  de  cet  habile  chimifre. 

La  pierre  de  Boulogne  eft  tendre , très-pefante , crif- 
tallifée , & ne  fait  aucune  effervefcence  avec  les  acides , 
avant  d’avoir  été  calcinée  avec  le  contaél  des  charbons. 
Ces  qualités  la  font  ranger  par  M.  Margraf  au  nombre  des 
fpaihs  fufibles  pefans,  avec  d’autant  plus  de  fondement  que 
tousses  fpaths , étant  préparés  comme  la  pierre  de  Bou- 
logne , deviennent  phofphoriques.  Comme  ils  font  d’ail- 
leurs compofés  exaélement  des  mêmes  principes , ainfi 
qu’on  le  verra  parla  fuite,  tout  ce  qu’on  va  dire  à ce  fujet 
ne  doit  point  être  reftreint  à la  vraie  pierre  de  Boulogne , 
mais  doit  s’appliquer  à toutes  les  autres  pierres  du  même 
genre , c’eft-à-dire  aux  fpaths  pefans  fufibles , ou  plutôt 
féléniteux. 

Lorfqu’on  veut  rendre  ces  pierres  phofphoriques , on 
choifit  celles  d’entr’elles  qui  font  les  plus  nettes , les  plus 
criftallines,  les  plus  friables,  les  plus  pefantes , qui  s’effeuil- 
lent lorfqu’on  les  rompt,  enfin  qui  font  exemptes  de  toutes 
parties  hétérogènes.  On  fait  rougir  ces  pierres  dans  un  créa- 
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fet , on  les  réduit  en  poudre  très-fubtile  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porphyre.  ZeWry  avance  que  cette  pulvérifa- 
tion  doit  abfolument  fe  faire  dans  un  mortier  de  bronze , 
& affure  pofitivement , comme  d’après  des  expériences 
faites,  que  l’opération  manque  abfolument  fi  l’on  emploi® 
un  mortier  de  toute  autre  matière  , Sl  fur-tout  de  fer. 
Mais  M.  Margraf,  auquel  nous  nous  en  rapportons  par 
préférence , défend  au  contraire  expreffément  de  fe  fer- 
vir  d’un  mortier  de  cuivre , & affure  que  cela  nuit  au 
fuccès  de  l’opération.  Les  pierres  ayant  été  aiiifi  réduites 
en  poudre , on  en  forme  une  pâte  avec  du  mucilage  de 
gomme  adragant  , & on  en  fait  des  gâteaux  minces  de 
telles  grandeur  qu’on  juge  à propos  , mais  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  plus  d’épailTeur  que  la  lame  d’un  cou- 
teau. On  fait  bien  deffécher  ces  gâteaux , en  employant 
pour  cela  une  affez  grande  chaleur  fur  la  fin.  Après  ces 
préparations,  on  allume  du  charbon  dans  un  fourneau 
de  réverbère  ordinaire  , qu’on  a empli  à peu  près  juf- 
qu’aux  trois  quarts  de  fa  hauteur.  On  pofe  les  gâteaux 
de  pierre  à plat  fur  ces  charbons  ; on  achève  d’emplir  le 
fourneau  avec  du  charbon  noir  ; on  le  couvre  de  fon 
dôme , dont  le  tuyau  doit  refter  ouvert , & on  laifle  con- 
fumer  tout  le  charbon , & même  refroidir  le  fourneau  : 
les  pierres  font  alors  calcinées.  Si  on  les  nettoie  , par  le 
moyen  d’un  foufHet , de  la  cendre  dont  elles  font  cou- 
vertes , qu’on  les  expofe  à la  lumière  pendant  quelques 
minutes,  qu’on  les  porte  ehfuite  dans  un  lieu  obfcur, 
on  les  verra  briller  comme  des  charbons  ardens , fur- 
tout  fl  on  s’eft  tenu  foi-même  dans  l’obfcurité  , ou  les 
yeux  fermés  pendant  quelque  temps , pour  donner  lieu 
à la  dilatation  de  la  prunelle.  M.  Margraf  obferve  que  , 
fl  après  la  calcination  à travers  les  charbons  , telle  qu’elle 
vient  d’être  décrite  , on  calcine  encore  fortement  ces 
pierres  pendant  une  bonne  demi-heure  fous  une  mou- 
fle , leur  propriété  phofphorique  n’en  efl:  que  plus  forte. 

Les  phénomènes  que  préfenfSnt  ces  pierres  devenues 
phofphores  par -la  fimple  calcination,  font  très-dignes 
de  remarque  ; mais  la  caufe  ne  nous  en  eft  point  en- 
core bien  connue.  Il  efl:  même  d’autant  plus  difficile  de 
la  trouver , que  les  phyficiens  & chimifles  qui  ont  tra- 
vaillé fur  cette  matière  ne  font  point  d’accord  fur  plu- 
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fleurs  faits  importans.  M.  Dufay  ^ a donné  un  me- 
moire  fur  ces  phosphores , imprimé  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  pour  l’année  1730 , avance  ^ d’après  des  expé- 
riences , que  toutes  les  pierres  calcaires  , qu’elles  contien- 
nent ou  non  de  l’acide  vitriolique  , font  capables  de  de- 
venir iumineufes  par  la  calcination , avec  cette  différence 
feulement , que  celles  qui  font  purement  calcaires  ont 
befoin  d’une  plus  forte  calcination  , ou  de  plufieurs  cal- 
cinations réitérées , au  lieu  que  celles  qui  contiennent  de 
l’acide  5 telles  que  les  fciénites , iesgypfes , les  fpaths,  le  de* 
viennent  par  une  feule  calcination  plus  légère.  M.  Margriif 
au  contraire , qui  paroît  n’avoir  eu  aucune  connoiiTance  du 
mémoire  de  M.  Dufay  , dit  qu’il  n’y  a que  les  pierres 
calcaires  fatarées  d’acide  qui  puiffent  devenir  phofpho- 
riques;  que  celles  qui  font  purement  calcaires,  telles  que 
les  marbres  , les  craies  , les  pierres  à chaux , les  ftalac- 
ntes , ne  le  deviennent  point , à moins  qu’on  ne  les  fa- 
ture  d’acide  avant  la  calcination.  On  fent  bien  qu’il  fan- 
droit  ctre  décidé  fur  ces  faits,  pour  affigner  la  caufe  de 
cette  propriété  phofphorique  ; car  fi  toutes  les  pierres 
calcaires  peuvent  indifféremment  devenir  Iumineufes  , 
fans  le  concours  d’aucun  acids , alors  on  pourroit  foup- 
çonner  que  la  lumière  eft  capable  d’adhérer  davantage 
à certains  corps  qu’à  d’autres , & que  la  calcination  donne 
aux  pierres  calcaires  la  propriété  de  retenir  la  lumière 
en  plus  grande  quantité  &plus  long-temps  que  ne  peu- 
vent le  faire  les  autres  corps.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  cette  conjsélure  eft  affez  vague , & n’eft  guère  ap- 
puyée fur  les  faits. 

Mais  fi  la  préfence  d’un  acide  eft  néceffaire  dans  ces 
p!er:es  pour  les  rendre  Iumineufes,  comme  le  penfe 
M.  Mar^raf^  & comme  les  expériences  l’indiquent  ; fi 
même  l’acide  contribue  feulement  beaucoup  à leur  donner 
cette  propriété,  comme  cela  paroît  réfulter  des  expérien- 
ces de  tous  ceux  qui  ont  trayaidé  fur  cette  matière,  &, 
de  celles  mêmes  de  M.  Dnfiiy  ; alors  il  y a tout  Heu 
de  qrcire  que  les  acides  jouent  un  rôle  effeiitiel  dans  ces 
effets  lumineux  : voici  donc  ce  qu’on  peut  conjeélurer 
à ce  ftijet. 

On  fait  que  les  acides  en  général , & fjr-rout  le  vi- 
iriobque  ^ la  nitreux , ont  beaucoup  d’alfir.ité  avec  le 
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principe  inflammable;  que  lorfqinls  font  unis  avec  ce 
principe,  ils  forment' avec  lui  des  compofés  qui  ont  les 
propriétés  du  foufre  ou  du  phofphore.  Il  efl  certain  aufli 
que  le  foufre , le  phofphore , & vraifemblablement  d’au- 
tres compofés  d’acide  & de  phlogiftique  que  nous  ne 
connoifTons  point , ont  deux  manières  de  brûler  ; l’une 
vive  & aélive , dans  laquelle  leur  phlogiftique  forme  une 
flamme  très-fenfible , & produit  non-feulement  de  la  lu- 
mière , mais  encore  une  chaleur  aflez  confidérable  pour 
mettre  le  feu  à tous  les  corps  combuftlbles  ; l’autre  lente 
& foible,  capable  feulement  de  produire  une  lumière 
beaucoup  moins  vive , & qui  n’a  point  de  chaleur  fen- 
flble , ou  du  moins  qui  en  a trop  peu  pour  allumer  les 
corps  les  plus  inflammables,  tels,  par  exemple,  que  la 
poudre  à tirer.  Voye^  Soufre,  Phosphore ,& Pou- 
dre A TIRER. 

Cela  pofé,  ne  paroit-il  point  aflez  probable. que  l’a- 
cide contenu  dans  les  pierres  qui  deviennent  phofphori- 
ques  par  la  calcination , fe  combine  avec  le  phlogiftique 
des  charbons , qu’il  forme  avec  lui  un  comipofé  fulfureux  ; 
que  le  phlogiftique  de  cette  espèce  de  foufre  ou  de  phof- 
phore n’adhérant  que  foiblement  avec  l’acide , ou  même 
y étant  par  furabondance  , eft  dans  un  état  de  très-facile 
com.buftibilité  , enforte  que  l’aéiion  feule  de  la  chaleur  & 
de  la  lumière  répandue  dans  l’air,  fuflit  pour  l’enflam- 
mer, non  pas  aflez  fortement  pour  qu’il  en  réfalte  de 
la  chaleur  & une  diflipation  totale  de  ce  phlogiftique , 
comme  quand  on  fait  brûler  vigoureufement  du  foufre 
ou  du  phofphore , mais  fl  légèrement , fl  lentement,  qu’il 
n’en  réfulte  qu’une  lumière  très-foible  , & qu’on  ne  peut 
appercevoir  que  dans  l’obfcurlté , telle  qu’eft  celle  de 
la  pierre  de  Boulogne,  & de  tous  les  autres  phofphores 
pierreux  de  même  nature  ? 

Plufieurs  phénomènes  de  ces  phofphores  paroiftent 
très-propres  à confirmer  cette  conjecture.  Premièrement , 
la  pierre  de  Boulogne,  ainfi  que  les  fpaths  & les  gypfes 
qui  deviennent  lumineux  par  la  calcination , ont , de  l’aveu 
de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière , une  odeur 
de  foufre  après  cette  calcination , & confervent  cette 
odeur  tant  qu’elles  ont  la  qualité  phofphorique. 

Secondement , la  calcination  de  toutes  ces  pierres  doit 

S iv 
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être  faite  avec  le  contaft  du  phlogiftique  embrâfé  des 
charbons  , fans  quoi  elles  ne  deviennent  point  phofphori- 
ques , félon  Fobfervation  de  M.  Margraf.  Or , il  eft  certain 
que  c’eft-là  une  des  conditions abfolument  néceflaires  pour 
la  production  de  tous  les  foufres  & de  tous  les  phofpho- 
res  ; & comme  cette  calcination  fe  fait  d’ailleurs  avec  le 
concours  de  Fair , & réuffit  mieux  de  cette  manière  que 
dans  les  vaiffeaux  clos,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  le 
compofé  fulfureux  qui  fe  forme  dans  cette  opération , fe 
trouve  enflammé  & brûlant  pendant  la  calcination  ; mais 
qu’à  mefure  que  la  pierre  fe  refroidit , cette  inflamma- 
tion diminue  peu  à peu , jufqu’au  point  de  devenir  in- 
fenfible  , à caufe  de  la  grande  quantité  de  matière  pier- 
reufe  incombuflible  dont  le  compofé  fulfureux  eft  cou- 
vert & environné  de  toutes  parts , mais  fans  cependant 
ceflTer  entièrement  ; enforte  que  Faclion  feule  de  la  lu- 
mière eft  capable  de  la  renouveler  & de  l’augmenter  aflTez 
pour  la  rendre  fenfible  dans  Fobfcurité. 

Troifièmement,  M.  Margraf  a obfervé  que  tous  ces 
phofphores  qui  ont  befoin  d’être  expofé's  à la  lumière  pour 
luire  dans  les  ténèbres , peuvent , quoiqu’il  y ait  trois 
ou  quatre  jours , ou  même  davantage  , qu’ils  n’aient  été 
cxpofés  à la  lumière , & que  par  conféquent  ils  ne  pa- 
roiflTent  point  du  tout  lumineux  dans  les  ténèbres , de^ 
venir  très-lumineux  fans  être  expofés  de  nouveau  au 
jour , & cela  en  les  échauffant  feulement  jufqu’à  un  certain 
point  par  quelque  corps  capable  de  les  échauffer  , mais 
qui  ne  puiflTe  leur  communiquer  aucune  efpèce  de  lu- 
mière , tel , par  exemple , qu’un  poêle  ou  un  fourneau 
trop  peu  chauds  pour  produire  la  moindre  apparence 
de  rougeur  ou  de  lumière , même  dans  Fobfcurité.  Cette 
curieufe  expérience  indique  aflez  clairement  qu’il  n’eft 
queftion  dans  cette  lumière  phofphorique , que  d’une 
inflammation  très-lente  , très-foible , que  le  froid  ralen- 
tit encore  jufqu’à  en  rendre  la  lumière  infenfible,  même 
dans  Fobfcurité  , mais  qu’une  chaleur  très-foible  eft  ca- 
pable d’augmenter  & de  renouveler.  Il  feroit  intéreflant  , 
pour  éclaircir  encore  cette  matière  , d’expofer  ces  phof- 
phores à un  grand  froid  dans  le  temps  où  ils  répandent 
le  plus  de  lumière;  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on 
verroit  cette  lumière  diminuer  peu  à peu  , & enfin  cefle-r 
entièrement  par  l’effet  du  froid. 
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Voilà,  comme  on  le  voit,  d’alTez  fortes  raifons  de 
croire  que  la  lumière  de  tous  ces  phofphores  pierreux , 
n’eft  autre  chofe  qu’une  combuflion  ou  inflammation 
très-lente  & très-foible  d’une  certaine  quantité  de  phlo- 
giftique  qu’ils  contiennent. 

On  peut , à la  vérité , obj  eéler  plufleurs  faits  contre 
ce  fentiment.  1°  Si  la  lumière  de  ces  phofphores  n’étoit 
que  l’effet  d’une  véritable  inflammation , elle  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  fans  le  libre  accès  de  l’air , & elle  s’étein- 
droit , comme  celle  de  tous  les  corps  enflammés , lorf- 
qu’on  plongeroit  le  phofphore  dans  l’eau  ou  dans  quelque 
autre  liquide  : or,  il  efl:  certain  que  ces  phofphores 
pierreux  produifent  leur  effet , quoiqu’on  les  tienne  en- 
fermés dans  des  verres  bouchés  hermétiquement,  ou 
même  lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau  ou  dans  quelque 
autre  liquide , comme  l’a  éprouvé  M.  Dufay.  i""  L’ex- 
périence a prouvé  aufli  à M.  Dufay , que  les  pierres 
purement  calcaires  & exemptes  d’acide  , ne  laiffent  point 
que  de  devenir  phofphoriques  par  la  calcination  : or, 
pourroit-on  dire,  il  n’efl:  pas  poflibîe  qu’il  fe  forme  aucun 
compofé  fulfureux  ou  phofphorique  dans  ces  fortes  de 
pierres  ; donc  leur  lumière  ne  dépend  d’aucune  inflam- 
mation. 

Mais  on  peut  répondre  à ces  objeéllons  : première- 
ment que , quoiqu’en  général  il  foit  vrai  que  les  corps 
inflammables  ne  puiffent  brûler  fans  le  libre  concours 
de  l’air , cette  règle  efl:  néanmoins fujette  à quelques  excep- 
tions pour  les  compofés  inflammables  de  la  nature  du 
foufre  & du  phofphore,  fur-tout  en  ce  qui  concerne 
leur  inflammation  foible  & incapable  de  mettre  le  feu 
à d’autres  corps  combuflibles,  qu’il  efl  très-effentiel  de 
diflinguer  de  leur  combuflion  rapide  , ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer.  Il  paroît  certain  que  cette 
inflammation  foible  & lente  de  ces  fortes  de  corps  peut 
fubfifler  fans  le  concours  de  l’air,  ou  du  moins  qu’elle 
n’a  befoin  que  d’une  quantité  d’air  infiniment  moindre 
que  l’autre,  & proportionnée  à fa  foibleffe.  Il  efl  hors 
de  doute  que  la  lumière  du  phofphore  d’urine  ^ n’efl  que 
l’effet  d’une  combuflion  foible  de  ce  phofphore , ainfi 
qu’on  peut  le  voir  au  mot  Phosphore  de  Kunckel. 
Or , tout  le  monde  fait  que  cette  lumière  du  phofphore 
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fe  fait  appercevoir  dans  Feau,  dans  Fhuile,  dans  les  valf- 
feanx  de  verre  les  mieux  fermés , qu’elle  augmente  par 
la  chaleur , & qu’elle  diminue  par  le  froid  ; ce  qui  arrive 
suffi  aux  pierres  de  Boulogne  : d’ailleurs , quoique  ces 
pierres  puillent  luire , de  meme  que  le  phofphore , dans 
l’eau  Sc  dans  les  vaiffeaux  de  verre  exaélement  clos  , 
leur  lumière  efc toujours  plus  foible  alors  qu’à  Fair  libre, 
& même  s’cteint  beaucoup  plus  promptement  dans  les 
liqueurs  qu’à  Fair  libre , îuivant  les  expériences  de  M. 
Dufay.  Elles  font  donc  à cet  égard  exaélement  fembla- 
bles  au  phofphore  d’urine  ; peut-être  même  le  foufre  or- 
dinaire, chauffe  & traité  habilement,  préfenteroit-il  auffi 
les  mêmes  phénomènes. 

En  fécond  lieu , quant  à ce  qu’a  avancé  M.  Dufay , 
que  les  pierres  calcaires  deviennent  phofphoriques  par  la 
calcination , comme  M.  Dufay  n’a  point  fait  d’examen 
chimique  des  pierres  dont  il  s’eft  fervi , & qu’il  n’a  fait 
aucune  expérience  pour  déterminer  fi  elles  contenoient 
ou  non  quelque  acide  , on  ne  peut  pas  être  affiiré  qu’elles 
n’en  contenoient  point  du  tout  ; car  il  eft  certain  qu’il 
y a beaucoup  de  ces  pierres  qui  paroiffent  entièrement 
calcaires,  & qui  ne  lailTent  point  que  de  contenir  plus 
ou  moins  de  fubflance  féléniteufe  ou  pyriteufe.  Il  efi: 
donc  très-poffible  que  les  pierres  employées  par  ce 
phyficien  ffiffent  dans  ce  cas.  De  plus,  en  fuppofant 
même  qu’elles  ne  continfTent  abfolument  point  d’acide  ni 
de  foufre,  peut-être  ces  fortes  de  pierres  font-elles  ca- 
pables de  retenir  une  certaine  quantité  du  phlogiffique 
des  charbons  à travers  lefquels  on  les  calcine  ; & l’on 
conçoit  facilement  que  ce  phlogiffique  feul  efl  très-ca- 
pable de  produire  tous  les  phénomènes  phofphoriques 
dont  il  s’agit.  Enfin , il  eft  conftant  par  les  expériences 
mêmes  de  M.  Dufay , . que  les  pierres  calcaires  pures 
deviennent  beaucoup  moins  lumineufes  que  celles  qui  font 
imprégnées  d’acide,  & qu’elles  le  deviennent  beaucoup 
plus  difficilement. 

Après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  phofphorcs 
pierreux,  on  doit  avoir  une  idée  aflez  claire  de  leur 
nature.  Ceux  que  l’on  connpit  fous  les  noms  ùe  phofphore 
de  Ëalduinus  ou  de  Baudoin,  ^àe phofphore  d’Homherg  , 
font  exaéfement  du  même  genre  : ils  ne  diffèrent  de  la 
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pvarre  de  Boulogne  & des  fpaîhs  lumineux , que  par 
l’efpèce  de  l’acide  qu’ils  contiennent. 

L’un  de  ces  phofphores , c'eil;  celui  de  Ealdiànus  ^ n’ed 
autre  chofe  qu’une  combinaifon  de  craie  avec  i’acide  ni- 
ti'eux  ; & celui  à'Homhcrg  eû  une  combinaifon  de  chaux 
avec  l’acide  dn  fel  ammoniac  : ils  font  par  conféquent 
l’un  unnitre,  l’autre  un  fel  commun  à bafe  terreufe  cal- 
caire ; ils  acquièrent  la  propriété  phofphoriqiie  par  la 
calcination,  de  même  que  la  pierre  de  Boulogne,  & les 
fpaths  qui  font  des  fels  vitrioliques  aulli  à baie  terreufe 
calcaire.  On  ne  calcine  point  ces  deux  matières  à travers 
les  ch.arbons , comme  la  pierre  de  Boulogne,  mais  dans 
un  creufet  ; le  phlôgiflique  efl  fourni  au  phofphore  de 
Bdlduinus  , par  l’acide  nitreux  ; d’ailleurs  , les  craies  eu 
contiennent  aiifîi.  Ce  même  principe  efl  fourni  au  pliof- 
phore  à'Homberg  par  le  fel  ammoniac  qu’on  traite  avec 
la  chaux. 

Comme  ces  fels  nitreux  & marin  à bafe  terreufe  font 
déliqueftens , ils  font  fufceptibles  d’attirer  l’humidité  de 
l’air  après  qu’on  les  a defféchés,  & même  après  qu’on 
leur  a enlevé  une  partie  de  leur  acide  par  la  calcination  ; 
ç’efi;  pourquoi  on  ne  peut  les  conferver  que  dans  des 
vaiffeaux  exaélement  clos , èl  leur  qualité  phofphoriqiie 
dure  beaucoup  moins  que  celle  des  fpaths.  Au  relie,  la 
théorie  de  ces  deux  derniers  phofphores  paroit  exaucement 
la  m.ême  que  celle  des  autres  phofphores  pierreux. 

Il  y a d’autres  effets  phofphoriques  de  plufieursmatières 
terreufes  & pierreufes , qui  peut-être  ont  du  rapport 
avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  : je  me  contenterai  de 
les  expofer  ici  fommairement , parce  que  les  expériences 
fur  cette  matière  n’ont  pas  encore  été  alfez  variées  pour 
qu’on  piiiffe  fe  former  des  idées  bien  julles  de  la  caufe 
dont  ils  dépendent. 

On  fait  que  les  diamans  , fans  aucune  calcination  préa- 
lable , portés  dans  l’cbfcurité  après  avoir  été  expofés  au 
foleil  ou  au  grand  jour,  paroifTent  lumineux.  Ces  pierres 
ne  font  peut-être  pas  les  feules  qui  aient  cette  propriété. 

Le  criftal  de  roche,  les  quartzs,  les  agates  , les  filex, 
à ce  qu’il  paroît , toutes. les  pierres  dures  du  genre 
de  celles  qu’on  nomme  vltnfiables , frappées  ou  frottées 
fortement  l’une  contre  l’autre  dans  l’obfcurité,  répandent 
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beaucoup  de  lumière  : les  verres  & les  porcelaines  de 
toute  efpèce  produifent  le  même  effet.  Cette  lumière 
ne  confiffe  point  en  étincelles  faillantes  à l’extérieur , 
comme  celles  que  produit  la  percuflion  ou  le  frottement 
de  l’acier  contre  ces  mêmes  fubffances  , mais  en  un  éclair 
qui  illumine  fubitement  tout  l’intérieur  de  ces  corps , fî 
c’eff  par  percuflion , & qui  eft  permanent , fl  c’eft  par 
frottement  continu  fur  une  meule  de  grès  tournante.  Eft-ce 
là  un  effet  d’éleélricité  ? c’efl  ce  qui  ne  pourra  être  dé- 
cidé que  par  d’autres  expériences.  Pour  moi  je  fuis  porté 
à croire  que  cette  lumière  n’efl  ni  la  matière  éleélrique , 
ni  un  dégagement  du  phlogiflique  de  ces  corps,  mais 
feulement  celle  qui  eft  répandue  par-tout,  que  nous  ne 
voyons  point  pendant  la  nuit , parce  quelle  n’eft  point 
lancée  vers  nos  yeux  : mais  qui  nous  devient  très-fen- 
fible,  quand  elle  y eft  lancée  par  le  mouvement  de 
vibration  qu’excite  la  percuflion  dans  les  parties  infiniment 
petites  de  ces  corps  durs  & tranfparens,  & qu’ils  ne 
deviennent  ainfl  lumineux , que  parce  qu’ils  commencent 
réellement  à s’échauffer.  Voye^  ce  que  j’ai  dit  à ce  flijet 
de  la  nature  & des  effets  de  la  chaleur , à l’article  Feu. 
Dans  le  grand  froid  de  i6  degrés  du  mois  de  janvier 
de  l’année  17765  j’ai  frappé  fortement  l’un  contre  l’autre, 
dans  l’obfcurité , deux  morceaux  d’eau  glacée  en  plein 
air  ; mais  quoique  cette  glace  fût  fort  dure , & qu’elle 
eût  été  expofée  pendant  long-temps  à toute  la  rigueur 
du  froid , je  n’y  ai  apperçu  aucune  lumière.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  croire  cependant  qu’elle  offriroit  le  même 
phénomène  lumineux,  fl  elle  pouvoit  acquérir  une  dureté 
beaucoup  p'us  grande  par  un  froid  extrême,  tel  que 
celui  qui  fait  figer  le  mercure. 

Plufleur  fpaths , & notamment  lefpath  pefant , nom- 
mé par  diffévens  minéralogiftes  fpû.th  vitreux^  fluor  fpa- 
thïque , fai  (fe  émeraude  , le  même  dont  M.  Schéele  a tiré 
l’acide  fpathique , étant  concaffés  en  petits  morceaux , & 
répandus  fur  une  plaque  de  fer  bien  chaude  , paroiffent 
très-lurrâneux  dans  l’obfcurité  ; & chaque  parcelle  de  ces 
fpaths  ! effembîe  à une  belle  étoile  , ou  à un  petit  morceau 
de  phofphore  brillant  de  lumière. 

Cet  effet  n’eft  point  particulier  aux  fpaths.  Tvi.  Lavoifier 
ayant  communiqué  dernièrement  à l’Académie  loFfer» 
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vatlon  qu’il  avoit  faite  fur  une  craie  qui  le  produifoit 
auffi  d’une  manière  affez  fenfible,  plufieurs  autres  phy- 
Eciens  , & M.  Lavoifier  lui-même , ont  trouvé  qu’un 
très-grand  nombre  de  terres  calcaires  avoient  la  même 
propriété  : on  n’en  a pas  même  encore  rencontré  qui 
ne  l’euffent  pas  ; enforte  qu’il  efl:  très-probable  que  cet 
effet  eft  général  pour  toutes  les  efpèces  de  cette  terre  , 
mais  avec  des  différences  pour  l’intenfité  & la  durée 
de  la  lumière;  car  cette  lumière  diminue  affez  prompte- 
ment , & s’éteint  enfuite  entièrerement , quoiqu’on  ré- 
chauffe la  plaque  de  fer.  J’ai  fait  moi-même  quelques 
expériences  de  ce  genre,  dont  je  vais  expofer  ici  les 
résultats. 

La  terre  caltaire  contenant  toute  fa  matière  animale 
qui  n’a  fubi  aucune  altération  , aucune  deftruélion  par 
un  long  féjour  dans  l’intérieur  de  la  terre,  telle  qu’elle 
Peft  dans  les  coquilles  fraîches  d’huitres  fimplement  la- 
vées , pilées  & fechées , devient  lumineufe  fur  la  plaque 
de  fer  chaude  ; mais  fa  lumière  m’a  paru  moins  forte 
& moins  durable  que  celle  de  la  craie  de  Bougival. 

La  magnéfie  du  fel  d’Epfom  non  calcinée , m’a  donné 
une  lumière  affez  belle  & affez  durable  ; la  même  terre 
calcinée  n’a  pris  qu’une  lumière  foible  & peu  durable. 

La  terre  des  os  des  animaux  non  calcinée , précipitée 
de  fa  diffolution  dans  l’acide  nitreux , bien  lavée  & bien 
féchée,  m’a  produit  une  lumière  plus  belle  & plus  du- 
rable que  celle  de  la  magnéfie  du  fel  d’Epfom  non  calcinée. 

Les  galets  quartzeux  de  la  Loire,  pulvérifés  & non 
calcinés,  n’ont  pris  qu’une  lumière  foible  & peu  durable. 

La  terre  de  l’alun , précipitée  par  l’alkali  fixe , bien 
lavée  & bien  féchée,  fans  calcination,  m’a  fait  voir  une 
lumière  très-belle  & très-durable. 

Enfin , ce  qui  eft  affez  remarquable , le  tartre  vitriolé 
en  poudre , mis  fur  la  plaque  ou  pelle  de  fer  chaude , 
a pris  une  lumière  phofphorique,  à peu  près  de  même 
intenfité  & de  même  durée  que  celle  de  la  craie. 

Ces  expériences  avoient  été  faites  par  un  temps  froid 
très-fec  & très-favorable  à l’éleélricité  ; c’étoit  les  18 
& 19  février  1777,  pendant  la  nuit;  & le  20,  l’air 
étant  devenu  beaucoup  plus  doux  & très-humide,  je 
les  ai  réitérées  la  plupart , pour  voir  ü cette  circonftance  y 
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apporteroit  quelque  changement;  mais  je  n’en  al  ap- 
perçu  aucun. 

Elles  avoient  toutes  aiiffi  été  faites  fur  une  pelle  de 
fer  que  je  faifois  rougir  , & que  je  laiiTois  enfuite  rerroîdîr 
jufqu’àce  qu’elle  ne  fût  plus  vifible  dans  l’obfcurité,  avant 
d’y  mettre  les  matières  fur  lefqiielles  je  faifois  l’expé- 
rience. J’ai  voulu  voir  fi  la  nature  du  fupport  n’y  avoit 
pas  quelque  influence  ; & pour  cela , j’ai  réitéré  aulTi 
la  plupart  de  ces  expériences  fur  une  foucoupe  de  por- 
celaine que  j’ai  fubÛituée  à la  pelle  de  fer,  &.  les  effets 
ont  été  les  mêmes. 

J’ai  fait  depuis  encore  quelques  épreuves  du  même 
genre  fur  plufieurs  autres  matières  de  nature  fort  diffé- 
rente , dans  fefpérance  qu’en  les  multipliant  on  pourroit 
entrevoir  la  caufe  de  ce  phénomène  ; mais  il  en  faudra 
probablement  un  beaucoup  plus  ^rand  nombre.  J’ai  vu 
feulement  cme  la  chaux  éteinte  à l’air,  & l’efpèce  de 
talc  connu  fous  le  nom  impropre  de  craie  de  Briançcn, 
donnoient  une  lumière  à peu  près  égale  à celle  de  la  craie 
ordinaire  ; que  le  gypfe  ou  plâtre  cuit  devencit  moins 
lumineux  que  la  craie  ; que  i’alkali  fixe  du  tartre  non 
cauftique  l’étoit  infiniment  peu  ; que  le  filex  ou  pierre 
à fufil  noire , calcinée  en  blancheur , l’étoit  beaucoup 
davantage;  que  l’antimoine  diaphorétique , la  chaux  ou 
potée  blanche  d’étùin,  le  colcothar  lavé,  l’émeri  & plu- 
fieurs fables  ferrugineux , brillans  , magnétiques  & non 
fulfureux,  effayés  fur  la  plaque  de  fer  chaude  , ne  don- 
noient aucune  lumière  ; que  la  lune  cornée  & l’arfenic 
blanc  fur  une  capfule  de  terre  à creufet  , chauffée  au 
point  convenable,  ou  ne  donnoient  point  de  lumière, 
ou  n’en  donnoient  qu’une  fi  foible , qu’elle  étoit  dou- 
teufe  ; & qu’enfn  le  fublimé  corrofif  fur  la  même  cap- 
fule, préfentcit  un  des  plus  beaux  fpeéfacles  phofphc- 
riques  qu’on  puiffe  voir.  Je  crois  cependant  que  la  cap- 
fule étoit  plus  chaude  dans  cette  dernière  expérience  que 
dans  celles  fur  la  lune  cornée  & î’arfenic  ; & je  dois  aver- 
tir qu’en  général  il  m’a  paru  que  le  degré  de  cha-cur  du 
fupport  infiuoit  aiTez  confidérablement  fur  l’intenfté  de 
la  lumière;  & comme  il  n’eff  guère  pofhble  qu’il  foit 
parfaitement  le  m.ême  dans  une  fuite  d’expériences  comme 
celles-ci , ceux  qui  les  répéteront  trouveront  peut-être 
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quelques  différenv'res  dans  les  rémlîarj;  mais  comm^  î’ai 
fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  que  le  dégré  ài  chileur 
fût  toujours  à peu  près  le  même , j’ai  lieu  de  cro-re  que 
j’ai  fort  approché  du  vrai,  & que  fi  Ton  obferveqa,- 
ques  difFérences,  elles  feront  peu  confidérabies 

Voilà  des  faits  qui , quoique  déjà  nombreux  , ne  le 
font  cependant  point  afTez  pour  qu’on  puilïe  tirer  quel- 
que conclufion  générale  ; il  faudra  , comme  je  l’ai  die , 
multiplier  beaucoup  davantage  ces  épreuves  , & il  efi 
aifé  de  fentir  qu’elles  méritent  bien  d'être  fuivies. 

PIERRES.  On  donne  ce  nom  en  général  , tant  en 
chimie  qu’en  hiftoire  naturelle  , à un  très-grand  nombre 
de  corps  ordinairement  de  nature  fort  ditférenta  ; mais 
le  plus  fouvent  on  défigne  par  le  nom  de  pierres  les  corps 
durs  & compactes  de  nature  terreufe. 

On  peut  diflinguer  autant  de  pierres  différentes  , quM 
y a d’efpèces  de  terres  ; car  il  n’y  a aucune  forte  de  terre 
dont  les  parties  étant  unies  & agglutinées  , ne  paillent 
former , & ne  forment  en  effet  un  corps  pierreux.  Mais 
comme  cette  union  des  parties  intégrantes  de  la  terre  ne 
change  fa  natur-e  abfolument  en  rien,  & qu’elle  a toujours 
les  mêmes  propriétés  effentlelles , fur-tout  lorfqu’on  les 
confidère  chimiquement , nous  renvoyons  au  mot  Terre 
tout  ce  que  nous  avons  à dire  fur  les  pierres  ; & quant 
à ce  qui  concerne  l’origine  & toutes  les  cjualités  feniibles 
par  lefquelles  les  naturaliftes  diffinguent  les  différentes 
pierres  les  unes  des  autres , on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  cpnfulter  à ce  fujet , le  Diélionnaire  d’Hiffoire  natu- 
relle de  M.  de  Bomare. 

Il  y a auffi  pluffeurs  préparations  chimiques  qui , fans 
être  de  vraies  pierres,  en  portent  le  nom.  Nous  allons 
en  parler  fucceffivement. 

PIERRE  A CAUTÈR.E.  La  pierre  à cautère  eff  un 
fel  alkali  fixe  , privé  de  gaz  par  la  chaux  vive  , & de 
toute  humidité  par  la  defficcadon  & par  la  funon. 

L’alkali  qu’on  emploie  pour  faire  cette  préparation 
eff  de  là  cendre  graveiée  , ou  de  la  fonde.  On  en  fait  une 
leffive  avec  la  chaux  vive , comme  celle  des  favonniers  : 
on  fait  enfuite  évaporer  certe  lefiive  jufqu’à  ficcité  , dans 
un  vaiffeau  de  cuivre  ou  d’argent  ; après  quoi  on  prend 
la  matière  sèche & on  la  fait  fondre  dans  un  creufet , 
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jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  fonte  tranquille  , comme  de  la 
cire  fondue  ; on  la  coule  dans  une  baffine  ; on  la  coupe 
promptement  en  morceaux  , tandis  qu’elle  eft  encore 
chaude  & molle , & on  l’enferme  auffitôt  dans  un  fla- 
con de  criftal , bien  bouché  d’un  bouchon  de  criftal. 

L’alkali  traité  de  cette  manière  eft  infiniment  plus 
cauftique  & plus  brûlant  que  l’alkali  fixe  ordinaire  : il 
eft  aufTi  plus  fufible  ; c’efi:  pourquoi  la  fufion  de  la  pierre 
à cautère  n’exige  point  autant  de  feu  que  celle  de  tout 
autre  alkali  fixe.  Enfin  celui-ci  attire  l’humidité  de  l’air 
beaucoup  plus  promptement  & plus  puifiamment  ; c’eft 
par  cette  raifon  qu’on  doit  couper  & enfermer  exaéle- 
ment  la  pierre  à cautère  , tandis  qu’elle  efi:  encore  chaude  , 
fans  quoi  elle  feroit  déjà  humide , ce  que  l’on  veut  éviter. 

Cet  alkali  appliqué  fur  la  peau  pendant  une  demi- 
heure  ou  trois-quarts  d’heure  , la  ronge , & y fait  une 
efcarre  douloureufe , prefque  comme  fi  on  l’eût  brûlée. 
On  s’en  fert  pour  ouvrir  des  cautères  ; & c’efl;  de  cet 
ufage  que  lui  efl:  venu  fon  nom. 

Les  cautères  ont  été  autrefois  en  grande  vogue  dans 
la  médecine  ; enfuite  l’ufage  s’en  efi:  prefque  aboli.  En- 
fin depuis  un  certain  temps  on  recommence  à les  em- 
ployer plus  fréquemment , & avec  raifon  ; car  ils  font 
infiniment  utiles  pour  tirer  des  liqueurs  viciées  , dont 
plufieurs  réfifient  opiniâtrément  à toute  autre  remède. 
Mais  à préfent  on  fe  fert  peu  de  cet  alkali  caufiique  pour 
ouvrir  les  cautères , parce  qu’il  occafionne  une  douleur 
vive  & très-longue  : on  fe  contente  donc  le  plus  fouvent 
de  faire  une  incifion  avec  un  bifiouri , & on  en  entre- 
tient la  fuppuration  par  les  moyens  connus  en  chirurgie. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  caufiieité  de  la  pierre  à 
cautère  ne  vienne  que  d’une  deflication  & concentra- 
tion parfaite  de  l’alkali.  11  efi  bien  vrai  que  cette  concen- 
tration augmente  fon  aélivité  ; mais  il  n’efi  pas  moins 
certain  qu’indépendamment  de  cela , l’alkali  traité  ainfii 
avec  la  chaux  efi  infiniment  plus  aéfif  & plus  caufiique 
même  lorfqu’il  efi  en  liqueur , que  tout  autre  alkali  : 
cela  efi  prouvé  par  les  effets  de  la  lefTive  ou  eau-forte 
des  favonniers , qui  ronge  & détruit  prefque  en  un  inf- 
tant  toutes  les  matières  animales.  Cetté  caufiieité  efi 
donc  due  à une  altération  particulière  que  la  chaux  oc- 
cafionne 
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çafionne  aux  alkalis  tant  fixes  que  volatils  , laquelle 
confifte  à les  dépouiller  du  gaz  méphitique  , dont  l’ac- 
tion faturante  émouffe.  beaucoup  leur  caufticité  naturelle, 
Voye^  Alkali  fixe  , Alkali  volatil  , Ammoniac 
( fel  ) , Esprit  volatil  de  Sel  ammoniac  , Lessive 
PES  Savonniers. 

PIERRE  DE  BOULOGNE.  Cette  pierre  eft  très- 
célèbre  à caufe  de  la  propriété  qu’elle  a de  devenir  phof- 
phorique  par  la  calcination  : elle  eft  du  genre  des  fpaths 
pefans  féléniteux  , qui  ont  tous  auffi  la  même  propriété , 
ainfi  que  beaucoup  d’autres  pierres.  Voye^  Phosphores 
PIERREUX  & Spaths. 

PIERRE  INFERNALE*  Cette  préparation  eft  un 
cauftique  qu’on  fait  en  dépouillant  les  criftaux  de  lune 
de  toute  leur  eau  de  criftallifation  , par  le  moyen  de 
la  fufion.  ; 

Pour  faire  la  pierre  inferhale  , on  prend  donc  des 
criftaux  de  lune  ; on  les  met  dans  un  bon  creufet  d’Al-r 
lemagne,  qui  doit  être  grand  par  proportion  à la  quan- 
tité de  matière  qu’on  y veut  fondre , à caufe  d’un  gon- 
flement aflez  confidérable 
ment  de  cette  fonte  : on 
chaud  ou  fourneau  qui  doit  tirer  fort  peu*"!'  & au  milieu 
d’une  fort  petite  quantité  de  charbons  allumés , attendu 
que  ces  criftaux  font  très-fufibles , & qu’une  trop  grande 
chaleur  fait  du  tort  à la  pierre  infernale.  La  matière  fe 
liquéfie  d’abord  très-promptement , en  bouillonnant  & 
fe  gonflant  beaucoup  : c’eft  fur-tout  d^s  ce  commen- 
cement qu’il  faut  que  la  chaleur  foit  trèsrmodérée  , fans 
quoi  il  en  fortiroit  une  partie  qui  fuferoit  comme  du 
nitre  fur  les  charbons  ; & dont  l’argent  fe  trouveroit 
réduit.  Peu  à peu  ce  gonflement  diminue  ; & on  peut 
alors  augmenter  un  peu  le  feu , s’il  n’eft  point  aflèz  fort 
pour  mettre  la  matière  dans  une  fonte  tranquille.  Aufli- 
tôt  qu’elle  eft  en  cet  état  , on  la  coule  dans  un  moule 
de  fer  deftiné  à cet  ufage , & qu’on  a d’abord  un  peu 
chaufle  & graillé  de  fuifdans  fon  intérieur;  on  y laifle 
figer  & refroidir  la  pierré  infernale  , après  quoi  on  la 
retire  & on  l’enferme  dans  un  flacon  bouché  de  criftal. 

On  donne  à -la  pierre  infernale  la  forme  de  petits  cy- 
lindres ou  de  crayons  d’environ  une  ligne,  de  grofleur  j 
Tome  IIL  T 
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parce  que  le  chirurgien  qui  s’en  fert  pour  toucher  lei 
chairs  fongueufes  dans  les  plaies  & ulcères , la  met  dans 
un  porte-crayon , pour  ne  la  point  manier  avec  fes  doigts 
qu’elle  pourroit  endommager.  Le  moule  à pierre  infer- 
nale eft  donc  fait  de  manière  qu’il  piiilTe  donner  cette 
forme  ; il  eft  compofé  de  cinq  ou  fix  cylindres  en  creux  , 
places  verticalement  & parallèlement  les  uns  aux  au- 
tres* , & auxquels  répond  une  rigole  ou  gouttière  dans 
laquelle  on  verfe  la  matière  pour  les  emplir.  Ce  moule 
eft  compofé  de  deux  pièces  qui  s’appliquent  exaélement 
l’une  à l’autre  dans  leur  largeur , & dont  chacune  porte 
autant  de  demi-cylindres  en  creux  qu’il  y en  a dans 
l’autre  , & correfpondans  les  uns  aux  antres.  Par  cette 
difpofition , lorfque  la  pierre  infernale  eft  moulée  & re- 
froidie , on  peut  aifément  obtenir  les  cylindres  entiers , 
en  féparant  l’une  de  l’autre  les  deux  parties  du  moule. 

Il  eft  effentiel  de  couler  la  pierre  infernale  auflitôt 
qu’elle  eft  en  fonte  tranquille  , car  le  degré  de  chaleur 
qu’elle  éprouve  alors  , eft  fuffifant  pour  enlever  fon 
acide , qu’on  voit  partir  en  vapeurs  ; & par  conféquent, 
plus  on  la  l^iifferoit  après  ce  temps  , plus  elle  perdroit 
de  la  cauftk’ié  qu’elle  ne  doit  qu’à  cet  acide. 

L’opération Tde  la  pierre  infernale  préfente  deux  phé- 
nomènes aflez  remarquables  : l’un  eft  la  couleur  noire 
que  prennent  les  criftaux  de  lune  ainfi  fondus.  Je  crois 
qu’on  peut  attribuer  cette  couleur  à une  partie  du  phlo- 
giftique  de  l’acide  nitreux  qui  fe  porte  fur  l’argent  par 
üirabondance  , ou  fuperficiellement  dans  cette  fonte  , 
& qui , comme  on  fait  , donne  toujours  une  couleur 
noire  à ce  métal  , & aux  autres  métaux  blancs  , tels 
que  le  mercure , le  plomb  & le  bifmuth , lorfqu’il  leur 
eft  uni  de  cette  manière. 

L’autre  phénomène  remarquable  de  la  pierre  infer- 
nale , eft  un  arrangement  fymétrique  ou  une  forte  de 
criftallifation  qu’elle  prend  en  fe  refroidiftant  & en  fe 
figeant.  Si  l’on  rompt  en  morceaux  un  crayon  de  cette 
matière  , on  obferve  que  fon  intérieur  eft  figuré  en  ai- 
guilles ou  rayons  qui  vont  de  la  circonférence  au  cen- 
tre , à peu  près  comme  on  l’obferve  aufti  dans  l’inté- 
rieur des  pyrites  rondes  ferrugineufes  & fulfureufes.  Ce 
phénomène  eft  commun  à tous  les  corps  d’un  certain  de- 
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gfè  de  fimplicité , qui  paflent  avec  tranquillité  de  Fétat 
de  liquidité  à celui  de  folidité  ; & il  tient  à la  criftalli- 
lifation  : peut-être  en  ell-il  de  même  d’une  infinité  d’au* 
très  fels  neutres  , dans  lefquels  on  ne  l’a  point  encore 
remarqué.  Voye:^  Cristallisation. 

La  pierre  infernale , pour  être  bonne  , doit  être  faite 
avec  de  l’argent  de  coupelle  ; ou  fi  l’on  emploie  de  l’ar- 
gent allié  de  cuivre  , il  faut  laiffer  bien  égoutter  , fur 
du  papier  gris  , les  criftaux  de  lune  qui  en  provien- 
droient , parce  qu’on  les  débarraffera  ainfi  , fuivant  la 
méthode  de  M.  Baumé  , de  la  diflblution  de  tuivre 
dont  ils  font  imprégnés , & ils  deviendront  très-blancs. 
Cette  diffolution  de  cuivre  dans  l’acide  nitreux , étant 
defféchée , eft  à la  vérité  cauftique  aufîi  jufqu’à  un  cer- 
tain point , mais  elle  l’eft  moins  que  la  vraie  pierre  in- 
fernale ; d’ailleurs  elle  a l’inconvénient  de  s’humeéfer 
beaucoup  à l’air.  Les  criftaux  de  lune  fondus  pénètrent 
allez  facilement  le  creufet , ce  qui  occafionne  une  perte. 
Pour  éviter  cet  inconvénient , les  bons  artiftes , profitant 
de  la  grande  fufibilité  de  ce  fel  , le  fondent , les  uns 
comme  Rouelle  , dans  un  creufet  de  porcelaine  , ou  dans, 
un  fond  de  cornue  de  verre  luté  ; les  autres , comme  M, 
Baumé , dans  un  creufet  d’argent. 

PIERRE  PHILOSOPHALE  : c’eft  le  nom  que  les 
alchi milles  ont  donné  à la  préparation  par  le  moyen  de 
laquelle  on  peut  tranfmuer  les  métaux  faire  de  l’or  ÔC 
de  l’argent , opérer,  en  un  mot,  toutes  les  merveilles 
du  grand-œuvre.  Voye^  l’article  Métaux  & MiTAL- 
LISATION. 

PINSBECK.  Foyei  Cuivre  Jaune  & Similor. 
PLANTES.  Foyei  Règne  végétal. 

PLATINE.  La  platine  eft  une  fubllance  métallique 
analogue  aux  métaux  parfaits , & fur-tout  à l’or , avec 
lequel  elle  a un  grand  nombre  de  propriétés  communes. 

Quoique  les  hommes  en  général , & fur-tout  les  chi- 
miftes , aient  de  tout  temps  beaucoup  recherché  les  mé- 
taux , à caufe  de  leur  grande  utilité  , celui-ci  eft  refté 
abfolument  inconnu  depuis  le  commencement  du  monde 
jufqu’à  ces  derniers  temps  , ce  qui  certainement  eft  une 
chofe  fort  étonnante  ; cela  prouve  en  quelque  forte  , 
que  ce  métal  ne  fe  trouve  point , comme  tous  les  au- 
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très , répandu  dans  les  différentes  parties  du  globe  , 5c 
dans  prefque  tous  les  climats.  Ceft  dans  les  mines  d’or 
de  l’Amérique  Efpagnole , & en  particulier  dans  celles 
de  Santa-Fé  , près  de  Carthagène  , & du  bailliage  de 
Choco  au  Pérou  , qu’on  a trouvé  la  platine. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ceux  qui  travaillent  ces  mi- 
nes ont  connu  ce  métal  allez  long-temps  avant  les  chi- 
milles  & phyficiens  de  l’Europe  ; mais  comme  il  n’a 
point  une  couleur  fort  féduifante  , & qu’il  ell  prefque 
intraitable  , fur-tout  par  la  fonte  , lorfqu’il  ell  feul  , il 
paroît  qu’ils  n’en  ont  pas  fait  grand  cas  , Si  qu’ils  le  re- 
gardoient  comme  une  efpèce  de  minéral  ou  de  marcalTite 
intraitable.  Quelques-uns  avoient  cependant  elfayé  d’en 
fondre  , & en  avoient  même  fabriqué  quelques  bijoux ,, 
comme  des  tabatières  , des  pommes  d’épées  , Si  autres 
de  cette  efpèce  ; mais  ç’a  été  certainement  par  le  fecours 
de  l’alliage  avec  d’autres  métaux  , car  nous  verrons 
bientôt  que  cela  leur  auroit  été  impolîible  autrement. 

Quoi  qu’il  en  foit  , malgré  cette  efpèce  d’ufage  qu’on 
çommençoLt  à faire  de  la  platine  , ce  métal  ell  relié 
négligé  , Si  même  abfolument  ignoré  en  Europe.  Dorn 
Antoîûo  de  Ulloa  , mathématicien  Efpagnol , qui  accom- 
pagna les  académiciens  François  envoyés  par  le  roi  au 
Pérou  , pour  déterminer  la  l^ure  de  la  terre  par  la  me- 
fure  d’un  degré  du  méridien , ell  lé'  premier  qui  en  ait 
fait  mention  dans  la  relation  de  fon  voyage , imprimée 
à Madrid  en  1748  ; mais  il  n’en  dit  que  fort  peu  de 
çhofe  , & la  repréfente  comme  une  efpèce  de  pierre 
métallique  intraitable^  & qui  empêche  même  qu’on  ne 
puilTe  exploiter  les  mines  d’or  ou  elle  fe  trouve  en  trop 
grande  quantité.  Cette  efpèce  d’annonce  n’étoit  guère 
propre  à exciter  la  curiofité  des  chimilles  fur  un  nou- 
veau métal  parfait , qui  devoit  cependant  les  étonner  ÔC 
les  intérellér  autant  que  la  platine. 

Mais  il  paroît  que  dès  avant  ce  temps-là , c’ell-à-dlre 
en  1741  , un  métallurgille  Anglois  , nommé  M.  IVood, 
qui  en  avoit  apporté  quelques  échantillons  de  la  Jamaïque, 
oc  qu’on  lui  avoit  dit  être  venus  de  Carthagène  , y avoit 
fait  plus  d’attention , & l’avoit  même  foumife  à pîufieurs 
bonnes  épreuves  chimiques.  Depuis  ce  temps  plufieurs 
autres  chimilles , dont  les  principaux  font  M.  Scheffer^ 
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de  l’Académie  de  Suède  , & M.  Lewis  , de  la  Société 
royalè  de  Londres , ont  examiné  ce  métal  fmgulier  dans 
un  beaucoup  plus  grand  détail , & ont  publié  leurs  ex- 
périences. M.  Lewis  fur-tout  a en  quelque  forte  épuifé 
cette  matière,  dans  les  quatre  favans  mémoires  qu'^il  com- 
muniqua fucceflivement  à la  Société  royale  de  Londres. 
Malgré  ces  premiers  travaux , on  ne  connoiflbit  point 
encore  la  platine  en  France  ; mais  en  Ï758  , M.  Morin  y 
homme  zélé  pour  le  progrès  des  fciences , & favant  lui- 
même  , recueillit , traduifit  en  françois  , ÔC  publia  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  jufqu’alors  fur  la  platine , dans  un  ou- 
vrage intitulé  : La  Platine  , V Or  blanc  , ou  le  huitième 
Métal. 

La  publication  de  ce  recueil  ne  pouvoir  manqilèr  d’ex- 
citer beaucoup  la  curiofité  des  chimiftês  François , pour 
lefquels  c’étoit  un  objet  tout  nouveau  & très-piquant  ; 
mais  tous  ne  purent  point  fatisfaire  l’envie  qu’ils  avoient 
de  l’examiner  par  eux-mêmes,  à'caufe  de  l’extrême  ra- 
reté de  cette  matière  ; il  n’y  eut  d’abord  que  M.  Paumé 
6c  moi  qui  travaillâmes  fur  cet  objet  ; nous  fîmes  en- 
femble  un  mémoire  fur  la  platine , qui  efl  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  pour  l’année 
175*1. 

A peu  près  vers  le  même  temps , M.  Margraf  examina 
auffi  la  platine  ; & les  recherches  qu’il  fit  fur  cette  ma- 
tière font  imprimées  dans  la  traduéfion  françoife  que 
M.  de  Machy , auffi  très-habile  chimifie , a donnée  de 
fes  diflertations. 

Les  chi  milles  qui  ont  travaillé  jufqu’à  préfent  fur  cette 
matière  métallique , font  encore  en  petit  nombre  ; mais 
leurs  expériences  ont  été  tellement  multipliées , faites 
avec  tant  d’exaélitude  , & font  pour  la  plupart  fi  bien 
d’accord  entr’elles , qu’en  les  ralfemblant  & les  comparant, 
on  peut  avoir  fur  la  platine  des  connoiflances  auffi  cer- 
taines , & prefque  auffi  étendues  que  celles  qu’on  a fur 
les  autres  métaux  connus  & travaillés  très-anciennement. 
Ce  que  nous  allons  dire  dans  cet  article , contiendra  les 
réfultats  les  plus  généraux  & les  plus  certains  des  ex- 
périences faites  par  les  chimiftes  qui  viennent  d’être 
cités. 

• Le  nom  efpagnol  de  platina  , traduit  en  françois  par 
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flatine  , eft  un  diminutif  de  celui  de  plata , qui' , en  es- 
pagnol , lignifie  argent  ; ainfi  les  Efpagnols  ont  donné 
au  nouveau  métal  le  nom  de  petit  argent.  Ce  nom  ne 
lui  convient  cependant  qu’aflez  improprement , attendu 
que  la  platine  ne  reffemble  à l’argent  que  par  l’indef- 
truft ibilité , & allez  imparfaitement  par  la  couleur.  Celui  > 
d’ur  blanc  , que  quelques  autres  chimiflés  lui  ont  donné , 
lui  conviendroit  beaucoup  mieux  ; car  nous  verrons  par 
le  détail  de  fes  propriétés,  que  l’or  ell  de  tous  les  métaux 
celui  auquel  la  platine  reffemble  le  plus  , & même 
qu’entre  tous  les  autres , il  n’y  en  a point  deux  qui  fe  ref- 
femblent  autant  que  l’or  & la  platine  : ce  fera  par  con- 
séquent à l’or  que  nous  comparerons  principalement  la 
platine. 

Nous  n’avons  aucune  coiinoifTance  certaine  fur  l’ori- 
gine &:  l’hiftoire  naturelle  de  la  platine.  Ce  que  nous 
pouvons  affurer , c’eft  que  toute  celle  qu’on  voit  en  maffe , 
ou  travaillée  , n’eft  ni  pure , ni  dans  fon  état  naturel  ; 
car  il  eft  confiant , par  les  expériences  des  chimifles , 
qu’on  ne  peut  point  la  fondre  feule  au  feu  le  plus  violent 
des  fourneaux  , par  les  procédés  ordinaires.  Toute  celle 
qu’on  trouve  dans  les  cabinets  des  curieux , efl  en  petits 
grains  anguleux , dont  les  angles  font  un  peu  arrondis  : 
•elle  efl  mêlée  avec  une  quantité  allez  confidérabJe  d’un 
petit  fable  noir , aufîi  attirable  par  l’aimant  que  le  meil- 
leur fer  , mais  indiffoluble  par  les  acides  , infufible  & 
intraitable.  Ce  fable  reffemble  parfaitement  à celui  qu’on 
trouve  à Saint-Quai  en  Bretagne.  Outre  cela , les  grains 
•de  platine  font  aufîi  entrie- mêlés  de  quelques  particules 
de  fpath  & de  quartz , & même  quelquefois  de  quelques 
paillettes  d’or  : nous  en  avons  trouvé,  M.  Baume  & moi, 
une  affez  grolfe  dans  la  platine  que  nous  avons  examinée. 
Mais  toutes  ces  matières  hétérogènes  font  abfolument 
étrangères  à la  platine  : elles  ne  lui  font  nullement  com- 
binées ; elle  ne  contient  rien  d’étranger , fi  ce  n’efr  un 
peu  d’or  & de  mercure  , qui  lui  viennent  fans  doute  du 
travail  qu’on  fait  fur  les  mines  d’or  avec  le  mercure,  pour 
en  féparer  ce  métal.  Ces  matières  font  donc  bande  à 
part  5 & on  peut  les  en  féparer  facilement  par  des  moyens 
qui  n’occafionnent  aucune  décompofition  , tels  que  le 
lavage  , le  triage  & la  pierre  d’aimant  \ & c’efl  bien  mal- 
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à-propos  que  quelques  chimiftes  , ne  connoîflant  fans 
doute  la  platine  que  de  nom  , & lui  refufant  la  qualité 
d’un  métal  particulier , ont  publié  verbalement  que  M. 
Margraf  Y a.v oit  décompofée  , & en  avoit  extrait  de  lor, 
du  fer  & de  l’arfenic.  Il  fulEt/de  lire  la  dÜTertation  de 
M.  Margraf,  pour  fe  convaincre  du  contraire.  Il  a féparé 
des  matières  hétérogènes  fimplement  mêlées  avec  la  pla- 
tine , comme  l’ont  fait  les  autres  chimiftes  ; mais  il  eft 
trop  habile  pour  prétendre  l’avoir  décompofée  ; au  con- 
traire , il  n’héfite  point  à la  nommer  un  métal  parfait , 
qualification  que  lui  donnent  aüfli  tous  ceux  qui  fe  con- 
noiffent  en  métaux. 

Les  grains  de  platine  ont  une  couleur  métallique  blan- 
che , livide , affez  peu  éclatante , qui  tient  en  même  temps 
du  blanc  de  l’argent  & du  gris  du  fer  ; enforte  qu’au 
premier  coup  d’œil  ils  refTemblent  à de  la  groffe  limaille 
de  fer  : ils  font  lifTes , & doux,  au  toucher  ; ils  ont  une 
dureté  confidérable , & qui  approche  de  celle  du  fer  ; 
ils  ont  auffi  de  la  duéblité  : quelques-uns  s’applatiffent 
affez  bien  fur  le  tas  d’acier , mais  il  y en  a qui  fe  brifent 
en  morceaux. 

La  pefanteur  fpécifîque  de  la  platine  efl  très-grande, 
& à peu  près  égale  à celle  de  l’or  : elle  ne  perd  dans  l’eau 
qu’entre  de  fon  poids. 

La  ténacité  des  parties  de  ce  métal  n’a  pas  encore  pu 
être  déterminée,  parce  qu’il  n’a  pas  été  pofîible  de  le 
travailler  convenablement  pour  en  faire  l’expérience  ; 
mais  fl  cette  qualité  efl  en  raifon  de  la  duélilité  & de 
la  dureté  des  métaux  , il  efl  à préfumer  que  la  platine 
étant  beaucoup  plus  dure  que  l’or  , fa  ténacité  pourra  fe 
trouver  plus  confidérable  même  que  celle  de  ce  métal, 
fl  l’on  parvient  à lui  donner  en  la  travaillant  toute  la 
duélilité  dont  elle  paroît  fufceptible. 

La  platine  n’a  ni  faveur , ni  odeur , comme  l’or  & 
l’argent  bien  purs  ; elle  n’éprouve  aucune  altération  de 
l’aélion  combinée  de  l’air  & de  l’eau  , & n’efl  pas  plus 
fufceptible  que  les  autres  métaux  parfaits  , d’être  altérée 
& rouillée  à fa  furface  : elle  efl  aufîi , comme  ces  mé- 
taux parfaits , indeflruélible  par  l’aélion  du  feu  le  plus 
fort  & le  plus  long-temps  continué.  Mais  une  propriété 
qui  caraélérilé  fingulièrement  ce  métal , c’efl  de  réfifler 
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aufîi  à la  plus  grande  violence  du  feu  fans  fe  fondre. 

Comme  la  fonte  des  métaux  efl  une  opération  abfo- 
lument  nécelTaire  pour  pouvoir  les  travailler  & en  faire 
ufage  5 tous  les  chimiftes  qui  ont  examiné  celui-ci , ont 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  parvenir  à le  fondre  ; le 
feu  le  plus  violent  que  peuvent  exciter  les  fourneaux  de 
fufion  à vent , & les  grands  foufflets  multipliés  , a été 
employé  à plufieurs  reprifes , & pendant  fort  long-temps  ; 
mais  ç’a  toujours  été  inutilement.  Dans  toutes  ces  tenta- 
tives 5 la  platine  a conftamment  refufé  de  fe  fondre  ; 
elle  eft  reftée  en  grains , comme  on  l’avoit  mife , n’a 
point  fouffert  la  moindre  altération , ni  la  moindre  di- 
minution de  poids  ; fes  grains  fe  foiit  feulement  un  peu 
agglutinés  les  uns  aux  autres , à peu  près  comme  ceux 
du  fablon  pur , lorfqu’on  l’expofe  à de  pareils  feux , mais 
fl  légèrement  , que  le  moindre  effort  fuffifôit  pour  les 
féparer.  Après  avoir  effayé  inutilement , comme  les  au- 
tres, M.  Baumé  & moi,  de  fondre  ce  métal  au  feu  le 
plus  ardent  des  fourneaux  de  laboratoire , nous  en  avons 
expofé  pendant  cinq  jours  & cinq  nuits  dans  l’endroit  le 
plus  chaud  d’un  four  de  verrerie  ; mais  cette  épreuve  n’a 
fervi  qu’à  nous  faire  voir  que  cette  fubftance  efî  infufible, 
^ inaltérable  aux  feux  ordinaires.  Celle  qui  avoit  fou- 
tenu  cette  rude  épreuve  étoit  reftée  de  meme , feulement 
un  peu  agglutinée  : au  lieu  de  diminuer  de  poids , elle 
avoit  au  contraire  un  peu  augmenté  ; phénomène  qu’a 
obfervé  aufîi  M.  Margraf.  Enfin  , ayant  expofé  de  la 
platine  au  foyer  d’un  grand  miroir  ardent , nous  fommes 
parvenus  à en  fondre  une  petite  partie  dans  l’efpace 
d’une  minute.  Ce  métal  a commencé  par  fumer  ; il  en 
eft  parti  des  étincelles  très-ardentes,  & il  s’eft  bien  fondu 
dans  les  endroits  qui  étoient  expofés  au  centre  du  foyer. 
Nous  avons  examiné  avec  foin  les  propriétés  de  cette 
platine.  Les  parties  fondues  fe  diftingu oient  des  autres 
par  un  brillant  d’argent , & une  furface  arrondie , lui- 
fante  & polie  ; elles  fe  font  applaties  facilement  fur  le 
tas  d’acier , & fe  font  réduites  en  lamines  fort  minces  , 
fans  fe  fendre  ni  fe  gercer  ; enforte  que  ces  grains  nous 
ont  paru  infiniment  plus  malléables  que  ne  font  les  grains 
de  platine  dans  leur  état  naturel.  Ces  mêmes  grains  fe 
font  écrouis  fous  les  coups  de  marteau  réitérés , comme 
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cela  arrive  à tous  les  métaux , & fmguHèrement  à l’ar- 
gent & à l’or  ; & le  recuit  a détruit  aufli  cet  écrouilTe- 
ment , comme  il  le  fait  à l’égard  des  autres  métaux.  On 
ne  peut  douter , d’après  des  expériences  aufli  certaines 
& aufli  authentiques , que  la  platine  ne  foit  vraiment  un 
métal , & même  un  troifième  métal  auflî  parfait  dans, 
fon  genre  , que  le  font  l’or  & l’argent  dans  le  leur.  La 
fuite  des  propriétés  de  ce  métal  va  confirmer  encore  da- 
vantage cette  propofition. 

La  platine  réfifte  auffi  complètement  que  l’or  à l’ac- 
tion de  l’acide  vitriolique , de  l’acide  nitreux , de  l’acide 
marin , en  un  niot , de  tous  les  acides  fimples , de  quel- 
que manière  qu’on  les  lui  applique.  On  peut  faire  bouillir 
ces  acides , concentrés  ou  non  concentrés , fur  la  platine , 
auffi  long-temps  qu’on  le  veut , fans  qu’il  s’en  diuolve  le 
moindre  atome  ; mais  le  mélange  des  acides  nitreux  & 
marin,  qui  forme  l’eau  régale , ou  le  diffolvant  de  l’or, 
devient  auffi  celui  de  la  platine.  Nous  avons  remarqué 
qu’une  eau  régale  compofée  d’environ  parties  égales  des 
deux  acides , eft  une  de  celles  qui  diffolvent  le  plus  de 
ce  métal.  Mais , de  quelque  manière  qu’elle  foit  dofée , 
il  en  faut  toujours  beaucoup , &.  même  une  plus  grande 
quantité  pour  diffoudre  la  platine  que  pour  diffioudre  l’or. 
Nous  avons  employé  environ  une  livre  de  cette  eau  ré- 
gale pour  diffoudre  une  once  de  platine.  Il  eft  vrai  que 
tout  l’acide  de  cette  quantité  d’eau  régale  n’eft  point  em- 
ployé à la  diffolution , & qu’il  y en  a une  bonne  partie 
qui  fe  diffipe  en  vapeurs  pendant  l’opération  , à caufe  de 
la  longueur  de  cette  diffolution  ; & qu’ainfi , fi  l’on  opé- 
roit  dans  les  vaiffeaux  clos  & par  forme  de  diftillation, 
comme  l’a  fait  M.  Lewis  , en  recobohant  fur  le  métal 
ce  qui  paffe  dans  le  récipient , il  n’en  faudrait  pas  une 
fl  grande  quantité  * mais  cet  objet  eft  de  peu  de  confi- 
dération. 

L’eau  régale  a befoin  de  la  chaleur  d’un  bain  de  fable 
pour  bien  diffoudre  la  platine  ; encore  , malgré  ce  fe- 
cours,  cette  diffolution  eft-elle  toujours  affez  long-temps 
à fe  faire.  Mais  une  chofe  remarquable , c’eft  que , 
quoique  ce  métal  foit  d’une  couleur  décidément  blanche 
comme  celle  de  l’argent  lorfqu’il  eft  bien  pur , fa  dif- 
folution eft  très -jaune,  6c  même  d’un  jaune  beaucoup 
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plus  foncé  que  celle  de  For.  Lorfque  Feau  régale  n’eft 
encore  chargée  que  d"une  petite  quantité  de  platine  , ou 
qu’en  étant  Taturée  on  Fétend  dans  une  affez  grande  quan- 
tité d’eau  , elle  eft  alors  d’un  très-beau  jaune  , & fi  fem- 
blable  à une  difTolution  d’or  , qu’il  ed  impoffible  de  dif- 
tinguer  à la  vue  ces  deux  diflolutions  l’une  de  l’autre  ; 
mais  , à mefure  que  l’eau  régale  fe  fature  de  platine , le 
jaune  de  la  difTolution  devient  de  plus  en  plus  foncé  , 
& parvient  enfin  à un  tel  point  d’intenfité , qu’il  paroît 
décidément  rouge.  Ce  n’efî:  qu’en  étendant  une  pareille 
difTolution  dans  beaucoup  d’eau , qu’elle  reparoît  jaune , 
& qu’on  peut  juger  que  fon  rouge  n’efl  efTentiellement 
qu’un  jaune  devenu  très-foncé  ^ à peu  près  comme  cela 
arrive'à  la  teinture  de  fafran. 

La  difTolution  de  platine  dans  l’eau  régale  efl,  comme 
il  eft  aifé  de  le  fentir , acide  & corrofive  : le  Tel  neutre 
métallique  qui  réfulte  de  cette  combinaifon  , eft  néan- 
moins très-fufceptible  de  criftallifation.  Lorfque  les  acides 
de  l’eau  régale  qu’on  emploie  font  forts  & concentrés , 
& que  la  difTolution  commence  à approcher  de  la  fatu- 
ration  , il  fe  fait  au  fond  du  matras  une  criftallifation 
confufe  , qui  a l’apparence  d’un  fédiment  jaune  rougeâ- 
tre mais  , en  examinant  ce  fédiment  au  microfeope , 
on  découvre  aifément  qu’il  n’eft  qu’un  amas  de  très- 
petits  criftaux  jaunes  & tranfparens.  On  peut  obtenir  ces 
criftaux  de  platine  beaucoup  plus,  gros  & beaucoup  plus 
beaux , en  faifant  évaporer  la  difTolution  de  platine  à 
un  feu  très -lent,  & en  la  laifTant  refroidir  auffi  très- 
lentement.  Je  me  fuis  afTuré  par  l’expérience , que  la  dif- 
folution  de  platine  teint  la  peau  & les  autres  matières 
animales  en  brun  noirâtre  , dans  certaines  circonftances  ; 

elle  refTemble  à cet  égard  aux  difl'olutions  d’or , d’ar- 
gent &.  de  mercure  ; ) & que  Féther  verfé  fur  cette  dif- 
folution,  & agité  enfulte  pour  le  mêler  avec  elle,  s’en 
fépare  promptement  par  le  repos,  & fe  trouve  teint 
auftitôt  en  une  belle  couleur  jaune , précifémeni  comme 
quand  il  a été  agité  avec  une  difTolution  d’or.  Cette  ex- 
périence prouve  que  Féther , Sl  vraifemblablement  les 
autres  matières  huileufes  très-atténuées , enlèvent  la  pla* 
tine  à l’eau  régale  , comme  elles  lui  enlèvent  For  ; & 
c’eft  encore  là  une  conformité  que  ces  deux  métaux  ont 
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çnfemble  : mais  comme  l’éther  n’acquiert  pas  à beaucoup 
près  autant  d’intenfité  de  couleur  que  la  dilTolution  de 
platine  , cela  indique  qu’il  ne  s’en  charge  que  d’une  petite 
quantité  ; d’ailleurs  la  platine  s’en  fépare  d’elle-même  en 
allez  peu  de  temps. 

La  platine  peut  être  précipitée  de  fon  dilTolvant  par 
les  alkalis  fixes  & volatils  ; & ces  précipités  font  tous 
d’une  couleur  jaune , & même  briquetée , quand  on  n’em- 
ploie à ces  précipitations  que  la  quantité  d’alkali  nécef- 
faire  pour  faturer  les  acides  de  la  difiblution  ; mais  ils 
font  beaucoup  plus  pâles  , quand  on  emploie  une  quan- 
tité d’alkali  furabondante , ou  qu’on  les  fait  digérer  dans 
l’alkali.  Ces  couleurs  des  précipités  de  platine  font  dues 
à une  affez  grande  quantité  de  matières  falirres_,  & fans 
doute  aufii  de  gaz , qui  fe  précipitent  avec  eux  ^ & qui 
leur  font  fort  adhérentes.  Ils  relient  aulfi  inaltérables  par 
les  acides , que  ceux  des  autres  métaux  parfaits.  La  preuve 
en  ell , que  fi  l’on  pouiTe  au  grand  feu  les  crillaux  ou 
les  précipités  de  platine,  on  enlève  facilement  toutes  les 
matières  falines  & gazeufes  qui  lui  font  unies  ; qu’elle 
perd  toutes  les  couleurs  occafionnées  par  ces  matières , 

& qu’elle  redevient  dans  fon  état  métallique  ordinaire , 
fans  qu’il  foit  befoin  d’aucune  addition  pour  cela. 

Tous  les  phénomènes  dont  on  vient  de  faire  mention , 

& que  préfente  la  platine  traitée  avec  les  acides  & les 
alkalis , font  allez  femblables  à ceux  qu’offre  l’or  traité 
avec  les  mêmes  fubllances  ; mais  elle  a aulîi  à cet  égard 
plufieurs  propriétés  qui  lui  font  particulières  , & par  lef- 
quelles  elle  diffère  allez  fenfiblement  d’avec  l’or,  La 
difiblution  de  platine  dans  l’eau  régale  prend  une  couleur 
beaucoup  plus  foncée  que  celle  de  l’or,  Le  précipité 
de  platine  , fait  par  l’alkali  volatil , n’efi:  point  fulminant , 
comme  l’efi:  celui  de  l’or  par  le  même  alkali.  3'’  Enfin 
l’étain  n’occafionne  point  dans  la  difiblution  de  platine  , 
un  précipité  pourpre  , capable  de  teindre  les  verres  , 
comme  il  le  fait  dans  la  difiblution  d’or. 

Aucun  fel  neutre  , y compris  le  nitre  qui  'calcine  fi 
prompteinent  & fi  efficacement  tous  les  métaux  irripar- 
taits  , & le  fublimé  corrofif , dont  l’acide  marin  , prodi- 
gieufement  concentré  , agit  prefque  fur  tous  les  métaux, 
n’occafionne  la  moindre  altération  à la  platine , non  plus 
qu’à  l’or.  , 
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Ce  fingulier  métal  réfifte  tout  auffi  bien  que  l’or  à 
l’aébon  du  foufre , qui  d’ailleurs  eft  un  fi  puiffant  diflbl- 
vant  des  métaux.  Il  paroît , d’après  les  expériences  de 
M.  Lewis  , que  le  foie  de  foufre  eil  capable  de  diflbudre 
la  platine  par  la  fufion  , comme  il  diflbut  l’or.  Les  ex- 
périences de  M.  A/irgr^ï/’laiirent  au  contraire  quelque 
incertitude  fur  cet  article.  Mais  fi , comme  il  y a tout 
lieu  de  le  croire  , le  foie  de  foufre  diffout  la  platine  , 
c’eft  une  conformité  de  plus  de  ce  métal  avec  l’or. 

Prefque  toutes  les  fubftances  métalliques  font  capables 
de  féparer  la  platine  d’avec  l’eau  régale , comme  elles  en 
réparent  l’or  ; & la  platine  précipitée  ainfi  par  les  mé- 
taux , paroît  fous  fa  couleur  naturelle  : elle  fuit  à cet 
égard  la  règle  géi  érale , qui  eft,  que  tous  les  métaux  font 
précipités  fous  leur  couleur  naturelle , quand  ils  le  font 
par  d’autres  métaux. 

M.  Margraf  rapporte  dans  fon  mémoire  un  très-grand 
nombre  d’expériences  qu’il  a faites  pour  reconnoître  ce 
qui  arrive  à la  diffolution  de  platine  mêlée  avec  toutes 
les  autres  difTolutions  métalliques  , ainfi  qu’à  la  platine 
pure  mlfe  en  digeftion , & même  traitée  par  la  diftillation 
avec  ces  diflblutions  & plufieurs  fubftances  falines.  Ces 
expériences  oftVent  beaucoup  de  faits  curieux  & intéref- 
fans  ; cependant , comme  il  y a plufieurs  de  ces  faits  qui 
femblent  n’être  point  d’accord  avec  les  propriétés  effen- 
tielles  & bien  conftatées  de  la  platine , ni  même  avec  les 
expériences  analogues  faites  par  les  autres  chimiftes , il 
y a lieu  de  croire  que  ces  fingularités  , obfervées  par  cet 
habile  chimifte , font  dues  à quelques  matières  étrangères 
alliées  avec  la  platine  qu’il  a examinée.  11  paroît  aum  par 
la  plupart  de  ces  expériences , comme,  par  exemple,  par 
les  fleurs  jaunes  que  M.  Margraf  a obtenues  en  fublimant 
la  platine  avec  le  fel  ammoniac , & par  le  précipité  bleu 
qu’il  a obfervé  en  mêlant  fa  diffolution  de  platine  avec 
la  lefFive  du  bleu  de  PrufTe , que  c’étoit  avec  du  fer  que 
la  platine  dont  il  s’eft  fervi  étoit  alliée  ; il  le  dit  même  , 
après  avoir  rapporté  quelques-unes  de  ces  expériences 
qui  montrent  clairement  la  préfence  du  fer. 

La  platine  efl:  fufceptible  , comme  l’or , de  s’allier  avec 
tous  les  métaux , & offre  dans  ces  alliages  des  phéno- 
mènes intéreffans.  De  tous  les  chimiffes  qui  ont  travaillé 
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fur  la  platine , c’eft  M.  Lewis  qui  a examiné  ces  alliages 
avec  le  plus  de  foin  & dans  le  plus  grand  détail.  Comme 
nous  n’èn  avons  rien  dit  à Tarticle  Alliage  , nous  allons 
faire  mention  fommairement  ici  de  ce  que  M.  Lewis  a 
obfervé  de  plus  intéreffant  à cet  égard. 

La  platine,  quoique  prefque  infufible  lorfqu’elle  eft 
feule  , fe  fond  cependant  à l’aide  des  métaux  avec  lef- 
quels  elle  s’allie.  Ce  métal  fe  fond  à parties  égales  avec 
l’or , à un  feu  violent  ; & l’alliage  qui  en  réfultê  coule 
librement  dans  la  lingotière.  Il  eft  d’une  couleur  blan- 
châtre J dur , & fe  cafte  lorfqu’on  le  frappe  d’un  coup 
violent  : cependant  il  peut  s’étendre  aftez  confidérable- 
ment  fous  le  marteau , lorfqu’il  a été  bien  recuit.  Une 
partie  de  platine  avec  quatre  parties  d’or,  fe  fondent 
& s’allient  à un  feu  beaucoup  moins  violent  que  dans 
l’expérience  précédente  ; le  métal  qui  en  réfulte  eft  aftez 
duélile  pour  s’étendre  en  lames  très-minces  , fans  fe  caf- 
fer , ni  même  fe  fêler  au  bord.  Mais  ce  qu’il  y a de  bien 
remarquable  dans  cet  alliage  , c’eft  que  la  platine  pâlit 
beaucoup  moins  l’or , que  ne  le  feroit  une  pareille  quan- 
tité d’argent , puifqu’ici  elle  eft  j en  total  de  la  maftfe , 
& que  M.  Lewis  obferve  que  cet  or  n’étoit  guère  plus 
pâle  que  celui  des  guinées , qui  ne  contient  que  d’ar- 
gent. 

L’argent  & la  platine  fe  fondent  aufïi  enfemble , & 
en  parties  égales,  à un  feu  très  - violent  : il  en  réfulte 
un  métal  compofé , beaucoup  plus  dur  & plus  fombre 
que  l’argent  , & d’un  grain  groftier , quoique  confer- 
vant  un  peu  de  duélilité.  En  ne  mettant  qu’une  partie 
de  platine  fur  fept  d’argent  , ces  qualités  font  moins 
fenfibles  ; mais  cet  alliage  eft  encore  plus  groflier  ^ & 
moins  blanc  que  l’argent.  Cette  groftfiéreté  du  grain  in- 
dique une  union  imparfaite:  il  paroît  qu’en  effet  la  pla- 
tine & l’argent  ne  s’uniftent  point  enfemble  fort  intime- 
ment  ; car  M.  Lewis  a obfervé  que,  lorfqu’on  laiffe  l’al- 
liage en  repos  dans  le  creufet , après  qu’il  eft  fondu  , une 
partie  de  la  platine  fe  fépare  & va  au  fond.  Au  furplus , 
la  platine  ne  peut  procurer  aucune  bonne  qualité  à l’ar- 
gent , fl  ce  n’eft  une  plus  grande  dureté. 

Il  femble  qu’on  pourroit  tirer  plus  d’avantage  de  l’al- 
liage de  la  platine  avec  le  cuivre,  A la  vérité , lorfque 
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la  platine  entre  en  grande  quantité  dans  ce  mélange^ 
comme  par  moitié  ou  par  tiers  , le  métal  qui  en  réililte 
eft  dur , aigre  greffier  ; mais  lotfqu’on  n’en  met  que 
de  moindres  quantités,  comme  depuis  jufqu’à-jîj,  ôc 
même  moins , on  obtient  un  cuivre  couleur  de  rofes  , bien 
malléable  , plus  dur  , ffifceptible  d’un  plus  beau  poli  que 
le  cuivre  ordinaire  ^ dont  l’intérieur  eft  liffe,  & qui  endn 
eft  beaucoup  moins  fujet  à fe  calciner  & à fe  couvrir  de 
vert-de-gris , que  le  cuivre  pur. 

11  a été  impolîîble  à M.  Lewis  de  fondre  le  fer  forgé 
avec  de  la  platine  ; ce^qui  n’a  rien  d’étonnant  , vu  la 
qualité  très-rélraélaire  de  ces  deux  métaux  ; mais  il  y eft 
parvenu  avec  du  fer  de  gueufe , en  projetant  une  partie 
de  platine  fur  quatre  parties  , ou  même  plus , de  ce  fer  , 
lorfqu’il  commençoit  à couler.  Il  en  réfulte  un  métal  beau- 
coup plus  dur  que  le  fer,  & ffifceptible  de  prendre  un 
très-beau  poli  ; ce  fer  allié  de  platine  eft  auffi  beaucoup 
moins  ffijet  à la  rouille  que  le  fer  pur. 

La  platine  fe  fond  avec  l’étain  dans  toutes  fortes  de 
proportions , depuis  parties  égales  des  deux  métaux  , juf- 
qu’à  vingt-quatre  parties  d’étain  : il  en  réfulte  un  métal 
çempofé  , d’autant  plus  dur,  plus  aigre , plus  fombre  & 
plus  groffier , que  la  platine  eft  en  plus  grande  propor- 
tion. Il  ne  paroît  pas  qu’on  puilTe  tirer  grand  avantage 
d’un  pareil  alliage. 

Il  en  eft  de  même  de  l’alliage  du  plomb  avec  la  platine 
dans  diftérentes  proportions,  depuis  parties  égales;  avec 
ces  différences , qu’il  faut  un  beaucoup  plus  grand  feu 
pour  fondre  ce  dernier  alliage , que  pour  celui  avec  l’é- 
tain , fur-tout  quand  la  quantité  de  platine  eft  grande. 
Le  métal  qui  en  réfulte  a une  couleur  fombre,  tirant  tou- 
jours fur  le  pourpre  ou  violet  , ou  prenant  très-facile- 
ment ces  couleurs  à l’air  ; & quand  on  laiffe  les  deux 
métaux  dans  le  creufet  en  fonte  tranquille,  une  bonne 
partie  c/e  la  platine  fe  fépare  & fe  précipite  au  fond  , 
comme  cela  arrive  dans  l’alliage  avec  l’argent. 

11  paroît  par  les  expériences  de  M.  Lewis ^ que  la  pla- 
tine peut  s’amalgamer  avec  le  mercure , mais  difficile- 
ment, & par  une  fort  longue  trituration  avec,  l’eau, 
comme  pendant  une  femaine.  Lorfque  la  platine  eft  alliée 
avec  ror,ft  l’on  triture  cet  alliage  avec  le  mercure,  il 


PLATINE  303 

s’empare  de  l’or , & ne  touche  point  à la  platine.  M. 
Lewis  propofe  avec  raifon  cette  amalgame  , comme  un 
inoyen  de  féparer  ces  deux  métaux  1 un  de  l’autre  : c’ell 
en  effet  celui  qu’on  emploie  dans,  les  mines  du  Pérou  , 
mêlées  d’or  & de  platine  ; mais  on  ne  fait  point  encore 
fl  la  réparation  peut  être  abfolument  exaéle  par  ce  moyen. 

La  platine  préfente  dans  fes  alliages  avec  le  bifmuth, 
des  phénomènes  affez  femblables  à ceux  de  fon  alliage 
avec  le  plomb.  Elle  fe  fépare  en  grande  partie  d’avec 
le  bifmuth  en  fufion  , par  Je  repos  , & lui  communi- 
que , comme  au  plomb , la  propriété  de  prendre  à l’air 
des  couleurs  violettes  , purpurines  ou  bleues.  Au  reffe , 
cet  alliage  eft  toujours  très-fragile. 

De  toutes  les  matières  métalliques , c’eff  le  zinc  qui 
paroît  s’allier  le  plus  facilement  avec  la  platine  , & la 
diffoudre  le  plus  efficacement  par  la  fufion.  M.  Lewis  a 
obfervé  que  ces  alliages  de  platine  & de  zinc  ne  diffèrent 
guère  au  coup-d’œil , du  zinc  pur  ; mais  que , lorfque  la 
proportion  de  la  platine  eft  confidérable , ils  font  d’un 
tiffu  plus  ferré , d’une  nuance  moins  claire , & un  peu  plus 
bleuâtres  que  ce  demi-métal  ; ils  ne  fe  terniffent  & ne 
changent  point  de  couleur  à l’air  ; enfin  ils  font  plus  durs 
à la  lime  que  le  zinc , & n’ont  point  la  demi-malléa- 
bilité de  ce  demi-métal. 

Avec  le  régule  d’antimoine , la  platine  n’offre  rien  de 
bien  remarquable  ; elle  forme  feulement  un  compofé  plus 
fombre  & plus  dur  que  le  régule  pur. 

M.  Lewh  a auffi  fait  quelques  expériences  d’alliages 
de  la  platine,  en  la  combinant  en  même  temps  avec  deux 
matières  métalliques,  telles  que  le  cuivre  jaune,  qui  eft 
déjà  compofé  de  cuivre  & de  zinc , & le  bronze , com- 
pofé de  cuivre  & d’étain.  Ce  qu’il  a remarqué  de  plus 
fingulier  dans  ce  dernier  alliage , c’eft  que  le  cuivre 
l’étain  agiffant  enfemble  fur  la  platine  , en  diffblvent 
beaucoup  plus  qu’ils  n’en  peuvent  diffoudre  l’un  & l’autre 
féparément.  Au  refte , quoiqu’il  en  réfulte  un  métal  dur 
& fufceptible  de  prendre  un  fort  beau  poli,  il  ne  pour- 
roit  point  être  d’un  grand  ufage  , parce  qu’il  eft  fufcep- 
tible de  fe  ternira  l’air;  ce  qui  arrive,  à ce  qui  paroît, 
à tous  les  alliages  de  platine  dans  lefquels  il  entre  de 
l’étain  ou  du  plomb  , fur-tout  en  grande  quantité. 
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11  n’en  eft  pas  de  même  des  alliages  de  notre  métal 
avec  le  cuivre  jaune , fur- tout  de  celui-ci  à parties  éga- 
les ; il  en  a réfulté  un  compofé  à la  vérité  très-dur  & très- 
caflant , mais  d’un  tiflu  compare  & ferré , fufceptible  de 
prendre  un  très-beau  poli,  &,  ce  qui  eft  très-précieux , 
îbutenant  très  - bien  l’aélion  de  l’air  fans  fe  ternir  & fe 
dépolir.  On  pourroitparconféquent  faire  avec  cet  alliage, 
des  miroirs  de  télefcopes , infiniment  préférables  à tous 
ceux  qu’on  a employés  jufqu’à  préfent  ; car  ils  ont  tous 
l’extrême  défavantage  de  fe  ternir  à l’air , & même  affez 
promptement. 

M.  Lewis  ne  fait  aucune  mention  des  alliages  de  la 
platine  avec  l’arfenic  ; mais  M.  Schejfer  affure  que  fi  on 
fait  bien  rougir  ce  métal  dans  un  creufet , & qu’on  y ajoute 
de  l’arfenic , quand  ce  ne  feroit  que  la  vingt-quatrième 
partie  de  fon  poids , il  entre  auffitôt  en  fufion  parfaite , 
6c  qu’il  en  réfulte  une  matière  aigre  6c  grife.  Cette  expé- 
rience très-remarquable  paroît  néanmoins  avoir  befoin 
de  confirmation  ; car  M.  Margraf  ayant  traité  aulîi  ces 
deux  matières  enfemble , on  ne  voit  point  qu’il  ait  re- 
marqué une  pareille  aélion  de  l’arfenic  fur  la  platine  : 
il  réfulte  feulement  d’une  de  fes  expériences , qu’ayant 
expofé  au  grand  feu  , pendant  deux  heures , un  mélange 
d’une  once  de  platine  avec  un  verre  fondant  compoTé 
de  huit  onces  de  minium , de  deux  onces  de  cailloux  6c 
d’une  once  d’arfenic  blanc , il  a obtenu  un  culot  ou  ré- 
gule de  platine  afifez  bien  réuni  6c  fondu , qui  pefoit  une 
once  trente  - deux  grains  , dont  la  furface  étoit  unie , 
blanche  6c  brillante , 6c  l’intérieur  gris , mais  paroiffant 
néanmoins  allez  blanc  quand  on  le  découvroit  avec  la 
lime. 

La  coupellation  de  la  platine  par  le  plomb  étoit  une 
des  plus  importantes  expériences  qu’il  y eût  à faire  fur 
ce  métal , parce  que  , fi  cette  opération  réulfilToit  par- 
faitement , on  obtiendroit  par  fon  moyen  des  malles  de 
platine  pures,  bien  compares  6c  malléables  , dans  le 
même  état  qu’un  métal  qui  a été  bien  fondu , 6c  dont  on 
pourroit  faire  toutes  fortes  d’uftenfiles , finon  en  la  fon- 
dant , du  moins  en  la  battant  6c  en  la  forgeant  : aulli 
tous  les  chimides  qui  ont  travaillé  fur  ce  métal , 6c  M, 
Lewis  fur-tout , ont-ils  fait  les  plus  grands  efforts  pour 

parvenir 
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parvenir  à le  bien  coupeller.  Mais , quoiqu’ils  aient  eu 
recours  à tous  les  expédiens  que  la  chimie  peut  fournir 
pour  appliquer  la  chaleur  la  plus  forte  , ils  n’ont  pu 
réuffir  parfaitement  : la  fcorihcation  fe'  faifoit  très-bien 
dans  le  commencement  de  l’opératipn,  & prefque  comme 
Il  l’on  eût  coupelle  de  l’or  ou  de  l’argent  ; mais  à mefure 
que, cette  coupellation  avançoit , elle  devenoit  de  plus 
en  plus  difficile , parce  que , la  quantité  du  plomb  di- 
minuant, la  matière  devenoit,  d’une  part,  de  moins  en 
moins  fufible,  & enfin  ceffoit  entièrement  d’être  fondue , 
malgré  l’aélion  du  feu  le  plus  violent  ; & que , d’une 
autre  part , lorfque  la  quantité  de  la  platine  étcit  deve- 
nue fupérieure  à celle  du  plomb,  elle  le  défendoit , & 
l’empêchoit  de  fe  réduire  en  liîharge.  Il  réfultoit  de-là , 
qu’on  n’obtenoit  jamais  qu’un  bouton  de  platine  terne , 
ridé,  adhérent,  à . la  coupelle,  aigre,  & toujours  plus 
pefante  que  la  quantité  de  platine  qu’on  avoit  employée , 
à çaufe  du  plomb  qui  lui  reftoit  uni.  Nous  avons , M. 
Baumé  &.moi , poulTé  cette  expérience  plus  loin  que  les 
autres , par  la  violence , & fur-tout  par  la  durée  du  feu  : 
nous  nous  fommes  fervis  pour  cela  du  deffous  de  la  voûte 
du  grand  four  à porcelaine  de  Sèvre  , ou  le  feu  efl;  d’une 
très-grande  force  pendant  environ  cinquante  heures.  La 
platine  fe  trouva  , après  cette  longue  coupellation , en- 
core terne  & ridée  à fa  furface  ; elle  étoit  néanmoins 
blanche  & brillante  par-deflbus  , fe  détachoit  de  la  cou- 
pelle , & étoit  un  peu  diminuée  de  poids  ; preuve  cer- 
taine qu’il  n’y  étoit  plus  redé  de  plomb.  Cette  platine 
d’ailleurs  étoit  duéfile  , pouvoir  s’étendre  fous  le  mar- 
teau & fe  travailler.  C’eft-là  par  conféquent  un  moyen 
alTuré  de  pouvoir  mettre  la  platine  en  ufage , & d’en 
former  toutes  fortes  d’inftrumens  & d’uftenliles. 

Depuis  notre  travail  fur  la  platine  , M.  le  comte  dz 
Buffon  , M.  le  comte  de  Mllly , M.  de  Morveau , M.  le 
baron  de  Sïckengen , & quelques  autres  phyficiens  & chi- 
miftes  , ont  fait  de  nouvelles  recherches  intéreffantes  fur 
cette  fingulière  fubftance  métallique.  Excepté  celles  de 
M.  de  Sickengen  , qui  ne  font  pas  encore  publiées  , les 
autres  font  expofées  avec  affez  de  détail  dans  le  tome 
premier  du  Supplément  à l’Hiftoire  naturelle  de  M.  de 
Buffon.  Cet  illuftre  naturalifte  y rend  compte  des  expé- 
Tome  III  ' V 
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riences , qu’il  a faites , tant  en  fon  particulier- , qu’avec 
M.  Tillet , de  l’Académie  des  Sciences  , pour  détermi- 
ner la  pefanteur  fpécifique  de  la  platine  ; elles  ont  con- 
fifté  à la  comparer  avec  l’or  pur , en  pefant  un  égal 
volume  de  chacune  de  ces  matières , en  particules  ou 
grains  à peu  près  de  même  forme  Ôc  de  même  groffeur , 

• & dont  le  volume  étoit  déterminé  par  l’efpace  qu’elles 
occupoient  dans  un  tuyau  de  plume  ; il  s’eil:  trouvé  des 
différences  affez  confidérables  dans  les  réfultats  des  diffé--* 
rentes  pefées;  mais  en  prenant  un  milieu , M.  de  Buffoa 
eftime,  d’après  ces  expériences,  que  la  pefanteur  fpéci- 
fique de  la  platine  eft  moindre  d’environ  un  douzième 
que  celle  de  l’or. 

Ayant  foigneufement  examiné  le  magnétlfme , tant 
du  fable  ferrugineux  naturellement  mêlé  avec  la  pla- 
tine , que  des  grains  de  la  platine  elle-même,  & après 
avoir  trouvé  que  prefque  toutes  ces  matières  étoient  plus 
ou  moins  fenfiblesà  l’aèfion  de  l’aimant  , M.  de  Bu ffbn 
conclut  de  ces  obfervations , & de  pluüeurs  expériences 
de  M.  le  comte  deMdly  & de  M.  de\Morveau^  dont  je  ferai 
bientôt  mention , que  cette  matière  métallique  n’eft  point 
un  métal  particulier  comme  l’or,  l’argent  & les  autres, 
mais  un  alliage,  fait  par  la. nature  , d’or  & de  fer  dans 
un  état  particulier,  & dans  une  combinaifon  beaucoup 
plus  intime  que  celle  de  tous  les  alliages  métalliques  que 
l’art  a pu  produire  jufqu’à  préfent.  Je  ne  fais  qu’expofer 
cette  opinion , qui  eft  aufli  celle  de  M.  de  MilLy , fans, 
en  examiner  dans  ce  moment  le  degré  de  probabilité , 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  abrégé  des  nouvelles 
expériences  faites  fur  la  platine. 

Les,  principales  font , que  M.  de  Milly  ayant  fait  di- 
gérer dans  de  l’efprit  de  nitre  des  grains  de  platine  qui 
n’étoient  point  attirés  par  l’aimant,  & n’ayant  remarqué 
aucune  eftèrvefcence , aucune  marque  fenfible  de  diflb- 
lution  de  la  platine,  cet  acide,  mêlé  enfuite  avec  la  li- 
queur alkaline  faturée  de  la  matière  colorante  du  bleu 
de  Pruffe , avoit  produit  néanmoins  de  ce  bleu  : & M. 
de  Milly  en  a conclu  que  cette  platine , quoique  non  atti- 
rable  par  l’aimant , contenoit  cependant  du  fer  que  l’acide 
nitreux  lui  avoit  enlevé. 

D’une  autre  part  , M.  de  Morveau  ayant  répété  cette 
expérience , n’en  a point  obtenu  de  bleu  de  Prufier 
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Cet  excellent  phyricien  a pouffé  très-loin  fes  tenta- 
tives fur  la  fonte  & la  coupellation  de  la  platine  ; i-l  eff 
parvenu  à la  fondre  dans  mon  fourneau  à vent , fans 
addition  métallique , & à l’aide  d’uit  flux  réduéfif  de  fon 
invention  , compofé  de  huit  parties  de  verre  pulvérifé  , 
d’une  partie  de  borax  calciné,  & d’une  demi-partie  de 
poufîière  de  charbon  ; j’ai  été  témoin  moi-même  de  la 
bonté  & de  l’efficacité  de  ce  flux  dans  des  fontes  de  mine 
de  fer , que  M.  de  Morveau  a faites  dans  mon  fourneau 
& dans  mon  laboratoire , avec  M.  le  duc  de  la  Roche^ 
foucault , M.  Trudaïne , M.  Lavoifier , & quelques  autres 
phyficiens  diftingués.  Nous  obtînmes  un  bouton  de  fer 
parfaitement  bien  fondu , bien  réduit , & fur  lequel  étoit 
très-bien  marquée  la  criftallifation  que  M.  de  Morveaw 
ne  manque  jamais  d’obtenir  dans  les  effais  de  mine  de-' 
fer,  dont  il  a confidérablement  perfeéf.onné  le  procédé. 

À l’égard  de  la  coupellation  de  la  platine  par  le  plomb , 
on  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Sujfon  , que  j’ai  cité , 
le  détail  des  belles  expériences  que  M.  de  Morveau  a 
faites  pour  poufler  cette  opération  au  point  où  elle  puiffes 
être  portée  dans  les  fourneaux  des  laboratoires  ; il  y a 
employé  auffi  le  fourneau  à vent  dont  j’ai  donné  la  def-, 
cription  dans  les  IVlémoires  de  l’Académie.  Après  y avoir 
coupellé  un  mélange  d’un  gros  de  platine  & de  deux  gros,' 
de  plomb  ^ en  quatre  opérations  fucceffives , pendant* 
lefquelles  ce  fourneau  a été  foigrté  & fervi  de  manière  à 
lui  faire  produire  la  plus,  extrême  chaleur,  ce  qui  a,  duré 
en  total  onze  à douze  heures  , M.  de  Morveau  a enfin 
obtenu  un  bouton  de  platine .,  bien  raffemblé , nullement 
adhérent , d’une  couleur  continue  & uniforme  , appro- 
chant plus  de  la  couleur  de  l’étain  que  de  tout  autre  mé- 
tal, feulement  un  peu  raboteux,  enfin  pefant  un  gros 
très-jufte,&  qui  ne  paroiffoit  nullement  fenfible  à l’ac- 
tion de  l’aimant. 

J’ai  fait  depuis  moi-même  quelques  autres  expériences, 
de  coupellation  de  platine  , au  foyer  du  grand  verra 
ardent  de  M.  Trudaïne.  Je  n’en  donnerai  point  les  de-- 
tails  dans  ce  moment , parce  qu’elles  ne  font  point  en- 
core finies;  je  dirai  feulement,  qu’après  avoir  expofé, 
en  cinq  féances  différentes , un  mélange  de  partie  égale' 
de  platine  & de  plomb  au-  foyer  de  ce  puiffant  inflru-- 
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ment  ^ j’ai  obtenu  une  mafle  un  peu  grenue  , comme 
d’argent  mat , qui  ne  fumoit  plus  au  foyer , d’un  blanc 
d’argent  le  plus  beau  & le  plus  pur , qui  n’a  reçu  de- 
puis aucune  altération  à l’air,  niais  que  je  n’ai  pu  pefer, 
parce  qu’il  eft  maftiqué  dans  une  mafle  de  verre  pro- 
venante de  la  fonte  de  fon  fupport  : je  me  fuis  feule- 
ment aflTuré  que  cette  platine , la»  plus  blanche  & la  plus 
belle  que  j’aye  encore  vue  , & que  j’ai  lieu  de  croire 
aufli  la  plus  pure , fe  laifle  limer  très-bien  fans  s’égre- 
ner , & qu’elle  fe  polit  fous  le  marteau.  J’en  reviens  à 
celle  de  l’expérience  de  M.  de  Morveau. 

Par  l’examen  ultérieur  qui  a été  fait  du  bouton  pro- 
venant de  cette  coupellation , fa  pefanteur  fpécifique  a 
été  trouvée  à celle  de  l’eau  , comme  14  j à un , tandis 
que  celle  de  l’or  pur  qui  lui  a été  compare , étoit  comme 
19^.  Mais  il  eft  à remarquer  que  ce  bouton , qui  n e- 
toit  pas  bien  malléable , ayant  été  caffé  , la  fraéfure  pré- 
fenta  plufieurs  cavités , dont  quelques-unes , d’environ  une 
ligne  de  diamètre  , avoient  la  blancheur  & le  brillant  de 
l’argent  ; circonfl:ance  qui  fuffit  pour  qu’on  ne  puifle 
compter  fur  la  pefanteur  fpécifique  qu’on  lui  avoit 
trouvée. 

Une  partie  de  ce  même  bouton  , qui  ne  paroiflbit 
point  fenfible  à l’aélion  de  l’aimant , ayant  été  réduite 
dans  un  mortier  d’agate , en  poudre  très-fine , ces  par- 
ticules ont  néanmoins  donné  encore  quelques  Agnes  de 
magnétifme , en  ce  qu’elles  s’attachoient  au  barreau  ai- 
manté dans  le  contaél. 

» Enfin  , M.  de  JBuffon  & M.  Morveau  oqt  aufli  obfervé 
5»  enfemble , qu’en  broyant  cette  platine  coupellée , fes 
jï  parties  reprenoient  précifément  la  même  forme  de  ga- 
j)  lets  arrondis  & applatis  , qu’elles  avoient  avant  d’être 
J)  fondues.  Suivant  M.  de  Buffon , cette  opération  paroît 
M prouver  que , quoique  le  feu  ait  été  allez  fort  dans  les 
3î  expériences  de  M.  de  Morveau , non-feulement  pour 
J)  brûler  & vitrifier , mais  même  pour  chaflTer  au-dehors 
}}  une  partie  du  fer  avec  les  autres  matières  vitrefcibles 
3>  qu’elles  contient , la  fufion  néanmoins  n’efl:  pas  auffi 
3>  complète  que  celle  des  autres  métaux  parfaits , puif- 
qu’en  la  brifant , les  grains  reprennent  la  même  figure 
37  qu’ils  avoient  avant  la  fonte,  v 
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Cette  remarque  paroît  d’autant  plus  jufle , qu’en  exa- 
minant bien  les  propriétés  de  toutes  les  portions  de  pla- 
tine fondue  par  différens  procédés,  & que  j’ai  eues  à ma 
difpofition , il  m’a  paru  qu’aucune  n’avoit  une  malléa- 
bilité parfaite  , & fur-tout  bien  proportionnée  & bien 
correfpondante  à fes  autres  propriétés  métalliques.  Cette 
matière  eft  en  effet  fi  r.éfraftaire  , qu’elle  n’eft  peut-être 
jamais  entrée  en  fufion  complète,  & que  ce  que  l’on  a pris 
pour  le  produit  d’une  vraie  fonte,  n’étoit  réellement  qu’une 
agglutination  plus  ou  moins  intime  de  fes  parties  ; c’eft  , 
je  crois , ce  qui  arrive  dans  une  apparence  de  fonte  de 
la  platine , qui  peut  fe  faire  même  à une  chaleur  mé- 
diocre : c’eff  M.  Deüfle  qui  en  a fait  la  découverte , & 
je  l’ai  véridée.  L’expérience  confiffe  à expofer  à un  bon 
feu  ordinaire  des  fourneaux  ou  de  la  forge , de  la  platine 
précipitée  par  le  fel  ammoniac  de  fa  diffolution  dans  l’eau 
régale.  Ce  précipité  paroit  fe  fondre  en  effet  affez  faci- 
lement en  une  maffe  métallique  allez  unie  & affez  denfe  ; 
mais  elle  manque  abfolument  de  malléabilité , tant  qu’elle 
n’a  été  expofée  qu’à  une  chaleur  modérée,  &n’en  reprend  , 
quoique  toujours  imparfaitement , qu’à  proportion  qu’on 
lui  fait  éprouver  enfuite  un  plus  grand  degré  de  chaleur. 
Les  parties  de  platine  étant  infiniment  divifées  dans  le 
précipité  dont  il  s’agit , il  n’eft  pas  étonnant  que  la  chaleur 
pénètre  de  fi  petites  molécules  bien  plus  efficacement  que 
les  grains  ordinaires  de  platine  , qui  font  des  maffes  énor- 
mes en  comparaifon  ; & leur  ramolliffement  fe  faifant  en 
doivent  éprouver  l’effet  ordinaire  de 
dans  la  proportion  de  leurs  points  de 
points  étant  infiniment  plus  nombreux; 
que  ne  peuvent  être  ceux  des  molécules  beaucoup  plus 
groffes , il  en  réfulte  des  maffes  folides  qui  ont  l’apparence 
d’un  métal  affez  denfé  , fondu,  & figé  par  le  refroidiffe- 
ment , mais  elles  ne  font  réellement  que  le  réfuîtat  d’une 
fimple  agglutination  entre  un  nombre  infini  de  particules 
infiniment  petites, & non  celui  d’une  fonte  parfaite,  comme 
celles  des  autres  métaux  ; du  moins  c’eft-là  ce  qui  me 
paroît  de  plus  probable. 

Je  ne  fais  fi  toutes  les  expériences  faites  jufqu’à  pré- 
fent  fur  la  platine  font  fuffifantes  pour  décider  fur  la 
nature  de  cette  matière  métallique^  j’ai  déjà  dit  queq’é- 
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tois  porté  à îa  regarder  comme'  un  métal  particulier  ; 
aulTi  fimple  & auffi  parfait  dans  fon  efpèce , que  les  autres 
le  font  chacun  dans  la  leur.  La  feule  objeftion  qu’on  ait 
faite  & qu’on  pulffe  faire  contre  ce  fentiment , c’eft  que 
la  platine  , quoique  pofledant  les  propriétés  effentielles 
des  métaux , & même  des  métaux  parfaits , n’a  cepen- 
dant ni  la  fufibilité , ni  toute  la  duélilité  des  métaux 
fimples. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  duélilité , elle  dépend  d’une 
bonne  fonte , non-feulement  dans  ce  métal , mais  aufli 
dans  tous  les  autres;  & elle  en  dépend  fi  vifiblement , 
qu’elle  augmente  dans  la  platine  de  la  manière  la  plus 
marquée  , à proportion  du  degré  de  chaleur , de  ramol- 
lilTement  & d’agglutination  qu’on  lui  procure:  c’eft  une 
vérité  dont  je  fuis  convaincu  par  un  très-grand  nombre 
d’expériences , & dont  je  ne  doute  pas  que  ne  foient 
convaincus  de  même  tous  les  chimifles  qui  l’ont  beau- 
coup travaillée  fous  ce  point  de  vue.  Refte  donc  le 
défaut  de  fufibilité  ; mais , outre  que  ce  n’eft  point  là 
une  qualité  abfclue  & limitée , qu’elle  n’eft  que  relative 
à la  différente  nature  de  chaque  corps  , il  eff  certain  que , 
fans  fortir  même  de  la  claffe  des  métaux , la  différence 
(entre  la  fufibilité  du  plomb  & celle  du  fer  forgé  le  plus 
pur,  eff:  énorme  ; & cette  différence  , toute  grande  qu’elle 
eff , n’em.pêche  pas  & ne  doit  pas  empêcher  que  le  fer 
ne  foit  regardé  comme  ün  m^étal  ffmple  , à tout  aulît 
juffe  titre  que  le  plomb.  Pourquoi  donc  ne  fuivroit-on 
pas  la  gradation  pour  tous  les  corps  métalliques  ? pour- 
quoi la  platine  , dont  la  fufibilité  n’eft  pas  auffi  éloignée 
de  celle  du  fer,  que  cette  dernière  l’eff  de  celle  du  plomb  , 
feroit  - elle  exclue  par  cette  feule  différence  de  l’ordre 
des  métaux  fimples } Et  comment  déterminera-t-on  les 
limites  de  fufibilité  , ou  plutôt  de  difficulté  à fe  fondre , 
au-delà  defquelles  une  m-atière  métallique  ne  pourra  plus 
être  réputée  qu’un  alliage  , & non  un  métal  fimple  ? 
Afiiirément  on  ne  peut  en  donner  aucune  bonne  raifon  , 
&.  il  fuit  de-là  que  tout  ce  que  nous  connoiffons  des 
propriétés  de  la  platine  ne  prouve  pas  qu’elle  ne  foit  pas' 
un  métal  fimple,  comme  les  autres.  Voyons  donc  quels 
peuvent  être  les  motifs  qui  font  fait  regarder  comme 
un  alliage  d’or  & de  fer.  Ce  minéral  a,  dit-on , des  pro- 
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■priétés  qui  participent  de  celles  de  l’or  & de  celles  du 
fer;  on  en  imite  la  couleur,  la  denfité , la  dureté  , le 
magnétilme  , par  des  alliages  de  ces  deux  métaux  dans 
de  certaines  proportions;  enfin,  à quelque  degré  de  pureté 
qu’on  puifife  amener  la  platine , elle  donne  toujours  quel- 
ques indices  de  magnétifme  , qui  prouvent  qu’elle  n’efir 
pas  entièrement  exempte  de  l’alliage  du  fer. 

Je  conviens  d’abord  que , comme  les  compbfés  par- 
ticipent le  plus  fouvent  jufqu’à  un  certain  point  des  pro- 
priétés de  leurs  compofans , & qu’en  effet  on  obferve 
dans  la  platine  quelques  qualités  qui  tiennent  de  celles 
de  l’or  & de  celles  du  fer  , cela  peut  faire  naître  un 
foupçon  raifonnable  quelle  eft  un  compofé  de  ces  deux 
métaux  ; mais  il  faut  convenir  aufli  que  ce  n’eft  là  & que 
ce  ne  peut  être  qu’un  fimple  foupçon , tant  qu’on  n’a 
pas  d’autres  preuves  à produire  qu’une  reflemblance  im- 
parfaite , comme  celle  dont  il  s’agit.  Or , il  eft  très-cèrtain 
que  les  preuves  de  ceux  qui  ont  embraffé  cette  opinion 
fur  la  nature  de  la  platine , fe  bornent  là  ; car , d’une 
part , à quelques  épreuves  qu’on  ait  pu  foumettre  jufqu’à 
préfent  la  platine , jamais  on  n’a  pu  en  féparer  l’or  par 
aucun  des  moyens  qui  réufliffent  tous  les  jours , & avec 
une  grande  facilité , pour  le  féparer  de  fes  alliages  avec 
tous  les  autres  métaux , & notamiiient  avec  le  fer  ; & 
d’une  autre  part , de  quelque  manière  & en  quelques 
proportions  qu’on  ait  tenté  de  combiner  de  l’or  avec  du 
fer,  jamais  on  n’a  pu  en  former  un  alliage  qu’on  pût 
raifonnablement  regarder  feulement  comme  une  platine 
ébauchée. 

On  répond  à cela , que  ce  n’eft  point  du  fer  dans  fon 
état  ordinaire  qui  eft  allié  à l’or  dans  la  platine  ; que  ce 
métal  fe  trouve  tous  les  jours  fous  des  formes  & dans 
des  états  forts  différens  ; & qu’enfin  il  faut  qu’il  foit  con- 
ditionné d’une  certaine  manière , pour  former  avec  l’or 
de  véritable  platine. 

J’obferVerai  d’abord  à ce  fuj  et , que  cette  fuppofition 
répugne  à tout  ce  qu’il  y a de  faits  pofitifs  & bien  conf- 
tatés  dans  la  métallurgie,  dont  toutes  les  opérations  prou- 
vent au  contraire  , que  jamais  on  ne  peut  allier  un  métal 
dans  fon  état  métallique  complet , avec  un  autre  métal , à 
moins  que  ce  derniei:  ne  foit  aufli  dans  fon  état  rnétallrque 
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le  plus  complet  ; & fi  l’on  dit  qu’il  ne  faut  pas  s’en  tenir 
à la  routine  des  chimiftes , & que  la  nature  trouve  bien 
les  moyens  de  faire  des  combinaifons  qu’ils  ne  connoif- 
fent  pas  , alors  , en  convenant  que  l’alliage  dont  il  s’agit 
n’eil  pas  démontré  impoffible  dans  ce  fens , je  n’en  ferai 
pas  moins  ferme  à attendre , pour  le  croire  réel , qu’on 
ait  fait  bien  véritablement  de  la  platine , en  combinant 
de  l’or  avec  du  fer  dans  l’état  oîi  il  le  faut  pour  imiter 
parfaitement  le  procédé  de  la  nature  ; car  il  efl:  bien  clair 
que  c’eft  ne  s’en  tenir  à rien , que  de  s’en  tenir  à des  poffi- 
bilités  telles  que  celles-ci , pour  lefquelles  on  a befoin 
d’autant  de  fuppofitions  qu’il  fe  trouve  de  difficultés, 
puifqu’en  fe  contentant  d’indices  à peu  près  pareils , & 
fans  fe  permettre  aucune  autre  fuppofition , on  prouveroit 
aulfi-bien  tout  ce  qu’on  voudroit,  par  exemple  , que  l’or 
n’eft  qu’un  alliage  d’argent  & de  cuivre , mais  de  cuivre 
dans  un  certain  état , & combiné  par  des  moyens  fort 
différens  de  la  routine  ordinaire  des  chimiftes. 

Pour  ce  qui  ell:  des  dernières  petites  portions  de  fer  qui 
relient  opiniâtrément  unies  à la  platine  , malgré  les  effets 
de  la  plus  grande  chaleur  & de  la  plus  forte  coupellation, 
ce  phénomène  n’eft  pas  particulier  à ces  matières  mé- 
talliques ; il  eft  même  fort  général , puifqu’on  i’obferve 
conftamment  dans  toutes  les  analyfes  , les  départs  & au- 
tres opérations  de  la  chimie;  Toutes  les  fois,  en  eft'et , 
que  l’on  fépare  une  fubftance  d’avec  une  autre , les  der- 
nières portions  de  celle  dont  la  quantité  eft  moindre , font 
d’autant  plus  difficiles  à féparer  , qu’il  en  refte  moins  ; 
enforte  que  fur  la  fin  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  peut  pas 
parvenir  à une  féparation  abfolument  parfaite  : c’eft  par 
cette  raifon  qu’il  eft  fi  difficile  & fi  rare  qu’on  obtienne 
des  purifications  rigOLireufement  parfaites, qu’il  eft  comme 
impoffible  , par  exemple  , d’amener  l’or  au  degré  mathé- 
matique de  24karats.  Il  ne  feroit  donc  pas  étonnant  que, 
quoique  l’alliage  du  ferneparoiffe  pas  plus  effentlel  à la 
platine  , que  celui  de  l’argent  ou  du  cuivre  ne  l’eft  à l’or, 
on  ne  pût  pas  parvenir  néanmoins  à féparer  parfaitement 
de  la  platine  les  dernières  portions  infiniment  petites  de 
ce  métal , qui  lui  eft  naturellement  allié  ; cependant  je 
puis  affurer  que  la  platine  d’un  blanc  & d’un  brillant  d’ar- 
gent , que  j’ai  obtenue  par  la  coupellation  au  foyer  du 
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grand  verre  ardent , ne  m’a  donné  aucun  figne  de  ma- 
gnétifme  dans  les  expériences  les  plus  exaéles  que  j’en  ai 
pu  faire.  Non-feulement  cette  platine  en  maffe , touchée 
par  un  barreau  aimanté  très-fort , paroilToit  abfolument 
infenfible  à fon  aéfion  ; mais  encore  , l’ayant  mife  fur 
un  petit  morceau  de  liège  pour  la  faire  flotter  librement 
fur  l’eau , je  n’ai  pu  lui  faire  prendre  le  moindre  mou- 
vement, l’attirer  en  aucune  manière,  même  en  la  tou- 
chant avec  mon  barreau  qui  étoit  de  M.  l’abbé  Le  Noble, 
& qui  portoit  près  de  fix  onces.  J’ai  eflayé  de  répéter 
l’expérience  de  M.  de  Morveau  fur  cette  même  platine  , 
c’eft-à-dire , de  la  réduire  en  parcelles  très-menues  ; j’en 
ai  pour  cela  frappé , écrafé  & broyé  tant  que  j’ai  pu  , 
un  petit  morceau  fur  une  table  de  criftal  de  roche  avec 
une  molette  de  même  matière  ; mais  ce  petit  morceau 
n’a  fait  que  s’applatir  & fe  polir  fous  la  molett^.  Quoi- 
qu’il pesât  tout  au  plus  | de  grain , il  ne  s’attachoit  nul- 
lement au  barreau , & n’a  pas  été  plus  fenfible  à fon 
aébon  lorfque  je  le  faifois  flotter  fur  l’eau , au  moyen 
d’une  petite  plaque  de  cire.  , 

Ces  expériences  me  paroiflhnt  démontrer  que  , s’il 
n’eft  pas  poflible  de  féparer  jufqu’aux  derniers  atomes  du 
fer  allié  à la  platine  , on  peut  au  moins  porter  cette  fé- 
paration  jufqu’au  point  qu’il  n’en  refte  plus  qu’une  quan- 
tité infiniment  petite  & inappréciable.  Mais  une  remarque 
qu’il  est  bon  de  faire , & par  laquelle  je  fuirai , c’efl:  que 
fi  la  platine  étoit  en  effet  un  alliage  d’or  & de  fer , elle 
devroit  reprendre  les  propriétés  de  l’or  , à proportion 
qu’on  détruiroit  & qu’on  lui  enlèveroit  une  plus  grande 
quantité  de  fon  fer  - : or  , il  arrive  précifément  tout  le 
contraire.  Loin  d’acquérir  la  couleur  jaune  , la  fufibilité 
& les  autres  propriétés  de  l’or  , à mefure  qu’on  lui  en- 
lève fon  fer , elle  n’en  devient  que  plus  blanche  , & les 
propriétés  par  lefquelles  elle  diffère  de  l’or  , n’en  font 
que  plus  marquées. 

L’ufage  de  ce  nouveau  métal  , qui  réunit  à la  fixité 
, & à l’indeffruéfibilité  de  l’or  , une  dureté  & une  foli- 
dité  prefque  égales  à celles  du  fer  , qui  ne  reçoit  au- 
cune altération  par  l’aéfion  de  l’air  & de  l’eau  , qui' 
n’efl:  fufceptible  d’aucune  rouille  , qui  réfiffe  auffi  bien 
que  des  vaifïeaux  de  grès  ou  de  verre  à tous  les  fels  , 
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même  à Teau-forte  Si  aux  autres  acides  fimples  , ntf 
pourroit  manquer  de  procurer  des  avantages  infinis  aux 
fciences , au  commerce  Si  aux  arts.  On  doit  bien  regretter 
que , quoiqu’il  foit  très-abondant  dans  les  mines  de  l’A- 
mérique , il  Toit  cependant  d’une  fi  grande  rareté  , qu’il 
eft  comme  impoffible  de  s’en  procurer , même  de  fort 
petites  quantités. 

La  raifon  de  cette  extrême  rareté  , c’eft  que  le  mi- 
n’ftère  d’Efpagne  a fait  fermer  les  mines  de  platine,  Si. 
a défendu  abiolument  qu’on  en  tirât , & qu’on  en  mît 
dans  le  commerce.  C’eft  certainement  par  de  très-bons 
motifs  , Si  dans  des  vues  très-fages  , que  ces  défenfes 
ont  été  faites.  En  effet  , dès  qu’on  a commencé  à con- 
noître  ce  métal , la  cupidité  en  a aufîi-tôt  abufé.  Comme 
U foutient  toutes  les  épreuves  ordinaires  de  l’or , qu’il  en 
a la  pefanteur  fpécifique , Si  qu’il  le  pâlit  beaucoup 
moins  que  l’argent  lorfqu’il  eft  allié  avec  lui,  plufieurs 
gens  , peu  fcrupuleux  fur  la  probité  , ont  profité  de 
fes  propriétés  pour  altérer  des  lingots  d’or  avec  de  la 
platine  ; Si  cet  or  allié  , ayant  foutenu  les  épreuves  'de 
l’or  pur  y a été  mis  dans  le  commerce  , Si  vendu  comme 
tel.  Il  étoit  donc  très-néceffaire  d’interdire  abfolument 
l’ufage  d’un  métal  avec  lequel  on  pouvoir  faire  impuné- 
• ment  des  fraudes  ft  préjudiciables.  Mais  depuis  que  les 
meilleurs  chimiftes  de  l’Europe  ont  examiné  la  platine , 
ils  ont  trouvé  & publié  des  moyens  certains  Si  faciles 
de  reconnoître  la  plus  petite  quantité  de  platine  mêlée 
avec  l’or , Si  même  de  féparer  exaélement  ces  deux  mé- 
taux l’un  d’avec  l’autre  , dans  quelque  proportion  qu’ils 
foient  unis. 

On  trouvera  facilement  ces  moyens , en  lifant  les  mé- 
moires des  chimiftes  qui  ont  travaillé  fur  cet  objet.  Nous 
en  rapporterons  feulement  un  ici  , des  plus  commodes 
Si  des  moins  embarraffans  : il  eft  fondé  fur  la  propriété 
qu’a  l’or  diflbiis  dans  l’eau  régale  , d’être  précipité  par 
le  vitriol  martial , tandis  que  la  platine  ne  l’eft  point  ; Si 
fur  celle  qu’a  la  platine  diftbute  auftî  dans  l’eau  régale, 
d’être  précipitée  par  le  fel  ammoniac  , tandis  que  l’or  ne 
l’eft  point  par  ce  fel.  Cela  pofé  , lorfqu’on  veut  recon- 
ncître  fi  de  l’or  eft  allié  de  platine  , il  n’y  a qu’à  le  faire 
diftbudre  dansl’eau  régale.  Si  cet  or  eft  en  effet  allié  de  pla- 
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tîne , elle  Te  diffoudra  avec  lui  dans  ce  menflrue , & il  ne  fe 
formera  aucun  précipité  ; mais  en  y ajoutant  du  Tel  ammo- 
niac diffous  dans  l’eau  , on  verra  bientôt  la  platine  fe  pré- 
cipiter fous  la  forme  d’un  fédiment  couleur  de  briques. 

Si  au  contraire  on  a de  la  platine  qui  contienne  de  l’or-, 

& qu’on  veuille  féparer  cet  or , il  ne  s’agit  de  même  que 
•de  faire  diffoudre  cette  platine  dans  l’eau  régale  ; l’or 
qu’elle  pourra  contenir  s’y  diflbudra  avec  elle  ; mais , 
en  mêlant  dans  cette  diffolution  du  vitriol  martial  réfous 
dans  l’eau  , la  liqueur  fe  troublera  bientôt  après  , & on 
verra  l’or  former  un  précipité  , qu’on  féparera  facilement 
par  la  décantation  & la  filtration. 

On  peut  donc  alTurer  que  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  miniftère  d’Efpagne  à interdire  l’ufage  de  la  pla- 
tine, ne  fubfident  plus  ; & il  y a lieu  d’efpérer  que  , quand 
il  en  fera  afiTuré  , la  fociété  ne  fera  pas  encore  long- 
temps privée  d’une  matière  qui  peut  lui  être  fi  avanta- 
geufe  , & procurer  en  particulier  de  nouvelles  foürces 
de  rlchelfe  à la  couronne  d’Efpagne  ^ feule  propriétaire 
d’un  tréfor  fi 'précieux. 

PLATRE.  Voye:{^  Gypse. 

PLOMB.  Le  plomb  , nommé  auffi  Saturne  , efi:  un 
métal  imparfait  , d’une  couleur  blanche  , plus  fombre 
que  celle  de  l’étain.  Il  efi;  le  plus  mou  , le  moins  duélile , . 
le  moins  fonore  & le  moins  élaftique  des  métaux. 

Il  eft  auffi  celui  de  tous  qui  a le  moins  de  ténacité  : le 
fil  de  plomb  de  de  pouce  de  diamètre , ne  peut  fou- 
tenir  que  2.9  livres  ^ fans  fe  rompre. 

Ce  métal  a une  pefanteur  fpécifique  allez  coufidéra- 
ble  : après  l’or  , la  platine  & le  mercure  , c’eR  le  plus  ' 
pefant  des  métaux.  Il  ne  perd  dans  l’eau  qu’entre  Sc 

de  fon  poids  ; & le  pied  cube  de  ce  métal  pèfe  ' 
82S  liv. 

Il  a , comme  tous  les  métaux  imparfaits  , fon  odeur 
& fa  faveur  particulièreSi  Lorfqu’il  efi:  coupé  par  un 
inftrument  bien  tranchant , fa  tranche  paroît  très-rcom- 
pafte , très-lifife , & très  refplendifiante  , mais  il  fe  ter- 
nit promptement  à l’air  , par  une  petite  rouille  grife  fort 
légère  qui  fe  forme  à la  furfaCe.  Il  réfrfte  cependant  beau- 
coup plus  longr-temps  que  le  fer  , & même  que  le  cui- 
vre , à l’aéfion  combinée  de  l’air  & de  l’eau  , avant  de  fe 
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décompofer  & de  fe  détruire.  Il  efl  très-fufible  , & 
fond  à peu  près  au  même  degré  de  chaleur  que  letain  , 
c’eft-à-dire  , bien  avant  que  d’être  rouge. 

Aufli-tôt  qu’il  eft  fondu  , même  au  moindre  degré 
de  chaleur , il  fe  calcine  ; il  fe  forme  continuellement  à 
fa  furface  une  cendre  grife  , comme  cela  arrive  à l’étain. 

La  couleur , la  mollefle  , la  fùfibilité  & la  calcinabi- 
lité  du  plomb  , étant  aflez  femblables  à ces  mêmes  quali- 
tés dans  l’étain , la  plupart  de  ceux  qui  ne  connoiffent 
les  métaux  que  fuperficiellement , & feulement  par  les 
propriétés  qu’on  eur  apperçoit  dans  les  ufages  ordinaires 
de  la  vie  , croient  que  ces  deux  métaux  fout  fort  analo- 
gues entr’eux  ; cependant  nous  allons  voir  par  les  autres 
propriétés  du  plcmb  , qu’il  diffère  très-effentiellement 
de  l’étain. 

La  chaux  grife  ou  cendre  de  plomb , affez  femblable 
pour  le  coup-d’c  il  à celle  de  l’étain  , en  devient  bien 
différente , fi  on  continue  à la  calciner  à un  feu  modéré 
incapable  de  la  fondre.  Au  lieu  de  devenir  de  plus  en 
plus  blanche , elle  prend  d’abord  une  couleur  jaune , & 
alors  on  la  nomme  majjlcot  : cette  couleur  augmente  de 
plus  en  plus  en  intenfité.,  & enfin  devient  entièrement 
rouge  ; elle  porte  alors  le  nom  de  minium.  Et  fi  , au 
- lieu  de  calcir  er  cette  chaux  à un  feu  doux  , on  la  chauffe 
fuffifamment  pour  la  faire  fondre , alors  elle  fe  fond  très- 
facilement  en  une  fubffance  jaunâtre  vitrifiée  , mais  qui 
refte  en  e'rèces  de  petites  écailles  comme  talqueufes  ; 
le  plomb  dans  cet  état  fe  nomme  ïithar^e  : c’eff  ce  qui 
‘lui  arrive  dans  la  Coupellation  & I’Affinage.  Enfin  , 
fl  l’on  chauffe  la  chaux  de  plomb  plus  fort  qu’il  n’eft 
néceffaire  pour  la  tenir  fimplement  fondue  , alors  elle 
fe  charge  aufifi-tôt  en  un  vrai  verre  , qui  devient  fV 
fluide  & fl  aéfif , qu’il  s’échappe  & paffe  comme  de  l’eau 
à travers  les  creufets  les  plus  compaéfes.  Le  plomb  ainfi 
calciné  & fondu  , fe  nomme  verre  de  plomb  , parce  qu’en 
effet  c’efl:  une  matière  qui  a la  tranfparence , la  fragilité 
& toutes  les  autres  propriétés  effentielles  du  verre  : il 
efl  d’un  très-grand  ufage  dans  beaucoup  d’àrts  , ainfi 
qu’on  le  verra  ci-après , & à l’article  Verre  de  Pi.omb. 

Le  plomb  efl  de  toutes  les  fubftances  métalliques  , 
celle  dont  la  chaux  efl:  la  plus  fufible , & qui  fe  change  le 
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plus  facilement  en  verre  ; ce  en  quoi  il  différé  bien  effen- 
tieliement  de  l’étain , dont  la  chaux  au  contraire  eft  des 
plus  réfraélaires.  Cette  différence  vient  de  ce  que  l’étain 
fe  dépouille  facilement  de  prefque  tout  fon  phlogiftique , 
& eft  très-fufceptible  de  fe  calciner  plus  radicalement  : au 
lieu  que  le  plomb , quoique  capable  de  perdre , avec  au- 
tant de  facilité  que  l’étain  , une  quantité  fuffifante  de  fon 
principe  inflammable  , pour  cefîer  d’étre  fous  la  forme 
métallique  , & pour  fe  changer  en  chaux  & en  verre , en 
retient  cependant  toujours  aifez  pour  conferver  une  très- 
grande  fufibilité  , & même  une  pefanteur  fort  confidéra- 
ble  ; car  toutes  les  chaux  & vitrifications  dù  plomb  font 
toujours  très-pefantes. 

Toutes  ces  chaux  & vitrifications  de  plomb  fe  reffuf- 
citent  avec  une  très-grande  facilité  ; on  ne  peut  guère 
même  les  fondre , fans  qu’il  n’y  ait  une  partie  du  plomb  de 
reffufcité , quoiqu’on  n’y  ait  ajouté  aucune  matière  inflam- 
mable. Et  c’eft  encore  là  une  preuve  quelles  retiennent 
beaucoup  de  phlogiftique  ; car  en  général  toutes  les  chaux; 
métalliques  font  d’autant  plus  faciles  à réduire  , qu’elles 
retiennent  une  plus  grande  quantité  de  leur  principe  in- 
flammable. 

Le  plomb  fe  laiffe  diffoudre  par  tous  les  acides , & pré- 
fente avec  eux  des  phénomènes  affez  femblables  à ceux  de 
l’argent  traité  avec  les  mêmes  acides.  Ce  métal , combiné 
jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’acide  nitreux , forme , 
de  même  que  l’argent , un  fel  nitreux  à bafe  métallique 
criftallifable  : ce  fel , qu’on  peut  nommer  nitre  de  plomb  ou 
de  faturne , eft  fufceptible  de  décrépitation. 

Plufieurs  chimiftes  , entr’autres  Beccher  dans  le  fécond 
fupplément  de  fa  Phyfique  fouterraine  , & Kunckel , 
dans  fon  Laboratorium  chimicum  , donnent  des  procédés 
pour  retirer  le  mercure  du  plomb.  M.  Grojffe , qui  fait 
mention  de  ces  procédés  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie , en  donne  un  lui-même , qui  eft  des  plus  Amples  & 
des  plus  faciles  à vérifier , puifqu’il  ne  confifte  qu’à  iàturer 
parfaitement  de  bon  acide  nitreux  avec  du  plomb  : par 
l’effet  de  cette  faturation  ^ il  fe  précipite , fui  van  t ce  chi- 
mifte , une  poudre  grife  dans  laquelle  on  découvre  du  mer- 
cure. Mais  il  eft  à croire  que  ce  procédé  ne  réufïit  pas  in- 
différemment avec  tome  forte  de  plomb  , ou  plutôt  ne 
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réuffit  qu’avec  du  plomb  allié  de  mercure  ; car  tous  Îe5 
chimiftes  qui  l’ont  répété  depuis  avec  du  plomb  pur  , 
n’ont  rien  obtenu  de  mercuriel. 

L’acide  vitriolique  pur , & celui  de  tous  les  fels  neutres 
qui  le  contiennent , mêlé  dans  la  diflolution  du  plomb  par 
Kacide  nitreux , s’unit  au  plomb  , le  fépare  de  l’acide  ni- 
treux , & forme  avec  lui  un  nouveau  fel  métallique , un 
vitriol  de  faturne  , fufceptible  de  criftallifation , & qui , 
par  cette  raifon , paroît  fous  la  forme  d’un  précipité  blanc  , 
quand  les  liqueurs  ne  contiennent  point  allez  d’eau  pour 
le  diffoudre.  Ce  fel  eft  de  même  nature  que  celui  qu’on 
foroit  en  diffolvant  direftement  le  plomb  dans  l’acide 
vitriolique  ; il  eft  au  moins  aulli  difficile  à fondre  que  le 
tartre  vitriolé. 

L’acide  marin , & tous  les  fels  neutres  qui  le  contien- 
nent, précipitent  aufti  le  plomb  de  fà  diftblution  dans 
Kacïde  nitreux  , par  le  tranfport  de  l’acide  marin  fur  ce 
métal*,  avec  lequel  il  forme  un  nouveau  fel  à bafe  mé- 
tallique , que/  les  chimiftes  ont  nommé  plomb  cornée,  à 
caufe  de  quelques  reffemblances  qu’il  a avec  l’argent  uni 
de  même  à l’acide  marin , & que  l’on  nomî«e  ////ze  cornée. 
Le  plomb  & la  lune  cornés  diffèrent  néanmoins  beaucoup 
Kim  de  l’autre , principalement  en  ce  que  le  premier  de- ces 
deux  fels  eft  infiniment  plus  diftbluble  dans  l’eau  que  le 
dernier  ; ce  qui  indique  que  l’acide  marin  eft  plus  abon- 
dant ou  moins  intimement  combiné  dans  le  plomb  que 
dans  la  lune  cornée. 

’ On  peut  faire  le  plomb  corné  de  plufieurs  autres  ma- 
nières , & en  particulier  ,en  dégageant  l’alkali  volatil  du^ 
fol  ammoniac , par  l’intermède  de  ce  métal  ; car  il  a , de 
même  que  prefque  tous  les  autres  métaux,  la  propriété 
de  décompofer  ce  fel.  C’eft  par  ce  procédé  que  M.  Mar^ 
^m/prépare  le  plomb  corné  pourfon  procédé  du  Phos- 
phore. 

Plufieurs  chimiftes  ont  avancé  que  la  diftblution  de 
plomb  dans  l’acide  nitreux  pouvoir  être  décompofée  par 
Feau  foule  , & former  un  magiftère  de  faturne  , comme 
cela  arrive  au  bifmuth  ; mais  M.  Baumé , qui  a examiné 
la  chofe  avec  plus  d’exaéfitude , a trouvé  que  cette  pré- 
cipitation n’arrive  point  quand  on  fe  fort  d’eau  très-pure , 
c’eft-à-dire  diftillée  j & que  par  conféquent  c’eft  aux  fols , 
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& particulièrement  à la  félénlte  contenue  dans  prefque 
toutes  les  eaux  ordinaires,  qu  on  doit  attribuer  cette  pré- 
cipitation prétendue  par  l’eau  feu'e.  Il  eft  à croire  cepen- 
dant, qu’à  l’aide  d’une,  quantité  confidérable  d’eau  , avec 
le  temps  ôc  un  certain  degré  de  chaleur , la  décompofition 
de  ce  fel  métallique  fe  feroit  comme  celle  de  beaucoup 
d’autres. 

Les  acides  végétaux  diffolvent  auffi  le  plomb  avec  beau- 
coup de  facilité  ; mais  il  n’y  a que  les  combinaifons  de  ce- 
lui du  vinaigre  avec  ce  métal  qui  foient  connues , parce 
qu’on  en  fait  des  préparations  employées  dans  la  médecine 
éc  dans  les  arts.  La  première  de  ces  préparations , eft  celle 
qu’on  nomme  céru/e  ou  blanc  deflomb  ; c’eft  une  efpèce  de 
rouille  de  plomb,  faite  par  facide  du  vinaigre  à la  vapeur 
duquel  on  l’expofe , & qui  devient  d’une  blancheur  admi- 
rable. Le.grand  ufage  de  cette  préparation  eft  pour  la  pein- 
ture à l’huile  : c’eft  jufqu’à  préfent  le  feul  blanc  qu’on  ait 
trouvé  propre  à cette  peinture  ; mais  , quoique  le  meilleur 
de  tous  ceux  qu’on  connoiffe  , il  n’eft  pas  à beaucoup  près 
exempt  ido' reproches  : on  lui  en  fait  deux  très-juftes  & 
très-graves.  Le  premier  , c’eft  de  donner  de  cruelles  co- 
liques à .ceux  qui  le  pilent  & qui  le  broient  \ & le  fécond  , 
c’eft  d’être  fujet  à jaunir  ou  à noircir , en  un  mot , à perdre 
beaucoup  de  fa  beauté  avec  le  temps  ; ce  qui  vient  de  la 
facilité  qu’a  cette  efpèce  de  chaux  de  plomb , de  mêmeque 
toutes.!  es  autres  préparations  de  ce  métal,  à reprendre 
du  phlogiftique  , & par  conféquent  de  la- couleur^  - Ci# 
feroit  donc,  un  fer  vice  important  à rendre  à la  peinture, 
& même  à rhumanité  entière  , que  de  trouver  un  autre 
blanc  qui  eût  la  beauté  Ôc  les  autres  avantages  du  blanc 
de  plomb  , ôc  qui  n’en  eût  point  les  inconvénients. 
Fhy^{  CÉRUSE. 

La  cérufe , qui,  comme  nous  le  dirions  tout-à-l’heure , 
n’eft  qu’ua  plomb  corrodé  par  l’acide  du  vinaigre  , con- 
tient trop  peu  de  cet  acide  pour  être  dans  l’état  d’un  fel 
neutre  ; mais  , comme  c’eft  un  plomb  déjà  très-ouvert 
ôc  très-divifé , il  eft  facile  d’achever  de  le  combiner  juf- 
qu’au  point  de  faturation  avec  cet  acide  ; il  ne  faut  que- 
faire  digérer  de  la  cérufe  avec  une  fuffifante  quantité  de 
vinaigre  diftillé  , pour  qu’elle  s’y  diflblve  entièrement-:- 
la  liqueur  , après  cette  diflblution  , fe  nomme  vinaigre  de. 
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faturne.  Si  on  la  filtre  , & qu’on  la  fafle  évaporer  & 
criftalUrer  , elle  fournit  une  grande  quantité  de  beaux 
crifiaux , fufceptibles  de  fe  diflbudre  parfaitement  dans 
l’eau  , qui  ont  une  faveur  faline , métallique  & fucrée  ; 
ce.  qui  a fait  donner  à ce  fel  le  nom  de  fucre  ou  fd  de  fa-- 
turne.  On  peut  décompofer  le  fel  de  faturne  par  la  feule 
aélion  du  feu  ; on  en  retire  par  la  diflillation  un  acide 
du  vinaigre , qui , fuivant  l’obfervation  de  M.  Bucquet , 
a une  odeur  fétide  , & dont  l’acidité  eft  très-foible  , en 
comparaifon  du  vinaigre  radical  qu’on  retire  des  criflaux 
de  vénus. 

Les  huiles  & matières  grafies , qui  ont  en  général  de 
l’aélion  fur  la  plupart  des  fubfiances  métalliques  , en 
ont  en  particulier  une  très-marquée  fur  le  plomb  , & 
particulièrement  fur  fes  différentes  chaux  : elle  eft  telle  , 
que  la  plupart  des  huiles  diffblvent  en  entier  & en  très- 
gfande  cjuantité  , à l’aide  de  la  coéfion  par  .une.  chaleur 
modérée  , la  cérufe , le  minium  & la  hthargev  Ce  mé- 
tal , en  s’unifiant  ainfi  aux  huiles  , les  épaiirit'&.  les  rend 
très-ficcàtives.  On  fe  fert  beaucoup  en  peinturci^^e  l’huile 
de  Un  ou  autre  ainfi  épaiflie  par  une  certaine,  quan- 
tité de  plomb  ; les  peintres  la  nomment  hiûlei  cuite  ou. 
huile  graje.  On  peut  faire  diffoudre  aux  huiles  une  quan-^ 
tité  de  chaux  de  plomb  fi  confidérable  , qu’il;  en-  ré- 
fiilte  enfin  un  corps  folide  , tenace  & de  ■ confiftânce 
emplaftique  lorfqu’il  eft  froid.  Un  très-grand  nombre 
des  emplâtres  dont  on  fe  fert  en  chirurgie  , ne  doiyent 
leur  cônfiftance  qu’à  des  chaux  de  plomb  airtfi  difibutes 
dans  les  huiles.  Ces  maffes  emplaftiques  ont  quelque  ref- 
femblances  avec  les  favons  alkaliiis , par  leur  odeur  , leur 
jfaveur  , le  goût  de  gras  rance  , & l’œil  un  peu  laiteux, 
qu’elles  communiquent  à l’eau  ; enfin  par  la  propriété 
d’être  décompofées  par  les  acides  qui  s’unifient  au  plomb , 
& en  féparent  l’huile  ; ces  observations  font  de  M. 
Geoffroy. 

Le  plomb  s’unit  facilement  au  foufre  , fe  brûle  &,fe 
calcine  par  fon  moyen  , fi  on  le  tient  expofé  à l’aélion 
du  feu  avec  le  concours'de  l’air  ; finon  , il  forme  avec  le 
foufre  un  compofé  refiemblant  au  plomb  naturellement 
minéralifé  par  le  foufre. 

Ce  métal  s’unit  aflez  facilement  avec  tous  les  métaux  , 

excepté 
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excepté  le  fer  , avec  lequel  il  refufe  opiniâtrément  tout 
alliage.  L’antipathie  de  ces  deux  métaux  eft  telle , que 
Il  l’on  fait  fondre  dans  du  plomb  de  l’argent  allié  avec  un 
peu  de  fer  , le  plomb  s’empare  aufîi-tôt  de  l’argent , mais 
rejette  le  fer  qui  vient  nager  à la  furface  ; cela  n’empê- 
che pas  néamoins  que , lorfque  ces  deux  métaux  ne  font 
plus  fous  leur  forme  métallique , leurs  chaux  ne  s’unif- 
fent  très-bien  enfemble  par  la  fufion , & que  la  chaux 
du  plomb  ne  procure  la  vitrification  de  celle  du  fer , aufli 
facilement  que  celle  des  autres  chaux  métalliques  : de-là 
vient  que  le  plomb  peut  fervir  à purifier  les  métaux 
parfaits  de  l’alliage  du  fer  , aufii-bien  que  des  autres 
métaux  imparfaits.  De  tous  les  alliages  du  plomb , c’efl 
.celui  avec  l’étain  qui  efi:  le  plus  ufité  : il  forme  la  foudure 
des  plombiers  & l’étamage  des  chaudronniers.  Si  on  ex- 
pofe  cet  alliage  de  plomb  & d’étain  à un  feu  aiïez  fort 
pour  le  faire  bien  rougir  & fumer , avec  le  concours  de 
l’air , ces  deux  métaux  brûlent  & fe  calcinent  enfemble 
beaucoup  plus  promptement  & plus  radicalement  que 
iorfqu’ils  font  feuls.  La  chaux  qui  réfulte  de  cette  opéra- 
tion , elt  la  bafe  des  émaux  blancs  & des  couvertes  de 
faïence  : on  la  nomme  calcine. 

La  Table  des  rapports  de  M,  Geoffroy  donne  pour 
ceux  du  plomb  , l’argent  & le  cuivre  ; celle  de  M.  Gellert 
donne  l’argent , lor  , l’étain  & le  cuivre.  Le  fer  eft 
marqué  dans  cette  Table  , comme  ne  s’unifiant  point 
au  plomb. 

Le  plomb  & fes  difierentes  préparations  font  dun 
très-grand  ufage.  On  l’emploie  en  lames  & en  tuyaux 
dans  les  bâtimens  & dans  les  jardins  , pour  contenir  & 
conduire  les  eaux.  On  ne  fe  fert  guère  des  préparations 
de  plomb  en  médecine  , que  pour  l’ufage  extérieur , à 
caufe  des  coliques  & des  paralyfies  qu’il  occafionne  lorf- 
qu’il  efi:  pris  intérieurement  ; mais  en  récompenfe , il  efi 
fouvent  très-utile  appliqué  extérieurement  ^ parce  qu’il 
efi  engourdiffant , calmant , defificatif  & répercuflif.  Le 
vinaigre  & le  fucre  de  faturne  , de  même  que  tous  les 
onguens  & emplâtres  dans  lefquels  entrent  la  cérufe , le 
minium  ou  la  iitharge  , pofsèdent  éminemment  ces  qua- 
lités. Nous  avons  vu  que  le  plomb  efi  très-employé  dans 
la  peinture  à l’huile  , comme  couleur  & comme  ücca- 
Tome  III,  Y. 
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tif  ; il  Teft  anffi  dans  celle  en  émail  & en  porcelaine  ^ 
Comme  fondant  : il  fait  la  bafe  des  couvertes  de  prelque 
toutes  les  poteries , depuis  les  plus  communes  jufqu’aux 
plus  belles  : enfin , c’eft  par  fon  moyen  qu’on  affine  les 
métaux  parfaits  , & qu’on  fait  l’effiii  de  leur  titre.  On 
peut  donc  dire  que  ce  métal  eft  un  des  plus  employés , 
6c  qu’il  eft  tellement  néceffaire  dans  plufieurs  des  arts 
importans  dont  nous  venons  de  faire  mention  , qu’ils  ne 
pourroient  abfolument  exlfter  fans  lui. 

PLOMB  CORNÉ.  Le  plomb  corné  eft  une  combi- 
iiaifon  du  plomb  avec  l’acide  du  fel  commun.  On  peut 
faire  ce  fel  métallique  en  combinant  direéfement  ce  métal 
avec  l’acide  marin  ; mais  ce  procédé  eft  peu  ufité  , parce 
qu’il  y en  a de  beaucoup  plus  commodes.  Par  exemple  , 
en  verfant  de  cet  acide  , ou  la  diffiolution  d’un  fel  quel- 
conque jqui  le  contienne , dans  une  dilTolution  de  plomb 
faite  par  i’acide  nitreux  , on  obtient  un  plomb  corné  qui 
fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur  , lorfqu’elle  n’eft  point 
trop  aqueufe.  On  obtient  une  pareille  combinaifon  , en 
mêlant  6c  diftillant  quelque  chaux  de  plomb , du  minium , 
par  exemple  , avec  du  fel  ammoniac  ; le  plomb  dégage 
l’alkali  volatil  de  ce  fel , 6c  s’unit  à fon  acide , lequel  eu  , 
comme  on  fait , le  même  que  celui  du  fel  commun. 

Le  plomb  uni  à l’acide  marin  , a quelques  reffem- 
blances  avec  la  lune  cornée , laquelle  efl  une  combinaifon 
de  l’argent  avec  çe  même  acide  ; 6c  c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  lui  a donné  le  nom  de  plomb  corné.  11  eft , comme 
elle  , demi-volatil  6c  fufceptible  de  criftallifation  ; mais 
il  eft  inftniment  plus  difToluble  dans  l’eau.  Cette  com- 
binaifon eft  peu  ufttée  en  chimie  , 6c  point  du  tout  dans 
les  arts  \ du  moins  j’en  ignore  l’ufage. 

POMPHOLIX.  C’eft  un  des  noms  qu’on  donne  à la 
chaux  du  zinc  , fublimée  par  l’effet  de  la  déflagration  de 
ce  demi-métal.  Voye^  Fleurs  de  Zinc  , 6c  Zinc. 

PORCELAINE.  La  porcelaine  eft  la  plus  belle  & la 
plus  line  de  îou,tes  les  poteries.  On  regarde  en  général 
comme  tefte  toute  poterie  qui  eft  blanche  6c.  demi-tranf- 
parente  : mais  quoique  toutes  celles  qui  ont  ces  qualités 
principale?  ^ foient  nommées  indiftinéfement  porcelaines , 
il  y a cependant  de  grandes  différences  entr’elles.  Il  n’en 
eft  point  de  cette  matière  , qui  eft  un  produit  de  l’art, 
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commedes  corps  naturels  ; cesderniers  font  toujours fem- 
blables  entr’eux  dans  toutes  leurs  propriétés  effentielles  , 
& font  par  conféquent  les  mêmes  dans  tout  pays  : l’or 
de  la  Chine  n’eft  point  différent  de  l’or  de  l’Europe  ; 
au  lieu  que  les  porcelaines  diffèrent  beaucoup  les  unes 
des  autres  , fuivant  leur  pays  , & fouvent  même  fui- 
vant  la  manufaélure  où  elles  ont  été  fabriquées  : elles 
font  pour  la  plupart  fi  peu  femblables , malgré  la  con- 
formité des  apparences  extérieures  , que  , quand  on  les 
examine  à fond  , c’efl-à-dire  chimiquement , il  n’eft  plus 
poffible  de  les  reconnoître  pour  des  matières  de  même 
efpèce.  Ces  différences  font  fi  fenfibles  , que  les  gens 
même  les  moins  connoiffeurs  en  ce  genre , eftiment  les 
porcelaines  de  certains  pays  infiniment  plus  que  toutes 
les  autres. 

Il  fuit  de  ces  différences  qui  fe  trouvent  entre  toutes 
les  porcelaines , qu’on  ne  peut  point  donner  un  procédé 
en  général  pour  faire  cette  poterie  II  faudroit  donc  fe 
fixer  à quelque  porcelaine  particulière , recommandable 
par  fa  bonté  & par  fa  beauté , & indiquer  les  moyens  de 
la  faire  ; mais  c’eft  encore  là  une  chofe  qui  n’eft  guère 
pofîible  , parce  que  dans  toutes  les  manufaétures  où 
l’on  en  fait  , tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers , 
on  cache  avec  le  plus  grand  foin  , non-leulement  les 
matières  premières , mais  encore  la  plupart  des  manipula- 
tions qu’on  emploie  pour  la  fabrique  de  la  porcelaine. 
On  connoît  cependant  en  gros  les  principales  manœu- 
vres de  ce  travail  : nous  les  expoferons  dans  cet  arti- 
cle ; & , pour  fuppléer  aux  détails  dans  lefqueis  nous  ne 
pourrons  point  entrer , nous  tâcherons  de  fixer  les  idées  fur 
les  qualités  que  doit  avoir  la  porcelaine  de  la  meilleure  ef- 
pèce : cela  paroît  d’autant  plus  néceffaire , que  c’eft  un  ob- 
jet dont  on  s’occupe  à préfent  plus  que  jamais,  &. qu’une 
infinité  de  gens , même  d’ailleurs  très-éclairés  , en  par- 
lent & en  jugent  fans  cependant  en  avoir  des  idées  nettes. 

L’art  de  faire  de  la  porcelaine  eft  un  de  ceux  fur  lefqueis 
notre  Europe  a été  devancée  par  les  peuples  orientaux  : 
c’eft  au  Japon  & à la  Chine  que  cet  art  a pris  naiffance  ; 
& les  premières  porcelaines  que  nous  ayons  vues  en  Eu- 
rope , nous  étoient  apportées  de  ces  contrées.  La  blan- 
cheur , la  tranfparence  , la  fineffe , la  propreté , l’élé- 


5^4  ^ PORCELAINE. 

gance,  & même  la  magnificence  de  cette  poterie,  qiû 
devint  bientôt  l’ornement  des  tables  les  plus  fomptr.eufes 
& des  plus  fuperbes  p lais  , ne  manquèrent  pas  d’exciter 
l’admiration,  & en  même-temps  toute  l’induftrie  euro- 
péenne pour  en  faire  de  femblable.  Nous  n’entrerons 
point  ici  dans  le  détail  des  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  y parvenir , elles  font  la  plupart  inconnues , & nous 
écarteroient  d’ailleurs  de  notre  objet  ; il  nous  fufiit  de 
dire  cu’on  parvint  enfin  , dans  les  difiérentes  contrées 
de  l’Europe  , à faire  des  poteries  imitant  afiez  bien  le 
coup-d’œil  de  celle  des  Indes  , pour  qu’on  les  nommât 
porcelaines.  Je  ne  rechercherai  point  non  plus  ici  l’époque 
de  l’établifiement  des  d fiérentes  manufaélures  de  porce- 
laine d’Europe  ; il  mie  fufiit  de  dire  que  je  crois  que  c’eft 
en  Saxe  & en  France  qu’on  a vu  les  premières , & que 
depuis  , les  principaux  états  de  l’Europe , tels  que  l’An- 
gleterre , l’Allemagne,  l’Italie,  eurent  aufli  des  manu- 
faélures  de  cette  poterie.  Mais,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
aucune  de  ces  porcelaines  ne  fut  entièrement  femblable  à 
celle  du  Japon  ; elles  eurent  même  toutes  leur  caraétère 
particulier. 

Je  vais  eflayer  de  donner  celui  des  principales , c’efi- 
à-dire  , de  celles  du  Japon  ou  de  la  Chine , de  Saxe 
& de  France. 

M.  de  Réaumur  eft  le  premier  de  nos  favans  qui  le 
foit  oc  upé  de  cet  objet , & qui  ait  fait  part  de  fies  re- 
cherches au  public , dans  deux  mémoires  qu’il  lut  à des 
aflembl  ces  publiques  de  l’Académie  des  Sciences,  en  1727 
& en  J 729.  Ce  grand  phyficien  , qui  s’étoit  propofé  de 
connoître  à fond  cette  matière  , prit  la  vraie  route  pour  y 
parvenir  : aufii , quoiqu’on  ne  puifiTe  diflimuler  qu’il  le 
îbit  trompé  fur  quelques  articles  , & qu’il  ait  négligé  de 
faire  entrer  dans  fes  confidérations  quelques-unes  des 
qualités  eflentielles  à connoître  pour  bien  juger  la  porce- 
laine , il  n’en  efi  pas  moins  vrai  que  c’eft  lui  qui  le  premier 
nous  a donné  les  idées  les  plus  juftes  fur  cet  objet.  Sans 
s’arrêter  au  coup-d’œil  , ni  aux  peintures  & dorures  , 
qui  ne  font  que  des  ornemens  en  quelque  forte  étran- 
gers à la  porcelaine  , quoiqu’ils  la  parent  & l’cmbellif- 
lent  infiniment  , il  voulut  en  examiner  l’intérieur  ; & 
ayant  brifé  des  pièces  de  porcelaines  du  Japon  ^ de  Saxe  , 
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^ de  quelques  manufaâures  de  France  , il  reconnut 
auffi-tôt  des  différences  fenfibles  dans  leur  grain  ou  mie  : 
( ce  font  les  noms  qii  on  donne  à la  fubftance  intérieure 
de  la  porcelaine.  ) Le  grain  de  la  porcelaine  du  Japon  lui 
parut  fin  , ferré  , compaéie , médiocrement  liffe  & un 
peu  brillant  ; la  mie  de  la  porcelaine  de  Saxe , fe  préfenta 
comme  une  fabffance  encore  plus  compaéte , point  gre- 
nue , liffe  & prefque  auffi  luifante  qu’un  émail  : enfin , 
celle  de  Saint-Cloud  avoit  un  grain  beaucoup  moins 
ferré  & moins  fin  que  celle  du  Japon  , peu  ou  point 
luifant , & reffemblant  un  peu  à celui  du  fucre. 

Ces  premières  obfervations  firent  d’abord  appercevoir 
à M.  de  Rèaumur  des  différences  fenfibles  entre  ces  por- 
celaines ; mais , jugeant  avec  raifon  qu’il  falloir  pouffer 
l’examen  plus  loin , il  leur  fit  fupporter  à toutes  l’aétion 
d’un  feu  violent  & cette  épreuve  lui  fit  bientôt  connoître 
que  ces  mêmes  porcelaines  différoient  encore  plus  effen- 
tielîement  entr’ellesquepar  la  nature  de  leur  grain  , puif- 
que  la  porcelaine  du  Japon  réfifta  à ce  feu  violent  fans 
fe  fondre  , ni  fouffrir  la  moindre  altération  , & que  toutes 
celles  d’Europe  au  contraire  s’y  fondirent  abiblument , 
du  moins  a ce  que  dit  M.  de  Rèaumur. 

Cette  différence  très-effentielle , obfervée  entre  ces 
deux  fortes  de  porcelaines , fit  naître  à cet  habile obfer- 
vateiir  une  idée  très-ingénieufe  ,&  vraie  à bien  des  égards, 
fur  la  nature  de  la  porcelaine  en  général.  Comme  toutes 
les  fubftances  qui  portent  ce  nom , ont  quelque  reffem- 
blance  avec  le  verre  par  leur  confiffance  & leur  tranf- 
parence , mais  qu’elles  font  cependant  un  peu  moins 
compares  & fur-tout  infinimeat  moins  tranfparentes  que 
le  verre  M.  de  Rèaumur  regarda  les  porcelaines  en  général 
comme  des  demi-vitrifications.  Or,  toute  fubffance  peut 
paroître  & être  en  effet  dans  un  état  de  demi-vitrification  , 
de  deux  manières  ; car  premièrement , elle  peut  êrre  entiè- 
rement compofée  de  matières  vitrifiables  ou  fufibles  ; 
dans  ce  cas , en  i’expofant  à l’aélion  du  feu , elle  fe  fondra 
en  effet,  ou  même  fe  changera  entièrement  en  verre , ff 
la  chaleur  eft  affez  forte  & affez  long-temps  foutenue  pour 
cela:  mais  comme  ce  changement  ne  fe  fait  point  en  un 
inftant, fur-tout  lorfque  la  chaleur  n’eft  point  trop  violente^ 
& qu  elle  paffepar  différeus  degrés , d’autant  plus  faciles 
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a raifir,  que  cette  chaleur  eft  plus  ménagée,  il  s’enfuit 
qu’en  ceffant  à propos  de  chauffer  une  porcelaine  faite 
de  cette  manière  , on  pourra  l’obtenir  dans  un  état 
moyen  entre  l’état  terreux  & celui  de  fufion  ou  de 
vitrification  complète , & elle  aura  alors  la  demi-tranf- 
parence  & les  autres  qualités  fenfibles  de  la  porcelaine. 
Mais  il  n’eff  pas  moins  certain,  que  fi  on  expofe  une 
fécondé  fois  de  pareille  porcelaine  à un  degré  de  feu 
plus  fort,  alors  elle  achèvera  de  fe  fondre , & même 
de  fe  vitrifier  entièrement.  Or , la  plupart  des  porcelaines 
d’Europe  fe  font  trouvées  avoir  cette  fufibilité  : M.  de 
Réaumur  en  a conclu  qu’elles  étoient  compofées  fuivant 
le  principe  dont  nous  venons  de  parler. 

En  fécond  lieu , une  pâte  de  porcelaine  peut  être 
compofée  de  matière  fufible  & vitrifiable , mêlée  dans 
une  certaine  proportion  avec  une  autre  matière  réfraélaire, 
ou  abfolument  infufible  au  feu  de  nos  fourneaux  ; & l’on 
fent  bien  qu’en  expofant  un  pareil  mélange  à une  cha- 
leur fuffifante  pour  fondre  entièrement  la  matière  vi- 
trifiable qu’il  contient , cette  matière  fe  fondra  en  effet  ; 
mais  que  comme  elle  eft  entre-mêlée  d’une  autre  matière 
qui  ne  fe  fond  point,  qui  conferve  par  conféquent  fa 
confiftance  & fon  opacité , il  doit  réfulter  du  tout  un 
compofé  partie  opaque , partie  tranfparent , ou  plutôt 
demi-tranfparent , c’eff- à-dire  , une  de  mi- vitrification 
ou  une  porcelaine  ; mais  d’une  efpèce  bien  différente 
de  la  première  : car  il  eft  évident  que  la  partie  fufible 
de  cette  dernière  ayant  produit  tout  fon  effet , ou  ayant 
été  aufli  fondue  qu’elle  puiffe  l’être  pendant  la  cuite , on 
aura  beau  l’expofer  une  fécondé  fois  à une  chaleur  même 
beaucoup  plus  violente , elle  ne  fe  rapprochera  pas  da- 
vantage de  la  vitrification  complète , & fe  foutiendra 
dans  Ion  état  de  porcelaine.  Or , comme  c’eft  exaélement 
ce  qui  arrive  à la  porcelaine  d’Orient , M.  de  Réaumur 
en  a conclu  avec  rai  fon  , que  c’étoit  fur  ce  principe 
quelle  étoit  compofée.  Mais  ce  grand  phyficien  ne  s’en 
eft  point  tenu  là , & a démontré  cette  vérité  par  les 
faits  , c’eft-à-dire , avec  la  plus  grande  évidence. 

Le  P.  d' Entrecolhs  , miftionnaire  à la  Chine  , avoit 
envoyé  ici  une  defeription  fommaire  de  la  manière  dont 
les  habitans  de  cette  contrée  faifoient  leur  porcelaine. 
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& avoit  accompagné  cette  defcription  d’une  petite  quan- 
tité des  matières  dont  ils  la  compofent.  Il  réfultdit  de 
la  relation  de  cet  obfervateur , que  les  Chinois  compofent 
leur  porcelaine  de  deux  matières  différentes  ; Tune  efl 
une  efpèce  de  pierre  dure  ou  de  roche , qu’ils  broient 
très-exaélement , & qu’ils  nomment  pétun--t\é  ; & l’autre 
une  fubftance  blanche , de  nature  plus  terreufe , qu’ils 
nomment  kaolin^  & qu’ils  mêlent  intimement  avec  la 
première.  M.  de  Réaumur  examina  l’une  & l’autre  de 
ces  matières  ; & les  ayant  d’abord  expofées  féparément 
à un  feu  violent , il  reconnut  que  le  pétun-tzé  fe  fondoit 
feul  & fans  aucune  addition , au  lieu  que  le  kaolin  ré- 
fiftoit  à la  plus  forte  chaleur  fans  donner  le  moindre 
indice  de  fufibilité  : après  quoi,  ayant  mêlé  ces  deux 
matières  à partie  égale , & en  ayant  formé  des  gâteaux 
qu’il  fit  cuire , il  obtint  une  porcelaine  toute  femblable 
à celle  de  la  Chine.  Pouffant  encore  plus  loin  fon  exa- 
men, M.  de  Réaumur  n eut  point  de  peine  à reconnoître 
que  le  pétun-tzé  des  Chinois  étoit  une  pierre  dure,dii  genre 
de  celles  que  nous  nommons  vitrifiables  , mais  infiniment 
plu^  fufible  qu’aucune  de  celles  de  ce  pays-ci , du  moins 
de  celles  dont  il  eût  connoiffance , &'  que  le  kaolin  n’étoit 
autre  chofe  qu’une  matière  talqueufe  réduite  en  poudre 
très-fine.  Il  ne  défefpéra  point  dès-lors  de  faire  une  por- 
celaine de  même  nature  que  celle  de  la  Chine,  avec  des 
matériaux  de  ce  pays-ci  ; il  en  indiqua  même  quelques- 
uns  , comme  on  peut  le  voir  dans  fes  mémoires  : mais, 
foit  qu’il  n’ait  pu  en  trouver  d’aufîi  bons  que  ceux  de 
la  Chine,  fur-tout  pour  ce  qui  eft  du  pétun-tzé,  foit 
que  d’autres  occupations  l’aient  empêché  de  fe  livrer 
fufîifamment  à ces  recherches , il  paroît  par  fon  fécond 
mémoire  fur  la  porcelaine , qu’il  avoit  pris  le  parti  de 
faire  un  pétun-tzé  artificiel , en  mêlant  nos  pierres  vi- 
trif  ables  avec  des  fels  capables  de  les  rendre  plus  fufi- 
blés , ou  même  en  lui  fubflituant  du  verre  tout  fait , 
& le  mêlant  avec  ce  qu’il  croyoit  pouvoir  tenir  lieu 
du  kaolin.  Mais  il  y a lieu  de  croire  que  M.  de  Réaumur 
n’a  pas  pu  pouffer  plus  loin  fes  travaux  fur  cet  objet, 
ni  même  réalifer  la  plupart  des  idées  qu’il  avoit  pro- 
pofées car  il  n’en  a plus  reparlé  depuis  1729  , fi  ce 
n’eft  dans  le  mémoire  qu’il  lut  en  1739,  & dans  lequel 
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il  donne  un  procédé  pour  transformer  le  verre  commun  en 
une  forte  de  porcelaine  affez  fingulière , à laquelle  on 
a donné  fon  nom,  & dont  je  parierai  dans  l’article  qui 
fuivra  celui-ci, 

Quoique  M.  de  Réaumur  n’ait  point  épuifé  entièrement 
ce  qui  regarde  la  porcelaine , il  a néanmoins  applani  beau- 
coup de  difficultés;  il  a donné  des  idées  juftes  fur  cette 
matière,  en  un  mot,  il  a frayé  la  route  à tous  ceux  qui,  de- 
puis lui , fe  font  engagés  dans  cette  carrière.  C’eft  toujours 
un  avantage  infini  pour  le  progrès  d’un  art  quelconque, 
quand  un  favant  auffi  habile  que  M.  de  Réaumur  s’en 
occupe  pendant  quelque  temps,  & fait  part  au  public 
de  fes  vues , de  fes  idées  & de  fes  travaux;  & fi,  de- 
puis qu’il  a écrit  fur  cette  matière , on  a fait  des  dé- 
couvertes importantes  dans  ce  genre,  une  partie  de  l’hon- 
neur de  ces  découvertes , doit  toujours  rejaillir  fur  celui 
qui  a en  quelque  forte  fervi  de  guide  à tous  les  autres^ 

Mais  comme  il  efl:  prefque  impoffible  que  le  premier 
qui  débrouille  une' matière  auffi  épineufe  & auffi  cachée 
que  l’efl:  la  fabrique  de  la  porcelaine , voie  exaélement 
tout  ce  qui  concerne  fon  objet , nous  ne  pouvons  diffi- 
muler  que  M.  de  Réaumur  ne  fe  foit  mépris,  ou  plutôt 
n’ait  été  induit  en  erreur  fur  deux  articles  importans. 
Le  premier , c’efl  fur  la  nature  de  la  porcelaine  de  Saxe , 
qu’il  confond  avec  les  autres  porcelaines  fufibles  qu’on 
faifoit  alors  en  Europe.  J’ignore  fi  l’on  a fait  autrefois 
en  Saxe  une  porcelaine  du  genre  de  celles  qui  font  ccm- 
pofées  en  entier  de  matières  fufibles  ou  vitrifiables , dont 
on  arrête  la  vitrification  en  ceffiant  à propos  le  feu 
lorfqu’on  les  fait  cuire  : il  ell:  poffible  qu’on  ait  com- 
mencé dans  ce  pays  par  en  faire  de  cette  efpèce , & que 
ce  foit  celle-là  que  M.  de  Réaumur  ait  examinée  ; mais 
ce  dont  je  fuis  bien  certain  , c’eft  que  je  n’ai  jama’s  vu 
de  porcelaine  de  Saxe  de  cette  efpèce , & que  toutes 
celles  de  ce  pays  que  j’ai  examinées  & foumifes  aux 
épreuves,  ont  toujours  réfiftéfans  fe  fondre  aux  feux 
les  plus  violens,  auffi-bien  pour  le  moins  que  celles 
de  la  Chine  & du  Japon. 

Il  eft  vrai  que  l’intérieur  de  cette  porcelaine  a une 
apparence  capable  d’en  impofer  aux  yeux  à cet  égard; 
fa  cafîure  eft  en  quelque  forte  fans  grain  : elle  eft  com- 
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pa^Ie , matte , IKfe  & luifante  , enforte  qu’elle  rcflembls 
beaucoup  à de  l’émail  blanc  fondu  ; mais , bien  loin 
que  cette  apparence  la  paifl'e  faire  regarder  comme  une 
matière  fondue  ou  fufible  , elle  eft  au  contraire  i>  aux 
yeux  d’un  connoiffeur , une  marque  certaine  que  cette 
porcelaine  n’eft  point  entièrement  compofée  de  matières 
fufibles.  Tous  ceux  qui  ont  examiné  attentivement  cet 
objet , favent  très-bien  que  l’intérieur  des  porcelaines 
les  plus  fufibles  eft  aulîi  le  moins  deiife  & le  moins 
compaéle  ; la  raifon  en  eft,  qu’aucune  matière  vitreufe  ne 
peut  être  Me  & denfe  dans  fon  intérieur,  à moins  que  d’a- 
voir été  mife  en  fufion  complète  : or , fi  la  denfiîé  & 
l’œil  luifant  de  l’intérieur  de  la  porcelaine  de  Saxe  n’é- 
toient  que  les  effets  de  la  fufion  d’une  matière  vitreufe , 
comment  concevoir  que  des  vafes  formés  d’une  pareille 
matière  eufTent  éprouvé  le  degré  de  fufion  néceifaire 
pour  acquérir  cette  denfité  & ce  luifant , fans  être  en- 
tièrement déformiés  & affaifles?  Il  fufnt  d’avoir  traité 
ces  matières  &.  fondu  du  verre,  pour  en  fentir  l’im- 
pofTibilité. 

Cette  qualité  de  la  porcelaine  de  Saxe  ne  vient  donc 
point  d’une  pareille  caufe.  Il  eft  bien  vrai  qu’elle  con- 
tient , comme  toutes  les  porcelaines  imaginables , & en 
particulier  comme  celles  de  la  Chine  & du  Japon , une 
fubflance  fufible , .&  même  qui  a été  entièrement  & 
complètement  fondue  pendant  fa  cuite  : il  eft  vrai  aullî 
que  fa  denfité  & fon  luifant  intérieur  font  dus  en  grande 
partie  à cette  fubftance  fondue  ; mais  il  n’eft  pas  moins 
certain  qu’elle  contient  auffi  une  grande  quantité  d’une 
autre  fubftance  abfolument  infufible , à laquelle  elle  doit 
fon  admirable  blancheur , qui  la  foutient , qui  l’empêche 
de  fe  fondre  & de  s’affaifTer  entièrement,  en  un  mot , 
qui  lui  tient  lieu  , & même  avec  avantage , du  kaolin  de 
celle  des  Indes , & qui  a la  propriété  de  fe  ferrer  beaucoup 
en  s’incorporant  avec  la  fubifance  fufible.  Qu’on  la  fou- 
mette  tant  qu’on  voudra  à l’épreuve  critique  & décifive 
fur  cet  article  , à l’aélion  du  feu  le  plus  violent , capable 
de  fondre  toute  porcelaine  qui  n’eft  compofée  que  de 
matières  fufibles , je  le  répète  , & le  foutiens  d’après 
des  expériences  bien  faites,  on  ne  pourra  jamais  la  fondre, 
à moins  que  ce  ne  foit  à un  degré  de  feu  capable  de 
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faire  fondre  tout  aufli  complètement  la  plus  excellente 
porcelaine  du  Japon.  Ainfi , ne  faifons  point  i’injuftice 
à la  porcelaine  de  Saxe  de  la  confondre  avec  celles  qui 
font  vitreufes  & fufibles  ; elle  efl  dans  Ton  genre  aufli 
excellente  que  celle  du  Japon , fi  même  elle  ne  lui  efl: 
fupérieure , comme  nous  le  verrons  lorfque  nous  fe- 
rons 1 énumération  de  toutes  les  qualités  qui  doivent  rendre 
une  porcelaine  recommandable. 

Le  fécond  objet  fur  lequel  M.  de  Rèaumur  pacoît 
s’être  mépris,  ou  du  moins  fur  lequel  il  n’a  pas  donné 
les  éclairciflemens  nécelTaires  , c’efl:  fur  le  kaolin  de  la 
Chine.  Cette  matière  n’efl: , fiiivant  lui , qu’une  fubftance 
talqueufe  réduite  en  poudre  impalpable;  c’eft  du  mé- 
lange de  cette  feule  fubftance  avec  le  pétun-tzé,  que 
réfulte  la  porcelaine  de  ce  pays.  Il  eft  très  poffible  qu’une 
fubftance  talqueufe  bien  choifle , bien  broyée , & bien 
mêlée  avec  une  pierre  fufible  , telle  que  le  pétun-tzé  j 
forme  en  effet  une  pâte  capable  de  fe  transformer  en 
porcelaine  femb’abie  à celle  de  la  Chine  : mais , quand 
on  efl:  au  fait  des  manipulations  néceffaires  pour  fabri- 
quer une  porcela'.ne  quelconque , on  efl  bien  convaincu 
qu’il  efl:  impoflâble  de  façonner  les  vafes  de  porcelaine , 
à moins  que  la  pâte  dont  on  les  forme  n’ait  fuffifam- 
ment  de  liant  & de  duélilité  pour  fe  travailler  fur  le 
tour  des  potiers,  ou  au  moins  pour  pouvoir  fe  mouler. 
Or,  les  talcs  ou  les  pierres  quelconques,  ne  font  que 
des  matières  maigres,  qui , quelque  bien  broyées  qu’elles 
foient , font  très-éloignées  de  pouvoir  acquérir  le  liant 
fl  néceffaire  pour  le  travail  ; nous  ne  connoiffons  que 
les  argiles  & les  terres  glaifesqui  aient  cette  qualité  liante. 
Or,  com.me  il  fuflit  d’ailleurs  de  jeter  les  yeux  fur  les 
vafes  de  porcelaine  de  la  Chine  , pour  voir  qu’ils  ont 
été  travaillés  fur  le  tour,  puifqu’ils  en  portent  encore 
les  marques , il  s’enfuit  qu’ils  n’ont  pu  être  formés  qu’a- 
vec une  pâte  très-liante  , & que  par  conféquent  le  kaolin 
de  la  Chine  n’eft  point  une  matière  purement  talqueufe , 
mais  cu’il  efl:  mêlé  d’argile  ; ou  bien  que  le  pétun-tzé 
& le  kaolin , tel  que  le  conçoit  M.  de  Rèaumur , ne  font 
point  les  feules  matières  qui  entrent  dans  la  compofltion 
de  la  pâte  de  porcelaine  de  la  Chine  , & qu’on  y ajoute 
une  quantité  fuffifante  de  quelque  terre  grade  ôc  liante  : 
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ce  dont  ni  le  père  d’ Entrecolles , ni  M.  de  Réauniur  y 
ne  font  cependant  aucune -rfiention. 

Quoique  , depuis  M.  de  Réaumur^  aucun  favant  nVit 
écrit  fur  la  porcelaine,  il  eft  certain  néanmoins  qu’on 
a beaucoup  travaillé  fur  cette  matière.  Il  s’en  eft  établi 
des  manufaéiures  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l’Europe. 
Indépendamment  de  celle  de  Saxe , qui  fleurit  depuis 
long-temps  en  Allemagne , on  en  fait  auffi  à Vienne, 
à|  Franckendal  ; & le  roi  de  Prufle  vient  d’en  établir 
une  dans  le  voifinage  de  fa  capitale.  Il  paroît  que  toutes 
ces  porcelaines  d’Allemagne  tiennent  beaucoup  de  la 
nature  de  celle  de  Saxe  , & qu’elles  font  faites  avec 
des  matériaux  de  même  efpèce , quoiqu’il  y ait  quelques 
différences  entr’elles.  L’Angleterre  & l’Italie  ont  auffi 
leur  porcelaine , dont  les  plus  connues  font  celles  de 
Clielfea  & de  Naples.  M.  de  la  Condamine^  animé,  dans 
tous  fes  voyages , de  l’efprit  philofophique  & obferva- 
teur  qui  le  caraélérifoit , n’a  pas  manqué , dans  fon  der- 
nier voyage  d’Italie , de  vifiter  une  manufaéiure  de  por- 
celaine établie  à Florence  , d’après  les  épreuves,  par  les 
foins  & aux  frais  de  M.  le  marquis  de  Ginori^  alors  gou- 
Terneur  de  Livourne.  M.  de  la  Condamïne  a remarqué 
fur-tout  dans  cette  manufaélure  des  morceaux  d’un  très 
grand  volume,  j)  J’y  ai  vu  , dit  ce  favant , des  ftatues  & 
des  groupes  grands  comme  demi-nature , modelés  d’après 
les  plus  belles  antiques.  Les  fourneaux  dans  lefquels  on 
fait  cuire  cette  porcelaine,  font  faits  avec  beaucoup  d’art , 
& revêtus  de  briques  de  la  matière  même  de  la  porce- 
laine. La  pâte  en  eft  fort  belle  ; & l’on  reconnoît  dans 
le  grain  des  pièces  caffées , toutes  les  qualités  de  la  meil- 
leure porcelaine  de  la  Chine.  On  défireroit  à celle  de 
Florence  un  vernis  plus  blanc  pour  la  couverte  ; &.  cette 
perfeélion  ne  lui manqueroit  vraifemblablement  pas,  ft 
le  marquis  de  Ginori  ne  s’étoit  fait  une  loi  de  n’employer 
d’autres  matières  que  celles  qu’il  tire  du  pays  même.  <c 

Mais,  de  tous  les  Etats  de  l’Europe  , il  n’y  en  a peut- 
être  aucun  ou  l’on  ait  fait  d’auffi  grands  efforts  pour  trou- 
ver la  porcelaine , & oîi  il  s’en  loit  établi  un  auffi  grand 
nombre  de  manufaélures  qu’en  France.  Avant  même 
que  M.  de  Réaumur  eût  rien  publié  fur  cet  objet , on 
faifoit  à Saint-Cloud , & dans  le  fauxbourg  Saint- Antoine 
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à Paris , des  porcelaines  , à la  vérité  de  l’efpèce  de  celles 
qui  font  fufibles  Si  vitreufes , mais  affez  belles  en  ce 
genre.  On  a vu  depuis  des  manufaélures  allez  conlidérables 
a Chantilly,  à Villeroi , à Orléans , dans  lefquelles  on  a 
fait  des  morceaux  d’un  mérite  diflingué.  Mais  .fi  la  France 
a droit  de  fe  glorifier  de  ce  qu’on  peut  faire  de  plus 
beau  & de  plus  magnifique  en  porcelaine,  c’eft  fans 
contredit  par  les  ouvrages  admirables  qui  fortent  jour- 
nellement de  la  m.anufaéfure  du  Fol,  ét.;blie  à Sèvre. 
Cette  porcelaine  tient  dès  à préfent  le  premier  rang , 
par  l’éclat  de  fon  blanc,  la  beauté  de  fa  couverte  & 
de  fes  fonds  en  couleurs,  dont  aucune  porcelaine  con- 
nue n’a  pu  jufqu’à  préfent  approcher  : rien  n’égale  la 
magnificence  de  fa  dorure , la  régularité  &.  l’élégance 
de  fes  formes.  Le  talent  & le  génie  brillent  dans  fes 
ouvrages  de  peinture  & de  fcuïpture  : on  ne  peut  en 
faire  un  plus  bel  éloge,  qu’en  nommant  MM.  Bachelier 
Falconnet , qui  préfident  à ces  ouvrages,  & qui  les 
dirigent.  Enfin  tous  1 s mavaux  qui  fe  font  dans  cet  éta- 
bliffement , vraiment  grand  & vraiment  royal , dirigés 
par  des  hommes  d’une  capacité  reconnue,  éclairés  par 
les  recherches  & les  lumières  de  la  phyfique  &delachi- 
miie , ont  procuré  à la  France  une  porcelaine  qui  eft 
maintenant  l’émiule  & i égalé  de  tout  ce  qu’on  a jamais 
fait  de  plus  parfait , de  meilleur  & de  plus  folide  en  ce 
genre. 

Comme  j’avois  été  chargé  par  le  Roi  de  travailler  à 
la  perfeéfion  des  porcelaines  de  cette  manufaéfure^  & 
qu’il  n’efl  point  indécent  de  parler  des  découvertes  qu’on 
doit  à fes  propres  travaux , fur-tout  quand  on  n’a  fait , 
en  s’y  livrant , que  s’acquitter  de  fon  devoir  , je  ne  crain- 
drai point  de  faire  mention  ici  en  peu  de  mots  de  la 
part  que  j’ai  eue  à l’établi flement  de  la  nouvelle  porce- 
laine dure  & folide  qui  s’exécute  maintenant  à la  ma- 
nufaéfure  du  Roi,  avec  le  plus  grand  fuccès , & à laquelle 
doivent  leur  origine  toutes  celles  de  même  genre  qu’on 
fabrique  maintenant  en  France,  dans  un  affez  grand 
nombre  de  manufaéfures  particulières  qui  fe  font  éle- 
vées depuis  en  différens  endroits. 

Lorfqne  j’ai  commencé  mes  recherches  à la  manufuc- 
ture  de  Sèvre , on  n’y  connoiûoit,  non  plus  que  dans 
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aucune  autre  manufa&ire  de  France,  que  les  porcelaines 
à fritte  dont  j’ai  parié.  Après  avoir  comparé  celle  de 
Sèvre  avec  les  bonnes  porcelaines  de  la  Chine  & de 
l’Allemagne,  j’ai  eu  bientôt  reconnu  qu’il  falloit  travailler 
fur  des  principes  tout  différens , pour  obtenir  une  por- 
celaine dure  & folide , comme  toutes  les  belles  poteries 
qui  méritent  vraiment  ce  nom  ; il  s’agi ffoit  d’en  con- 
noître  les  matériaux , & mon  défir  étoit  qu’ils  fe  trou- 
vatTent  en  France.  Ceux  qui  avoient  été  indiqués  par 
M.  de  Réaumur  ne  réuffilTant  point , j’ai  employé  plus 
de  dix  ans  à l’examen  chimique  de  toutes  les  différentes 
efpèces  de  terres  & de  pierres  que  j’ai  pu  me  procurer  ; 
& ç’a  été  pour  ce  travail , & d’après  bien  des  effais , que 
j’ai  confirait  le  fourneau  à vent  & à moufle , dont  j’ai 
donné  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , 
année  1758,  &;  dont  on  fe  fert  depuis  ce  temps  avec 
fuccès,  dans  tous  les  laboratoires,  pour  les  expériences 
qui  exigent  de  la  propreté,  de  la  promptitude,  & fur- 
tout  la  plus  violente  chaleur.  Les  expériences  ont  été 
multipliées  prefque  à l’infini;  les  réfultats  en  font  dé- 
pofés  à la  manufaélure  de  Sèvre , & j’en  ai  extrait  le 
mémoire  fur  les  argiles , qui  eff  imprimé  dans  le  volume 
de  l’Académie , que  je  viens  de  citer. 

Je  n’ai  pas  été  long-temps  à découvrir  en  France  beau-  '' 
coup  de  matériaux  avec  lefquels  il  étoit  facile  de  faire 
des  porcelaines-poteries  de  la  plus  excellente  qualité  ; 
mais  la  grande  difficulté  , ce  qui  certainement  m’a  coûté 
les  plus  grands  travaux , c’étoit  de  réunir  à ces  bonnes 
qualités  la  grande  beauté  & la  parfaite  blancheur:  je  n’ai  pu 
y parvenir  d’abord  qu’en  forçant  en  quelque  forte  la 
nature,  en  travaillant  & en  pu.ifiant  ^es  matières  pre- 
mières par  des  opérations  trop  compliquées  ÔC  trop  dif- 
pendieufes  pour  le  fervice  habituel  d’une  manufaéliire. 
Certe  confidération  m’a  déterminé  à me  contenter  pour 
lors  de  dépofer  mon  procédé  à l’Académie  des  Sciences, 
avec  plufieurs  pièces  d’une  belle  réuiîite , & exécutées 
d’après  ces  premières  découvertes  : ma’s  les  conno^ffances 
quej’avois  acquifes  par  toutes  ces  recherches,  m’ayant 
mis  en  état  de  diffinguer , pref  ue  au  feul  coup-d’œil, 
Fefpèce  de  terre  ou  de  kaolin  qui  efl  la  bafe  & la  madère 
effentielle  de  toute  bonne  poiceiaine,  j’en  ai  indiqué 
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tous  les  cara6lères  à ceux  de  nos  naturalises  qui  voya- 
geoient  en  France  ; & feu  M.  l’archevêque  de  Bordeaux 
m’ayant  fait  voir  plufieurs  matières  recueillies  par  M. 
VilLiris , habile  chimifte  & naturalise  de  Bordeaux , j’y 
ai  reconnu  l’efpèce  de  terre  que  je  défirois  tant  de  trou- 
ver : j’en  ai  fait  faire  auSitôt  les  premiers  eiTais  à la 
manufafture.  Leur  fuccès  complet  a déterminé  M.  Berlin, 
miniSre  6c  fecrétaire  d’Etat , ayant  la  manufaélure  des 
porcelaines  du  Roi  dans  fon  département , & au  zèle 
6c  aux  lumières  duquel  elle  doit  fes  plus  grands  progrès , 
à m’envoyer  reconnoître  fur  les  lieux  la  carrière  de  la 
terre  indiquée  par  M.  Villaris  ; 6c  bientôt  après  les  dé- 
couvertes fe  font  multipliées,  à l’aide  des  talens  fupé- 
rieurs  desexcellens  artiSes  de  cette  manufaélure,  6c  parti- 
culièrement du  fieur  Millot  6c  du  fieur  Bailli , prépofés 
l’un  6c  l’autre,  chacun  dans  leur  genre,  aux  princi- 
pales opérations.  Proportion  6c  préparation  des  maté- 
riaux , fours , couvertes , étuis , couleurs , dorure , tout 
a été  trouvé  ; 6c  le  nouvel  arc  de  faire  ce  nouveau  genre 
de  porcelaine , dont  le  travail  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  des  porcelaines  à fritte , a été  comme  créé  en  en- 
tier en  France , fans  autre  fecours  que  quelques  notions 
très-imparfaites  des  manipulations  des  porcelaines  de  Saxe 
6c  de  Franckendal , communiquées  par  quelques-uns  de 
ces  coureurs  c|ui  vont  de  pays  en  pays  , vendant  des  fe- 
a ets  qui  ne  réuffiffent  point , ou  d’après  lefquels  il  faut 
faire  de  très-grands  travaux  pour  en  tirer  quelque  parti. 
Mais  la  véritable  époque  de  l’établiffement  en  grand  de 
cette  magnifique  6c  excellente  porcelaine’,  eft  le  temps 
où  la  manufàélure  du  Roi  a été  mife  fous  l’intendance 
de  M.  Parent.  Il  falloit  la  favorable  influence  d’un  pa- 
triotifme  aufii  aélif  qu’éclairé  , pour  décider  parmi  nous 
le  fuccès  complet  de  cette  belle  6c  importante  branche 
de  nos  arts  ; elle  y acquiert  maintenant  chaque  jour  de 
nouveaux  degrés  de  perfeébon. 

A ce  tribut  d’éloges  fi  juflement  dus  à la  manufaéiure 
du  'Roi , je  dois  ajouter  ceux  que  méritent  plufieurs  de 
nos  contemporains  6c  compatriotes , qui  fe  font  diftingués 
dans  des  travaux  du  même  genre.  M.  Guettard , attaché 
a monfeigneur  le  duc  d’Orléans,  très-favant  naturalifte 
de  l’Académie  des  Sciences , 6c  qui  a fait  une  étude 
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particulière  de  l’intérieur  de  la  terre , nous  paroit  un 
des  premiers  qui , depuis  M.  de  Réaumur  ^ aient  dit  avoir 
trouvé  en  France  des  matériaux  propres  à faire  une  por- 
celaine femblabie  à celle  de  la  Chine , c’ed-à-dire , un 
kaolin  & un  pétun-tzé  de  même  nature  que  ceux  de 
cette  contrée.  M.  le  comte  de  Lauragnais , de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  non  content  de  s’être  fait  un  nom 
diiVneué  dans  la  chimie  par  plufieurs  belles  découvertes 
fur  i’ether  acéteux,  fur  la  diffolution  du  foufre  dans  l’ef- 
prit  de  vin  , fur  l’inflammation  &.  la  criflallifation  du  vi- 
naigre radical,  &c.  s’efl:  engagé  enfin  dans  la  carrière  de 
la  porcelaine , & l’a  fuivie  pendant  plufieurs  années , 
fécondé  par  M.  d* Arcet , avec  une  ardeur  & une  conf- 
iance peu  communes  : il  n’a  épargné  ni  peine , ni  foins  , 
ni  dépenfes , jufqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à fon  but  j 
c’étoit  de  faire  des  porcelaines  qui  euflent  toutes  les  bonnes 
qualités  de  celles  de  la  Chine  6c  du  Japon,  il  en  a fait 
voir  à l’Académie  plufieurs  pièces  ; 6c  les  commiflTaires 
de  cette  compagnie,  qui  en  ont  fait  les  épreuves,  ont 
conclu  que,  de  toutes  les  porcelaines  faites  dans  ce  pays- 
ci,  celle  de  M.  le  comte  de  Laura^ais  reiTernbioit  le 
plus  à celle  des  Indes  6c  du  Japon , en  ce  qui  concerne 
le  grain  , la  folidité  6c  l’infufibilité.  Il  feroit  à fouhaiter 
qu’elle  polTédât  également  celles  de  toutes  les  qualités 
qui  contribuent  le  plus  au  mérite  de  la  porcelaine , je 
veux  dire  la  blancheur  6c  l’éclat  qu’on  admire  dans  l’an- 
cien Japon. 

Ce  n’efl:  point  ici  le  lieu  d’entrer  dans  un  examen  dé- 
taillé des  qualités  des  différentes  porcelaines  connues  ; 
nous  nous  contenterons  donc  d’indiquer  fommairement 
quelles  font  celles  que  doivent  avoir  les  porcelaines  les 
plus  parfaites.  On  doit  d’abord  foigneufement  diflingiier 
les  qualités  qui  ne  contribuent  qu’à  la  beauté  6c  au  coup 
d’œli  extérieur , d’avec  les  propriétés  intriiifeques  6c  ef- 
fentielles  qui  en  font  la  bonté  6c  la  folidité.  Tous  ceux; 
qui  ont  travaillé  fur  cet  objet , n’ont  que  trop  éprouvé 
qu’il  efl:  très-poflible  de  faire  des  matières  d’un  très-beau 
blanc , d’une  belle  demi-tranfparence , 6c  revêtues  d’une 
couverte  très  - brillante , mais  qui  font  très  - difficiles  à 
travailler  en  cru , faute  de  liant , qui  font  peu  compaéles, 
elfentiellentent  fufibks , fujette§  à fe  cafter  par  le  con* 
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trafte  du  chaud  & du  froid , enfin  dont  la  couverte  fe 
raye , fe  dépolit , & perd  par  conféquent  tout  Ton  éclat 
parle  fervice , à caufc  qu’elle  eft  trop  tendre  ; & l’on  ne 
peut  difconvenir  que  la  première  porcelaine  qu’on  a faite 
à Sèvre , n’ait  tous  ces  défauts. 

. D’un  autre  côté  , il  n’efl  pas  néceffaire  d’avoir  beau- 
coup travaillé  fur  cette  matière  , pour  être  bien  con- 
vaincu que  rien  n’efl;  fi  facile  que  de  compofer  des  pâtes 
très-liantes , très-ailées  à travailler  en  cru , qui  fe  cuifent 
admirablement  bien , qui  prennent  dans  la  cuite  toute  la 
dureté  & la  denfité  qu’on  puifTe  défirer , qui  font  infu- 
fibles , qui  réfiftent  très-bien  fans  fe  caffer  au  contrafte 
du  chaud  & du  froid , enfin  qui  ont  toutes  les  qualités 
de  la  plus  excellente  porcelaine  , mais  qui  manquent  ab- 
solument de  blancheur  & de  beauté.  Nous  verrons  tout- 
à-l’lieure  qu’il  n’y  a point  de  pays  oit  les  matériaux  pro- 
pres à faire  de  pareilles  poteries , ne  Soient  des  plus 
communs  & des  plus  abondans.  La  feule  difficulté  qu’il 
y ait  donc  dans  les  recherches  de  la  porcelaine , c’efi;  d’en 
faire  une  qui  réunifie  la  beauté  à la  bonté.  J’avoue  que 
la  nature  efi:  très-avare  des  matériaux  propres  à en  com- 
pofer  de  pareille  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  la  por- 
celaine parfaite , c’efi-à-dire  , aufîi  blanche  & auffi  belle 
qu’excellente,  fera  toujours  une  matière  chère  & "pré- 
ci  eu  fe. 

On  feroit  fans  doute  bien  Surpris , fi , pour  prouver 
une  partie  de  ce  que  je  viens  a expofer  , j’avançois  que  de 
temps  immémorial , & bien  avant  que  nous  euffions  la 
moindre  connoifiance  de  la  porcelaine  d’Orient , nous 
en  faifons  ici  de  toute  pareille  , quant  à la  bonté  & aux 
qualités  eflentielles  ; que  cette  porcelaine  étoit  d’un  ufage 
univerfel  , à très -vil  prix  , & au  fervice  des  gens  les 
plus  pauvres  : c’efi:  cependant  ce  qui  eft  exaélemerit  vrai. 
11  eft  bien  certain  que  celles  de  nos  poteries  que  nous 
nommons  du  grès,  ne  font  point  d’invention  moderne; 

il  ne  l’eft  pas  moins  , que  ces  poteries  de  grès  ont  auffi 
toutes  les  qualités  de  la  plus  excellente  porcelaine  du 
Japon.  Que  l’on  fafie  abftraéfion  de  la  blancheur  , de 
laquelle  dépend  uniquement  la  demi -tranfparence , & 
que  l’on  compare  enfuite  toutes  les  propriétés  de  la  por- 
celaine du  Japon  avec  celle  de  nos  poteries  de  grès , il 
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fera  împoffible dy  trouver  la  moindre  différence,  & de 
les  méconnoître  pour  des  matières  entièrement  femblables 
& de  même  nature.  On  trouvera  de  part  & d’autre  le 
même  grain  dans  l’intérieur , le  même  fon  ou  timbre  dans 
les  pièces  entières  & fufpendues  convenablement , la 
même  denfité , la  même  dureté  capable  de  faire  feu  avec 
l’acier  comme  un  caillou , la  même  faculté  de  réfifter  aux 
liqueurs  bouillantes  fans  fe  cafler , & la  même  infufibilité 
à la  violence  du  feu.  Enfin  , fi  nos  terres  propres  à fe 
cuire  en  grès  étoient  exemptes  des  fubftances  hétérogènes 
colorantes  qui  empêchent  qu’elles  ne  foient  blanches  & 
demi-tranfparentes  lorfqu’elles  font  cuites , fi  l’on  en  fa- 
briquoit  des  vafes  avec  le  foin , les  attentions  & la  pro- 
preté convenables , & fi  ces  vafes  étoient  revêtus  d’une 
belle  couverte , il  en  réfulteroit  une  porcelaine  tout  auflî 
parfaite  que  celle  du  Japon.  Une  pareille  porcelaine  , 
c’eft-à-dire  la  feule  véritable  porcelaine , n’eft  donc  réel- 
lement autre  chofe  qu’une  poterie  fine  de  grès  blanc , ou 
une  terre  blanche  cuite  en  grès. 

Les  terres  de  cette  efpèce  font  ' vraifemblablement 
beaucoup  plus  rares  dans  notre  Europe , qu’elles  ne  le 
font  à la  Chine  & au  Japon  ; & c’eft  fans  doute  faute  d’en 
connoître , que , quand  on  a voulu  faire  de  la  porcelaine 
dans  ce  pays-ci , on  a été  forcé  de  s’en  tenir  à l’imita-, 
tion  extérieure,  en  n’employant  prefque  que  des  ma- 
tières vitrifiables  , aidées  du  fecours  des  Tels,  & d’une 
fort  petite  quantité  de  terres  les  plus  blanches  qu’on  a 
pu  trouver , d’où  ont  réfulté  les  porcelaines  fufibles  qu’on 
pourroit  nommer  fauffes  porcelaines , & par  lefquelles 
nous  avons  débuté.  Mais  depuis  ces  premières  tentati- 
ves les  chofes  ont  bien  changé , & changent  bien  en- 
core tous  les  jours.  Indépendamment  des  découvertes 
deM.  le  comte'  de  Laura^uais  & de  M.  Guettard , dont 
nous  avons  parlé , on  fait  déjà  depuis  long  - temps  en 
Allemagne  , & particulièrement  en  Saxe  & à Francken- 
dal,  de  vraies  porcelaines,  de  vrais  grès  blancs.  Lanou- 
velle porcelaine  établie  à la  manuraéture  du  Roi  , eft 
exaélement  de  la  même  nature. 

Ces  porcelaines  , je  le  répète , ne  font  inférieures  en , 
rien  à celles  des  Indes  & du  Japon  ; elles  font  même 
décidément  très-fupérieures  en  beauté  & en  blancheur  à 
Tome  IIL  y 
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la  porcelaine  moderne  de  ces  contrées  éloignées  , qui  ^ 
comme  tout  le  monde  en  convient , a beaucoup  dégé- 
néré à cet  égard  : elles  paroiflent  la  furpaffer  auffi  par 
la  plus  eftimable  de  toutes  les  qualités  de  la  porcelaine , 
je  veux  dire  par  la  faculté  de  réfifter  à l’alternative  fubite 
du  froid  & du  chaux , fans  fe  caffer  ou  fe  fêler.  Ce  n’efl 
point  par  une  épreuve  palTagère  qu’on  peut  bien  juger 
de  la  bonté  d’une  porcelaine  à cet  égard  ; car  tant  de 
circonftances  concourent  à faire  réfifler  ou  caffer  une 
pièce , qu’il  eft  très-poffible  qu’en  verfant  en  meme  temps 
une  liqueur  bouillante  dans  deux  vafes  , l’ün  d’une  porce- 
laine excellente , & l’autre  d’une  très-mauvaife , le  pre- 
mier fe  caffe  , tandis  que  le  fécond  reftera  entier.  Le 
feul  bon  moyen  de  reconnoître  la  qualité  des  porcelaines 
à cet  égard , c’eft  d’en  examiner  un  grand  nombre  de 
pièces  dont  on  fe  fert  habituellement , des  taffes  à café  , 
par  exemple.  Or  , j’ai  obfervé  conftamment , & tous 
ceux  qui  voudront  y faire  attention  le  remarqueront  de 
même , que  dans  les  cabarets  de  porcelaine  des  Indes , 
dont  on  fait  un  ufage  journalier , il  y a toujours  beau- 
coup de  taffes  qui  font  fêlées  dans  la  direélion  de  leur 
hauteur  ; & je  n’ai  rien  remarqué  de  femblable  dans  celle 
des  cabarets  de  nos  bonnes  porcelaines  d’Europe,  dont 
cependairt  on  faifoit  un  ufage  aufli  habituel. 

Tout  le  monde  parle  de  porcelaine  , & cependant  il 
n’y  a en  ce  genre  qu’un  fort  petit  nombre  de  vrais  con- 
noiflèurs.  On  ne  peut  guère  regarder  comme  tels , que 
ceux  qui  en  ont  fait  pendant  long-temps  l’objet  de  leurs 
recherches  & de  leurs  travaux.  L’opinion  la  plus  géné- 
ralement répandue  fur  cela,  c’eft  qu’il  n’y  a tien  d’aufli 
parfait  en  ce  genre  , que  ce  qu’on  nomme  Vancien  Ja^ 
pon.  Il  eft  vrai  que  cette  porcelaine  eft  très  - belle , & 
qu’on  ne  peut  lui  difputer  non  plus  d’être  d’une  excellente 
qualité  ; c’eft  elle  qui  nous  a fervi  de  m€>dèle , & qui  a 
été  pendant-  long-temps  l’objet  de  notre  admiration  & 
de  notre  émidation , fans  pouvoir  être  égalée.  Maiss’en- 
fuit-U  pour  cela  que  les  chofes  doivent  toujours  refter 
de  même  ^ & que  cette  porcelaine  dbive  demeurer 
éternellement  la  plus  parfaite  de  toutes  les  porcelaines  ; 
qu’enfki  aucune  autre  matière  de  ce  genre  ne  pourra 
mériter  d’èftime , qu’à  proportion  qu’elle  lui  reffemblera 
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d^avântage  ? C’eft  ce  que  croient  de  la  meilleure  foi  du 
monde  une  multitude  de  prétendus  connoiiTeurs , fi  fm- 
gulièrement  fcriipuleux  fur  cet  article , qu’ils  vont  juf- 
qu’à  faire  un  démérite  à la  porcelaine  de  Saxe  , d’une 
qualité  par  laquelle  elle  eft  très-réellement  fupérieure  à 
celle  du  Japon , je  veux  dire  , de  ce  que  fa  cafTure  efl 
plus  liffe  , plus  luifante  & moins  grenue  que  celle  du 
Japon.  On  fent  bien  que  c’efl  la  relTemblance  de  cette 
cafTure  avec  celle  du  verre  qui  a donné  lieu  à cette  idée  ; 
& elle  feroit  bien  fondée  , fi  cette  denfité  & ce  luifant 
ne  venoient  en  effet  que  d’une  qualité  fufible  & vitreufe  j 
mais  comme  il  n’en  eft  rien , & que  cette  porcelaine  eft 
tout  aufti  fixe  & tout  aufti  infufible  que  celle  du  Japon  , 
fa  denfité , bien-loin  d’être  un  défaut , eft  au  contraire 
une  qualité  très-eftimable.  On  ne  peut  difconvenir  en, 
effet , que , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , celles  de  ces 
matières  qui  font  les  mieux  liées  & les  plus  compaéfes  , 
ne  foient  préférables  aux  autres.  Cela  eft  fi  vrai,  que 
l’intérieur  de  la  porcelaine  du  Japon , qui  eft  infiniment 
plus  fin  , plus  denfe , plus  ferré  & plus  luifant  que  celui 
de  nos  porcelaines  à fritte  ou  vitreufes  i,  eft  infiniment 
plus  eftimé  par  cette  qualité  même , & parce  que  cela 
indique  plus  de  liaifon  &C  une  incorporation  plus  intime 
entre  fes  parties  : de  même  aufti  la  plus  grande  denfité 
de  la  porcelaine  de  Saxe , bien  loin  de  la  faire  mettre 
au-deflbus  de  celle  du  Japon , doit  au  contraire  la  faire 
eftimer  davantage.  D’ailleurs,  rien  ne  feroit  fi  facile  que 
de  rendre  l’intérieur  de  la  porcelaine  de  Saxe  plus  grenu , 
& parfaitement  femblable  à cet  égard  à celle  du  Japon  ; il  ne 
faudroitque  mêler  une  plus  grande  quantité  de  fable  dans 
fa  pâte;  mais  ceux  qui  ont  trouvé  & perfeéfionné  cette 
porcelaine , & qui  aflurément  entendoient  bien  la  ma- 
tière , n’ignoroient  point  fans  doute  , que  ç’auroit  été' 
âu  détriment  de  leur  porcelaine , qu’ils  lui  auroient  donné 
cette  conformité  avec  celle  du  Japon  ; car  il  eft  certain 
qu’en  général  les  porcelaines  font  d’autant  meilleures  , 
qu’il  entre  dans  leur  compofition  une  plus  grande  quan- 
tité de  terre , & une  moindre  quantité  de  fable , de 
caillou , ou  d’autres  matières  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  porcelaine-  en  gé- 
lierai  , ôc  fur  les  principales  efpèces  que  Ton  en  con- 
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noit  , nous  paroît  fufEfant  pour  en  donner  des  idée# 
juftes , non  pas  à ceux  qui , fans  jamais  avoir  étudié  cet 
objet , font  bien  déterminés  à n’accorder  leur  eftime  qu’à 
ce  qu’il  y a de  plus  antique  , ou  à ce  qu’on  nous  ap- 
porte des  régions  les  plus  éloignées  ; mais  à ceux  qui 
ont  travaillé  eux-mêmes  fur  cet  objet,  ou  du  moins  qui, 
ayant  les  connoiflances  néceflaires  en  phyfique  & en 
chimie , fe  font  donné  la  peine  de  l’étudier  & de  l’exa- 
miner à fond.  Nous  allons  terminer  cet  article , en  don- 
nant une  idée  fommaire  de  la  manière  dont  on  fabrique 
les  porcelaines. 

La  bafe  des  porcelaines  que  nous  avons  nommées 
fufibles , vitreufes,  ou  faujfes  porcelaines , eft  ce  que  l’on 
nomme  dans  le  langage  de  l’art  une  fritte.  Ce  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mélange  de  fable  ou  de  caillou  réduits  en 
poudre  , avec  des  fels  capables  de  les  difpofer  à la  fu- 
îion , & de  leur  donner  une  très  - grande  blancheur  à 
l’aide  d’une  chaleur  convenable  à laquelle  on  les  expofe. 
On  mêle  enfuite  cette  fritte  avec  une  terre  liante  & 
blanche , argileufe  & marneufe  , mais  en  obfervant  de 
n’en  mettre  que  la  moindre  quantité  poflible , c’eft-à- 
dire , que  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  former 
une  pâte  qui  puiffe  fe  travailler.  On  paffe  le  tout  au 
moulin , pour  bien  broyer  & bien  mêler  la  fritte  avec  la 
terre , &.  l’on  en  forme  une  pâte , dont  on  fait , foit  fur 
le  tour , fl  elle  eft  aflez  liante , foit  dans  des  moules , 
tous  les  ouvrages  qu’on  juge  à propos. 

liOrfqu’ils  font  fecs  , on  met  chaque  pièce  dans  un 
étui  de  terre  qu’on  nomme  gafette , ou  plutôt  cafette  ; 
& on  arrange  ces  étuis  en  piles  les  uns  fur  les  autres 
dans  un  four , qu’on  en  remplit  entièrement  jufqu’à  la 
voûte.  Ces  fours , qui  ne  font  que  des  chambres  ou  ca- 
vités de  grandeur  & de  forme  différentes  , fuivant  les 
manufaéiures  , font  tous  difpofés  de  manière  que  leur 
foyer,  ou  l’endroit  dans  lequel  on  met  le  bois,  eft  placé 
en  dehors  , vis-à-vis  d’une  ou  de  plufieurs  ouvertures 
qui  communiquent  dans  l’intérieur  du  four.  La  flamme 
du  bois  qu’on  met  dans  cet  endroit  eft  bientôt  entraînée 
dans  l’intérieur  du  four , dont  l’air  fe  raréfiant , déter- 
mine un  courant  d’air  de  deho^  en  dedans , comme  dans 
tous  les  fourneaux.  On  ne  tait  d’abord  que  fort  peu  de 
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feu , pour  échauffer  le  four  doucement  & par  degrés  ; 
on  le  continue , en  Taugmentant  de  plus  en  plus  , juf- 
qu’à  ce  que  les  porcelaines  Ibient  cuites,  c’eft- à-dire  , 
jufqu*à  ce  quelles  aient  acquis  leur  dureté  & leur  tranf- 
parence  ; ce  que  l’on  reconnoît , en  retirant  de  temps  en 
temps  du  four  quelques  petites  pièces  de  porcelaine  qu’on 
appelle  des  montres,  & qu’on  a placées  pour  cela  dans 
des  étuis  ouverts  latéralement , de  manière  à pouvoir 
les  retirer  commodément.  Alors  on  cefle  le  feu  , ort 
laiffe  refroidir  entièrement  le  four , & on  retire  les  por- 
celaines , qui  dans  cet  état  reffemblent  à du  marbre  blanc, 
& n’ont  aucun  luifant , parce  qu’elles  n’ont  point  en- 
core l’enduit  vitrifié  qui  doit  leur  en  donner,  & qu’oil 
nomme  la  couverte. 

La  porcelaine  cuite  , & qui  n’a  point  encore  reçu  fa 
couverte , fe  nomme  du  blfcuït.  Ce  bifcuit  eft  plus  ou 
moins  beau , fuivant  la  nature  de  la  porcelaine. 

Comme  aucun  ouvrage  de  fculpture  en  ce  genre  ne 
peut  conferver  tout  fon  agrément,  la  délicateffe  avec 
laquelle  il  eft  travaillé , lorsqu’on  le  recouvre  d’un  vernis 
ou  enduit  quelconque , & que  les  fculpteurs  évitent  même 
de  polir  leurs  figures  de  marbre , parce  que  le  luifant 
feul  de  ce  poli  leur  eft  défavorable , on  laiffe  en  bifcuit 
toutes  les  figures  , & même  certains  vafes  d’ornement , 
dans  la  manufaélure  de  Sèvre.  Les  autres  ouvrages  de 
porcelaine  font  mis  en  couverte  dans  cette  manufaéiure  , 
comme  dans  les  autres , de  la  manière  fuivante. 

On  a d’abord  compofé  un  verre  ou  criftal  qui  doit 
être  approprié  à la  nature  de  la  porcelaine  à laquelle  il 
doit  fervir  de  couverte  ; car  tout  verre  ou  criftal  n’eft: 
pas  indiftinéfement  propre  à cet  ufage.  11  eft  très-ordi- 
naire qu’un  criftal  qui  fait  une  couverte  magnifique  fur 
une  porcelaine  , fafle  un  très  - mauvais  effet  lorfqu’on 
veut  l’appliquer  à une  autre  porcelaine  ; prefque  toujours 
il  fe  gerce  & fe  fendille  de  tous  côtés , ce  qu’on  nomme 
une  couverte  tre  falée  ou  truitée;  ou  bien  il  devient  terne  , 
il  bouillonne , &c.  Chaque  porcelaine  a donc  fa  cou- 
verte qui  lui  eft  particulière  & appropriée  à fa  nature , 
c’eft-à'dire  , à fa  dureté  , à fa  denfité,  aux  matières  qui 
entrent  dans  fa  compofition , &c. 

Ces  couvertes  fe  préparent  en  fsûfant  d’abord  fondra 
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& vitrifier  tetaîement  enfemble  les  fubftances  dont  elles 
doivent  être  compofées.  11  en  réfulte  des  malles  de  crif- 
tal , qu’on  pile , & qu’on  broie  très-fin  au  moulin.  On 
délaie  cette  poudre  de  verre  dans  une  fiiffifante  quantité 
d’eau  ou  de  quelque  autre  liqueur  appropriée , de  ma- 
nière que  le  tout  foit  à la  confiflance  d’une  crème  de 
lait  d’une  liquidité  moyenne.  On  enduit  d’une  couche 
fort  mince  de  cette  matière  toutes  les  pièces  de  porce- 
laine ; & , après  que  tout  efi:  bien  fec  & réparé , on 
les  remet  une  fécondé  fois  au  fçur  , précifément  comme 
pour  la  cuite  du  bifcuit,  jufqu’à  ce  que  la  couverte  foit 
bien  fondue.  Le  degré  de  feu  nécelTaire  pour  fondre 
parfaitement  les  couvertes  de  ces  fortes  de  porc.elaines 
à fritte  , eft  beaucoup  moindre  que  celui  qu’il  faut  pour 
en  cuire  la  pâte. 

- Les  pièces  de  porcelaine  qui  doivent  relier  en  blanc  , 
ont  reçu  alors  toutes  leurs  façons  ; mais  celles  qui  doi- 
vent être  ornées  de  peinture  & de  dorure , demandent 
tm  dernier  travail  pour  ces  objets.  Les  couleurs  qu’on 
applique  fur  les  porcelaines , font  les  mêmes  que  dans 
la  peinture  en  émail  ; elles  font  toutes  fournies  par  des 
chaux  métalliques  broyées  , & incorporées  avec  un  verre 
très-fondant.  Le  précipité  d’or  de  Cajfius  fait  le  pourpre 
& le  violet  ; le  cuivre  calciné  par  les  acides  , & pré- 
cipité par  les  alkalis  , donne  un  beau  vert  ; les  fafrans 
de  mars  & le  colcotar^fournifiTent  les  rouges;  c’eft  avec 
le  fafre  qu’on  fait  le  bleu  ; le  jaune  de  Naples  , ou  l’an- 
timoine diaphorétique  mêlé  d’une  fuffifante  quantité  de 
verre  de  plomb , forme  les  jaunes  ; enfin  les  bruns  & 
les  noirs  font  faits  avec  du  fer  brûlé  & du  bleu  de  fafre 
très-foncé.  Toutes  ces  couleurs  étant  bien  broyées  à la 
gomme  ou  à l’huile  d’afpic  , font  employées  par  les 
peintres  à faire  les  fleurs , les  payfages  & les  figures  qu’on 
voit  fur  les  porcelaines.  A l’égard  de  l’or,  on  l’applique  , 
de  m.ême  que  les  couleurs,  réduit  en  poudre  ou  chaux 
très-fine.  On  met  après  cela  ces  porcelaines  peintes  & 
dorées  , à un  feu  capable  de  faire  fondre  le  verre  avec 
lequel  les  couleurs  font  incorporées.  Cela  les  fait  adhé- 
rer d’une  manière  très-folide,  & leur  donne  en  mênae 
temps  un  vernis  auffi  brillant  que  la  couverte.  11  n’y 
a que  l’or  qui  eft  encore  terne  ; .mais  on  lui  donne 
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tout  fotî  éclat  en  le  bruniffant  avec  la  pierre  fanguine. 

Les  manipulations  font  un  peu  plus  fimples  pour  les 
porcelaines  infufibles  & de  la  nature  du  grès  - poterie. 
On  broie  au  moulin  les  fables  & les  pierres  qui  doivent 
entrer  dans  leur  compofition  ; On  lave  les  terres  : on 
mêle  ces  matériaux  très-exaêlement  les  uns  avec  les  au- 
tres ; on  en  forme  une  pâte  ; oïl  ébauche  les  pièces  fur 
le  tour  des  potiers , & lorfqu’elles  font  sèches  ou  à démî- 
sèches , on  les  tourne  une  fécondé  fois  pour  les  ache- 
ver , & leur  donner  le  dernier  fini  • ce  qui  s’appelle  rowr- 
nafer.  Ces  opérations  étant  faites  * on  met  les  pièces  au 
four  , non  pour  les  faire  cuire , car  la  chaleur  qu’on  leur 
fait  éprouver  cette  première  fois-là , eft  bien  inférieure 
à celle  qui  eft  nécelfaire  pour  les  cuire,  mais  feulement 
pour  leur  donner  affez  de  confiftance  pour  qu’on  puifTe 
les  manier  fans  danger  de  les  rompre  , & pour  les  mettre 
en  état  de  recevoir  la  couverte. 

Comme  les  pièces  de  porcelaine  après  cette  légère 
cuite  font  très-sèches , & qu’elles  ont  encore  leur  poro- 
fité  , elles  s’imbibent  d’eau  très-promptement  & très- 
avidement  , lorfqu’on  les  y plonge.  On  fe  fert  de  cette 
difpofition  pour  leur  appliquer  la  couverte.  La  matière 
vitrifiable  ou  vitrifiée  de  cette  couverte  a été  bien  broyée 
au  moulin  ; on  la  délaie  dans  une  quantité  d’eau  fuffi- 
fante , pour  qu’il  en  réfulte  une  liqueur  qui  ait  l’appa- 
rence & la  confiftance  de  lait.  On  pafle  toutes  les  pièces 
de  porcelaine  très-promptement  leS  unes,  après  les  autres 
dans  cette  liqueur  ; elles  en  pompent  l’eau  , qui  fe  filtre 
à travers  leurs  pores  en  les  pénétrant,  &.  qui  laiffepar 
conféquent  à leur  furface  un  enduit  uniforme  de  la  ma- 
tière de  la  couverte.  Cet  enduit  qui  doit  être  fort  mince  ^ 
fe  trouve  dans  l’inftant  même  aftez  fec  pour  pouvoir 
être  manié  fans  s’attacher  aux  doigts. 

Les  porcelaines  font  alors  en  état  d’être  mifes  tout 
de  fuite  dans  le  four , pour  s’y  cuire  parfaitement  : on 
leur  fait  éprouver  un  coup  de  feu  capable  de  faire  blan- 
chir l’intérieur  du  four  au  point  que  , lorfqu’on  y re- 
garde, on  ne  puiffe  plus  diftinguer  les  étuis  d’avec  li. 
flamme  qui  les  environne  ; & , après  s’être  afthré  , par 
le  moyen  des  montres  qu’on  retire  de  temps  en  temps  , 
que  la  porcelaine  a reçu  fa  cuite  parfaite , on  cefle  le 
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feu , & on  laifl'e  refroidir  le  four.  Lorfque  Ton  a bien 
réuffi,  toutes  les  pièces  de  porcelaine  fe  trouvent  par  ce 
feul  & même  feu  bien  cuites , c’eft-à-dire  compaèfes  , 
fonnantes , ferrées , médiocrement  luifantes  dans  leur  in- 
térieur , & enduites  à leur  extérieur  d'une  belle  couvertfe 
vitrifiée.  A l’égard  de  la  peinture  & de  la  dorure  de 
cette  porcelaine  , elles  fe  font  par  des  manœuvres  à peu 
près  femblables  à celles  que  nous  avons  déjà  décrites. 

PORCELAINE  DE  RÉAUMUR.  M.de  Réaumur, 
après  avoir  beaucoup  travaillé  fur  la  porcelaine  , pour 
découvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  celle  de  la  Chine , & avoir  établi  par  des 
expériences  , que  toute  porcelaine  eft  une  fubftance 
moyenne  entre  l'état  de  terre  & l’état  de  verre , a ima- 
giné fort  ingénieufement  de  rappeler  du  verre  tout  fait 
à la  qualité  de  porcelaine  , en  faifant , pour  ainfi  dire , 
rétrograder  fa  vitrification , ou  en  le  dévitrifiant  en  par- 
tie : de-là  vient  qu'il  nommoit  cette  efpèce  de  poterie , 
porcelaine  par  dévitrification. 

Ce  favant  phyficien  eft  parvenu  à donner  cette  qua- 
lité au  verre , c'eft-à-dire , à le  rendre  d’un  blanc  lai- 
teux , demi-tranfparent , dur  ji^u’à  faire  feu  avec  l’a- 
cier^ infufible  , & d’un  grauTfibreux , par  le  moyen  de 
la  cémentation.  Le  procédé  qu’il  a rendu  public  pour 
faire  cette  efpèce  de  porcelaine  , n’eft  point  difficile.  Le 
verre  brun  commun , celui  des  bouteilles  à vin , eft  celui 
qui  réulîit  le  mieux.  Il  ne  s’agit  que  de  placer  dans  un 
étui  de  terre  cuite , le  vafe  de  verre  qu’on  veut  tranf- 
former  en  porcelaine  , d’emplir  le  vafe  & fon  étui  d’im 
cément  compofé  de  parties  égales  de  fablon  & de  gypfe 
ou  plâtre  en  poudre , & de  le  mettre  dans  le  four  d’un 
potier , pendant  le  temps  que  dure  la  cuite  de  fes  poteries. 
Le  vafe  fe  trouve  après  cela  transformé  en  une  matière 
telle  que  nous  venons  de  le  dire. 

Cette  efpèce  de  porcelaine  n’eft  point  d’un  beau  blanc  , 
fur-tout  à fa  furface  ; mais  d’ailleurs  elle  pourroit  être 
utile  , fur-tout  pour  faire  des  vaifleaux  chimiques.  M.  de 
Réaumur  n’a  point  expliqué  comment  fe  faifoit  cette 
efpèce  de  tranfmutation.  Il  paroît  allez  vraifemblable , 
que  l’acide  ^triolique  quitte  la  terre  calcaire  à laquelle 
il  eft  uni  dans  le  gypfe  , pour  fe  porter  fur  le  fel  ikali 
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& la  terre  faline  contenus  dans  le  verre , avec  lefqueis 
il  forme  une  forte  de  fel  ou  de  félénite  différente  de  îa 
félénite  calcaire  ; & que  c’eft  à la  préfence  & à l’inter- 
pofition  de  cette  matière , que  font  dues  les  qualités  par 
lefquelles  ce  verre  transformé  fe  rapproche  de  la  nature 
de  la  porcelaine. 

POTERIES.  L’art  de  faire  des  poteries  eff  intime- 
ment lié  avec  la  chimie , non-feulement  à caufe  du  grand 
ufage  qu’elle  fait  des  difîérens  vaiffeaiix  de  terre  , mais 
encore  parce  que  tous  les  procédés  de  cet  art, , & les 
moyens  de  le  perfeélionner  , font  dépendans  de  la  chi- 
mie. Il  faut  cependant  convenir  que  , quoique  ceux  qui 
pratiquent,  cette  fcience  aient  le  plus  grand  intérêt  à fe 
procurer  de  bons  creufets  & autres  vaiileaux  de  poterie , 
cet  art  a été  jufqu’à  ces  derniers  temps  prefque  aban- 
donné aux  feuls  ouvriers.  M.  Pott  eft  le  premier , & en 
quelque  forte  le  feul  qui  s’en  foit  occupé.  Outre  une 
multitude  d’expériences  rapportées  dans  fa  Lithogéogno- 
fie , dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  pour  la  perfec- 
tion des  vaiffeaux  chimiques , il  a fait  un  ouvrage  par- 
ticulier fur  cette  matière  ^ dans  lequel  il  donne  un  grand 
nombre  de  compofitions  pour  des.  creufets.  Nous  indi- 
querons les  principales  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Ce  font  , en  général , les  terres  glaifes  ou  argileufes 
avec  lefquelles  on  fabrique  toutes  les  efpèces  de  pote- 
ries*, à caufe  de  la  propriété  qu’ont  ces  fortes  de  "terres , 
de  fe  laiffer  pétrir  & de  pouvoir  prendre  toutes  fortes 
de  formes  lorfqu’elles  font  crues , & d’acquérir  enfuite 
beaucoup  de  folidité  & de  dureté  par  l’aêlion  du  feu. 
Mais  ily  a à cet  égard  de  grandes  différences  entre  les 
argiles  ; les  unes , ce  font  les  plus  pures , réfiftent  à la 
plus  grande  violence  du  feu , fans  recevoir  d’autre  chan- 
gement que  de  fe  durcir  jufqu’à  un  certain  point , mais 
cependant  trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande  compa- 
cité & la  plus  grande  dureté  ; les  autres  , expofées  à la 
grande  violence  du  feu  , y prennent  une  dureté  com- 
parable à celle  des  cailloux  , & une  fî  grande  denfité , 
qu’elles  paroiffent  liffes  & brillantes  dans  leur  fraêlure, 
comme  les  bonnes  porcelaines.  Ces  argiles  réfiffent  mal- 
gré cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  : elles  doivent 
ces  propriétés  à des  matières  fondantes  , telles  que  du 
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fable , de  la  craie , du  gypfe  ou  de  la  terre  ferruglneiirej 
qui  y font  contenues  en  trop  petite  quantité  pour  pro- 
curer une  fufion  complète  de  la  terre,  & feulement  en 
proportion  convenable  pour  lui  faire  prendre  un  com- 
mencement de  fufion.  D’autres  argiles  enfin  commencent 
par  fe  durcir  à iiii  feu  médiocre  , & fe  fondent  enfuite 
entièrement  à un  feu  fort.  11  eft  aifé  de  fentir  que  ces 
dernières  font  celles  qui  contiennent  la  plus  grande  quan- 
tité des  matières  fondantes  dont  nous  venons  de  parler^ 
On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  efpèces 
principales  d’argiles  , qu’on  peut  en  faire  , fans  avoir 
recours  à aucun  mélange  , trois  efpèces  principales  de 
poteries;  favoir  -,  avec  la  première , des  pots  ou  creufets 
qui  réfifteront  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre , qui  fe- 
ront capables  de  contenir  en  fufion  des  métaux  , & même 
des  verres  du  rs  qui  n’entrent  point  dans  un  flux  trop 
liquide  ; mais  que , faute  de  compacité  fuffifante  , ils  ne 
pourront  contenir  pendant  long  - temps  en  fufion  les 
îubftances  très-fufibles , telles  que  le  nitre , le  verre  de 
plomb,  les  verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup  d’ar- 
fenic  , &c.  que  ces  matières  les  pénétreront  & paflTeront 
à travers  leurs  pores.  Ces  terres  font  employées  avec 
fuccès  pour  faire  les  pots  ou  grands  creufets  dont  on. 
fe  fert  dans  les  verreries  où  l’on  fait  des  verres  durs , 
tels  que  le  verre  commun  de  bouteilles  à vin , & autres.. 
Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpèce , on  peut  faire , 
6c 'on  fait  dans  prefque  tous  les  pays  , des  creufets  & 
autres  poteries,  qu’cn  appelle  communément  du  ^rès  oü 
de  la  terre  cuite  entres.  Les  poteries  faites  avec  ces  terres,, 
lorfqu’elles  font  fiiffifamment  cuites , font  bien  fonnan-* 
tes,  affez  dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec  l’acier,, 
capables  de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs  ; ce  que  ne 
peuvent  point  faire  les  premières  , à caufe  de  leur  po- 
rofité  ; & même  elles  réfillent  bien  au  nitre  , au  verre 
de  plomb  & autres  fondans  en  fufion , lorfque  la  terre 
avec  laquelle  elles  font  faites , efl:  de  bonne  qualité  ; mais 
leur  dureté , leur  denfité  même  qui  les  empêche  de  fe 
dilater  6c  de  fe  reflferrer  promptement  & facilement , 
lorfqu’elles  font  chauffées  ou  refroidies  fubitement,  les 
rend  par  cela  même  fujettes  à fe  calfer  dans  toutes  les 
opérations  où  elles  font  expofées  à une  chaleur  ou  à ua 
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froid  trop  prompt , comme  , par  exemple,  dans  un  four- 
neau bien  tirant , où  il  y a un  courant  d’air  rapide.  Si 
ces  fortes  de  poteries  n’a  voient  point  cet  inconvénient , 
nous  n’aurions  rien  de  plus  à defirer  en  ce  genre  : elles 
feroient  les  meilleures  & les  plus  parfaites  dont  on  pût 
fe  fervir  dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie , & dans  toutes 
les  opérations  chimiques  ; & même,  malgré  cet  in- 
convénient , elles  font  les  feules  qu’on  piiiffe  employer 
dans  nombre  d’occafions.  On  doit  prendre  alors  toutes 
les  précautions  néceflaires  pour  les  empêcher  de  fe  calTer, 
c’eft-à-dire  qu’il  faut  les  chautfer,  les  refroidir  lentement, 
& les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin  , avec  les  argiles  fufibles , on  fait  aufli  une  très- 
grande  quantité  de  diverfes  poteries  , d’autant  moins 
coûteufes  & plus  commodes  à fabriquer,  quelles  fe  cui- 
fent  avec  peu  de  feu , & qu’on  leur  donne  facilement 
une  cuite  plus  ou  moins  forte  , fuivant  l’ufage  auquel  on 
I les  defiine. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres  , ne  font  que  très-légèrement  cuites  ; de- 
là vient  que  leur  intérieur  efi:  grofiier , & qu’elles  font 
fort  poreufes  : on  en  fait  quelques  uftenfiles  auxquels 
on  ne  met  point  de  couverte , comme  des  chaufferettes, 
des  camions  ou  pots  à mettre  du  feu , &c.  Mais  prefque 
tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fabrique , font  revêtus 
d’une  couverte  vitrifiée,  fans  quoi  ils  ne  pourroient  feu- 
lement contenir  de  l’eau  , 6c  la  laifleroient  tranfpirer  à 
travers  leurs  pores.  Sur  les  uns , qu’on  travaille  & qu’on 
finit  avec  foin , on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc  , 
ce  qui  rend  cette  efpèce  de  poterie  très-propre  , & la 
fait  reifembler  à la  porcelaine  : c’eft  celle  qu’on  nomme 
faïence.  Sur  les  autres  , qui  font  beaucoup  plus  négli- 
gées , & d’un  travail  plus  grofiier , on  ne  met  pour  cou- 
verte qu’un  verre  de  plomb , auquel  on  donne  quelques 
couleurs  verdâtres , brunes  ou  fauves,  en  y mêlant  quel- 
ques chaux  métalliques , ou  des  terres  colorées  fufibles  ; 
c’efi:  ce  qui  forme  les  poteries  communes. 

Enfin  on  fait  auffi  , avec  des  argiles  blanches , ou  de 
celles  qui  fe  blanchiiTent  au  feu,  une  poterie  afîez  fine>, 
dont  on  vitrifie  la  furface , en  jetant  dans  le  four,  fur  la 
fin  de  la  cuite , une  certaine  quantité  de  fel  & de  falpêtre: 
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cette  poterie  le  nomme  terre  d* Angleterre , parce  que  c’eft 
dans  ce  pays  qu  on  a fait  la  première  & la  plus  belle  po- 
terie de  cette  efpèce.  La  vraie  terre  blanche  d’Angleterre 
fi’eft  pas  à beaucoup  près  fans  mérite  : elle  eft  blanche, 
fine , fortement  cuite  , & au  point  d’avoir  une  légère 
tranfparence  obfcure  dans  les  endroits  minces  ; elle  tient 
le  milieu  entre  la  porcelaine  & le  grès  commun  ; & l’on 
peut  la  nommer  à jufte  titre  une  demî-porcelaine. 

Parmi  ces  différentes  efpèces  de  poteries , il  y en  a qui 
peuvent  fupporter,  fans  fe  caffer,  l’alternative  fubite  du 
chaud  & du  froid , affez  bien  pour  qu’on  puifTe  les  em- 
ployer à la  cuifine  ; on  les  appelle  par  cette  raifon  terres 
à feu  ; mais  ce  font  toujours  les  plus  groflières  , les  moins 
cuites , & dont  la  couverte  eft  la  plus  tendre  : elles  font 
toutes  d’ailleurs  d’un  très-mauvais  fervice,  & périffent 
promptement  quand  on  les  fait  fervir  fouvent  ; car  c’eft 
line  chimère  que  de  croire,  comme  bien  des  gens,  qu’on 
puiffe  faire  des  poteries  folides  & capables  de  réfifter  au 
feu  comme  un  vafe  de  métal.  Il  eft  très-certain  que  les 
meilleures  de  celles  qu’on  emploie  à cet  ufage , font  caf- 
fées  dès  la  première  fois  qu’on  les  met  au  feu  : à la  vé- 
rité , elles  ne  le  font  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  même  pour  contraéler  des  fentes  affez  grandes  pour 
laiffer  tranfpirer  les  liquides  quelles  contiennent  ; mais 
il  s’en  forme  une  très  - grande  quantité  de  fort  petites  ; 
on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles  font  lorfqu’on 
les  chauffe , par  le  treffaillement  ou  fendillement  de  leur 
couverte , & par  la  perte  de  leur  fon  ou  timbre , aufli- 
tôt  après  qu’elles  ont  été  chauffées.  Chaque  fois  qu’on 
met  ces  fortes  de  poteries  au  feu , il  s’y  forme  de  la  forte 
un  grand  nombre  de  petites  fentes  imperceptibles  ; & 
enfin , quand  on  s’en  eft  fervi  un  certain  nombre  de  fois, 
ces  fentes  fe  trouvent  tellement  multipliées , que  le  vafe 
ne  tient  plus  à rien , & tombe  en  morceaux  par  le  moin- 
dre choc  ou  par  le  moindre  effort.  Ainfi  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  poteries  qui  vont  au  feu , & 
les  bonnes  poteries  de  grès  qui  n’y  vont  point , pour  fe 
fervir  de  la  manière  vulgaire  d’exprimer  ces  qualités , c’efl 
que  ces  dernières  fe  caffint  d’un  feul  coup , lorfqu’on  les 
chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans  ménagement  ; au  lieu 
que  les  premières  ne  fe  caffent  que  peu  à peu  ôc  en  dé-. 
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taiî*  Aurefte  ces  terres  à feu  , toat.^s  imparfaites  qu’elles 
font,  ne  lailTent  point  qne  cl e re très-commodes  , puif- 
qu’elles  peuvent  femr  au  moais  pendant  quelque  temps. 

Nous  ne  dirons  rien  id  des  manipulatioas  qu’on  em- 
ploie pour  faire  les  poteries  , parce  que  nous  en  avons 
parlé  aux  articles  Faïence  & Porcelaine  , & que  celles 
des  poteries  communes  font  les  mêmes  effentiellement , 
& n’en  diffèrent  que  parce  qu’elles  f3nt  plus  fimples  : 
nous  ajouterons  feulement  ici  quelques  obfervations  Ô£ 
remarques  fur  les  poteries  qui  intéreiTent  le  plus  la  chi- 
mie , c’eft-à-dire , fur  les  Cornues  , Moufles  Ô£ 
Creusets. 

Toutes  les  opérations  de  chimie  qui  exigent  un  grand 
degré  de  chaleur  , ne  peuvent  fe  faire  que  dans  des 
vaifTeaux  de  terre  cuite  ; parce  que  ce  font  les  feuls  qui 
puiffent  réfifter  en  même-temps  à la  chaleur  la  plus 
forte , & à l’aélion  des  difTolvans  chimiques.  Les  vaif- 
feaux  de  bonne  argile  cuite  en  grès  pofsèdent  éminem- 
ment ces  deux  qualités , & font  les  meilleurs  qu’on  puifTe 
employer  en  chimie  ; mais  comme  ils  ont  l’inconvénient 
de  fe  caffer  par  le  contrafte  du  chaud  & du  froid , & qu’il 
y a beaucoup  d’opérations  qui  n’exigent  point  une  û 
grande  denfité  dans  les  vaifTeaux , on  eft  parvenu , par  ' 
des  mélanges  j à faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rougir 
très-promptement  & laifTer  refroidir  de  même , fur-tout 
lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands , fans  qu’ils  fe  caf- 
fent , & qui  ont  cependant  aflez  de  folidité  pour  contenir 
les  métaux  & d’autres  matières  en  fonte  , pendant  un 
temps  alTez  long.  Les  meilleurs  de  ces  creufets  nous 
viennent  de  Heffe  en  Allemagne.  Ces  creufets  font  faits 
avec  une  bonne  argile  réfraéfaire  ^ qu’on  mêle , fuivant 
M.  Pott  , avec  deux  parties  de  fable  d’une  moyenne 
grofTeur  , & dont  on  a féparé  le  plus  fin  par  le  crible. 
Le  mélange  du  fable  avec  Targile  , dans  la  compofition 
des  creufets  , y produit  deux  bons  effets  : le  premier , 
c eft  de  dégraifler  la  terre , & de  l’empêcher  de  contrac- 
ter des  fentes  par  une  trop  grande  retraite  en  féchant  ; 
& le  fécond , c’eft  de  l’empêcher  de  devenir  trop  ferrée 
& trop  compaéle  en  fe  cuifant  , en  un  mot , de  fe  cuire 
en  grès.  Par  ce  moyen , on  a des  creufets  d’une  denfité 
moyenne , capables.de  bien  contenir  les  métaux  & beau-, 
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coup  d’autres  matières  en  fufion , & infiniment  moins  fujets* 
àfe  caflerpar  la  chaleur  ou  par  le  froid,  que  le  grès. 

Il  faut  obferver , au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l’argile  dans  la  compofition  des  creufets  , qu’il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  que  ce  fable  foit  d’une  moyenne 
groffeur , que  fin  , parce  que  les  creufets  en  font  infini- 
ment moins  fujets  à fe  caffer , comme  le  remarque  M. 
Pott.  En  fécond  lieu  , ce  même  chimifle  avertit  aufîi  , 
avec  grande  raifon , qu’on  doit  abfolument  éviter  de  faire 
entrer  du  fable  , du  caillou  , ou  toute  autre  matière  du 
même  genre,  dans  la  compofition  des  creufets  deftinésà 
contenir  pendant  long-temps  des  verres  ou  des  fubiftances 
vitrifiantes  en  fufion  : la  raifon  en  eft  , que  les  verres  ou 
fübflances  vitrifiantes  agiflent  avec  beaucoup  d’efficacité 
fur  les  fables , fur  les  cailloux  , en  un  mot  , fur  toutes 
les  matières  de  ce  genre,  qui  font  difpofées  par  leur  na- 
ture à la  vitrification  , & que  les  chimiftes  ont  nommées 
à caufe  de  cela  terre»  vitrifiables  ; d’où  il  arrive  que  ces 
creufets  font  bientôt  pénétrés  , & même  fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénient  , & on  procure  en 
même  temps  aux  creufets  tous  les  avantages  qu’ils  reti- 
rent du  mélange  du  fable  j en  lui  fubftituant  une  bonne 
argile  cuite  , pilée  un  peu  groffièrement  : c’eft  de  cette 
manière  qu’on  fait  les  pots  où  grands  creufets  dans  lef- 
quels  on  fond  la  matière  du  verre  dans  les  verreries.  Il 
y a de  ces  creufets  qui  réfiftent  au  feu  continuel  de 
verrerie , & toujours  pleins  de  verre  fondu , pendant  trois 
femaines  , & même  un  mois  entier,  La  quantité  d’ar- 
gile brûlée  qu’on  fait  entrer  dans  la  compofition  de 
ces  creufets,  varie  fuivant  la  nature  de  l’argile  crue: 
elle  peut  aller  depuis  parties  égales  jufqu’à  deux , deux 
& demie  , & même  trois  parties  d’argile  cuite , contre 
une  d’argile  crue.  En  général  , plus  l’argile  crue  eft 
forte , liante  & difpofée  a fe  cuire  ferrée , plus  elle  peut 
fupporter  d’argile  cuite  ; & la  meilleure  argile  qu’on  puilTe 
employer  cuite  dans  les  creufets-  qu’on  veut  rendre  les 
plus  réfraftaires , eft  la  terre  de  î’aîun  bien  lavée. 

Les  creufets  que  nos  fournaliftes- fabriquent  ici , font 
faits  fur  ces  principes  : ils  font  compofés  avec  l’argile 
qu’on  tire  des  glaifières  d’Ifty , de  Vaugirard  & d’Ar-  ’ 
cueil , qu’on  mêle  avec  du  ciment  des  pots  à beurre , qui  ^ 
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font  des  terres  de  Normandie  & de  Picardie , cuites  en 
grès.  Ces  creufets  réfiftent  à merveille  à la  chaleur  fubite 
& à l’air  tirant  ^ fans  fe  caffer  ; ôc  ils  feroient  excellens , 
fl  l’argile  crue  qui  entre  dans  leur  compofition  étoit  capa- 
ble de  réfifter  à la  grande  violence  du  feu  ; mais  , lorf- 
qu’elle  y eft  expofée , elle  fe  bourfouffle  , & commence 
à fe  fondre , à caufe  des  matières  martiales  & pyriteufes 
qu’elle  contient  : d’ailleurs , ces  creufets  doivent  princi- 
palement leur  bonne  qualité  de  ne  point  fe  caffer , à ce 
qu’ils  n’ont  qu’affez  peu  de  denfité  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils 
font  aifément  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  une  fufion  très-liquide.. 

On  volt  par  ces  détails , combien  il  eft  difficile  d’^ivoir 
des  creufets  parfaits  ; il  y a lieu  de  croire  même  que  cela 
eft  impoflible.  M.  Pott  a fait  un  fi  grand  nombre  d’ex- 
périences fur  cette  matière , qu’il  fenft)le  l’avoir  épuifée  : 
il  a fait  un  nombre  infini  de  compofitions  , dont  la  bafe 
étoit  toujours  l’argile  ; mais  il  l’a  mêlée  , en  différentes 
proportions , avec  les  chaux  métalliques  , les  os  calci- 
nés^ les  pierres  calcaires , les  talcs,  amiantes , asbeftes, 
pierres-ponces  , tripoli , & beaucoup  d’autres  , fans  ce- 
pendant qu’il  ait  réfulté  de  toutes  ces  expériences  une 
compofition  irréprochable  à tous  égards  , comme  on 
peut  le  voir  dans  fa  Differtation.  Il  faut  conclure  de  là , 
que  nous  en  fommes  réduits  à avoir  dans  nos  labora- 
toires , des  creufets  de  différente  nature  , appropriés  aux 
opérations  qu’on  veut  y faire  ; des  creufets  de  Paris  , 
pour  le  cas  oîi  il  ne  s’agit  point  de  contenir  des  matières 
d’une  fufion  très-liquide  , ni  d’opérer  à un  très-grand 
feu  ; des  creufets  de  Heffe  , pour  les  mêmes  matières , 
quand  elles  doivent  éprouver  un  degré  de  feu  très- vio- 
lent ; des  creufets  ou  pots  de  terre  cuite  en  grès  , pour 
les  matières  vitrefcentes  & d’un  flux  pénétrant. 

Il  paroit  cependant  poflible  de  faire  des  creufets  encore 
meilleurs  & d’un  ufage  plus  étendu  que  tous  ceux  que 
nous  connoiffons  : le  point  effentiel  pour  y réuflir  , c’eft 
d’avoir  une  bonne  argile  très  réfraélaire , exempte  fur- 
tout  de  matières  pyriteufes  , & même  des  terres  ferru- 
gineufes  ; Il  faudroit  enfuite  fe  donner  la  peine  de  la 
laver  , pour  en  féparer  le  fable  ; la  mêler  exaélement 
avec  deux  ou  trois  parties-  de  la  même  argile  cuite , ou 
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encore  mieux  de  terre  d*alun  bien  pure  & bien  cuite , & 
pilée  un  peu  groili  è rement , & en  faire  une  pâte  dont  on 
îbrmeroit  des  creufets  dans  des  moules  , & qu’on  feroit 
cuire  enfuite  à un  très-grand  feu.  A l’égard  des  cornues 
& cucurbites , comme  ces  vaiffeanx  font  deftinés  à la  dif- 
tillation  de  liqueurs  ordinairement  très-corrofives  & très- 
pénétrantes  , on  ne  peut  guère  en  avoir  d’autres  que  de 
bon  & pur  grès , ou  de  porcelaine. 

POUDRES.  On  donne  ce  nom  en  général  à toutes  les 
fubflances  sèches  qui  ont  été  réduites  en  parties  très-me- 
nues. Comme  il  eft  néceffaire  de  réduire  les  corps  en  pou- 
dre fine  dans  une  infinité  d’opérations  de  chimie,  on  a 
imaginé  pour  celadilférens  moyens  appropriés  à la  nature 
desfubftances  furlefquelleson/)père.  Voye^^  Division. 

Il  y a en  pharmacie  beaucoup  de  médicamens  qui  font 
fous  la  forme  de  poudre,  &qui  portent  le  nom  de  poudres  ; 
nous  n’en  parlerons  point  ici , parce  que  ce  n’efl:  point 
notre  objet  : mais  il  y a auffi  quelques  préparations  ÔC 
mélanges  chimiques  qui  font  connus  fous  le  nom  de 
poudre , comme  la  poudre  d’Algaroth , la  poudre  à ca- 
non , la  poudre  fulminante , dont  nous  allons  parler  fuc- 
cefiTivement. 

POUDRE  D’ALGAROTH.  Cette  prépaiation,  qu’on 
nomme  aufli  poudre  émétique  6c  mercure  de  vie , eft  une 
efpèce  de  chaux  de  régule  d’antimoine , féparée  du  beurre 
d’antimoine  par  l’intermède  de  l’eau  feule. 

L’acide  marin , qui  ne  peut  s’unir  à la  partie  réguline  de 
l’antimoine  que  par  des  procédés  particuliers , & lorfqu’il 
eft  dans  le  plus  grand  degré  de  concentration , comme  on 
le  voit  par  l’opération  du  beurre  d’antimoine , eft  très-dif- 
pofé  à s’en  féparer , & s’en  fépare  en  effet , du  moins  en 
très-grande  partie , lorfqu’il  fe  trouve  affoibli  par  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau.  Lors  donc  qu’on  verfe  de  l’eau  fur 
du  beurre  d’antimoine , il  arrive  à peu  près  la  même  chofe 
que  quand  on  mêle  avec  l’eau  la  combinaifon  faline 
d’acide  vitriolique  & de  mercure  ; c*eft-à-dire , que  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  réguline  fe  fépare  de  l’acide  ma- 
rin , ou  du  moins  n’en  retient  que  fort  peu  avec  elle  ; ÔC 
que  faute  d’être  unie  à une  fuffifante  quantité  d’acide , 
elle  refte  indiffoluble  & fous  la  forme  d’un  précipité 
blanc  dans  la  liqueur , tandis  qu’une  autre  portion  de; 
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c-ette  même  terre  refte  en  diffolution , dans  l’eau , à la  fa- 
veur d’une  très-grande  furabondance  d’acide. 


La  liqueur  acide  qui  fumage  le  précipité  ou  la  poudre 
d’Algaroth  , a été  nommée  très-mal-à-propos  efprit  de 
vitriol  philosophique  ; car  il  eft  certain  , comme  tous  les 
chimirtes  modernes  en  conviennent  , qu’elle  ne  contient 
pas  un  atome  d’acide  vitriolique.  Mais  c’efl  une  autre  erreur 
auffi  que  de  croire  qu’elle  n’ed:  que  l’acide  marin  tout  pur; 
cet  acide  eff  encore  uni  à une  petite  portion  de  terre  ré- 
guline  de  l’antimoine , ainfi  qu’on  vient  de  le  dire  : la 
preuve  en  eft , qu’on  peut  faire  précipiter  cette  terre , & 
la  rendre  fenfible  , par  le  moyen  d’un  alkali. 

A l’égard  de  la  terre  qui  fe  précipite  dans  cette  opéra- 
tion , après  qu’on  l’a  lavée  parfaitement  avec  beaucoup 
d’eau  diftillée  , & à plufieurs  reprifes , c’eft  ce  qu’on 
nomme  poudre  d’ Al^uroth  , du  nom  d’un  médecin  qui 
s’en  fervoit  en  qualité  de  médicament.  Cette  préparation 
d’antimoine  , donnée  à la  dofe  depuis  un  grain  jufqu’à 
trois  ou  quatre , eft  un  émétique  & un  purgatif  très-fort , 
mais  infidèle,  & même  dangereux  , comme  toutes  les 
préparations  émétiques  d’antimoine  qui  ne  font  point 
dans  l’état  falin. 


La  plupart  des  chimiftes  croient  que  la  poudre  d’Alga- 
roth retient  une  partie  de  l’acide  du  beurre  d’antimoine  , 
6c  attribuent  les  elfets  quelle  produit , en  partie  à cet 
acide.  Il  eft  très-certain  que , lorfque  cette  poudre  n’efl 
pas  parfaitement  lavée , elle  retient  de  l’acide , & que  cet 
acide  - peut  lui  donner  une  efpèce  de  caufticité  ; mais  on 
n’eft  point  également  afiuré  qu’on  ne  puiffe  point  empor- 
ter tout  fon  acide  par  les  grands  lavages , ou  même  par 
l’ébullition  dans  une  très-grande  quantité  d’eau.  M.  Baume 
prétend  que  la  chofe  eft  très-pofîible  ; mais  d’ailleurs , 
quelque  bien  lavée  que  foit  cette  poudre,  elle  conferve 
toujours  une  éméticité  très-forte  , 6c  à peu  près  égale  à 
celle  du  verre  d’antimoine  ; ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  : 
car,  en  fuppofant  même  que  cette  terre  antimoniale  fût 
abfolument  privée  d’acide , comme  elle  n’a  été  combinée 
qu’avec  l’acide  marin , qui  ne  dépouille  pas  les  métaux 
,de  tout  leur  phlogiffiqne , elle  en  retient  encore  affez 
pour  être  très-émétique , comme  le  font  en  général  tou- 


Tome  III, 


Z 


354  POUDRE  A CANON. 

tes  les  cliaux  d’antimoine  qui  ne  font  pas  parfaitement  dé- 
phlogiftiquées* 

Lémery  dit  que  la  poudre  d’Algaroth  ne  peut  fe  diflbu- 
dre , ni  par  l’efprit  de  nitre , ni  par  l’eau  régale  ordinaire  ; 
mais  quelle  fe  diffout  par  le  mélange  des  elprits  de  nitre  , 
de  fel  commun  & de  vitriol.  Comme  ce  chimifte  eft 
très-exaél , il  y a lieu  de  croire  que  ce  qu’il  dit  à ce  fujet  eft 
très-vrai  : j’ajouterai  néanmoins  ici , qu’ayant  efîayé  de 
diftbudre  cette  poudre  par  la  crème  de  tartre  , comme  qn^ 
diflbut  le  verre  d’antimoine  , pour  en  faire  le  tartre  émé- 
tique , elle  s’eft  diftbute  facilement , parfaitement  & en 
entier  par  cet  acide , & a formé  avec  lui  un  fel  neutre  fuf- 
ceptible  de  criftallifation.  Cette  expérience  me  donne 
lieu  de  croire  qu’on  pourroit  fe  fervir  avantageufement 
de  la  poudre  d’Algaroth  , pour  en  faire  un  tartre  éméti- 
que d’une  vertu  beaucoup  plus  aflurée  , plus  conftante 
& plus  uniforme  que  celui  qu’on  prépare  par  le  moyen  du 
verre  d’antimoine.  Voyet^-en  les  raifons  au  mot  Tartre 
EMETIQUE..  Voyei  auflî  les  articles  Antimoine  , Beurre 
d’ Antimoine  , & Bézoard  minéral. 

POUDRE  A CANON  ou  A TIRER.  La  poudre  à 
canon  ou  à tirer , eft  un  mélange  exaéf  & très-intime  de 
<75  parties  de  nitre  purifié,  de  15  parties  de  charbon, 

de  9 ^ parties  de  foufre.  Tout  le  monde  connoît  la 
promptitude  avec  laquelle  cette  compofition  prend  feu , 
& la  violence  de  l’explofion  que  cette  inflammation  fu- 
bite  occafionne.  La  théorie  de  la  détonnation  de  la  pou- 
dre , eft  exaélement  la  même  que  celle  de  la  détonnation 
du  nitre  avec  toute  autre  matière  inflammable  ; c’eft 
pourquoi  nous  renvoyons  à l’article  Détonnation 
DU  Nitre  pour  cette  théorie , & nous  nous  en  tien- 
drons , dans  celui-ci,  à ce  qu’il  y a de  particulier  à la 
poudre. 

La  bonté  & la  force  de  cette  compofition  dépendent 
de  deux  points  eft’entiels  ; c’eft  que  tout  le  nitre  qu’elle 
contient  s’enflamme , & que  cette  inflammation  fe  fafTe 
dans  le  temps  le  plus  court  qu’il  eft  poftTible , & , pour 
ainfi  dire  , dans  un  inftant  indivifible. 

C’eft  la  juft:e  quantité  de  charbon  & de  foufre  qui  pro- 
cure l’inflatnmat’on  de  tout  le  nitre  qui  eft  dans  la  pou- 
dre ; ôc  c’cft  de  Tititimité  & de  l’exaélitude  du  mélange  de 


POUDRE  A CANON.  355 

CCS  deux  matières  avec  ce  même  nitre  , que  réfultent  )a 
promptitude  & la  vivacité  de  cette  inflammation.  L’ex- 
périence a fait  connoltre  que  les  proportions  du  foufre  & 
du  charbon  que  nous  avons  indiquées  , font  les  meilleu- 
res 5 c’efl-à-dire  , qu’elles  fuffifent  pour  faire  détonner 
tout  le  nitre.  Il  efl:  elTentiel  auffi  qu’il  n’y  ait  dans  la 
poudre  que  la  jufte  quantité  de  ces  matières  ; car  ,pîus 
il  y en  a au-delà  de  cette  quantité  , & moins  la 
poudre  a de  force , parce  que  le  foufre  & le  charbon , 
quoique  inflammables , n’ont  rien  de  comparable  dans  leur 
inflammation  à l’aâivité  du  falpêtre  qui  détonne.  A plus 
forte  raifon , eft-il  très-important  qu’il  n’y  ait  point  dans 
la  poudre  de  matières  étrangères  non-inflammables  ; & 
c’efl  par  cette  raifon  qu’on  ne  peut  jamais  faire  de  bonne 
poudre  qu’avec  du  falpêtre  parfaitement  purifié , & dé- 
gagé du  fel  commun  qui  n’efl  point  inflammable  , ainfl 
que  des  fels  à bafe  terreufe , qui  font  la  matière  de  fon 
eau-mère  , & qui  ont  la  mauvaife  qualité  d’attirer  très- 
avidement  l’humidité  de  l’air  , cette  qualité  les  rendant 
très-propres  à gâter  abfolument  la  poudre  qui  feroit 
d’ailleurs  la  plus  parfaite  à tous  égards.  Quoique  l’ufage 
foit  de  faire  entrer  toujours  une  certaine  cjuantité  de  fou- 
fre dans  la  compofition  dé  la  poudre  , cette  matière  n’y 
efl:  pourtant  point  abfolument  néceflaire  : on  en  peut 
faire  d’aufli  bonne  & d’aufli  forte  , en  ne  mettant  que 
du  charbon  avec  le  nitre.  Plufieurs  phyficiens , ÔC 
M.  Baumé  en  particulier  , s’en  font  afturés  par  l’ex- 
périence. 

A l’égard  de  la  promptitude  de  l’inflammation  de  la 
poudre  , elle  dépend  non-feulement  de  la  pureté  du  fal- 
pêtre , (&  de  la  jufte  proportion  du  charbon  & du  foufre, 
mais  encore  de  la  diftribution  parfaite  & du  mélange  in- 
time de  ces  deux  matières  avec  ce  même  falpêtre.  La 
raifon  en  efl  bien  fenfible.  Comme  le  falpêtre  ne  peut 
s’enflammer  qu’autant  qu’il  a un  contaél:  immédiat  avec 
quelque  autre  matière  inflammable  , il  efl  évident  que 
plus  il  efl  réduit  en  parties  fines  , ainfi  que  le  char- 
bon & le  foufre  , &C  mieux  ces  trois  ingrédiens  font 
mêlés  enfemble  , plus  il  y a de  contaéfs  immédiats  en- 
tr’eux  , puifqu’alors  tout  efl  réduit  prefque  en  furface 
ik  en  contaüs , & plus  la  détonnation  doit  être  prompte  : 
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auffi  toutes  les  manipulations  qu’on  met  en  ufage  d^s 
la  fabrique  de  la  poudre , tendent  à remplir  les  deux  ob- 
jets dont  nous  venons  de  faire  mention. 

On  choifit  pour  cela  non-feulement  du  nitre  de  la 
troifième  cuite  , & bien  purifié  , • mais  aufîi  du  foufre 
très-pur , & de  bon  charbon  bien  fait  : c’eft  ordinaire- 
ment du  charbon  de  bois  léger  qu’on  emploie  ; mais 
M.  Baumé , qui  a examiné  cette  matière  avec  beaucoup 
de  détail  & d’exaélitude , s’eft  alTuré  par  l’expérience,  que 
les  charbons  des  bois  durs  & pefans  font  tout  aufli  bien  , 
pourvu  qu’ils  foient  bien  faits.  On  mêle  ces  trois  ingré- 
diens  dans  les  proportions  que  nous  avons  indiquées  , 
& on  en  fait  une  divifion  très-exaéle  & un  mélange  très- 
intime  , en  les  pilant  enfemble  , pendant  douze  heures 
de  fuite , dans  un  mortier  de  bois  , & avec  un  pilon  de 
même  matière  : on  doit  avoir  grand  foin  d’humeéler  ce 
mélange  de  ternes  en  temps  , avec  un  peu  d’eau , pour 
empêcher  que  les  matières  trop  sèches  ne  s’enlèvent  en 
partie  en  l’air  pendant  cette  longue  trituration , ou  que 
le  mélange , venant  à s’échauffer  par  les  coups  redoublés 
du  pilon  , ne  prenne  feu , & ne  s’enflamme  fubitement. 
Dans  les  travaux  en  grand , on  fe  fert , pour  faire  cette 
trituration , d’un  moulin  dans  lequel  font  difpofés  des 
mortiers  de  bois  fur  de  longues  files , & dans  chacun 
defquels  le  pilon  efl  mu  par  l’arbre  d’une  roue  que  l’eau 
fait  tourner,  comme  dans  les  moulins  à tan  & à papier. 

Lorfque  la  trituration  eft  faite , la  poudre  efl:  faite  aufîi  : 
il  ne  s’agit  que  de  la  fécher  doucement  & à fond  pour 
l’avoir  dans  fon  état  parfait.  Cependant , comme  elle  efl 
alors  en  parties  extrêmement  fines , que , par  cette  rai- 
fon , elle  peut  s’humeéfer  plus  facilement  à l’air , qu’elle 
s’attache  à tout , aux  doigts  qu’elle  noircit , à l’intérieur 
des  armes , dans  lefquelles  elle  ne  gliffe  point  , on  re- 
médie à tous  ces  inconvéniens  , en  la  réduifant  en  petits 
grains  liffes,  plus  gros  pour  les  canons , plus  menus  pour 
les  fufils  ; ce  qui  fait  qu’on  diflingue  la  poudre  à canon 
proprement  dite , d’avec  celle  qui  eft  deftinée  pour  les 
fufils , & qu’on  nomme  poudre  de  chajje. 

Les  manipulations  par  lefquelles  on  graine  & on  lifte 
la  poudre,  font  fort  fimples,  & en  même  temps  très- 
hçureufement  imaginées.  Pour  la  grainer , on  la  met 
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avant  qu  elle  foit  parfaitement  sèche  , & à une  certaine 
épaiffeur , fur  des  cribles  dont  les  trous  font  d’une  grof- 
feur  convenable  ; on  met  par-delTus  cette  couche  de  pou- 
dre , une  efpèce  de  meule  de  bois  placée  horizontale- 
ment , & qui  par  conféquent  prefle  la  poudre  par  toute 
fa  furface  ; on  agite  le  tout  par  un  mouvement  hori- 
zontal en  ditférens  fens  : la  pefanteur  de  la  pièce  de  bois 
force  la  poudre  à paffer  par  les  trous  du  crible , & à fe 
mettre  par  conféquent  en  molécules  de  la  grofleur  de  ces 
trous.  Elle  eft  alors  grainée , mais  elle  n’eft  point  liffe  : 
on  la  laiffe  en  cet  état  pour  l’ufage  de  l’artillerie  ; mais 
on  liffe  celle  qui  eft  deftinée  pour  la  chaffe , ou  en  gé- 
nérai pour  les  petites  armes  à feu  , & cela  fe  fait  par  une 
manipulation  tout  aufli  fimple  que  la  précédente.  Voici 
en  quoi  elle  confifte. 

On  a un  cylindre  creux  ou  tonneau , enfilé  d’un  axe 
fur  lequel  il  tourne  par  le  moyen  d’une  roue  ; on  emplit 
ce  tonneau  à moitié  de  la  poudre  qu’on  veut  liflèr,  & 
on  la  laiffe  tourner  pendant  fix  heures  ; le  frottement  que 
ce  mouvement  occafionne  aux  grains  de  poudre  les  uns 
contre  les  autres , fuffit  pour  les  liffer  parfaitement  bien. 
Le  grainage  & le  liffage  de  la  poudre  ne  peuvent  fe  faire 
fans  qu’il  n’y  en  ait  une  partie  qui  relie  ou  qui  fe  réduife 
en  poulîière  ; on  fépare  cette  poullière  par  le  moyen 
d’un  tamis , pour  la  grainer  & la  liffer  enfuite , fi  on  le 
juge  à propos. 

Ceux  qui  voudront  avoir  de  plus  grands  détails  fur  la 
fabrique  de  la  poudre  , ainfi  que  fur  les  manipulations 
ufitées  dans  tous  les  arts  & métiers , ne  peuvent  mieux 
faire  que  de  confulter  le  Diélionnaire  portatif  des  Arts 
& Métiers.  aulîi  les  articles  Acide  nitreux  , 

Nitre  , Détonnation  pu  Nitre  , Charbon  , ôc 
Soufre. 

POUDRE  DES  CHARTREUX.  Foye^  Kermès. 

POUDRE  FULMINANTE.  Cette  poudre  eft  un 
mélange  de  trois  parties  de  nitre  , de  deux  parties  d’alkali 
du  tartre  fec , & d’une  partie  de  foufre.  On  rappelle  fuU 
minante  , parce  que , lorfqu’on  la  met  fur  un  feu  doux , 
dans  une  cuiller  de  fer  , & qu’on  la  laiffe  chauffer  lente-r 
ment , elle  détonne  avec  une  violence  & un  fracas  épou-*» 
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vantabks,  aufTitôt  qu’elle  eft  parvenue  à un  certain  degré 
de  chaleur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  expé- 
rience , c’eft  que , d’une  part , cette  poudre  n’a  pas  befoin 
d’être  enfermée  & relTerrée  , comme  la  poudre  à canon, 
pour  faire  l’explofion  la  plus  bruyante  ; & que , d une 
autre  part  , ce  n’eft  qu’autant  qu’elle  eft  thauffée  très- 
lentement  , qu’elle  fait  cette  forte  explofion  ; le  bruit 
qu’elle  fait  en  fulminant , eft  d’autant  moins  fort , qu’on 
la  fait  chauffer  plus  rapidement  ; & même  , quoique  un 
feul  gros  de  cette  poudre  foit  capable , lorfqu’il  eft  chauffé 
avec  beaucoup  de  lenteur  , de  faire  un  fracas  auffi  confi- 
dérable  qu’un  coup  de  canon  , & qu’il  y auroit  du  danger 
à fe  trouver  trop  près  de  cette  petite  quantité  de  poudre 
lorfqu’elle  fulmine  ainfi , on  peut  en  jeter  une  beaucoup 
plus  grande  quantité  fur  des  charbons  bien  allumiés , fans 
rien  craindre , fans  même  qu’il  fe  faffe  d’explofion , parce 
qu’alors  le  nitre  ne  fait  que  fufer , comme  quand  on  l’al- 
kalife  par  les  charbons. 

L’explication  de  ces  effets  finguliers  fe  déduit  très- 
naturellement  de  la  théorie  de  la  détonnation  du  nitre. 
L’explofion  que  produit  le  nitre,  lorfqu’il  s’enflamme  avec 
une  matière  combuflible  quelconque  , eft  d’autant  plus 
forte , qu’il  y a une  plus  grande  quantité  de  fes  parties 
quî-s’enflamme  à-la-fois  ; enforte  qu’elle  effc  la  plus  forte 
qu’il  foit  poîTible , lorfque  toutes  fes  parties  prennent  feu 
cnfemble  & dans  un  même  inflant  : or , c’eff  ce  qui  ar- 
rive dans  l’expérience  de  la  poudre  fulminante.  Lorfqu’on 
la  fait  chauffer  très-lentement , elle  commënce  d’abord 
par  fe  liquéfier  ; il  fe  fait  un  foie  de  foufre  par  la  com- 
binaifon  de  l’aikali  avec  le  foufre  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  cette  poudre  ; le  phîogiftique  du  foufre  le 
dégage  prefque  entièrement , fe  réduit  en  une  vapeur 
ou  en  un  gaz  inflammable  qui  pénètre  la  maffe  de  toutes 
parts , & fe  difiribue  très-exaéfement  entre  les  parties  du 
nitre  qui  efl:  auffi  fondu.  Enfin , lorfque  la  chaleur  efi 
devenue  allez  forte  pour  faire  prendre  feu  à une  Icule 
des  parties  de  la  poudre  parvenue  à cet  état , toutes  les 
autres  prennent  feu  auffi  , tant  parce  qu’ayant  été  chauf- 
fées lentement , elles  font  toutes  au  même  degré  de  cha- 
leur , que  parce  quelles  font  en  même  temps  dlfpoiées 
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<3e  la  manière  la  plus  avantageufe  , & la  même  pour  l’in- 
flammatlon  : elles  s’enflamment  donc  toutes  en  même 
temps , & cette  explofion  inftantanée  frappe  l’air  envi- 
ronnant avec  une  telle  violence  & une  telle  rapidité , 
cjii’il  n’a  pas  le  temps  de  céder  à cette  percufîion,  &ré- 
fifte  par  conféquent  autant  à la  fulmination  de  cette  pou- 
dre , que  les  parois  des  armes  à feu  réfiftent  à celle  de 
la  poudre  à canon  : de-là  vient  que  la  poudre  fulminante 
n’a  pas  befoin  d’être  enfermée  & relTerrée , comme  la 
poudre  à canon,  pour  faire  un  bruit  & un  fracas  autant 
& même  beaucoup  plus  confidérables  à.  proportion. 

Cette  poudre  fulminante  a encore  cela  de  particulier,' 
que , quelques  inflans  avant  fon  explofion  , il  paroît  une 
légère  flamme  bleue  à fa  furface  ; cette  flamme  n’eft 
autre  choie  que  les  vapeurs  phlogifliques  dont  nous  avons 
parlé , qui  commencent  à s’enflammer.  L’on  n’apperçoit 
point  non  plus  de  feu  ou  de  flamme  pendant  fa  fulmi- 
nation ; cela  vient  de  ce  que  l’explofion  efl  fi  prompte 
& la  commotion  de  l’air  fi  violente  , que  la  flamme  eft 
éteinte  & fuffoquée  aufTitôt  qu’elle  efl  formée,  avant 
qu’on  ait  le  temps  de  lappercevoir ; de-là  vient  aufïi 
que  la  poudre  fulminante  ne  met  point  ordinairement  le 
feu  aux  corps  combuftibles  qui  font  dans  fon  voifinage, 
c efl  qu’elle  n’en  a point  le  temps.  Cette  poudre  diffère , 
par  ces  deux  derniers  phénomènes,  de  la  poudre  à canon, 
mais  ils  lui  font  communs  avec  l’or  fulminant.  J^oyes^ 
Acide  nitreux  , Nitre  , Détoi>ïnation  du  Nitre, 
Foie  de  Soufre,  Or  fulminant,  Poudre  a Canon, 
& Soufre. 

PRÉCIPITATION  & PRÉCIPITÉS.  La  précipita- 
tion efl  une  des  plus  générales  & des  plus  importantes 
opérations  de  la  chimie.  En  donnant  le  fens  le  plus  étendu 
au  terme  de  précipitation , il  doit  convenir  à toutes  les 
décompofitions  chimiques  qu’on  fait  par  le  moyen  d’un 
intermède,  c’efl- à -dire , à toutes  les  opérations  dans 
lerquelles  on  défunit  deux  corps  Tun  d’avec  l’autre , en 
fe  fervant  pour  cela  d’un  troifième  corps  qui  a la  propriété 
de  s’unir  avec  l’un  des  deux  , & de  forcer  l’autre  à s’en 
féparer  à mefure  qu’il  s’y  unit.  On  voit  par-là,  qu’au- 
cune précipitation  ne  fe  peut  faire  qu’en  vertu  d’une  af- 
finité du  précipitant , beaucoup,  plus  forte  que  celle  du 
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précipité  avec  la  fubftance  dont  ce  dernier  eR  leparé  ; 
c’eft  le  troifième  cas  de  l’affinité  où  il  y a trois  fubftances 
qui  agiffent  les  unes  fur  les  autres.  F’oye^  Affinité. 

Cette  étonnante  propriété  qu’ont  certaines  fubftances 
d’en  réparer  ainfi  d’autres , quoique  trèi-étroitement  unies , 
eft  la  caufe  vraiment  efficiente  d’une  infinité  de  décom- 
pofitions  chimiques  qui , fans  elle  , n’auroient  jamais  été 
faites  , & dont  par  conféquent  nous  n’aurions  aucune 
connoiflance  : nous  n’aurions,  par  exemple,  jamais  connu 
l’acide  du  fel  commun , le  fel  fédatif , & une  infinité  d’au- 
tres fubftances  très-importantes  en  chimie , fans  le  fecours 
des  acides  plus  puiffans  , qui  nous  ont  mis  en  état  de  les 
féparer  d’avec  les  bafes  dans  lefquelles  elles  fe  trouvent 
naturellement  engagées. 

Quoique  toutes  ces  fortes  de  décompofitîons  appar- 
tiennent elTentiellement  à la  précipitation , cependant  l’u- 
fage  a reftreint  ce  dernier  nom  à 'celles  de  ces  opérations 
dans  lefquelles  la  fubftance  féparée  devient  fenfible  après 
fa  féparation  , & occupe  par  fa  pefanteur  la  partie  infé- 
rieure du  vaiffeau  dans  lequel  l’opération  a été  faite  ; c’eft 
même  à caufe  de  la  chute  de  la  fubftance  au  fond  du 
vafe  , qu’on  a donné  à cette  opération  le  nom  de  préci- 
pitation ; ÔL  celui  de  précipité  , à la  fubftance  féparée  & 
raflemblée  au  fond  du  vaiffeau. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  caufe  du  mécanifme 
de  la  précipitation  , parce  que  nos  connoiffances  ne  font 
point  encore  affez  étendues  pour  pouvoir  rien  affirmer 
fur  cet  objet  : on  trouvera  feulement  une  hypothèfe 
qui  y eft  relative  aux  articles  Causticité  , Pesanteur  , 
& autres.  Nous  nous  contenterons  donc , dans  le  pré- 
fent  article , d’expofer  les  principaux  phénomènes  de  pré- 
cipitation , & les  propriétés  les  plus  effentielles  des  dif- 
férens  précipités. 

La  précipitation  ne  fe  fait  jamais  que  dans  les  ma- 
tières fluides  ; & comme  les  corps  peuvent  être  rendus 
fluides  ou  par  l’eau  , ou  par  le  feu , on  diftingue  deux 
fortes  de  précipitations , l’une  par  la  voie  humide , & 
l’autre  par  la  voie  sèche.  On  doit  ranger  dans  la  première 
efpèce  toutes  les  décompofitîons  des  fels  à bafes  terreufes 
ou  métalliques , qu’on  fait  diffoudre  dans  l’eau  , lorlqu’on 
veut  féparer  leurs  bafes  d’avec  leurs  acides  par  un  inter- 
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mède  convenable.  La  fécondé  renferme  les  réparations 
des  métaux  & autres  matières  folides  & fufibles  ; ce  à 
quoi  on  parvient  en  les  faifant  fondre , & en  les  mêlant 
avec  la  fubftance  qui  doit  procurer  la  féparation.  Ces 
deux  efpèces  de  précipitation  font  dans  le  fond  la  même 
cbofe,  ôcne  diffèrent  point  effentiellement l’une  del’autre  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fubftances  féparées , 
& de  toutes  celles  auxquelles  on  a donné  en  général  le 
nom  Ae  précipités.  Ce  nom  a été  donné  très  mal-à-propos 
à plufieurs  préparations  qui  ne  font  rien  moins  que  des 
précipités  : tels  font  le  Précipité  rouge  , le  Précipité 
PER  SE , & quelques  autres  dont  nous  parlerons  à leurs 
articles  ; & parmi  les  préparations  qui  peuvent  légitime- 
ment porter  ce  nom , attendu  qu’elles  font  des  fubftan- 
ces  féparées  d’avec  d’autres  fiibftances  par  le  moyen  d’un 
intermède , il  s’en  trouve  qui  diffèrent  très-elfentiellement 
entr’elles,  comme  on  va  le  voir,  & que  par conféquent 
il  eft  néceftaire  de  diftinguer  par  des  noms  différens. 

Lorfqu’on  décompofe  un  corps  par  le  moyen  d’un 
intermède , & qu’il  réfulte  un  précipité  de  cette  décom- 
pofition , il  eft  clair  d’abord  qu’elle  ne  peut  fe  faire 
qu’autant  que  l’intermède  qui  la  procure,  s’unit  avec 
une  des  matières  dont  le  corps  étoit  compofé,  & que 
par  conféquent  il  fe  forme  toujours  un  nouveau  corn.- 
pofé  dans  toutes  ces  fortes  d’opérations.  Or , c’eft  quel- 
quefois la  matière  féparée  qui , ne  pouvant  plus  refter 
diftbute , devient  fenfible , & tombe  fous  la  forme  d’un 
précipité,  tandis  que  le  nouveau  compofé  refte  en  dif- 
folution  ; & d’autres  fois , c’eft  au  contraire  la  fubftance 
féparée  qui  refte  dilToute , tandis  que  la  nouvelle  corn- 
binaifon  fe  précipite , ne  pouvant  refter  en  diftblution. 
Cela  dépend  de  la  nature  des  fubftances  qui  agiftent  les 
unes  fur  les  autres  dans  ces  opérations  ; mais  il  eft  aifé 
de  fentirque  les  précipités  du  premier  genre  font  fimples, 
& que  ceux  de  la  fécondé  efpèce  font  compofés. 

Quelques  chimiftes  modernes  ne  regardent  que  ces 
précipités  fimples  comme  vrais  précipités , ou  précipités 
proprement  dits.  Cependant , de  quelque  manière  qu’on 
envifage  la  chofe , on  ne  peut  difconvenir  que  les  pré- 
cipités , même  compofés , ne  foient  réellement  des  pré- 
cipités; car  ils  ont  toutes  les  conditions  requifes  pour 
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être  regardés  comme  tels  : ainfi  il  ne  paroît  pas  qu’il 
y ait  aucun  inconvénient  à leur  conferver  le  nom  de 
précipités  , pourvu  qu’on  les  diftingue  des  autres , en  les 
nommant  précipités  compofés. 

Les  terres  & les  métaux  féparés  d’avec  les  acides  par 
l’intermède  des  alkalis , ou  par  d’autres  métaux  , font  du 
nombre  des  précipités  fimples  ; 6c  ces  mêmes  fubftances , 
féparées  d’avec  certains  acides  par  d’autres  acides , de- 
viennent des  précipités  compofés.  Par  exemple,  les  terres 
calcaires  unies  avec  les  acides  nitreux  ou  marin,  en  peu- 
vent être  féparées  par  l’acide  vitriolique;  6c  fi  cette  fé- 
paration  fe  fait  en  verfant  de  l’acide  vitriolique  dans  une 
diflblution  de  nitre,  ou  de  fel  marin  à bafe  terreufe 
calcaire,  les  liqueurs  qui  étoient  claires  avant  l’addition 
de  l’acide  vitriolique , fe  troublent  6c  deviennent  laiteufes 
auflitôt  après  que  cet  acide  y a été  mêlé , 6c  il  fe  forme 
en  peu  de  temps  un  dépôt  ou  précipité  blanc  au  fond 
de  la  liqueur.  Ce  précipité  n’eft  autre  chofe  que  la  terre 
calcaire  qui  étoit  unie  à l’acide  nitreux  ou  marin , 6c 
qui  en  a été  féparée  par  l’acide  vitriolique,  mais  qui 
s’eft  unie  avec  ce  même  acide  vitriolique , avec  lequel 
elle  forme  un  nouveau  compofé,  une  félénite  dont  la 
plus  grande  partie  fe  précipite , faute  de  pouvoir  refter 
en  diffolution  dans  la  liqueur. 

De  même , lorfqu’on  mêle  de  l’acide  vitriolique , ou 
un  fel  quelconque  qui  contient  cet  acide , dans  une  diffo- 
lution  d’argent , de  plomb  ou  de  mercure , par  l’acide 
nitreux , il  fe  forme  auffitôt  un  précipité  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’une  combinaifon  du  métal  avec  l’acide  vitrio- 
lique. 

On  doit  dire  la  même  chofe  des  métaux  cornés , qui 
ne  fent  que  des  combinaifons  de  ces  mêmes  métaux  avec 
l’acide  marin  , par  lequel  ils  ont  été  féparés  d’avec  l’a- 
cide nitreux,  auquel  ils  étoient  d’abord  unis. 

Tous  les  précipités  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
font  réellement  de  nouvelles  combinaifons  de  la  fubf- 
tance  précipitée  avec  l’acide  précipitant  ; ces  combinai- 
fons ne  fe  féparent  de  la  liqueur , & ne  paroKTent  fous 
la  forme  de  précipités , que  parce  qu’étant  très-peu  dif- 
folubles , il  fe  trouve  trop  peu  d’eau  dans  les  dilTolutions 
pour  quelles  y relient  elles-mêmes  dilToutes i la  preuve 
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en  eft , qu’en  ajoutant  de  nouvelle  eau  & en  ruffifante 
quantité  , on  les  redilTout , & qu’on  fait  difparoître  en- 
tièrement ces  fortes  de  précipités.  Cette  ci rconftance  n’em- 
pêche pas  néanmoins  qu’on  ne  doive  regarder  tous  ceî 
compofés  comme  de  vrais  précipités , lorlqu’ils  font  faits 
en  effet  par  voie  de  précipitation , & l’on  auroit  tort 
de  leur  refufer  ce  nom , fous  prétexte  qu’ils  ne  font  point 
des  fubflances  fimples  & pures , féparées  d’avec  d’autres; 
car  parmi  les  précipités  qu’on  regarde  comme  fimples  , 
& auxquels  plufieurs  chimiftes  voudroient  qu’on  rellrei- 
gnît  le  nom  de  précipités^  il  n’y  en  a peut-être  pas  un 
leul  qui  foit  réellement  fimple.  Les  chimiftes  modernes 
ont  obfervé  que  la  plupart  des  précipités  entraînent  avec 
eux  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  fubftancas 
qui  agiftent  les  unes  fur  les  autres  dans  la  précipitation  ; 
ils  retiennent  ou  une  partie  de  la  fubftance  avec  laquelle 
ils  étoient  unis  avant  la  précipitation , ou  une  partie  da 
précipitant , & fouvent  même  une  certaine  quantité  de 
l’ime  & de  l’autre  de  ces  matières  : cela  dépend  de  la 
nature  des  corps  qui  agiftent  alors  les  uns  ftir  les  autres, 
de  leurs  dofes , & des  différentes  circonftances  qui  fa 
rencontrent  dans  la  précipitation.  S’il  y a quelques  pré- 
cipités qu’on  pulftTe  regarder  comme  fimples  & purs, 
ce  font  certainement  les  métaux  lorfqu’ils  ontité  féparés 
d’un  acide  par  un  autre  métal , comme , par  exemple  , 
l’argent  & le  mercure  féparés  de  l’acide  nitreux  par  le 
cuivre , le  cuivre  féparé  des  acides  par  le  fer,  parce  qu’on 
les  voit  reparoître  dans  ce  cas  avec  leur  brillant,  leur 
couleur  naturelle , & toutes  leurs  propriétés  métalliques. 
Il  eft  à croire  que  ces  précipités  métalliques  ainfi  fé- 
parés par  d’autres  métaux , font  les  plus  fimples  & les  plus 
purs  qu’on  puiftTe  obtenir.  Tous  ceux  qui  font  faits  par  des 
alkalis  fixes  ou  volatils , ou  par  des  terres , retiennent,  foit 
une  partie  deces  fubftances  précipitantes,  foit  quelque  ma- 
tière, dont  le  précipitant  éroit  allié,  & qu’il  leur  traiifmet 
dansla  précipitation.  Comme  les  alkalis  & plufieurs  efpèces 
de  terres  font  unis  prefqiie  toujours  à une  certaine  quan- 
tité de  gaz , qui  varie  fuivant  les  circonftances , cela  oc- 
cafionne  de  très-grandes  différences  dans  la  quantité  & 
dans  la  nature  des  précipités.  Il  eft  conftant , par  exem- 
ple , que  ft  l’on  décompofe  un  fel  neutre  à bafe  de  terre 
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à chaux , par  un  alkali  fixe  ou  volatil  tres-efFervefcent 
& très-chargé  de  gaz  j,  le  précipité  terreux  fe  fera  promp- 
tement, facilement,  & furpalTera  fenfihlement  en  poids 
la  quantité  de  terre  calcaire  qui  étoit  combinée  dans  le 
fel  à bafe  terreufe;  & fi  Ton  examine  ce  précipité  ter- 
reux , on  trouvera  que  ce  fera  une  terre  calcaire , douce , 
très-effervefcente , & qui  n’aura  aucune  des  propriétés 
de  la  chaux.  Si  au  contraire  on  applique  au  même  fel 
neutre  à bafe  de  terre  à chaux , de  l’alkali  fixe  ou  vo- 
latil parfaitement  dépouillé  de  gaz  , &.  jouiffant  de  toute 
fa  caufticité  naturelle  , les  phénomènes  feront  alors 
tout  différens  ; le  précipité  par  l’alkali  fixe  cauftique  fe 
fera  moins  facilement,  il  fera  moins  abondant , & n’aura 
tout  jufte,  fuivant  les  expériences  de  M.  Lavoïjîer^  que 
le  même  poids  de  la  terre  à chaux  qui  fervoit  de  bafe 
au  fel  décompofé  ; enfin , il  ne  fera  point  effervefcent 
avec  les  acides , & aura  tous  les  caraàères  de  la  chaux 
vive  qui  n’a  été  éteinte  que  par  l’eau  pure  ; & fi  c’eft 
l’alkali  volatil  parfaitement  cauftique  qu’on  applique  à 
la  diffolution  du  fel  à bafe  de  terre  à chaux,  alors  il 
n’y  aura  pas  même  de  précipitation , parce  que  l’affinité 
de  la  terre  à chaux  avec  les  acides , eft  plus  forte  que 
celle  de  l’alkali  volatil.  Si  donc  l’alkali  volatil  gazeux  & 
non  cauftique , précipite  la  terre  à chaux , ce  n’eft  que 
par  l’effet  d’une  double  affinité , favoir , celle  de  l’acide 
avec  lalkali  volatil , & celle  du  gaz  de  cet  alkali  avec 
la  terre  à chaux  ; d’oîi  il  réfulte  que  la  terre  à chaux 
précipitée  par  cette  matière  faline,  ne  peut  être  qu’ef- 
fervefcente  & privée  de  la  caufticité  de  la  chaux , ce  qui 
fe  trouve  parfaitement  d’accord  avec  l’expérience. 

On  voit  par  ces  exemples , combien  le  degré  de  pu- 
reté des  précipitans  en  général,  & des  alkalis  en  parti- 
culier , influe  fur  l’état  des  précipités  ; & maintenant  que 
l’on  connoît  les  différences  qu’il  peut  y avoir  entre  les  pré- 
cipitans , relativement  à la  quantité  foit  de  gaz , foit  de 
matières  inflammables  ou  autres  dont  ils  peuvent  être 
chargés,  il  eft  aifé  de  fentir  combien  il  eft  important 
de  faire  attention  à l’état  des  matières  qu’on  emploie  dans 
ces  décompofitions.  Comme  la  plupart  de  ces  connoif 
fances  font  toutes  nouvelles , & qu’excepté  les  effets  pro^ 
duits  dans  la  précipitation  par  la  matière  inflammable 
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^ul  joue  un  fi  grand  rôle  dans  la  précipitation  du  bleu 
dé  Pruffe , & autres  analogues  ; on  n’a  fait  prefque 
aucune  attention  jufqu  a prélent  à l’état  des  précipitans  ; 
il  s^enfuit  que  prefque  tout  ce  qui  concerne  la  précipi- 
tation & les  précipités  , exige  de  nouvelles  recherches , 
& doit  être  fournis  à un  examen  ultérieur. 

Après  ceséclairciffemens  que  nous  avons  cru  nécelTaires 
fur  la  précipitation  & fur  les  précipités  en  général , nous 
allons  parler  fuccelîivement  des  principales  préparations 
chimiques  qui  portent  le  nom  de  précipités  , parce  que 
celles  qui  font  réellement  des  précipités,  quoiqu’elles 
n’en  aient  point  le  nom , font  traitées  chacune  aux  ar- 
ticles des  opérations  dans  lefqueiles  elles  fe  font. 

Précipités  mercuriels. 

PRÉCIPITÉ  BLANC.  Cette  préparation  efl  du  mer- 
cure féparé  d’avec  l’acide  nitreux  par  l’intermède  de  l’acide 
marin,  & uni  à ce  dernier  acide.  Pour  faire  le  précipité 
blanc , on  verfe  de  la  dilTolution  de  fel  commun , faite  par 
l’eau  diftillée  , dans  une  dilTolution  de  mercure  par  l’efprit 
de  nitre , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’il  ne  fe  fafle  plus 
aucun  précipité  : alors  on  lailTe  bien  former  le  dépôt , 
on  décante  la  liqueur  furnageante  ; on  lave  légèrement 
avec  de  l’eau  diftillée  froide  , & on  le  fait  fécher. 

Ce  précipité  de  mercure  eft  du  nombre  de  ceux  que 
nous  avons  nommés  compofés.  C’eft  une  combinaifon 
de  mercure  avec  l’acide  du  fel  commun  ; car  il  eft  cer- 
tain que  dans  cette  opération,  de  même  que  dans  la 
précipitation  des  métaux  cornés  , la  matière  métallique 
ne  fe  fépare  de  l’acide  nitreux  , qu’à  proportion  qu’elle 
fe  combine  avec  l’acide  marin.  Il  arrive  donc  dans  cette 
précipitation  , des  phénomènes  fort  analogues  à ceux  qui 
ont  lieu  dans  celle  de  la  lune  & du  plomb  cornés,  i® 
On  peut  faire  le  précipité  blanc  par  l’acide  marin  pur. 
2,°  Quand  on  le  fait  par  le  fel  commun , ou  tout  autre 
fel  qui  contient  fon  acide  , il  fe  fait  deux  décompofitions 
6c  deux  nouvelles  combinaifons  : ainft  l’acide  nitreux 
qui  étoit  d’abord  uni  au  mercure , fe  combine  avec  la 
fubftance  qui  étoit  combinée  avec  l’acide  marin,  & forme 
un  nouveau  fel  nitreux  qui  refte  en  diftblution  dans  la 
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ijqueur.  Quand  on  fe  fert  du  lel  commun , comme  c’eft 
Tordinaire , c’eft  donc  un  nitre  o;uadrangnIaire  qui  fe 
forme.  Si  on  employoit  du  fel  marin  à bafe  terreufe  , 
la  liqueur  contiendroit  après  la  précipitation , un  nitre 
U bafe  terreufe.  3°  Tout  le  mercure  , quoique  féparé  en 
entier  de  l’acide  nitreux  & uni  avec  l’acide  marin,  ne 
fe  précipite  point  dans  l’occafion  préfente, parce  qu’il  eft  ré- 
duit en  un  compofé  falin  elTentiellement  diiToluble  dans 
l’eau;  il  en  refie  par  confequent  dans  la  liqueur  une 
quantité  proportionnée  à ce  qu’e'le  en  peut  diffoudre , 
6l  l’eau  des  lavages  en  difTout  aufîi  une  partie.  Il  arrive 
la  même  chofe  dans  les  précipitations  de  l’argent  & du 
plom.b  par  l’acide  marin  ; aufîi , fi  l’on  ajoute  un  alkali 
dans  la  liqueur  claire  qu’on  décante  de  defTus  ces  pré- 
cipités , ou  même  dans  l’eau  des  lavages , il  fe  forme 
un  nouveau  précipité  ; mais  il  efl:  évident  que  ce  dernier 
eft  d’une  nature  différente,  & qu’il  ne  contient  point 
commse  lui  l’acide  combiné  direélement  avec  la  fubflance 
métallique,  ou  du  moins  qu’il  en  contient  beaucoup 
moins. 

Lémery  donne  un  autre  procédé  pour  faire  un  pré- 
cipité blanc  de  même  efpèce  que  ce  dernier.  Ce  pro- 
cédé confifle  à faire  diffoudre  quatre  onces  de  fel  am- 
mioniac  dans  une  livre  d’eau  , à y ajouter  enfuite  autant 
de  fublimé  corrofif  ; quantité  qui  ne  fe  diffoudroit  point 
à beaucoup  près  en  entier  daùs  cette  quantité  d’eau  , s’il 
étoit  fenl , mais  qui  s’y  dlflout  très-bien  à l’aide  du  fel 
ammoniac.  {Vcyci  Sublimé  corrosif  & Teinture 
DE  Mercure.  ) On  verfe  enfuite  dans  cette  diiTolution 
de  l’alkali  fixe  réfous  en  liqueur,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe 
précipite  plus  rien.  Le  précipité  mercuriel  qui  fe  forme 
dans  cette  opération , eft  d’un  très-beau  bk ne.  Plufieurs 
chimiftes  le  nomment  aufîi  précipité  blanc  : il  eft  très- 
effentiel  néanmoins  de  ne  le  point  confondre  avec  celui 
qui  eft  fait  par  l’addition  de  l’acide  ou  du  fel  marin  , 
dans  la  diffolution  de  mercure  par  l’acide  nitreux  ; car 
il  eft  évident , par  ce  qu’on  vient  de  dire , qu’ils  font 
l’un  & l’autre  de  nature  d'fférente. 

Il  eft  cependant  bien  digne  de  remarque  , que  l’addi- 
tion du  fel  ammoniac  avec  le  fublimé  corrofif , change 
totalement  la  couleur  du  précipité  mercuriel  que  l’alkali 
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■fixe  occafionne  dans  une  diffolution  de  fubllmé  corro- 
fif  pur , ce  dernier  étànt  d’un  rouge  briqueté  3 & l’autre 
étant , comme  on  vient  de  le  dire , d’un  très-beau  blanc  : 
cette  différence  de  couleur  ne  peut  venir  que  de  la  plus 
grande  quantité  d’acide  marin , & miême  de  i’alkali  vo- 
latil du  Tel  ammoniac , qui  influent  l’iin  & l’autre  dans 
cette  précipitation  ; & elle  prouve  bien  en  même-temps , 
que  la  plupart  des  précipités  ne  font  pas  Amples,  & 
qu’ils  entraînent  avec  eux  une  partie  des  fubffances  avec 
lefquelles  ils  étoient  unis  , & de  celles  qui  occafionnent 
leur  précipitation.  Au  refte , il  y a en  général  de  grandes 
différences  à cet  égard  dans  les  précipités , fuivant  la 
quantité  & les  proportions  des  fubftances  qui  concourent 
à la  précipitation  3 ainfi  que  je  l’ai  fait  remarquer. 

PRÉCIPITÉ  JAUNE. Comme  les  chimiffes  ont  donné 
une  infinité  de  formes  différentes  au  mercure  pour  l’ap- 
proprier à l’ufage  de  la  médecine , & pour  le  faire  en- 
trer dans  un  grand  nombre  de  procédés  chimiques  l’état 
de  précipité  n’a  pas  été  oublié  ; aufli  y a-t-il  beaucoup 
de  préparations  mercurielles  qui  font des^  précipités,  ou 
qui  fans  l’être  en  ont  le  nom.  Il  eft  allez  ordinaire  de 
les  nommer  Amplement  précipités  , fans  ajouter  aucune 
épithète  qui  défigne  qu’ils  font  mercuriels  : mais  comme 
il  y a de  ces  préparations  de  toutes  couleurs , ôn  indi- 
que leur  couleur  pour  les  diffinguer  les  unes  des  autres  \ 
ainfi  les  noms  de  précipité  blanc^  précipite  jaune , précipité 
rou^ , &c.  défignent  des  préparations  de  mercure  qu’on 
nomme  en  général  précipités , & qui  ont  ces  couleurs. 
Le  précipité  jaune  dont  il  s’agit  ici,  efl:  du  mercure 
diffous  par  l’acide  vitriolique,  & qu’on  en  fépare  en- 
fuite  par  lè  moyen  de  l’eau  feule  : il  efl:  alors  fous  la 
forme  d’une  poudre  d’un  très-beku  jaune,  & c’efl:  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  précipité  jaune.  Mais 
cette  préparation  porte  encore  un  autre  nom  , fous  le- 
quel même  elle  efl:  plus  connue  : c’eA  celui  de  TuR- 
BITH  MINÉRAL  : cc  fera  fous  cette  dénomination  que 
nous  en  oarlerons. 

PRÉCIPITÉS  NOIRS  & COULEUR  DE  ROSES. 

Lémery , qui  fait  mention  de  beaucoup  de  précipités 
de  mercure  de  différentes  couleurs , dit  que  A l'on  pré- 
cipité la  diffolution  de  mercure  dans  l’efprit  de  nitre , 
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par  rurine  , au  lieu  a eiuployer  la  dinblution  de  fel  com» 
rnim , on  obtient  un  mercure  précipité  de  couleur  de 
rofes  pâles  ; & que  fi  après  qu^  cette  précipitation  eft 
faite  J on  verfe  dans  la  liqueur  qu’on  a féparée  de  delTus 
ce  précipité  , un  peu  d’alkali  fixe  ou  volatil , on  obtient 
un  fécond  précipité  de  couleur  noire. 

Comme  il  y a beaucoup  de  fel  commun  dans  l’urine , 
c’eft  ce  fel  qui  occafionne  le  précipité  couleur  de  rofes, 
dont  il  eft  queftion  ici  ; il  eft  eflentiellement  de  même 
nature  que  le  précipité  blanc  fait  par  l’acide  ou  le  fel 
marin  pur , il  n’en  diffère  que  par  fa  nuance  rougeâtre. 
Il  y a lieu  de  croire  que  cette  couleur  lui  vient  d’une 
matière  terreufe  , ou  falino-terreufe  rougeâtre,  conte- 
nue dans  l’urine  , & qu’il  entraîne  avec  lui  dans  fa  pré- 
cipitation; cependant  ce  précipité  demande  un  nouvel 
examen , ainfi  que  beaucoup  d’autres. 

A l’égard  du  précipité  noir  qu’on  obtient  enfuite  par 
l’addition  d’un  alkali  fixe  ou  volatil,  cette  couleur  lui 
'vient  des  parties  huiieufes  & phlogiftiques  de  l’urine  , 
qui  fe  joignent  par  furabondance  au  mercure  , & qui 
noirciflent  toujours  ainfi  les  métaux  blancs , tels  que 
l’argent , le  plomb , le  bifmuth  , quand  elles  s’unifient 
de  même  à ces  métaux  qui  font  très-fufceptibles  de  fe 
charger  delà  forte  de  matières  inflammables  par  fura- 
bondance , comme  cela  arrive  quand  on  les  expofe  à la 
vapeur  du  foufre , du  foie  de  foufre , ou  qu’on  les  pré- 
cipite par  ce  dernier. 

PRÉCIPITÉ  PER  SE,  ou  MERCURE  PRÉCI- 
PITÉ PAR  LUI-MÊME.  Cette  préparation  de  mer- 
cure eft  nommée  très-improprement  précipité  ; on  va 
voir  en  effet , que  ce  mercure  n’eft  féparé  d’avec  aucune 
autre  fubftance  par  un  intermède  , comme  le  doivent  être 
tous  les  vrais  précipités , mais  feulement  réduit  en  poudre 
rouge  par  la  calcination. 

- Pour  faire  cette  préparation  , on  met  trois  ou  quatre 
onces  de  mercure  dans  un  matras  de  criftal  à cul  applati , 
& dont  le  col  foit  très-long , & percé  feulement  par  un 
vide  capillaire  ; on  place  ce  matras , dont  la  panfe  ne  doit 
pas  être  entièrement  remplie  de  mercure , fur  un  bain 
de  fable , qu’on  échauffe  jufqu’à  faire  rougir  le  fond  de 
la  capfuie  qui  le  contient  ; on  entretient  continuellement 

cette 
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fcette  chaleur  pendant  deux  ou  trois  mois  : à mefure  que 
l’opération  avance , on  voit  que  la  furface  du  mercure 
perd  peu  à peu  fon  brillant , & fe  change  infenfiblement 
en  une  poudre  rouge , qui  ne  fe  mêle  point  avec  le  mer- 
cure coulant , & qui  nage  toujours  à fa  furface , ou  s’at- 
tache aux  parois  du  vaiffeau.  On  peut,  pour  abréger 
l’opération , & obtenir  en  moins  de  temps  la  quantité  de 
ce  mercure  dont  on  a befoin  , multiplier  les  matras , & 
les  mettre  en  digeftion  dans  le  même  bain.  Lorfqu’on  a 
une  fuffifante  quantité  de  cette  poudre  rouge , on  la  raf- 
femble,  & on  la  fépare  d’avec  le  mercure  coulant  qui 
refte  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  le  précipité  per  fe  ou  par 
lui-même  ou  le  mercure  précipité  rou^e  fans  addition. 

Cette  préparation  de  mercure  nous  vient  des  alchi- 
miftes , qui  n’épargnoient  ni  peines  , ni  foins  , ni  travail , 
pour  changer  la  nature  du  mercure  , & fur-tout  pour  lui 
donner  de  la  fixité  : ils  fondoient  de  grandes  efpérances 
fur  celui-ci , à caufe  de  fon  changement  de  couleur , de 
la  privation  de  fluidité  , & de  la  diminution  de  fa  vo- 
latilité ; car  cette  poudre  rouge  mercurielle  efl  en  effet 
beaucoup  moins  volatile  que  le  mercure  coulant  ; mais 
quoique , malgré  ces  qualités  , cette  préparation  de  mer- 
cure paroifle  fort  peu  utile  aux  travaux  du  grand-œuvre, 
elle  n’en  efl  pas  moins  remarquable  par  l’efpèce  d’alté- 
ration que  fubit  le  mercure  dans  cette  forte  & longue 
digeflion. 

Tout  concourt  à prouver  que  le  mercure  éprouve  dans 
cette  opération  une  perte  d’une  partie  de  fon  phlogiftique, 
comme  cela  arrive  aux  autres  métaux , & que  ce  principe 
efl  remplacé  par  de  l’air  pur  , comme  dans  toute  autre 
efpèce  de  calcination , ou  plutôt  de  combuftion  métal- 
lique. En  effet , cette  chaux  de  mercure  a plus  de  fixité 
que  le  mercure  coulant , elle  efl:  fpécifiquement  plus  lé- 
gère , elle  augmente  de  poids  abfolu  , elle  ne  peut  fe  faire 
dans  les  vaiffeaux  abfplument  clos  & fans  le  concours 
de  l’air  ; elle  fe  réduit  facilement  en  mercure  coulant , 
par  le  mélange  d’une  petite  quantité  de  matière  inflam- 
mable quelconque  ; il  fe  dégage  pendant  cette  réduélion 
une  quantité  de  fluide  élaflique , proportionnée  à l’aug- 
mentation du  poids  qu’elle  avoit  acquife , & elle  revient , 
par  la  féparation  de  c$  fluide  élaflique,  au  même  poids  ab- 
Tome  IJE  A a 
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lolu  qu’avoit  Le  mercure  ^vaut  fa  calcinatipn  ; en  un  mot,' 
l’analogie  e^  complète  ,en.tr£  ce^tP  préparaiion  de  mer- 
cure , & les  chaux  de  toutes  les  autres  matières  métal- 
liques. Mais , comme  le  mercure  ne  perd  .prob^lement 
dans  cette  cajcination  qu’une  .qumti^  infinim^ent  petite 
de  fon  phlogiftique  , Xa  chaux  jouge  e{l  ai^i  mépiment 
plus  aifée  à réduire  pelle  l’eft  au  ppint  qu’elle  ie  rétablit 
prefque  toute.entière  enpiercure  coulant,  dans , les  vaif- 
feaux  clos , par  une  «plus  forte  chaleur , fans  jneme  qu’il 
foit  néceflaire  d’y  ajouter  ^ucune  matière  inflampiable. 
La  réduéliçn  eft  à la  vérité,  dms  ce  cas,  un  peu  plus 
difficile  &plus  longue;  elle  exi^e  une  chaleur  plp  s. forte, 
& n’eft  pas  absolument  complète  , puilqu’il  reile  ^tQti- 
jours  une  petite  quantité  de  chaux  tquge , qui  tnême  peut 
fe  fublimer  fans  fe  réduire  : mais  un  phénomène  bien 
remarquable  , c’eft  que  fi  on  .fait  la  réduâion  de  cette 
chaux  dans  un  appareil  de  yailTeaux  propres  à retenir 
les  gaz , il  eft  confiant  que  le  fluide  que  l’on  obtient  dans 
la  reduàion  fans  addition , eft  de  fair  très-pur , à ttiênie 
beaucoup  plus  pur  que  celui  de  fatmofphè;;e  ; au  lieu 
que  lorfqu’on  fait  la  réduélion  avec  additjon  ,d’un  peu 
de  poudre  de  charbon , ce  qui  la  rend , cçmme  je  l’ai  dit  , 
beaucoup  plus  facile  & plus  complète , }e  fluide  élaftique 
qui  fe  dégage  à mefure  que  ie  fait  cette  réduâion , eft 
le  gaz  mjéphitique  ou  air  fixe.  Voye^  à ce  fuiet  les  articles 
Gaz  ou  Air  déphlogistiqué  , & Gaz  nitreux. 

Cette  chaux  de  mercure  eft  en  particules  affez  ^rof- 
fières , prefque  de  la  forme  de  la  lltharge  ; elle  a cela  de 
commun  avec  le  Précipité  rousse  , qui  parçît  d’ailleurs 
lui  être  tout-à-fait  analogue. 

Pour  obtenir  ce  mercure  calciné  fans  addition , bien 
pur  5 & fur-tout  exempt  de  quelques  molécules  de  mer- 
cure coulant , qui  fouvent  y font  mêlées  , U eft  bon  de 
le  mettre  dans  une  cornue  de  verre , à laquelle  on  adapte, 
fl  l’on  veut  5 un  récipient  , mais  qu’on  ne  Jute  point  : 
en  y appliquant  un  degré  de  chaleur  convenable  , pt^ 
enlève  tout  le  mercure  coulant , & on  le  fépare  ainfi  de 
la  chaux  rouge  qui , étant  beaucoup  plus  .fixe , réfifie  à 
ce  degré  de  chaleur. 

PRÉCIPITÉ  ROUGE.  Si  l’on  réduit  à ficcité , par 
l’évaporation  , une  diflblution  de  mercure  diuis  l’acide 
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vitreux  viîiu’pn  mette  ce  nitre  mercuriel  dans  un  matras 
/débouché  au  t^in.de  fable,  6c  que  Ton  continue  le  feu 
icn  l’fiugmentant  par  degrés,  on  verra  l’acide  nitreux  fa 
4étgcber  peu  à peu  du  mercure , 6c  s’évaporer  en  vapeurs 
xpuges:  à mefure  que  f acide  s’évaporera,  la  maffefaline 
jinercurielie  contenue  dans  l,e  matras  , de  blanche  qu’elle 
jétpit  d’abord , deviendra  jaune , enfuite  orangée , 6c  enfin 
.roi^-e. 

.Gptte  matière  rouge , qu’on  ôte  du  matras  après  l’avoir 
ÆafTée , 6c  qu’on  pulvérife  dans  un  mortier  de  verre , eft 
jce  qu’on  nomme  précipité  rouge  ; mais  c’eft  très-impro- 
.|)r§ment , car  ce  n’efl:  point  là  du  tout  un  précipité  , ce 
m’eft  autre  chofe  que  du  nitre  mercuriel , dont  on  a fé- 
^paré  la  plus  grande  partie  de  l’acide  par  la  feule  aéfion  du 
J’eu  & fans  intermède.  La  couleur, rouge  de  cette  prépa- 
.ration  eft  due  à la  grande  divifion  de  fes  molécules  ; car 
il  parpît  par  l’exemple  du  précipité  per  fe  , 6c  de  plufieurs 
vrais  précipités  mercuriels  qui  font  du  même  rouge , que 
. c’eft  la  couleur  qu’a  le  mercure  lorfqu’il  n’eft  point  en 
merçute  cpulant , que  fes  molécules  font  fort  divifées  , 
j6c  qu’il  a perdu  un  peu  de  fon  phlogiftique. 

La  plupart  des  auteurs  propofent  d’adoucir  le  précipité 
rouge  , en  brûlant  deflus  de  l’efprit  de  vin  à trois  ou 
quatre  reprifes  ; 6c  quelques  médecins  l’ont  fait  prendre 
intérieurement  fous  le  nom  d'arcane  corallin , après  l’avoir 
adouci  de  cette  façon.  Si  l’efprit  de  vin  brûlé  de  cette 
manière  fur  le  précipité  rouge , l’adoucit  confidérable- 
.ment,  ce  qui  eft  fort  douteux,  il  y atout  lieu  de  croire 
que  c’eft  en  revivifiant  en  partie  le  mercure  , 6c  en  lui 
•fourniftant  du  principe  inflammable  ; mais  c’eft  une  de 
,ces  préparations  dont  i’ufage  intérieur  eft  prefque  aboli, 
parce  qu’on  en  a d’équivalentes,  & dont  l’effet  eft  plus 
.uniforme  6c  plus  certain. 

Le  précipité  rouge  eft  beaucoup  moins  volatil  que  le 
mercure  cru  ; cependant , fi  on  le  pouffe  au  feu  dans  des 
vaiffeaux  qui  ne  foient  pas  parfaitement  clos , il  s’élève, 
& forme  alors  un  fublimé  rouge  qui  a les  mêmes  qualités 
que  le  précipité.  Comme  l’acide  nitreux  eft  un  agent  très- 
puiffant  pour  enlever  le  principe  inflammable  à tous  les 
.corps  en  général , & en  particulier  aux  fubftances  métal- 
liques , 6c  que  le  précipité  rouge  a toute  l’apparence  d’un 
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mercure  privé  d’une  partie  de  fon  principe  inflammable ^ 
j’ai  voulu  voir  û en  le  laiflant  très  long-temps  expofé  à 
l’aélion  du  feu  , & en  réitérant  un  grand  nombre  de  fois 
fa  diflfolution  dans  de  nouvel  acide  nitreux , il  feroit  pof- 
fible  de  le  calciner  & déphlogiftiquer  de  plus  en  plus. 
J’ai  donc  fait  digérer  à une  forte  chaleur  du  précipité 
rouge,  pendant  quatre  jours  ; après  quoi , je  l’ai  rediflbus 
dans  de  nouvel  acide  nitreux , puis  remis  en  précipité 
rouge,  puis  calciné  encore  pendant  quatre  jours  : j’ai  réi- 
téré jufqu’à  huit  fois  ces  calcinations  &.  nouvelles  diflfo- 
lutions;  mais,  ayant  examiné  enfuite  mon  mercure,  il 
m’a  paru  abfolument  tel  qu’il  étoit  après  la  première  dif- 
folution  & calcination  ; cela  m’a  déterminé  à ne  pas 
pouffer  plus  loin  cette  expérience.  Elle  prouve  au  refte  , 
que  fl  l’acide  nitreux  enlève  en  effet  une  partie  du  prin- 
cipe inflammable  du  mercure  , ce  n’eft  qu’en  fort  petite 
quantité  ; qu’il  n’en  détache  qu’une  portion  fort  peu  adhé- 
rente au  mercure  que  dès  la  première  fois  qu’il  agit  fur 
'le  mercure,  illui  câufe  à cet  égard  toute  l’altération  qu’ii 
eff  capable  de  lui  caufer  ; & qu’enfin  ce  feroit  inutile- 
ment qu’on  tenteroit  d’enlever  tout  le  principe  inflam- 
mable du  mercure  par  ce  moyen , & vraifemblablement 
auffi  par  tout  autre , puifque  celui-ci  paroît  le  plus  effi- 
cace de  tous. 

Lémery  obferve  que  pîufieurs  auteurs  ont  cru  qu’ils 
augmenteroient  beaucoup  la  couleur  du  précipité  rouge, 
en  colîobant  & faifant  diffiller  trois  fois  refprit  de  nitre 
fur  la  maffe  blanche  ; & il  ajoute  qu’il  s’eft  afluré  que 
cela  étoit  abfolument  inutile.  Cette  expérience  revient 
affez  à celle  dont  je  viens  de  faire  mention  , à l’exception 
qu’elle  étoit  moins  capable  d’altérer  Je  mercure,  attendu 
' qu’on  ne  le  faifôit  point  calciner  entre  chaque  diffilla- 
tîon.  J’ai  remarqué  au  reffe  auffi  , que  le  précipité  rouge 
fe  rediffout  très-'promptement , & même  avec  chaleur , 
d-ins  de  noin^el  acide  nitreux , mais  fans  aucune  effervef- 
cence.  Lémery  a obfervé  le  même  phénomène  dans  la 
diffolution  du  précipité  rongé  par  ^ acide  vitriolique. 

Comme  cette  préparation  de  mercure  eff  une  vraie 
chaux  de  cette  matière  , qui  paroît  tont-à-fait  femblabîe 
à la  chaux  de  m.ercure  faite  fans  addition,  & fingulière- 
ment  en  ce  qu’elles  contiennent  l’une- & l’autre  la  même 
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quantité  d’air,  & dans  le  même  état , cette  circonftance 
de  fe  redilToudre  dans  les  acides  fans  aucune  eiFervef- 
cence , mérite  une  attention  particulière.  Cette  opéra- 
tion demanderoit  à être  faite  & examinée  avec  foin  dans 
les  appareils  propres  à rétenir  le  gaz.  Je  fuis  porté  à 
croire  , d’après  mes  expériences  de  recohobation  de  l’a- 
cide nitreux  fur  le  précipité  rouge , qu’il  y auroit  dans 
ces  dilTolutions  de  chaux  de  mercure  beaucoup  moins' 
d’acide  de  décompofé , & qu’on  en  retireroit  beaucoup 
moins  de  gaz  nitreux,  & peut-  être  même  point  du 
tout.  Au  furplus , le  précipité  rouge  a la  même  forme 
que  le  précipité  per  fe  , & préfente  exaélement  les  mê- 
mes phénomènes  dans  fa  réduélion  en  vailTeaux  clos , 
fans  addition  de  madère  inflammable. 

PRÉCIPITÉ  VERT , & PRÉCIPITÉ  NOIR  ou 
MERCURE  VIOLET.  Quelques  auteurs  , & Lémery 
en  particulier,  donnent  des  procédés  pour  faire  encore 
d’autres  préparations  de  mercure , qui  ont  été  employées 
comme  médicamens  , & qui  portent  improprement  le 
nom  de  précipité:  tel  eft  le  précipité  vert , lequel  eft  un 
mélange  de  quatre  parties  de  mercure  & d’une  partie 
de  cuivre , dilTous  féparément  dans  l’acide  nitreux  , traités 
cnfuite  comme  le  précipité  rouge , enfin  diffous  une  fé- 
condé fois  en  partie  par  l’acide  du  vinaigre , à l’aide  de 
la  digeftion,  & réduits  par  l’évaporation  en  confifiance 
sèche  : telle  eft  auffi  la  préparation  que  Lémery  nomme 
mercure  violet , ou  panacée  mercurielle  noire  , ou  précipité 
noir , qui  eft  un  cinabre  artificiel  furchargé.  de  foufre 
mêlé  de  fel  amoniac  , & préparé  par  un  procédé  fort 
long  & fort  laborieux.  Mais  comme  ces  préparations 
n’ont  été  faites  que  pour  l’ufage  de  la  médecine,  & qu’elles 
font  tombées  avec  raifon  dans  le  difcrédit , nous  n’en 
dirons  rien  de  plus  ici  : nous  obfervons  feulement  que 
ce  font  de  ces  mélanges  finguliers  dans  lefquêls  il  fe 
pafle  beaucoup  de  chofes  que  ceux  qui  les  ont  imaginés 
étoient  bien  éloignés  de  prévoir,  puifqu’on  ne  pourroit 
même  à préfent  les  bien  expliquer  & développer  qu’après 
un  nouvel  examen  , & dans  des  diftertations  fort  éten- 
dues. Si  ces  compofitions  étoient  réellement  de  bons 
remèdes  & bien  accrédités , elles  mériteroient  fans  doute 
qu’on  fit  les  frais  de  ces  examens  & de  ces  diftertations  ; 
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ihais  elles  ne  font'  rien  moins'  qüe  celay  alnfi  que 
venons  de  le  remarquer.  Fuy(?ÿrarticle^MER'cuRE  , poiir 
les  vertus  & ufages  médicinaux  de  toutes  des  prépara-' 
tîons  de  mercure  dont  on  vient  de  parler  Ibùs  lé  nom 
de  précipité. 

PRÉCIPITÉ  D’OR  PAR  L’ÉTAIN , ou  PÔÛRPRÉ 
DE  CASSIUS.  Ce  précipité  d’or  peut  fe  faire- de  plu- 
fleurs  manières  différentes  ; mais  on  n’a  point  encore 
pu  déterminer  quelle  étoit  celle  qui  méritoit  la  préfé- 
rence fur  les  autres.  La  raifon  de  cette  incertitude , c’ell 
que  cette  préparation  eft  fort  délicate  , & en  quelque 
forte  capricieufe  : la  beauté  de  fa  couleur  dépend  appa- 
remment de  quelques  petites  circonftances  qu’on  n’a  pas 
pu  encore  bien  faifir  ; mais  il  eft  certain  que  l’on  obtient 
un  pourpre  tantôt  plus , tantôt  moins  beau , meme  en- 
obfervant  en  apparence  toujours  le  même  procédé.  Pen 
ai  eflayé  plufieurs  : voici  un  de  ceux  qui  m’ont  le  mieux 
réufli  ; il  eft  à peu  près  le  même  que  celui  qui  eft  dé- 
crit dans  la  Chimie  métallurgique  de  M.  GelUrt, 

Faites  une  eau  régale  avec  deux  parties  d’efprit  de 
nitre  & une  partie  d efprit  de  fel , affoibliflez  - la  avec 
fon  poids  égal  d’eau  diftillée  ; mettez-y  un  fort  petit 
morceau  d’étain  de  Mélac , & laiflez  faire  la  diflblution 
fans  le  fecours  de  la  chaleur  : s’il  fait  froid , elle  pourra 
être  fort  long- temps  à fe  faire , mais  c’eft  plutôt  un  bien 
qu’un  mal.  Quand  le  petit  morceau  d’étain  fera  entière- 
ment difTôus,  remettez-en  un  fécond  3 & laiffez-le  diflbu- 
dre  de  même  : après  ce  fécond  petit  morceau  entièrement 
diffous , mettez-en  un  troifième , & le  laiflez  diflbudre  de 
même  : continuez  à faire  ainfi  diffoudre  de  l’étain  dans 
votre  eau  régale  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  couleur 
jaune , & qu’elle  n’agiffe  prefque  plus  fiir  l’étain  ; décan- 
tez-là  alors  de  deflüs  ce  qui  reftera  dé  ce  métal. 

D’une  autre  part , faites  diffoudre  de  l’of  à 24  karats 
dans  une  eau  régale  compofée  dé  trois  parties  d’efprit 
de  nitre  , & d’une  partie  d’efprit  de  fel.  Il  n’en  eft'  pas* 
de  cette  diflblution  comme  de  celle  de  fétatn  ; on  peut 
la  faire  promptement,  & même  on  peut  l’accélérer,  fi* 
l’on  veut , à l’aide  de  la  chaleur  d’un  baiit  de  fable. 

Etendez  là  diflblution  d’étain  dan^  üne  grandequan- 
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tité  , par  exemple  , dans  cent  parties  d’eau  diftillée  ; 
faites  l’efTai  de  vos  diffolütions  de  la  manière  fuivahté. 
Prenez  une  pétîté  quantité  de  votre  difîblutiôn  d’étain 
étendue  , paftagèz-la  én  deux  ; ajoutez  à mie  des  deuk 
parts  une  nouvelle  quantité  connue  d’eau  diftillée  ; faîtes 
tomber  une  goutte  de  diffolution  d’or  dans  chacune  dé 
ces  diffolutions  étendues elles  prendront  en  peu  de 
temps  une  coûleur  rôuge  pourpre.  Sî  l’une  des  deux  eft 
d’un  plus  beau  rouge  que  l’autre,  tenez- vous-en à cette 
proportion , & verfez  dedans  à peu  près  moitié  moins 
de  diflblution  d’or  qu’il  rt’y  aura  de  celle  d’étain  : remuez 
bien  le  niélangè , qui  doit  être  dans  un  grand  vaiffeau 
de  verre  , aVéc  une  baguette  de  verre;  le  tout  deviendra 
en'  peu  de  temps  d’un  beau  rOuge  dé  vin  ; il  fe  formera 
peu  à'  peu  un  dépôt  de  niême  couleur  , & la  liqueur 
furnâgeante  s’éclaircira;  Verléz  encore  dans  cette  liqueur 
quelques  gouttes  de  dijnTëlütion'd’étairt  , pour  voir  fi  tout 
Tor  elt  précipité  ; la  liqueur  étant  bien  éclaircie , décan- 
téz-la  doucement  de  delTus  le  précipité  ; reverfez  deflus 
de  nouvelle  eau  pure  didillée & à plufieurs  reprifes  , 
pour  lé  bien'  laver  : c’eft-là  lé  précipité  d’or  ou  pourpre 
décdüVèrt  par  Caffîu's,-SC  qui  porte  le  nom  dé  ce  chimifte. 
Cette  préparation  eft  précieufe,  parce  que  C’eft  îa  feule, 
cortntie  jùfqü’à  préfent,  avec  laquelle  ôn  puifle  donner 
la  coüleur  rouge  pourpre  6ü  beau  cramoifi  aux  Criftaux , 
peindre  de  cétte  coüleur  fût'  les  ériiaüx  & furla  porce- 
hirté.  LorfqüMn  veut  s’én'  fervir , on  la'  inéle  ÔC  on  là 
broiè'  très-éxaéletnénr,  •avant  qu’elle  foit  féchée , avec  un 
vérre  ou  Criftal  bien  fofible,'tëî,par  exemple,  que  le  verre 
de  Venife;  ék  ôn  expbfe  Ce  mélangé  au  jüfte  degré  de 
chaleur  nécéffairè  pour  faire  fondre  ce  Verre.  Si  c’eft  uii 
verre  coloré  ôu  ün  rübîs  artificiel  qu’on  veut  faire,  on 
fait  entrer  beaUcôüp  plus'  de  vérré  daiis  le  mélange,  & 
afiez  poùr  qu’il  foit*  bien  tranfpaTent  après  avoir  été  fon- 
du : fi  au  contraire  Oh- veut  en' faire  ürte  peinture  fut  l’é- 
ïhail , on  mêlé  lé  pôürptë  avec  une  môindre  quantité  ^dé 
Verre  fondant , afin'que  la  péintiirê  ait  le  mat  & l’int'enfité 
convénabîés.  On  ne  peut  güère  au  refté  preferire  lés  prô'*- 
portions  du  pourpre  & dü  criftal  qu’on  doit  rnêler  enfem- 
ble  dans-  ces'  différéhs  Cas , parce  que  Céla  dépend  de 
rmtéhfité  de  couleur  du  précipité  qu’on  emploie  , 6c 
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que  cette  intenfité  eft  variable  ; ainfi  il  faut  en  faire  de# 
eflais  pour  fe  déterminer  für  cet  objet. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  cette  préparation 
eft  fujette  à des  variétés,  & que,  par  un  même  pro- 
cédé , on  peut  l’avoir  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins 
belle.  Quelquefois  on  n’obtient  qu’un  précipité  d’un  aftez 
mauvais  violet  noirâtre  ; d’autres  fois,  on  n’obtient  pref- 
que  point  ou  même  point  du  tout  de  couleur , fans  qu’on 
fâche  trop  au  jufte  la  raifon  de  ces  différences.  On  com- 
noît  néanmoins  plufi^urs  circonftances  effentielles  à la 
réuflite.  Il  eft  certain,  par  exemple  , qu’on  n’obtient 
point  ou  prefque  point  de  précipité  pourpre , lorfque  la 
diftblution  d’étain  dont  on  fe  fert  a été  faite  avec  beau- 
coup de  promptitude , de  chaleur  & d’effervefcence. 
Pour  trouver  la  vraie  raifon  de  ce  phénomène , il  faut 
établir  ou  rappeler  ici  plufieurs  principes  que  voici. 

Premièrement , l’or  fe  précipite  réellement  dans  l’opé- 
ration préfente  ; car  on  peut  le  retirer  du  poupre  de 
Cajfius , en  maffe  & en  culot  : on  fait  d’ailleurs  que  ce 
métal , lorfqu’ileft  dans  un  très-grand  degré  de  divifton, 
a toujours  une  couleur  rouge  pourpre  ou  violette. 

Secondement , fi  l’or  fe  précipite  dans  cette  occafion 
ce  n’eft  que  par  l’intermède  de  l’étain  ; c’eft  parce  que 
ce  dernier  métal  a plus  d’affinité  que  lui  avec  les  acides 
de  l’eau  régale  j & que  , quoique  déjà  uni  lui  - même 
avec  les  acides  de  ce  diflblvant , cela  ne  l’empêche  point 
de  s’emparer  encore  par  furabondance  de  ceux  qui  tien- 
nent l’or  en  diftblution , & par  conféquent  de  forcer  ce 
métal  à fe  précipiter.  La  preuve  de  cette  propofition , 
c’êft  qu’on  n’ajoute  point  autre  chofe  à la  diffolution  d’or 
pour  faire  le  précipité  de  Cajfius^  que  de  l’étain,  de  l’eau 
régale  & de  l’eau  ordinaire  ; or , quelque  quantité  d’eau 
régale  qu’on  mêle  avec  une  diftblution  d’or,  on  n’occa- 
fionne  pour  cela  aucun  précipité.  D’ailleurs,  un  petit 
morceau  d’étain  pur  & dans  fon  état  naturel , mis  dans 
une  diftblution  d’or , la  fait  aulîi  précipiter  en  pourpre. 
On  pourroit  demander  pourquoi , lorfqu’on  fe  fert  d’une 
diftblution  d’étain , c’eft-à-dire  de  l’étain  déjà  uni  avec 
une  fuffifante  quantité  d’acide  pour  refter  en  diftblution 
dans  l’eau  , cet  étain  s’empare  néanmoins  encore  des 
acides  qui  tiennent  l’or  qp  diftbli^tion  \ La  raifon  en  eft , 
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d’une  part , que  ce  métal  eft  capable  de  fe  charger  d’une 
plus  grande  quantité  d’acide  qu’il  ne  lui  en  faut  pour 
relier  diflbus  ; & d’une  autre  part , que , lorfque  fa  dif- 
folution  eft  étendue  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
comme  elle  le  doit  être  pour  bien  faire  précipiter  tout 
l’or  , alors  il  a befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  ces 
acides  ainfi  affoiblis  pour  refter  diflbus.  Cela  eft  ftvrai, 
que , lorfqu’on  noie  dans  beaucoup  d’eau  la  diftblution 
d’éîain  la  mieux  faite  & la  plus  claire , on  voit  la  liqueur 
fe  troubler,  & une  bonne  partie  de  l’étain  fe  précipiter. 

Il  n’eft  donc  point  étonnant  que  l’étain  qui , dans  cette 
diftblution  étendue  , eft  fur  le  point  de  fe  précipiter  lorf-  - 
qu’on  y mêle  la  diftblution  d’or , & qui  manque  alors 
d’une  fuffifante  quantité  d’acide  pour  refter  diftTous , 
s’empare  de  ceux  qui  tiennent  l’or  en  diftblution. 

Troifièmement , on  fait  que  les  métaux  ne  fe  diftbl- 
vent  par  les  acides , & ne  leur  demeurent  unis  après  la 
diftblution  , que  par  l’intermède  de  leur  phlogiftique  : 
on  fait  aufti  que  les  acides,  & fur-tout  le  nitreux,  en- 
lèvent aux  métaux  imparfaits  une  partie  de  leur  phlo- 
giftique , lorfqu’ils  les  diftblvent  ; & que  cette  perte  de 
principe  inflammable  que  font  ces  métaux  dans  leur  dlftfo- 
lution  , eft  d’autant  plus  confidérable  , que  la  difTolu- 
tion  fe  fait  avec  plus  d’aclivité , de  promptitude , de  cha- 
leur , &c.  L’étain  en  particulier  eft  fujet  plus  qu’aucun 
autre  métal  à fe  laiftTer  ainfi  dépouiller  de  fon  prin- 
cipe inflammable  : cette  qualité  eft  portée  à un  tel  point 
dans  ce  métal , qu’il  ne  peut  refter  en  diftTolution  dans 
l’acide  nitreux  pur  , parce  qu’à  mefure  que  cet  acide  agit 
fur  lui , il  lui  enlève  une  fi  grande  quantité  de  fon  phlo-r 
giftique , qu’il  le  calcine  auftitôt , & le  réduit  en  une 
chaux  blanche  qui  fe  précipite  & ne  peut  plus  refter  unie 
à l’acide.  Quoique  l’acide  marin , qui  eft  en  grande  quan- 
tité dans  la  diftblution  d’étain  dont  on  fe  fert  pour  faire 
le  pourpre  de  CaJJius  , modère  un  peu  l’aélion  de  l’acide 
nitreux  , & l’empêche  de  déphlogiftiquer  l’étain  aufti 
facilement  qu’il  le  fait  lorfqu’il  agit  feul , néanmoins , lorf- 
qu’on laifte  faire  cette  diftblution  avec  trop  d’aélivité  , 
rétain  fe  trouve  trop  déphlogiftiqué , il  s’en  précipite 
même  fouvent  une  partie  en  chaux  blanche  ; & celui'  qui 
refte  diflçus  conf^rye  trop  peu  de  principe  iuflàîBma- 
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ble,  pour  qiie  les  acides  de  la  diflblutiôn  d’or  puilTeni 
agir  fur  lui  d’uilé  manière  coftvénable  : de-là  Vient  qu’une 
pareille  diffolutioii  d’étain  eft  très-peu  propre  à faire  le 
pourpre  dé  CaJJius , & que  fou  vent  même  elle  n’en  fait 
^oint  dû  toiit.  C’eft-là  enfiii  la  Vraie  raifon  pbur  laquelle 
il  eft  très- eflentiel,  lorfqu'on  Veut  réuftirdans  cette  opé- 
ration , de  faire  la  diftblution  d’étæn  avec  ufte  extrême 
lenteur. 

Il  eft  très  - eflentiel  auffi  , lorfqu’ou  veut  avoir  un 
beau  pourpre , d’étendre  dans  beaucoup  d’eau  la  diffolu- 
tion  d’étain,  il  eft  aifé  , d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire , de  féntir  la  raifon  dé  Cette  pratique  ; l’étain  eft  d’au- 
tant plus  en  état  de  précipiter  l’or , que  par  l’affolblifle- 
ment  des  acides  auxquels  il  eft  uni , il  eft  plus  difpofé 
& plus  prêt  à fe  précipiter  lui-même  ; aufli  fe  préci- 
pite-t-il toujours  avec  l’or  une  certaine  quantité  d’étain , 
qu’on  peut  retrouvér  en  chaux  blanche  lorfqu’oîl  fêparé 
l’or  de  ce  précipité. 

La  dilTolütibn  d’étain  dans  l’eaU  régale,  n’eft  point  la 
feulé  avec  laquelle  on  puiftTe  faire  un  pourpte  d’or':  nous 
avons  déjà  vu  qu’un  petit  morceau  d’étain  én  nature  , 
mis  dans  une  diftblution  d’or  affbiblie , fôrmé  Un  pré- 
cipité pourpre.  fait  mention  de  cette  expérience, 

ainfi  que  de  beaucoup  d’autres  fort  curieufésfur  la  même 
matièré,  dans  fon  pètit  Traité  intitulé  Soi  fine  vefle.  On 
y trouve  5 par  exemple,  que  la' liqueur  fumante  de  Zi- 
havius  fait  aufli  très  bien  le  précipité  poürpre.  J’ai  éprouvé 
que  rétain  diflbus  ftmplément  dans  l’aCidé  marin  , lé  fait 
aufli  très-bîért.  Lé  même  chiitiiftédit  que  la  dilTolutlon 
de  mercure  dans  l’efprit  dé  nitré  mêlé  avec  la  diflblu- 
tion  d’or , produit  un  précipité  pourpre  encoré  plus  béau 
que  l’étain  ; que"  l’or  fulminant , que  l’ôr  rtiême  en  na- 
ture, & fiinplemém  très-divifé , cômrrie  l’eft  celui  qu’em- 
porté la  pièrre-poîiCe' qu’on  frotte  fur  des  ouvragés  d’or, 
étant  mêlés  & fondus  avec  dés  matières  propres  a faire 
le  verre , font  un  verre  rouge.  Tous  cés  faits  prouvent 
que  cétté  couleur  eft  naturelle  à l’ot  toutes  lés  fois  qu’il 
eft  extrêmement  divifé. 

Ce  pourpre  d’or  étoît  un  fècret  & une  nouveauté  du 
temps  à.'Orfchatt\  qui  letenoit  de"  Plu- 

fieurs  chimiftés  cOntémpOrairis  croydient  que  l’or  étôit 
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^écotnpofé  dàîis  cette  opération  , & vitrifié  dans  les' 
rubis  artificiels  dans  léfquels  on  lé  faifoit  entrer  : mais' 
Orfchall  ^ moins  porté  au  merveilleux  j parce  qu’il  étoit 
beaucoup  plüs  habile  & plus  inftruit,  remarque  très- 
jüdicieufément  dans  le  Traité  que  nous  venons  de  citer 
qu’il  n’en  eft'  rien , & cônvient  feulement  que  cet  or  efi: 
plus  difficile  à réduire,  que  quand  il  efi:  fous  une  autre 
forme;, ce  qui  efi:  vrai,  ÉxAik  & Or. 

PRINCIPES.  On  donne  le  nom  de  principes  aux  fubf- 
tartcés’ qu’on  retire  des  corps  compofés , loriqu’on  en  fait 
l’analyfe  où  la  décompofition  chimique. 

Il  y a très-long-temps  que  les  phyficiens  & les  chi- 
miftes  ont  reconnu  que  prefqiie  tous  les  corps  naturels 
font  fufceptibles  d’être  réduits  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’autfés  corps  moins  compofés  , afîez: 
fémblables  entr’éux,  & à peu  près  toujours  les  mêmes  , 
de  quelque  nature'  que  fût  le  compofé  dont  on  les  fé- 
paroir.  Cette  obférvation  importante  a donné  lieu  de 
croire  que  la  multitude  innombrable  de  produélions  que 
nous  offre  la  nature  , n’étoient  toutes  que  les  réfultats  de 
la  cottibinaifon  d’un  petit  nombre  de  fubftances  plus 
fimples',^  dont  les  diverfes  proportions  & arrangemens 
fôrmoieht  la  diverfité  de  tous  les  corps  compofés.  Ces 
derniers  ont  retenu  le  norii  àe  compofés  ; & les  fubffan- 
ces  plus  fimples , de  l’union  dèfquelles  réfultentces  com- 
pofés, ont  été  tkùmmtQs principes.  Mais  comme  ce  n’étoit 
que  par  dé  très-grands  travaux'  chimiques  & par  des  expé- 
riences multipliées  , qu’on  pouvoit  découvrir  & déter- 
miner lé  nombre  la  nature  des  principes  des  corps  , 
& que  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers  temps  que  la  chimie 
a été  cultivée  fuivant  là  méthode  de  la  faine  phyfique  „ 
lés  anciens  philofophés  n’ont  pu  dire  que  des  chofes 
vagues  , & faire  des  conjeélures  fur  le  nombre  & la 
nature  des  principes  des  corps.  Audi  chaque  école  de 
philofophié  a-t-elle  admis  des  principes  particuliers: 
lés  uns  n’en  admettoient  qu’un  feul  ; d’autres , un  nom- 
bre plus  ou  rtioins  grand  : lés  uns  reconnoiffoient  l’eau 
pour  principe  de  toute  chofe  ; d’autres  la  terre , d’autres 
le  feul  Notre  defféin  n ’eft  point  d’entrer  ici  dans  la  dif- 
cuffibii  de  toutes  ces  anciennes  opinions  ; il  nous  fuffit 
de  dire  que-prefqué  tous  ces  anciens  philofophés  fe  font 
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trompés  fur  cet  objet,  faute  d’avoir  raifonné  d’après  un 
nombre  fuffifant  d’obfervations  & d’expériences  chi- 
miques. 

Les  chimiftes  du  moyen  âge,c’efl:  à- dire, à peu  près 
du  temps  de  Paracelfe^  n’avoient  encore  que  des  idées 
affez  embrouillées  fur  cette  matière  : ils  admirent  cinq 
principes  des  corps  , qu’ils  nommoient  le  mercure  ou  Yef- 
prit , \e  flepne  ou  Veau  , le  foufre  ou  V huile  , le  fel , 6c 
la  terre, 

11  y a lieu  de  croire  que , fous  le  nom  de  mercure 
ils  comprenoient  tout  ce  qu’ils  retirolent  de  volatil , & 
en  même  temps  de  capable  d’affeéler  le  goût  & l’odorat 
dans  i’analyfe  des  corps  : cette  conjeélure  eft  confirmée 
par  le  nom  à" efprit , qu’ils  donnoient  aufli  à ce  même 
principe.  Leur  flegme  comprenoit  tous  les  produits  aqueux 
non  inflammables,  retirés  dans  Tanalyfe  des  corps.  Par 
le  nom  de  foufre , ils  défignoient  non-feulement  les  ma- 
tières vraiment  fulfureufes , & le  foufre  commun , mais 
encore  les  huiles  quelconques  , & tout  ce  qu’ils  retiroient 
d’inflammable , lorfqu’ils  décompofoient  les  corps.  Tou- 
tes les  matières  falines , de  quelque  nature  qu’elles  fuf- 
fent,  qu’ils  obtenoient  dans  ces  mêmes  analyfes , étoient 
défignées  par  le  nom  général  de  fel.  Enfin  ils  donnoient 
celui  de  terre , à ce  qui  reftoit  de  fixe  après  l’analyfe 
des  corps.  Nous  verrons  par  la  fuite  que , parmi  ces  prin- 
cipes , qu’on  nomme  principes  de  Paracelfe , il  y en  a 
qui  font  beaucoup  moins  fimples  les  uns  que  les  autres  ; 
ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  jeter  de  l’obfcurité  & de 
la  confufion  dans  les  idées  qu’on  doit  avoir  des  principes 
en  général, 

Beccher , ayant  très  - bien  fenti  cet  inconvénient  des 
principes  des  Paracelfiftes  , entreprit  d’en  diminuer  le 
nombre  , & d’en  donner  des  idées  plus  précifes  : il  n’é- 
tablit que  deux  principes  généraux  de  tous  les  corps  ; 
favoir , l’eau  & la  terre.  Mais  comme  il  ne  pouvoit 
rendre  raifon  des  propriétés  de  tous  les  compofés,  en 
ne  leur  attribuant  que  ces  deux  principes , il  admit  trois 
fortes  de  terres , qu’il  regardoit  comme  également  fim- 
ples & élémentaires.  Il  nomma  la  première  terre  vitri^ 
fiable  : cette  terre  étoit  , fuivant  lui , le  principe  de  la 
fixité , foiidité  & dureté  des  corps.  Il  appela  fa  fécondé- 
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terre i terre  Inflammable;  elle  étoit,  dans  fon  fyflême, 
ie  principe  de  l’inflammabilité  de  tous  les  corps  inflam- 
mables. Enfln  la  troifième  terre  de  Beccher  , efl:  celle 
qu’il  nommoit  terre  mercurielle  ; il  regardoit  cette  terre 
comme  formant , avec  les  deux  autres , les  fubftances 
métalliques , quoiqu’il  l’admît  aufli  comme  un  des  prin- 
cipes de  quelques  autres  compofés  , & en  particulier  de 
l’acide  marin.  Ce  chimifte  donnoit  le  nom  de  terre  à ces 
trois  derniers  principes , parce  qu’ils  les  regardoit  comme 
étant  de  nature  sèche , & comme  différant  eflentielle- 
ment  de  l’eau , qu’il  regardoit  comme  un  principe  effen- 
tiellement  humide. 

La  théorie  de  Beccher  fur  les  principes  eft  très -pro- 
fonde , & l’on  peut  la  regarder  comme  le  germe  & le 
fondement  des  plus  importantes  découvertes  de  la  chi- 
mie moderne  ; mais  il  faut  convenir  en  même  temps 
que  , fans  l’illuflre  Stahl , qui  l’a  commentée , éclaircie , 
& confidérablement  étendue , elle  auroit  pu  refter  long- 
temps infruéfueufe. 

Ce  favant  chimifte  n’eut  point  de  peine  à démontrer 
que  l’eau  & la  terre  vitrifiable  entrent  comme  élémens 
clans  la  compofition  d’une  infinité  de  corps  ; car  ces  deux 
principes  font  fenfibles,  & toutes  les  expériences  de  la 
chimie  prouvent  leur  exiflence  dans  la  plupart  des  com- 
pofés. Mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  des  deux  autres 
principes  de  Beccher^  c’efl-à-dire , de  fa  terre  mercu- 
rielle & de  fa  terre  inflammable  : cela  étoit  d’autant  plus 
difficile , que  jufqu’à  préfent  la  chimie  n’a  pu  les  expo- 
fer  feules  & pures  à nos  fens  ; il  ne  falloir  pas  moins 
que  toute  la  fagacité  & tout  le  génie  de  ce  grand  homme 
pour  démontrer , comme  il  l’a  fait , l’exiftence  & les  pro- 
priétés de  cette  terre  inflammable , que  nous  nommons 
préfentement  le  phlogiflique  ou  le  principe  inflammable  y 
& qui  n’efl  autre  chofe  que  la  fubftance  même  du  feu 
la  matière  de  la  lumière  devenue  principe  des  corps* 
Voyei  Phlo  GISTI  QUE. 

A l’égard  de  la  terre  mercurielle , elle  n’eff  démon- 
trée d’une  manière  bien  fatisfaifante , ni  dans  les  ouvra<=- 
ges  de  Beccher,  ni  même  dans  ceux  de  Stahl  ; on  n’a 
jufqu’à  préfent  que  des  induéfions  & des  préfomptions 
fur  l’exiflence  de  ce  principe.  J^oye^  à.  ce  fujet  l’article 
Métaux  & Métallisation. 
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rOn  doit  regarder  çQtnnie  démontré  préfentoment , & 
xVaprès  les  travaux  de  Beccher  & de  Stahl , que  l’eau  , 
Ja  terre  6^  , le  feu  entrent, véritablement  comme  principes 
dans  la  compofition  des  corps.  Les  expériences  de  plu- 
i'.curs  phy-ficiens  & chimiftes , & fur  - tout  celles  de 
Boy  le  èc  de  Haies  , de  MM.  Black , Prieflley  , & de 
tous  les  chimiftes  modernes  qui  ont  travaillé  fur  les  gaz  , 
rous  ont  fait  connoître  depuis , qu’il  y a beaucoup  de 
corps  dans  la  compofition  defquels  l’air  entre  aufli  comme 
principe , & même  en  très-grande  quantité  : ainfi,  fi  l’on 
■joint  ce  quatrième  principe  aux  trois  aptres  dont  npus 
venons  de  parler , on  reconnoîtra , fans  doute  avec  éton- 
nemént , que  nous  admettons  à préfent  comme  princi- 
pes de  tous  les  compofés  les  quatre  élémens , le  feu  > 
l’air  , l’eau , & la  terre  , quAriflote  avoit  indiqués  comme 
tels , bien  long-temps  avant  qu’on  eût  les  connoiflanees 
de  chimie  néceffaires  pour  conftater  une  pareille  vérité. 

En  efiét,  de  quelque  manière  qu’on  décompofe  les 
corps  , on  n’en  peut  jamais  retirer  que  ces  fubftances  : 
elles  font  le  dernier  terme  de  l’analyfe  chimique.  ;Comme 
nous  manquons  de  moyens  pour  les  décompofer  elles- 
mêmes  ultérieurement,  nous  les  regardons  comme  des 
fubftances  fimples , quoique  peut-être  elles  ne  le  foient 
pas  ^ & on  les  nomme , par  cette  raifon  , principes  pri- 
mitifs , ou  élémens.  V oyez  Élémens  ^ AiR , Eau,  Feu  , 
Phlogistique  , & Terre. 

H eft  important  de  remarquer  que , lorfqu’on  décom- 
pofe la  plupart  des  corps , on  ne  parvient  pas  à les  ré- 
duire ainfi  à leurs  élémens  ou  principes  primitifs  par 
une  première  analyfe , fur-tout  lorfqu’ils  font  fort  com- 
pofés ; on  n’en  retire  d’abord  que  des  fubftances  qui 
font,  à la  vérité  , plus  fimples  , mais  qui  font  encore 
elles -mêmes  compofées  , qui  ont  par  conféquent  des 
principes  , & qui  ont  hefoin  d’une  nouvelle  analyfe 
.pour  être  réduites  à leurs  principes.  Comme  ces  fubf- 
tances,  quoique  compofées , & réfui  tantes  de  l’union  d’un 
certain  nombre  de  principes  , font  néanmoins  elles- 
mêmes  fonélion  de  principes  dans  les  corps  moins  fim- 
ples quelles,  dans  la  compofition  defquels  elles  entrent , 
on  les  a nommées  principes  principiés.  Ces  principes  prin- 
cipiés  méritent  ce  nom  à d’autant  plus  jufte  titre , qu’a- 
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prçs  qu’on  les  a féparés  d’un  corps , ils  fubfiflent  dans 
leur  état  , car^élénlés  par  des  propriétés  .qui  leur  .font 
p^ticuiières  5 ne  pouvant  recevoir  d’altération  que  par 
une  nouvelle  analyre , & qu’ils  font  capables  de  repro- 
duire, par  leur  réunion,  un  compofé  entièrement  fem- 
blable  à celui  dont  ils  ont  été  féparés.  La  plupart  des 
agens  chimiques  , tels  que  les  acides , les  alkalis , font 
de  cette  efpèce. 

Dans  l’analyfe  des  corps  fort  compofés,  on  retire  ainU 
fuccefllvement , par  des  premières , fécondés , troifièmes 
analyfes  , des  principes  principiés  de  différens  degrés  de 
fimplicité , ou  plutôt  qui  fe  rédulfent  en  d’autres  prin- 
cipes de  plus  en  plus  fimples , à mefure  qu’on  les  dé- 
compofe  eux  - mêmes  ; cela  a donné  lieu  de  diftinguer 
plufieurs  efpèces  de  principes  principiés  de  dilFérens  de- 
grés de  fimplicité , & qui  font , par  une  véritable  gra- 
dation , principes  les  uns  des  autres.  Les  chirtiiftes  mo- 
dernes les  dlftinguent  par  des  noms  qui  défignent  leur 
ordre  de  compofition.  Ainfi  on  appelle  principes  pri-* 
piîtifs  .ceux  qui , comme  nous  avons  déjà  dit , ne  peu- 
vent pliis  être  décompofés,  &que  l’on  confidère  comme 
fimples  : on  nomme  principes  fecondaires , ceux  qu’on 
regarde  comme  réfultans  immédiatement  de  l’union  des 
principes  primitifs  ; principes  ternaires , ceux  qui  font  com- 
pofés de  la  combinaifon  des  principes  fecondaires , &c. 
On  poürroit  les  nommer  auffi  principes  du  premier , du 
fécond,  du  troijîème  ordre , &c. 

Il  eft  affez  à propos  de  diftinguer  encore  les  princi- 
pes des  corps  par  les  noms  de  principes  prochains , & de 
principes  éloignés , en  donnant  le  premier  nom  aux  prin- 
cipes principiés  qu  on  retire  immédiatement  d’un  corps 
dès  la  première  analyfe , & le  fécond  à ceux  qu’on  re- 
tire de  la  décompofition  ultérieure  de  ces  principes  pro- 
chains. 

Toutes  ces  diftinélions  deviendront  plus  claires  & plus 
fenfibles  , en  les  appliquant  à un  exemple  : les  matières 
falines  font  aiTez  propres  à nous  le  fournir.  Choifiifons 
un  fel  neutre , tel  que  le  nitre.  Il  eft  bien  démontré  que 
ce  fel  eft  un  compofé  de  l’acide  qu’on  appelle , & 
de  r^lkali  fixe  végétal , combinés  enfemble  jufqu’au  point 
de  faturation.  Si  donc  on  efiaie  de  décompofer  ce  fel. 
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on  verra  d’abord  qu’on  retirera  de  fa  première  analyfe 
cet  acide  & cet  alkali  ; & l’on  doit  par  conféquent  re- 
garder ces  deux  fubftances  falines  comme  les  principes 
prochains  du  nitre.  Mais  ni  l’acide  nitreux , ni  l’alkalt 
îixe  ne  font  eux  - mêmes  des  fubflances  fimples  ; on 
peut  5 en  les  foumettant  l’un  & l’autre  à une  nouvelle 
analyfe  , les  décompofer , & en  retirer  de  l’eau  , de  la 
terre  , de  l’air  & du  feu.  Cet  acide  & cet  alkali  doivent 
donc  être  regardés  comme  des  principes  principiés  ; mais 
comme  les  fubftances  qu’on  en  retire  font  inaltérables, 
& ne  peuvent  plus  être  décompofées , elles  font  des 
principes  primitifs.  L’acide  &.  l’alkali  du  nitre  font  donc 
immédiatement  compofés  de  principes  primitifs  , & par 
conféquent  font  des  principes  principiés  fecondaires , ou 
du  fécond  ordre.  Dans  ce  même  exempje , l’eau , la 
terre  & le  feu  font  les  principes  éloignés  du  nitre. 

Nous  croyons  au  refte  devoir  faire  obferver  , en 
finilTant  cet  article  , que  quoique  ces  différentes  déno^ 
minations  & diftinélions  des  principes  plus  ou  moins 
fimples  , foient  vraies  en  elles-mêmes  , & très-utiles 
pour  jeter  un  grand  jour  fur  plufieurs  points  très-impor- 
tans  de  la  théorie  de  la  chimie  , cette  fcience  n’eff  ce- 
pendant pas  encore  allez  avancée  pour  qu’on  puilTe  dé- 
terminer le  nombre  & les  efpèces  de  principes  pri’nci- 
piés  des  dilférens  ordres  , ^ fur-tout  des  ordres  les  plus 
élevés  ; on  en  connoît  feulement  quelques-uns  qu’on  a 
des  raifons  allez  fortes  de  regarder  comme  du  fecond. 
.ordre , tels  , par  exemple  , que  les  fubUances  falines  , 
acides , alkalines  les  plus  'fimples  ; mais  on  n’a  pas  en- 
core une  entière  certitude  à cet  égard  , faute  d’avoir  pu 
jufqu’à  préfent  produire  quelqu’une  de  ces  fubflances 
d’une  manière  non  équivoque , & par  l’union  immédiate 
des  principes  primitifs. 

PURIFICATION.  Ce  nom-  défigne  en  générai  tou- 
tes les  opérations  de  chimie  par  lefquelles  on  fépare  les 
fubflances  qu’on  veut  avoir  pures  , de  l’alliage  ou  du 
mélange  de  toute  matière  hétérogène. 

Comme  il  elf  ti  ■ s-ordinaire  que  les  dilférens  agens  & 
autres  matières  chimiques  foient  plus  ou  moins  confon- 
dus , même  alliés  avec  des  fublfances  de  nature  diffé- 
rente , & qu’il  ell  cependant  abfolument- néceifaire  de 

les 
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les  avoir  dans  un  grand  degré  de  pureté  pour  toutes 
les  expériences  & opérations  exaéles , on  eft  obligé  d’a- 
voir recours  à tous  les  moyens  convenables  pour  leur 
donner  le  degré  de  pureté  nécefTaire. 

Mais  ces  moyens  ne  font  pas  les  mêmes  pour  toutes 
les  purifications  ils  font  au  contraire  fort  difierens  en- 
tr’eux , fuivant  les  fubftances  qu*on  veut  purifier  : ils 
doivent  être  appropriés  à leur  nature  , ainfi  qu’à  celle 
des  matières  qu’il  s’agit  d’en  féparer.  On  eû  obligé  d’avoir 
recours  , pour  les  différentes  purifications  , à prefque 
toutes  les  opérations  de  la  chimie  ; de-là  vient  qu’il  y 
a beaucoup  d’opérations  qui  ne  font  que  de  vraies  pu- 
rifications 5 quoiqu’elles  n’en  portent  point  le  nom.  Par 
exemple  , toutes  les  fécondés  diftillations  & fublima- 
tions  , qu’on  nomme  re6iijicaûons  ^ ne  font  autre  chofe 
que  des  purifications  : on  les  emploie  pour  purifier  des 
matières  volatiles , du  mélange  des  fubftances  fixes  ou 
moins  volatiles.  On  doit  ranger  dans  cette  clafle  les  réti- 
fications des  huiles , des  efprits  6c  des  fels  volatils , des 
efprits  ardens  , & même  des  acides  minéraux.  Les  fu- 
blimations  du  foufre , de  l’arfenic  , du  cinabre , du  fel  de 
füccin , des  fleurs  de  benjoin , du  fel  ammoniac , ne  font 
que  des  purifications  de  ces  fubftances.  On  ne  fait  les  dif- 
folutions,  filtrations , évaporations  & criftallifations  réité- 
rées des  fels  neutres , que  pour  les  purifier.  Plufieurs  cal- 
cinations , & en  particulier  celle  des  alkalis  fixes , n’ont 
pour  but  que  de  les  purifier  , en  les  dépouillant  d’un 
principe  inflammable  ou  d’un  gaz  furabondant.  Un  grand 
nombre  de  diflblutions  & de  précipitations  par  la  voie  hu- 
mide , & particulièrement  dans  les  opérations  du  départ 
& de  la  lune  cornée , fervent  à purifier  les  métaux  par- 
faits de  leurs  alliages.  Enfin  les  fontes  réitérées  des  fubftan- 
ces métalliques , tous  les  travaux  des  mines , les  coupel- 
lations & affinages  , ne  font  aufti  que  de  vraies  purifica- 
tions des  matières  métalliques.  Parmi  toutes  ces  opéra- 
tions , il  n’y  en  a néanmoins  qu’un  fort  petit  nombre 
qui  porte  le  nom  de  purification  ; telles  font  la  purifi- 
cation de  l’argent  par  le  nitre  , & celle  de  l’or  par  l’anti- 
moine , dont  nous  allons  parler. 

PURIFICATION  DE  L’ARGENT  PAR  LE 
NITRE,  Lorfqu’on  veut  purifier  l’argent  par  le  nitre  j 
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on  le  réduit  en  grenailles  ; on  le  mêle  avec  un  quart  de 
fon  poids  de  nitre  bien  fec , un  demi-quart  de  potafTe  ou  de 
quelqu’autre  alkali , & un  peu  de  verre  ordinaire , le  tout 
réduit  en  poudre.  On  met  ce  mélange  dans  un  bon  creu- 
fet  J qui  ne  doit  être  plein  au  plus  qu’aux  deux  tiers  ; on 
couvre . ce  creufet  avec  un  autre  creufet  renverfé  , un 
peu  plus  petit , qu’on  y lute , & qui  doit  être  percé  d’un 
petit  trou  par  fon  fond  ; on  place  ce  creufet  ainfi  dif- 
pofé  dans  un  fourneau  qui  tire  médiocrement , & alTez 
feulement  pour  mettre  l’argent  bien  en  fufion  : on  l’em- 
plit de  charbon , de  manière  cependant  que  le  fond  du 
creufet  qui  fert  de  couvercle  , n’en  foit  point  recou- 
vert : on  allume  enfuite  le  charbon  , & l’on  fait  rougir 
médiocrement  les  vailfeaux  ; alors  on  préfente  un  char- 
bon ardent  au  petit  trou  du  creufet.  Si  l’on  voit  une 
lueur  brillante  autour  de  ce  charbon  , & qu’on  entende 
en  même  temps  un  fifflement  léger  , c’eft  une  marque 
que  l’opération  va  bien.  Il  faut  foutenir  le  feu  au  même 
degré , jufqu’à  ce  que  cet  effet  n’ait  plus  lieu  ; alors  il 
faut  augmenter  le  feu  affez  pour  faire  entrer  l’argent  en 
bonne  fufion  , puis  retirer  les  vaiffeaux  du  fourneau. 
On  caffe  le  creufet  après  qu’il  eft  refroidi  ; on  trouve  au 
fond  l’argent  en  culot , recouvert  d’une  fcorie  alkaline  de 
couleur  verdâtre.  Si , après  cette  opération , on  ne  trouve 
point  ce  métal  affez  pur  & affez  duéble , il  faut  la  recom- 
mencer une  fécondé  fois. 

Cette  opération  eft  fondée , d’une  part  ^ fur  la  propriété 
qu’a  le  nitre  de  calciner  efficacement  tous  les  métaux  im- 
parfaits , en  féparant  leur  phlogiftique  ; & de  l’autre 
part fur  ce  que  les  métaux  privés  de  leur  principe  in- 
flammable , ne  peuvent  refter  unis  avec  ceux  qui  font 
dans  leur  état  métallique.  Cela  pofé  , lorfqu’on  traite 
avec  le  nitre  de  l’argent  allié  de  cuivre  , ou  d’autres  mé-- 
taux  imparfaits  , ces  derniers  font  calcinés  promptement 
par  ce  fel  qui  détonne  avec  leur  principe  inflammable  ; 
6c , à mefure  qn’ils  font  réduits  en  chaux , ils  fe  fépa- 
lent  de  l’argent  avec  lequel  ils  ne.  peuvent  plus  refter 
unis.  Ces  chaux  métalliques , étant  auffi  fpécifiquemeiit 
plus  légères  , montent  au-deffus>.  de  l’argent  , où  elles, 
trouvent  le  niçre  alkalifé  & l’alkali  qu’on  a ajouté , avec 
jefque.ls  ferment  une  fcorie  ; l’argent  au  contraire , 
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qui  réfifte  très-bien  à l’aftion  du  nitre  , fe  trouve  ainô 
débarraffé  de  fon  alliage , fe  fond , & fe  raffemble  en  un. 
culot  au  fond  du  creufet. 

Comme  cette  purification  de  l’argent  ne  fe  fait  qu’au- 
tant  que  le  nitre  détonne  réellement  avec  les  métaux 
qui  lui  font  alliés  , & que  cette  détonnation  efl  toujours 
accompagnée  de  gonflement  & d’effervefcence  , il  efl: 
abfoiument  néceffaire  que  le  mélange  ne  foit  point  en- 
fermé trop  exaâement  , fans  quoi  cette  effervefcence 
feroit  capable  de  brifer  les  vaifteaux  , & l’on  perdroit 
une  bonne  partie  de  la  matière  ; c’eft  par  cette  raifon 
qu’on  laifle  un  petit  trou  au  fond  du  creufet  qui  fert  de 
couvercle  : d’ailleurs , le  vide  qui  refte  dans  les  vaifleaux 
difpofés  comme  il  a été  dit , laiffe  aufli  à la  matière  un 
certain  efpace  pour  fe  gonfler  fans  fe  répandre. 

Ce  petit  trou  efl:  aufli  fort  utile  pour  faire  connoître 
le  degré  convenable  du  feu  pendant  l’opération  , àinfi 
qu’il  a été  dit.  La  lumière  qu’on  apperçoit , & le  fiffle- 
ment  qui  fe  fait  entendre  lorfqu’on  y préfente  du  char- 
bon , font  occafionnés  par  une  partie  du  nitre  qui  efl 
enlevé  en  nature  pendant  la  détonnation  : lorfque  ces 
effets  font  même  trop  confldérables , & qu’il  fe  fait  un 
fifflement  fenfible  au  petit  trou  , fans  qu’on  y préfente 
de  charbon , c’efl;  une  marque  certaine  que  la  détonna- 
lion  fe  fait  avec  trop  de  violence  ; il  faut  donc  dans  ce 
cas  diminuer  beaucoup  le  feu , fans  quoi  une  très-grande 
partie  du  nitre  feroit  enlevée , & emporteroit  aufli  une 
portion  notable  de  l’argent , qui  feroit  perdue  ; & même , 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  puiffe  prendre  dans 
cette  manière  de  purifier  l’argent , il  n’efl:  guère  poflible 
d’éviter  qu’il  n’y  ait  quelque  déchet  fur  ce  métal  ; oa 
en  trouve  toujours  quelques  grenailles  dans  le  creufet 
jfiipérieur  & autour  de  fon  petit  trou.  Cet  inconvénient 
efl:  caufe  qu’on  ne  peut  faire  fervir  cette  opération  à 
l’eflai  & à la  détermination  du  titre  de  l’argent , & qu’on 
efl:  obligé  d’avoir  recours  à la  Coupellation. 

La  purification  de  l’argent  par  le  nitre  a néanmoins 
fes  avantages  dans  certaines  circonflances  : elle  efl:  plus 
prompte  & plus  expéditive  que  la  coupellation , & le 
déchet  de  l’argent  efl  peu  confidérable  , lorfqu’on  ap- 
porte toutes  les  attentions  convenables  en  opérant. 
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3S8  purification  DE  L’OR 
Voyei  Argent  , Nitre  , & Détonnation  du  Nitre. 
PURiFlCATION  DE  L’OR  PAR  L’ANTIMOINE. 

Pour  purifier  i’or  de  fes  alliages , par  le  moyen  de  l’anti- 
moine , on  fait  fondre  ce  métal  dans  un  creufet  affez 
grand  pour  que  les  deux  tiers  en  demeurent  vides  : lorf- 
que  i’or  eil  bien  fondu  , on  jette  delTus  deux  fois  fon 
poids  d’antimoine  cru , réduit  en  poudre  ; on  recouvre 
aufEtôt  le  creufet , & on  laiflé  la  matière  en  fonte  pen- 
diint  quelques  minutes  ; après  quoi  , le  mélange  étant 
bien  fondu , & chaud  au  point  que  la  fuperficie  en  foit 
un  peu  étincelante  , on  le  verfe  promptement  dans  un 
cône  de  fer  qu’on  a auparavant  chauffé  & graiffé  de 
fuif  ; on  le  frappe  fur  le  plancher  , pour  Élire  tomber 
le  régule  au  fond  ; & lorfque  le  tout  eft  refroidi  ou  bien 
figé  , on  renverfe  le  cône  , & l’on  en  tire  la  matière  qu’il 
contient.  Elle  eff  diftinguée  en  deux  fubftances  ; l’une 
fiipérieure  , compofée  du  foufre  de  l’antimoine  uni  aux 
métaux  qui  étoient  alliés  avec  l’or  ; & l’autre  inférieure , 
qui  eft  l’or  uni  avec  une  quantité  de  régule  d’antimoine 
proportionnée  à la  quantité  des  métaux  qui  fe  font  fé- 
parés  de  l’or , pour  s’unir  au  foufre  de  rantimoine.  On 
iepare  d’un  coup  de  marteau  ce  régule  d’or , d’avec  les 
métaux  fulfurés  qui  le  recouvrent  : ce  régule  eft  d’autant 
moins  jaune , que  l’or  ét-oit  plus  allié. 

Comme  une  feule  fonte  ne  fufht  pas  ordinairement 
pour  débarraffer  l’or  de  tout  fon  alliage , on  doit  le  faire 
refondre  de  la  même  rmmière  & avec  la  même  quantité 
d’antimoine , une  fécondé  & même  une  troifième  fois  , fi 
Vor  étoit  fort  allié.  Il  fe  fond  la  fécondé  & la  troifième 
fois  à moindre  feu  que  la  première , à caufe  du  régule 
d’antimoine  qui  lui  eft  uni , lequel  eft-  beaucoup  plus  fu- 
fible  que  lui , 6c  facilite  fa  fufion. 

Cette  première  partie  de  k purification  de  l’or  par- 
L’antimoine,  eft  fondée  d’une  part , fur  ce  que  l’or  ne 
peut  s’unir  avec  le  foufre,  6c  que  toutes  les  autres  ma- 
tières métalliques , à l’exception  cependant  de  la  platine 
6c  du  zinc  , ont  beaucoup  de  difpofition  à s’unir  avec  ce 
même  foufre  ; 6c  d’ une  autre  part , fur  ce  que  prefque 
tous  les  métaux  ont  plus  d’afhnité  avec  le  foufre  , que 
n’en  a le  régule  dkntimoine.  11  arrive  de-là , que  lorfque 
l’on  fond  avec  de  l’antimoine  cru  de  l’or  allié  d’argeut , 
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de  cuivre , de  fer , de  plomb , &c.  ces  métaux  s’unifient 
au  foufre  de  rantimoine , tandis  que  la  partie  réguline 
dégagée  par  eux  de  fon  foufre , fe  confond  & s unit  avec 
l’or  : c’eft  donc  le  foufre  de  rantimoine  qui  occafionnê 
véritablement  la  féparation  des  métaux  d’avec  l’or.  Cette 
purification  de  l’or  eft  par  conféquent  une  forte  de  dé- 
part fec  : elle  réuflit  mieux  néanmoins  que  le  départ  fec 
par  le  foufre  feul.  La  raifon  de  cette  différence , c’éfi:  que 
le  foufre , étant  très-volatil  & très-inflammable  , fe  dif- 
fipe  & fe  confume  en  grande  partie  , îorfqii’on  l’emploie 
feul , avant  d’avoir  pu  faifir  les  métaux  alliés  à l’or  ; aii 
lieu  que  lorfqu’il  eft  déjà  lié  à une  fubftance  métallique  ^ 
comme  il  l’efl:  dans  l’antimoine  avec  la  partie  réguline 
qui  l’empêche  de  fe  confumer  & de  fe  difiiper  fi  promp- 
tement 5 il  a beaucoup  plus  de  facilité  à fe  porter  fur  les 
métaux  alliés  à l’or.  Malgré  cet  avantage , comme  le 
foufre  de  l’antimoine  ne  fépare  pas  les  métaux  d’avec  l’or, 
fans  qu’une  quantité  proportionnée  de  régule  d’antimoinê, 
ne  prenne  leur  place  auprès  de  ce  métal,  & que  par 
conféquent , lorfque  l’or  étoit  fort  allié , il  fe  trouve , 
après  les  fontes , uni  à une  grande  quantité  de  régule  d’an- 
timoine , qu’on  eft  long  - temps  à en  féparer , comme 
nous  le  dirons  tout-à-l’heure  ; lorfqu’on  veut  purifier  un 
or  très-allié , qui  eft , par  exemple , au  deffous  du  titre 
de  16  karats , on  ajoute  une  certaine  quantité  de  foufre 
pur  avec  l’antimoine , pour  avoir  enfuite  une  moindre 
quantité  de  régule  à féparer  d’avec  l’or. 

Lorfque  ces  premières  fontes  ont  été  bien  faites , le 
culot  d’or  qu’on  obtient  n’eft  plus  allié  qu’avec  du  régule 
d’antimoine  : or,  ce  demi -métal  étant  très -volatil  & 
très-combuftible , il  fuftit , pour  en  débarraffer  entière- 
ment l’or,  de  l’expofer  à l’aélion  du  feu  pendant  un  temps 
fuffifant  ; c’eft  aufti  ce  que  l’on  fait.  On  met  le  régule 
d’or  obtenu  par  les  premières  fontes  dans  un  grand  creu- 
fet,  & on  le  chauffe  affez  pour  le  tenir  en  bonne  fonte; 
à ce  degré  de  chaleur , on  voit  l’antimoine  quitter  l’or  & 
fe  diftiper  en  fumée.  Il  eft  effentiel  de  ne  point  preffer 
cette  évaporation  par  une  trop  forte  chaleur  ; fans  quoi 
le  régule  enlèveroit  avec  lui  une  partie  notable  de  Vor  : 
il  faut  donc  aller  doucement  ; & cette  opération  devient 
fort  longue , lorfque  le  culot  contient  beaucoup  de  ré- 
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gule  : on  l’abrège  en  foufflant  fur  la  furface  de  la  mafTe 
métallique , parce  que  le  contaél  de  l’air  continuellement 
renouvelé , favorife  & augmente  en  général  l’évaporation 
de  tous  les  corps  , & en  particulier  celle  du  régule  d’an- 
timoine. A mefure  que  le  régule  fe  diffipe , & que  l’or 
fe  purifie , il  exige  plus  de  chaleur  pour  fe  tenir  en  fufion  ; 
c’efl:  pourquoi , il  faut  augmenter  un  peu  le  feu  vers  la 
fin  de  l’opération  : d’ailleurs  ,,lorfqu’il  ne  refte  plus  qu’une 
petite  quantité  de  régule , comme  il  eft  alors  beaucoup 
plus  recouvert  par  i’or  , & défendu  de  l’aéfion  du  feu  & 
de  l’air , il  lui  faut  auffi  une  plus  forte  chaleur  pour  con- 
tinuer à s’évaporer  ; on  voit  même  ceffer  entièrement  la 
fumée  d’antimoine  fur  la  fin  de  l’opération , quoiqu’il  y 
ait  encore  un  peu  de  régule  uni  à l’or  : on  achève  de 
l’en  débarrafTer  par  le  moyen  d’un  peu  de  nitre  qu’on  jette 
dans  le  creufet , & qui  calcine  efficacement  ce  refte  de 
régule.  Il  arrive  quelquefois  qu’après  toutes  ces  opéra- 
tions , l’or  ne  fe  trouve  pas  encore  bien  duéfile  ; mais 
on  lui  donne  facilement  toutes  les  qualités  qu’il  doit  avoir, 
en  le  refondant  encore  une  fois  avec  un  peu  de  nitre  Ôc 
de  borax. 

\ 

L’ufage  qu’on  fait  de  l’antimoine  pour  la  purification 
de  l’or , lui  a fait  donner  plufieurs  noms  emphatiques  par 
les  anciens  chimiftes  : ils  Tappeloient  le  bain  du  roi  ou 
du  foleil ^ le  loup  dévorant  des  métaux.  A la  vérité,  le 
foufre  de  ce  minéral  s’empare  très-bien  de  prefque  tous 
les  métaux  qui  peuvent  être  alliés  avec  l’or,  ainfi  que 
nous  l’avons  vu  ; mais  ces  métaux  ne  font  nullement  dé- 
truits pour  cela , ils  font  feulement  réduits  par  le  foufre 
en  une  forte  d’état  minéral , & forment  avec  lui  la  ma- 
tière des  fcories  , dont  on  peut  les  retirer  : auffi  , quand 
l’or  qu’on  purifie  par  l’antimoine  contient  beaucoup  d’ar- 
gent, les  fcories  font-elles  fort  riches,  puifqu’elles  con- 
tiennent tout  l’argent  qui  étoit  uni  à l’or  ; on  doit  les 
conferver  , & les  traiter  comme  une  mine  d’argent , pour 
en  retirer  ce  métal.  Voyei^  Essais  & Travaux  des 
Mines  : Voyc^  auffi  Antimoine  , Or  , & Soufre. 

PUTRÉFACTION.  La  putréfaéHon  eft  un  mouve- 
ment inteftin  de  fermentation  qui  s’excite  entre  les  prin- 
cipes prochains  de  tous  les  végétaux  &.  animaux , dont 
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réfulte  une  décompofition  & un  changement  total  dans 
la  nature  de  ces  principes. 

Comme  la  piitréfaàion  eil:  une  vraie  fermentation  ^ 
quelle  doit  même  être  regardée  comme  le  but,  le  terme 
& le  dernier  degré  de  toute  fermentation  , il  s^enfuit  que 
toutes  les  matières  végétales  & animales  fermente fcibl es , 
font  fufceptibles  de  putréfaélion  t il  y a même  des  ma- 
tières qui  ne  peuvent  éprouver  que  la  putréfaélion  , & 
non  les  deux  premiers  degrés  de  la  fermentation , c’eft-^ 
à-dire  , les  fermentations  fpiritueufe  & acide  ; ce  font 
celles  qui  les  ont  déjà  fubies  l’une  & l’autre  dans  toute 
leur  étendue  , ou  celles  dont  les  principes  font  difpofés 
par  la  nature  comme  fi- elles  les  avoient  déjà  fubies  : la 
plupart  des  fubflances  parfaitement  animalifées  font  dans 
ce  cas. 

Lorfque  les  matières  fermentefcibles  de  cette  efpècêf 
font  imprégnées  d’une  quantité  d’eau  fuffifante  , qu’elles 
font  expofées  à un  degré  de  chaleur  convenable , qu’elles 
ont  en  un  mot  toutes  les  conditions  requifes  pour  la 
fermentation  en  général , elles  ne  tardent  point  à éprouver 
la  putréfaéfion.  Les  phénomènes  qui  accompagnent  ce 
dernier  degré  de  fermentation , font  à peu  pfèsJes  mêmes 
que  ceux  des  deux  premiers  degrés,  li  ce- n’efl qu’ils  pa- 
roiffent  moins  fenfibles , du  moins  lorfque  la  putréfaélidn 
ne  fe  fait  que  lentement  : car  cette  matière  n’a  point  en- 
core été  obfervée  avec  toute  l’exaélitude  qu’elle  mérite; 
Les  changemens  les  plus  prompts  & les  plus  marqués 
qui  arrivent  à une  fubftance  qui  fe  putréfie,  font  ceux 
de  fa  couleur,  de  fon  odeur  & de  fa  faveur.  Tout  le 
monde  fait  que  la  chair  qui  commence  à fe  corrompre  , 
exhale  très-promptement  une  odeur  pénétrante  & fétide* 
qu’elle  devient  livide  & noirâtre  ; que  fa  faveur  efi:  nau- 
féabonde  & rebutante  ; & que  fi  c’eft  une  liqueur  tranf- 
parente , comme  de  l’urine  ou  du  bouillon , -elle  fe  trou- 
ble en  fe  corrompant.  A mefure  que  la  putréfaélion 
avaijce , l’odeur  devient  de  plus  en  plus  fétide , mais  elle 
acquiert  en  même  temps  quelque  chofe  de  vif,  de  très- 
pénétrant  & de  très-piquant  : on  s’apperçoit  facilement 
de  ce  piquant  qui  accompagne  l’odeur  des  matières  pu- 
tréfiées , dans  les  cabinets  d’aifance  , lorfqu’il  fe  fait  quel- 
que révolution  météorique  dans  l’atmofphère , fur-toiv 
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îorfque  le  temps  fe  met  à la  gelée , eu  bien  lorfqu’on  vide 
des  fbffes  d’aifances.  Ce  piquant-  eft  quelquefois  fi  confi- 
dérable , qu’il  excite  la  toux , & irrite  les  yeux  au  point 
d‘en  tirer  des  larmes  : il  eft  dû  à une  très-grande  quan- 
tité d’alkali  volatil , qui  fe  dégage  Iorfque  les  fubftances 
font  parvenues  à une  pleine  putréfaélion. 

Si  ce  font  des  corps  folides  qui  éprouvent  la  putréfac- 
tion , on  les  voit  fe  gonfler , s’alfaiffer  , fe  ramollir , 
perdre  toute  la  cohéfion  de  leurs  parties , & enfin  fe  ré" 
duire  en  une  efpèce  de  bouillie , ou  plutôt  de  fanie  extrê- 
mement dégoûtante. 

Lorfqu’on  foumet  à la  diflillatîon  les  matières  parve- 
nues à une  pleine  putréfaélion , on  n’en  retire  que  de 
l’alkali  vola  il , partie  en  liqueur , partie  en  forme  con- 
crète j de  l’huile  fétide  d’une  odeur  très-pénétrante , d’a- 
îaofd  fubtile  & enfuite  épaifle , & un  réfidu  charbonneux 
difficile  à réduire  en  cendres.  La  plupart  des  chimiftes 
difent  qu’on  ne  retire  point  d’alkali  fixe  des  matières  qui 
ont  fubi  une  putréfaélion  complète  ; mais  M.  Baiimé  af- 
fure  au  contraire  que  ces  matières  en  contiennent  de  tout 
formé  » & qu’on  peut  l’obtenir  même  fans  le  fecours  du 
feu,  C’eft  une  matière  à examiner  plus  particulièrement  ; 
peut-être  y a-t-il  de  grandes  différences  à cet  égard , 
îkivant  le  degré  ou  eft  parvenue  la  putréfaélion. 

On  voit  par  l’hiftoire  de  la  putréfaéfion  , que  ce  der- 
nier degré  de  la  fermentation  dénature  entièrement  toutes 
les  fubftances  qui  le  fubiffent.  De  quelque  efpèce  que  fuf- 
fent  leurs  principes  prochains  ^ ils  perdent , en  l’éprou- 
vant ^ leur  cara(^ère  diffinéfif,  en  fe  métamorphofant 
tous  en  alkali  volatil , en  huile  fétide , & en  terre  : tout 
ce  qui  refte  de  l’organifatlon  des  corps  eft  détruit  ; les 
vaifteaux  , les  fibres , les  trachées , les  cellules , les  fil- 
tres , le  tiflii  même  des  parties  les  plus  folides  fe  relâ- 
chent , s’altèrent , fe  défuniffent  & fe  réfolvent  entière- 
ment, Tous  ces  changemens  arrivent  d’eux-mêmes  aux 
corps  organifés  5 auffitôt  après  la  cefTation  du  mouvement 
vital.  Dès  que  les  végétaux  & animaux  ceflent  de  vivre, 
la  nature  achève  de  détruire  elle-même  fon  propre  ou- 
vrage J elle  décompofe  des  machines  déformais  inutiles , 
elle  en  réduit  les  matériaux  en  un  état  femblable  & com- 
mun à tous  ; elle  les  élabore  de  nouveau , pour  les  faire 
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pâfTér  promptement  dansTorganifation  de  nouveaux  êtres, 
qui  doivent  fubir  auffi  les  mêmes  changemens.  C’ellainfi 
que,  par  un  travail  qui  n’eft  jamais  interrompu  , elle  re- 
nouvelle fans  cefTe  les  êtres , & que , malgré  la  vieilleffé 
& la  mort  , elle  s’entretient  dans  une  vigueur  & une 
jeuneffe  perpétuelles  , fi  bien  décrites  par  un  de  nos  plus 
éloquens  philofophes  modernes. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  nature  &]es  phénomènes 
de  la  putréfaéfion , n’ont  été  encore  que  très-peu  obfervés 
par  les  phyficiens  & les  chimifles  ; j’ajoute  ici  que , quel- 
que attention  qu’on  veuille  donner  parla  fuite  à cet  objet, 
peut  être  ne  pourra-t-on  jamais  en  connoître  que  les  com- 
mencemens,  & même  une  fort  petite  partie.  En  effet, 
l’ouvrage  entier  de  la  putréfaélion , femble  infiniment 
étendu , & fon  dernier  terme  paroît  en  quelque  forte 
hors  de  la  portée  de  notre  vue.  Nous  répntons  une  ma- 
tière entièrement  putréfiée , lorfqu’il  n’en  reffe  plus  que 
la  terre , ou  les  parties  les  plus  fixes  ; mais  ces  matériaux 
grofiiers  font , fans  contredit , la  moindre  portion  de  ceux 
qui  compofent  les  corps  organifés  : l’exiffence  même  de 
ces  réfidus  privés  de  tout  autre  principe , la  volatilité  des 
principes  falins  & huileux  qui  s’exhalent  & fe  difiipent 
perpétuellement  pendant  la  putréfaâion , nous  prouvent 
que  la  nature  ne  cefl'e , pendant  cette  opération , d’atténuer, 
de  fubtllifer,  de  voîatillfer,  & d’enlever  tout  ce  qui  eft 
fufceptible  de  l’être  ; & comme  toutes  ces  fubffances , 
ainfi  travaillées , s’échappent  fans  ceffe  & fe  dérobent  à 
nos  fens  & à nos  obfervations , nous  ignorons  & nous 
ignorerons  vraifemblablement  toujours,  quels  changemens 
ultérieurs  la  nature  leur  fait  éprouver  avant  d’entrer  dans 
la  combinaifon  de  nouveaux  êtres. 

Mais  fi  la  théorie  complète  de  la  putréfaction  eft  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile , elle  eft  en  même  temps  ce  qu’il 
y a peut-être  de  plus  important  à connoitre  dans  la  phy- 
fique  ; elle  paroît  être  la  vraie  clef  des  fecrets  les  plus 
efientiels  & les  plus  cachés  de  l’économie  animale.  En 
effet,  comme  la  fubftance  propre  de  toutes  les  parties 
des  corps  des  animaux  diffère  des  matières  végétales , 
dont  tous  les  animaux  fe  nourriffent  direélement  ou  fe- 
condairement , en  ce  qu’elle  eft  infiniment  plus  proche 
de  la  putréfaélion , il  eft  évident  que  le  changement  des 
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matières  végétales  en  matières  animales , fe  fait  prînd- 
paiement  par  une  forte  de  fermentation , ou  même  par 
un  commencement  de  putréfaction  lente  & infenfible. 
C’efI:  certainement  dans  ce  point  que  confifte  l’animali- 
fatîon  parfaite  ; & par  conféquent  l’économie  animale 
ne  peut  être  que  dérangée  & dans  un  état  morbifique  , 
toutes  les  fois  que  cette  animalifation  ou  putréfaéfion  in- 
fenfîble  (car  je  ne  crains  point  de  lui  donner  ce  nom) 
pèche  en  plus  ou  en  moins  : vérité  très-bien  fentie  6c 
énoncée  par  le  grand  Boerhaave , dans  fes  Aphorifmes 
fur  les  maladies  de  l’acide  & de  l’alkali  fpontanés. 

Ces  confidérations  font  fans  doute  bien  capables  de 
déterminer  les  médecins  & les  chimifles  à acquérir  fur  cet 
objet  toutes  les  connoiffances  pofhbles.  Les  premièresten- 
îatives  qu’il  y ait  à faire  dans  cette  carrière , & en  même 
temps  celles  dont  on  peut  efpérer  le  plus  de  certitude 
& d’utilité , ce  font  les  recherches  propres  à nous  faire 
connoitre  quelles  font  les  fubflances  qui  favorifent  Je  plus 
la  putréfaéiion , de  même  que  celles  qui  s’oppofent  le 
plus  efficacement  à fes  progrès.  M.  Prin^le  & M.  Macbride 
ont  déjà  fait  les  premiers  pas,  & ont  publié  les  expé- 
riences intéreffiantes  cpi’ils  ont  faites  fur  cette  matière  ; 
mais  il  s’en  faut  encore  beaucoup  qu’elle  folt  épuifée. 

On  trouvera  une  grande  fuite  d’expériences  bien  inté- 
Tcffantes  fur  cet  objet,  dans  un  ouvrage  du  traduéleur 
des  Leçons  de  Chimde  de  M.  Shaw  ^ publié  en  1766, 
chez  Didot  le  jeune , & intitulé  : EJfai  pour  fervïr  à Vhif-' 
icïre  de  La  putréfaSlion. 

Comme  tout  concourt  à prouver  que  la  génération 
de  l’acide  nitreux  cft  le  produit  d’une  putréfaéfion  portée 
^ufqu’à  fon  dernier  degré , & que  l’on  fait  maintenant 
de  très -grands  travaux  fur  cet  objet,  il  y a lieu  d’ef- 
pérer  que  , d’ici  à quelques  années , nous  connoîtrons 
plufieurs  faits  nouveaux  & importans  pour  la  théorie  de 
la  putréfaélion.  Ce  qui  me  paroît  de  plus  vraifemblable  , 
pour  le  préfent , fur  la  nature  & les  effets  de  ce  dernier 
degré  de  la  fermentation  , c’efl:  que  c’eft  une  décompo- 
, fulon  dans  laquelle  le  principe  inflammable  , odginai- 
rement  combiné  dans  les  corps  organifés  des  végétaux 
^ & des  animaux,  en  cfl  féparé  par  un  mécanlfme  qui  a 

du  rapport  avec  celui  de  la  combuflion  , c'efl-à-dire  , 
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par  Pas9;ion  & par  l’intermède  de  l’air  qui  fe  fübftltue  à 
fa  place. 

PYRITES.  Les  pyrites  font  des  minéraux  qui  ref- 
femblent  aux  vraies  mines  des  métaux , par  les  fabflances 
dont  elles  font  compofées  , par  leur  couleur  ou  éclat, 
par  leur  pefanteur  , enfin  par  les  endroits  de  la  terre  où 
on  les  trouve , puifqu’elles  accompagnent  prefque  tou- 
jours les  mines.  Elles  font  compofées , comme  les  mines, 
de  fubftances  métalliques  minéralifées  par  le  foutre  ou 
par  rarfenic , ou  en  même  temps  par  l’une  & l’autre  de 
ces  matières  , & d’une  terre  non  métallique  , intimement 
unie  à leurs  autres  principes  : ainfi , à la  rigueur , ces 
minéraux  font  de  vraies  mines  métalliques.  Mais , mal- 
gré ces  conformités  des  pyrites  avec  les  mines  propre- 
ment dites , les  chimiftes  & les  métallurgifles  diftinguent 
ces  premiers  minéraux  d’avec  les  féconds  ; & ce  qui  les 
y a déterminés , c’eft  que  les  proportions  & la  connexion 
des  m.atières  qui  compofent  les  pyrites,  diffèrent  de  celles 
des  mines. 

Quoiqu’il  y ait  des  pyrites  qui  contiennent , comme 
nous  le  verrons , autant  & même  quelquefois  plus  de 
métal  que  certaines  mines  , cependant  il  efl  vrai  de  dire 
qu’en  général  les  pyrites  en  contiennent  beaucoup  moins  ; 
quelles  renferment  au  contraire  une  plus  grande  quantité 
de  fubffances  minéralifantes , foufre  & arfenic  ; & fur- 
tout  qu’il  entre  dans  leur  compofition  beaucoup  plus  de 
terre  non  métallique , intimement  unie  avec  leurs  autres 
principes.  La  connexion  de  ces  différentes  fubffances  eff 
aufïi  beaucoup  plus  forte  dans  les  pyrites  que  dans  les 
mines  ; auffi  font-elles  , pour  la  plupart , beaucoup  plus 
dures  ; elles  le  font  prefque  toutes  affez  pour  jeter  beau- 
coup d’étincelles  lorfqu’on  les  frappe  avec  l’acier.  C’eff 
cette  propriété  qu’elles  ont  de  faire  feu  ainfi  avec  l’acier, 
qui  leur  a fait  donner  leur  nom  de  pyrites  , lequel  eff  dé- 
rivé du  grec , & fignide  pierre  à feu.  On  fe  fervoit  au- 
trefois en  effet  des  pyrites  pour  les  armes  à feu , au  lieu 
des  cailloux  qu’on  emploie  à préfent  ; te  qui  les  a fait 
nommer  aitlli  pierres  de  carabines.  Nombre  d’auteurs  les 
ont  nommées , & beaucoup  les  nomment  encore  à prc- 
fent  marcajjites.  Il  n’y  a peut-être  aucune  autre  efpèce  de 
corps  naturel  qui  ait  été  défigné  par  un  aufü  grand  nom- 
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bre  de  difîerens  noms  : nous  n*avons  rapporté  ici  que  les 
plus  ufités  ; ceux  qui  feront  curieux  de  connoître  toute 
cette  nomenclature , la  trouveront  en  détail  dans  la  Py- 
ritologie  à'HenckeL  Nous  fommes  à ce  fujet  bien  de  l’avis 
de  ce  célèbre  chim'.fle , qui  dit  que  cette  grande  quantité 
de  noms  n’a  fait  qu’embrouiller  la  matière  : il  eft  très- 
certain  d’ailleurs  qu’avant  le  grand  & excellent  ouvrage 
c'u’il  a fait  fur  les  pyrites , on  n’en  avoir  que  des  idées 
bien  corfufes  & bien  peu  exaéles. 

Les  pyrites  difterent  aufli  des  mines  par  leur  forme 

par  leur  pofition  dans  la  terre:  quoiqu’elles  précèdent, 
accompagnent  & foivent  allez  ordinairement  les  filons 
des  mines elles  ne  font  cependant  point,  à proprement 
parler,  en  fiions  ou  maffes  alongées  & continues  comme 
les  mines,  mais  elles  font  toujours  en  maffes  plus  ou 
moins  petites , diflinéfes  les  unes  des  autres.  D’ailleurs 
on  en  trouve  aufîi  fort  fouvent , & même  en  grande 
quantité,  dans  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  mines: 
i)  s’en  forme  dans  les  argiles , dans  les  craies , dans  les 
marnes,  dans  les  marbres,  les  plâtres,  les  albâtres,  les 
ârdoifes  , les  fpaths,  les  quartzs,  les  granits,  les  cri f- 
taiix , en  un  mot , dans  toutes  efpèces  de  terres  & de 
pierres  : on  en  trouve  beaucoup  dans  le  charbon  de 
terre  & autres  matières  bitumineufes. 

Les  pyrites  fe  diftinguent  aufîi  des  mines  par  leur 
éclat  & leur  figure,  qui  font,  dans  prefque  toutes,  ré- 
gulières & fymétriques , extérieurement  ou  intérieure- 
ment , & fouvent  tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  11 
y a à la  vérité  quelques  mines,  telles  que  celles  de  plomb , 
pîufieurs  de  celles  d’argent  & quelques  autres,  qui  ont 
aufîi  des  formes  régulières , & qui  font  comme  criftal- 
îifées;  mais  cette  régularité  des  formes  n’eft  point  en 
général  aufîi  univerlelle  & aufîi  marquée  dans  les  mi- 
nes , que  dans  les  pyrites.  L’éclat  de  ces  minéraux  femble 
devoir  être  dû  à leur  dureté  ; & la  régularité  de  leur 
f gure , à la  quantité  de  fubftances  minérali famés  qu’elles 
eontiennent. 

D’après  tous  ces  caraéîères , on  peut  diflinguer  très- 
facilement , & fans  qu’il  foitbefoin  de  faire  d’analyfe, 
une  pyrite  d’avec  une  vraie  mine.  Toutes  les  fois  qu’on 
verra  un  minéral  pefdnt  , ayant  l’éclat  métallique  avec 
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«ne  forme  régulière  quelconque , dont  la  mafle  paroitra 
décidément  entière , c’eft-à-dire , faire  un  tout , & n’être 
pas  une  partie  ou  un  fragment  d’une  autre  ^ & qui  de 
plus  jettera  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappera  avec  un 
briquet,  on  peut  être  très  affuré  qu’un  pareil  minéral 
eft  une  pyrite , & non  une  mine. 

La  claffe  des  pyrites  eft  extrêmement  nombreufe  , 
variée  & étendue  : elles  diffèrent  les  unes  des  autres , 
par  la  nature  & la  proportion  des  fubftances  qui  les 
compofent,  par  leurs  figures  & par  leurs  couleurs.  Les 
formes  de  ces  minéraux  fur-tout , font  prodigieufement 
diverfifiées  : on  ne  peut  en  quelque  forte  imaginer  au- 
cune forte  de  figure  de  fojide  , foit  régulière , Toit  irré- 
gulière, qui  ne  foit  imitée  parfaitement  par  quelque 
efpèce’de  pyrites.  Il  y en  a de  fpliériques , d’ovales  , de 
cylindriques,  de  pyramidales,  de  prii'matiques , de  cu- 
biques, à cinq,  fix,  fept,  huit,  neuf,  dix  faces,  &c  : 
d’autres  font  anguleufes , & comme  hérilTées  de  mille 
manières  par  les  bafes  des  aiguilles  ou  rayons  dont  elles 
font  compofées  intérieurement , & dont  les  pointes  fe 
réunifient  en  dedans  à un  centre  commun. 

Les  pyrites  diffèrent  aulîi  entr’elles  par  les  fubftances 
qui  les  compofent  : on  en  diftingue  de  fulfureufes , de 
martiales , de  cuivreufes , d’arfenicales , fuivant  que  Tune 
ou  l’autre  de  ces  fubftances  eft  dominante.  Il  eft  bon 
néanmoins  d’obferver  à ce  fujet,  avec  Heîickel^  qui  eft 
l’oracle  en  cette  matière , que  toutes  les  pyrites  en  gé- 
néral font  martiales  : la  terre  ferrugineufe  eft  la  partie 
fondamentale  & efifentielle  de  toute  pyrite.  Cette  terre 
fe  trouve  jointe  avec  une  terre  non  métallique,  avec 
du  fôufre  ôu  de  Tarfenic,  ou  l’une  & l’autre  de  ces 
matières  ; mais  quand  elles  y font  enfemble,  c’eft,  fuivant 
ce  favant  chimifte,  toujours  le  foufre  qui  domine.  Il 
ne  regarde  que  ces  principes  comme  efifentiels  aux  py- 
rites, & croit  que  toutes  les  autres  matières,  métalli- 
ques ou  non , qui  peuvent  s’y  rencontrer , n’y  font 
qu’accidentellement , en  y comprenant  même'Te  cuivre, 
quoique  ce  métal  exifte  en  fi  grande  quantité  dans  cer- 
taines pyrites,  qu’on  les  regarde  & qu’on  les  traite 
comme  mines  de  cuivre , & qu’il  y ait  de  ces  minéraux 
qui  contiennent  jufqu’à  50  livres  de  ce  métal  par  quintal. 
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Plufieurs*  autres  métaux , même  l’or  & l’argent,  fe  trou- 
vent combinés  dans  certaines  pyrites  ; mais  cela  eft 
beaucoup  plus  rare , & ces  métaux  précieux  n’y  font , 
dans  prefque  toutes,  qu’en  très-petite  quantité  : c’eft 
par  conféquent  encore  à plus  jufte  titre , qu’on  doit  les 
regarder  comme  accidentels  aux  pyrites. 

Les  différentes  fubftances  qui  compofent  les  pyrites', 
influent  affez  fenfiblement  fur  leur  couleur.  Henckel  en 
diffingue  ën  général  de  trois  couleurs  : les  premières 
font  blanches , les  fécondés  font  jaunâtres  ou  d’un  jaune 
pâle , & les  troiflèmes  font  jaunes  ; mais  il  avertit  que 
ces  trois  nuances  font  aflTez  voifmes  l’une  de  l’autre  pour 
qu’on  ait  de  la  peine  à les  décider,  à moins  qu’on  n’en 
laffe  la  comparaifon. 

La  pyrite  blanche  eft  celle  qui  contient  le  plus  d’ar- 
fenic;  elle  reftemble  affez  au  cobalt  & à quelques  au- 
tres minéraux  fort  abondans  en  arfenic  : les  Allemands 
la  nomment  mïfpickel  ou  mifpilt.  C’eft  le  fer  qui  domine 
avec  l’arfenic  dans  cette  efpèce  de  pyrite.  Comme  l’ar- 
fenic  a la  propriété  de  blanchir  le  cuivre , on  trouve 
quelques  minéraux  pyriteux , & prefque  blancs  : tel  eft 
celui  de  Chemnitz  en  Mifnie  , qui  contient  jufqu’à  qua- 
rante livres  de  cuivre  au  quintal , & qui  eft  fi  fort  blanchi 
par  l’arfenic , qu’il  approche  beaucoup  de  la  nuance  de 
la  pyrite  blanche.  Mais  Henckel  remarque  que  ces  fortes 
de  matières  pyriteufes  font  très-rares,  &que  d’ailleurs 
elles  ne  font  jamais  aufli  blanches  que  les  vraies  pyrites 
blanches  qui  ne  font  que  ferrugineufes  & arfenicales. 

La  pyrite  jaunâtre  eft  celle  qui  efteompofée  principa- 
lement de  foufre  & de  fer  : on  ne  trouve  que  très-peu 
d’arfenic  & de  cuivre  dans  les  pyrites  de  cette  couleur , % 
& même  la  plupart  n’en  contiennent  point  du  tout.  Ces 
efpè.ces  de  pyrites  font  les  plus  communes  de  toutes  : 
on  les  rencontre  prefque  par-tout  ; elles  affeéfent  fur- 
tout  les  figures  arrondies,  fphériques , ovales,  applaties, 
cylindriques,  & font  compofées,  dans  leur  intérieur, d’ai-  > 
gui  lies  ou  de  rayons  qui  viennent  fe  réunir  au  centre  , 
ou  à l’axe  du  folide. 

La  pyrite  jaune  doit  fa  couleur  au  cuivre  & au  foufre 
qui  entrent  dans  fa  compofition  ; fa  couleur  tire  néan- 
moins un  peu  fur  le  vert,  mais  elle  a un  fond  jaune 
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afîez  décidé  pour  qu’on  puifTe  la  diiTingiier  facilement 
d’avec  les  deux  autres  efpèces  de  pyrites , fur-tout  quand 
on  en  fait  la  comparaifon.  Pour  bien  faire  ceîte  com- 
paraifon , il  ed  à propos  de  caiTer  les  pyrites , & de 
placer  les  cafTures  nouvelles  les  unes  à côté  des  autres  : 
la  raifon  pour  laquelle  il  faut  prendre  cette  précaution  , 
c’eft>que  la  furface  des  minéraux  qui ed: expofée  à laélioii 
de  l’air,  eft  fujette  à en  recevoir  des  altérations  dans 
fa  couleur. 

Pour  le  peu  qu’on  ait  examiné  & comparé  enfemble 
ces  minéraux , on  ne  fera  guère  expofé  à fe  tromper 
fur  leur  nature  : la  plus  grande  difficulté  , fui  vaut  la 
remarque  ^Henckel^  c’ed  de  bien  diftinguer  la  pyrite 
blanche  d’avec  le  cobalt , & d’avec  quelques  autres  mi- 
néraux , même  cuivreux,  mais  très-abondans  en  arfenic. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  que  l’arfenic  eft 
îa  caufe  de  la  blancheur  dans  les  pyrites,  & qu’il  n’y 
a point  de  pyrites  blanches  fans  arfenic;  que  le  cuivre 
eft  la  caufe  principale  du  jaune,  & que  toute  pyrite 
dans  laquelle  on  remarque  un  jaune  décidé,  contient  du 
cuivre  ; que  le  foufre  & le  fer  forment  un  jaune  pâle, 
de  même  que  le  cuivre  avec  l’arfenic  ; ce  qui  peut  cau- 
fer  quelque  embarras  dans  la  diftinélion  des  couleurs. 
Il  eft  bon  d’obferver  auffi  que  le  foufre  & l’arfenic  tout 
feuls , & fans  le  concours  d’aucune  autre  matière  métal- 
lique , forment  un  compofé  jaune , comme  on  le  voit 
par  l’exemple  de  l’orpiment  ou  arfenic  jaune  ; ainft  , quoi- 
que les  couleurs  des  pyrites  foient  très-utiles  pour  pou- 
voir les  diftinguer  les  unes  des  autres,  & pour  connoître 
à peu  près  leur  nature  au  premier  coup-d’œil , fur- tout 
quand  on  eft  un  peu  exercé  dans  ce  genre , on  ne  peut 
néanmoins  avoir  une  certitude  bien  entière  fur  la  vraie 
nature  de  ces  minéraux , & même  de  tous  les  miné- 
raux en  général,  c’eft-à-dire , connoitre  au  jufte  i’ef- 
pèce  & la  proportion  des  fubftances  dont  ils  font  com- 
pofés,  qu’en  les  analyfant  & décompofant  par  les  ooé- 
xations  chimiques  & docimaftiques. 

• Outre  les  matières  qui  compofent  les  pyrites  dont 
on  vient  de  parler,  il  eft  ffien  certain  qu’elles  contien- 
nent  auffi,  & même  en  affez  grande  proportion,  une 
terre  non  métallique,  c’eft-à-dire , qui  ne  peut  fe  réJaire  ■ 
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€n  métal  par  aucun  procédé.  Henckely  Cramer^  & tOU$ 
ceux  qui  ont  examiné  cette  matière , font  mention  de 
cette  terre,  & en  démontrent  l’exiftence.  Il  eft  à ob- 
ferver , au  fujet  de  cette  même  terre , qu  elle  eft  véri- 
tablement combinée  avec  les  autres  principes  des  pyrites , 
& non  pas  feulement  interpofée  entre  leurs  parties  ; il 
faut , par  cette  raifon  , la  bien  diftinguer  d avec  d’autres 
matières  teneufes  oupierreufes  qui  fe  trouvent  aftez  fou- 
vent  , mais  accidentellement , dans  les  pyrites , ôil  qui 
n’en  font  point  réellement  partie,  puifqu’on  peut  les  en 
féparer  par  des  moyens  mécaniques , &;  fans  décompo- 
fer  la  pyrite.  La  terre  dont  il  eft  queftion  , eft  au  con- 
traire intimement  unie  avec  les  autres  parties  conftituantes 
des  pyrites,  en  eft  elle-même  une  partie  conftituante 
& eftèntieîle,  fans  laquelle  les  pyrites  ne  feroient  point 
pyrites , & qu’on  ne  peut  en  féparer  qu’en  les  décompo- 
faiît  entièrement. 

Suivant  Henchel , cette  terre  non  métallique  eft  très- 
abondante  dans  la  pyrite  blanche , puifqu’il  a trouvé  > 
d’après  les  analyfes  qu’il  a faites,  que  le  fer,  feul  métal 
qui  exifte  dans  ces  pyrites,  n’eft  environ  que  la  ving- 
tième partie  de  ce  qui  refte  fixe  après  qu’on  a enlevé  , 
par  la  torréfaéfion  ou  fublimation , la  fubftance  volatile 
arfenicale  de  ces  minéraux- 

Le  fer,  fuivant  le  même  chimifte,  eft  beaucoup  plus 
abondant  dans  la  pyrite  jaune  pâle  : il  va  communément 
à 1 2 livres  par  quintal  de  ces  pyrites  ; mais  il  y en  a 
qui  en  contiennent  jufqu’à  50  & même  60  livres:  aufli 
nomme-t-on  communément  ces  fortes  de  pyrites  , pyrites 
martiales  ; elles  contiennent  environ  - de  leur  poids  de 
fonfre  ; le  refte  eft  la  terre  non  métallique  dont  nous 
parlons. 

A l’égard  des  pyrites  jaunes  ou  cuivreufes , lefquelles 
font  aulli  en  même  temps  martiales , puifque , comme 
nous  l’avons  dit , le  fer  eft  une  partie  eftentielle  de  toutes 
fortes  de  pyrites , on  n’a  point  déterminé  combien  elles 
contenoient  de  terre  non  métallique  ; il  eft  à préfumer 
néanmoins  qu’elles  en  contiennent  aufli,  quoique  peut- 
être  en  moindre  quantité  que  les  autres. 

La  nature  de  cette  terre  non  métallique  des  pyrites 
n’a  point  non  plus  encore  été  bien  examinée.  HenckeL 

penfe 
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^enfe  que  c efl:  une  terre  déjà  difpofée  par  la  nature  à 
la  métàllifation , mais  qu’elle  n’eft  encore  qu  ébauchée , 
6c.  qu’elle  demanderoit  une  élaboration  ultérieure  pour 
devenir  vraiment  terre  métallique.  (Foye^  à ce  fujet 
l’article  Métaux  & Métallisation.  ) Ce  fentiment 
n’eft  point  deftitué  de  vraifemblance  ; mais  comme  on 
peut  retirer  de  l’alun  d’un  grand  nombre  de  pyrites, 
ainfi  que  nous  le  verrons,  ne  pourroit-on  point  foup- 
çonner  que  cette  terre  non  métallique  des  pyrites , eft 
de  la  nature  de  la  bafe  de  l’alun , ou  terre  argileufe  ? 
( Foyei  Alun  , & Argile.)  Peut-être  aufli  cette  terre 
n’eft-elle  point  la  même  dans  toutes  les  pyrites  : c’eft 
une  matière  qui  demande  &L  qui  mérite  bien  un  examen 
plus  approfondi. 

Quoique  les  pyrites  ne  foient  point  regardées  comme 
des  minéraux  aufli  importans  que  les  vraies  mines  mé- 
talliques , parce  qu’en  général  elles  contiennent  moins  de 
métal , très-peu  fur-tout  de  métaux  précieux , que  ce 
quelles  contiennent  de  métallique  eft  difficile  à retirer  , 
êi  même  qu’à  l’exception  de  quelques  pyrites  très-cui- 
vreufes  , qu’on  nomme  mines  de  cuivre  pyriteufes , on  ne 
les  travaille  point  pour  en  tirer  direélement  le  métal , 
elles  ne  laiflent  point  que  d’avoir  leur  utilité  ,&  de  nous 
fournir  un  grand  nombre  de  produits  du  plus  grand  ufage  : 
ce  font  elles  qui  nous  fourniflent  tous  les  vitriols  vert 
& bleu,  une  grande  partie  du  foufre,  de  l’arfenic , de 
l’alun,  de  l’orpin  ou  réalgar  jaune  6c:  rouge.  Voye^  les 
principaux  procédés  par  lefquels  on  retire  toutes  ces 
matières  des  pyrites,  à l’article  Travaux  des  Mines. 

Comme  toutes  les  pyrites  contiennent  du  fer,  qu’a- 
vec le  fer  elles  contiennent  prefque  toutes  aufli  du  foufre , 
que  les  plus  communes  6c:  les  plus  abondantes  de  toutes 
les  pyrites,  ne  contiennent  même  que  ces  deux  fubf- 
tances  avec  leur  terre  non  métallique , 6c:  que  le  fer  6c 
le  foufre  ont  une  aélion  ftngulière  lorfqu’ils  font  bien 
mêlés  enfemble , &L  mis  en  jeu  par  une  certaine  quantité 
d’humidité  , cela  eft  caufe  qu’un  très-grand  nombre  de 
pyrites,  c’eft-à-dire,  toutes  celles  qui  ne  contiennent  que 
les  principes  dont  nous  venons  de  parler,  éprouvent 
une  altération  ftngulière , 6c:  même  une  décompofttion 
totale , lorfqu’elles  font  expofées  pendant  Uîi  certain  temps 
Tome  ni.  Ce 
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à Taâiion  combinée  de  l’air  & de  l’eau.  L’humidité  les 
pénètre  peu  à peu , divife  & atténue  confidérablement 
leurs  parties  ; l’acide  du  foufre  fe  porte , d’une  manière 
plus  particulière , fur  la  terre  martiale , & même  fur 
la  terre  non  métallique;  fon  principe  inflammable  s’en 
fépare  aufli  en  partie  , & fe  diffipe  ; à mefure  que  ces 
changemens  fe  font , la  pyrite  change  de  nature  ; l’acide 
du  foufre  forme , avec  les  principes  fixes  de  la  pyrite, 
desfels  vitrioliques,  alumineux  ,féléniteux  ; enforte  qu’au 
bout  d’un  certain  temps , une  pyrite  , qui  d’abord  étoit 
un  minéral  brillant , compare , dur , & faifant  feu  avec 
l’acier , ne  fe  trouve  plus  être  qu’un  tas  de  matière  fa- 
line  , terne , grisâtre , & en  poufTière.  Si  l’on  pofe  la 
langue  fur  une  pyrite  qui  a éprouvé  ces  changemens , 
en  tout  ou  en  partie  , on  lui  trouve  une  faveur  faline 
très-acerbe  & très-ftyptique , qu’elle  n’avoit  nullement 
dans  fon  premier  état  : enfin , fi  on  la  leffive  avec  de 
-l’eau  après  qu’elle  a été  ainfi  décompofée,  & qu’on  faflTe 
évaporer  & criftallifer  cette  leflive,  on  en  retire  une 
grande  quantité  de  criflaux  de  vitriol,  & même  d’alun, 
fuivant  fa  nature. 

Cette  altération  & décompofition  fpontanée  des  py- 
rites, s’appelle  efflorefcence  & vitrîoUfation  ^ parce  que 
les  pyrites  fe  couvrent , quand  elles  l’éprouvent , d’une 
efpèce  de  pouflière  ou  de  fleur  faline;  & qu’il  en  réfulte 
toujours  du  vitriol.  Cette  vitriolifation  fe  fait  plus  ou 
moins  promptement  dans  les  pyrites,  fuivant  leur  na- 
ture : c’efl:  une  efpèce  de  fermentation  qui  s’excite , à l’ai- 
de de  l’humidité , entre  leurs  parties  conftituantes  ; & elle 
fe  fait  avec  une  fi  grande  aéîivité  dans  celles  qui  y font 
les  plus  difpofées,  c’eft-à-dire,  dans  les  pyrites  jaunâtres 
qui  ne  font  que  fulfure.ifes  & ferrugineufes,  que  lorf- 
que  ces  minéraux  font  réunis  en  un  grand  amas,  non- 
feulement  elle  efl:  accompagnée  d’une  vapeur  fulfureufe 
& d’une  chaleur  confidérables , mais  que  fouvent  le  tout 
s’allume  & produit  un  grand  embrâfement.  On  voit 
paroître  exaélement  les  mêmes  phénomènes , & on  ob- 
tient les  mêmes  réfultats , lorfqu’on  mêle  bien  enfemble 
une  grande  quantité  de  limaille  de  fer  & de  foufre  ré- 
duit en  poudre,  & qu’on  humeéie  ce  mélange,  ainfi 
que  l’a  fait  Lémery , pour  donner  une  idée  &.  une  ex- 
plication des  feux  fouterrains  & des  volcans. 
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On  ne  peut  douter  en  effet  que , la  terre  renfermant 
dans  fes  entrailles  des  amas  prodigieux  de  pyrites  de 
cette  efpèce , elles  ne  doivent  éprouver  dans  l’intérieur 
de  la  terre  les  mêmes  changemens  qu’elles  éprouvent  à 
l’air , lorfque  l’air  & l’humidité  viennent  à pénétrer  dans 
les  cavités  qui  les  renferment  ; & les  meilleurs  phyfi- 
ciens  conviennent  qu’il  eft  très-probable  que  les  feux  fou- 
terrains  , les  volcans , les  eaux  minérales  vitrioliques  , 
alumineufes , fulfureufes,  froides  & chaudes,  n’ont  point 
d’autre  caufe  que  cette  étonnante  décompofition  des 
pyrites. 

Les  pyrites  n’ont  point  toutes  la  propriété  de  fe  dé- 
çompofer  ainfi  d’elles-mêmes,  & par  la  feule  aélion 
de  l’air  humide;  il  n’y  a que  celles  qui  font  en  même 
temps  martiales  & fulfureufes , c’eft-à-dire , les  pyrites 
d’un  jaune  pâle  : celles  qui  font  au  contraire  arfenicales , 
& qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  foufre  , fe 
foutiennent  à l’air  dans  leur  état  naturel.  Ces  dernières 
font  plus  pefantes , plus  compaéfes  & plus  dures  que 
les  autres  ; ce  font  celles  fur-tout  qui  font  anguleufes , 
& qui  affeéfent  des  formes  folides  régulières.  M.  Walkrius 
propofe,  dans  fa  Minéralogie,  de  Sonner  le  nom  de 
marcajjites  à ces  dernières  pyrites  : elle  font  fufceptibles 
d’être  taillées,  & peuvent  prendre  un  poli  fi  vif,  que, 
lorfqu’elles  font  bien  travaillées , elles  brillent  & jouent 
prefque  auffi-bien  que  desdiamans,  fans  cependant  ré- 
fraéler  & décompofer  la  lumière  ; car  ce  font  des  fubf- 
tances  abfolument  opaques.  On  les  emploie  beaucoup  , 
depuis  quelques  années  , pour  en  faire  drvers  bijoux  , 
comme  des  boucles,  des  colliers,  des  entourages  de 
bagues  ; & on  ne  les  connoît  dans  le  commerce  & dans 
le  public , que  fous  le  nom  de  marcajjites  : ainfi  le  pro- 
jet de  dénomination  de  M.  JValhrius  fe  trouve  rempli 
à cet  égard.  Voye\^  Eaux  minérales  , Mines  , Tra^ 
VAUX  DES  Mines. 

PYROPHORE  D’HOMBERG.  Le  pyrophoreeft  une 
préparation  chimique  qui  a la  propriété  fingulière  de 
s’allumer  & de  prendre  feu  d’elle-même , quand  on  l’ex- 
pofe  à l’air.  C’eft  Homberg  qui  a fait  cette  découverte , 
& c’eft  le  hafard  qui  la  lui  a préfentée,  comme  cela  eft 
arrivé  à un  grand  nombre  d’autres.  Ce  chimifte  avçit 
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beaucoup  travaillé  fur  la  matière  fécale  humaine,  pouf 
en  retirer  une  huile  limpide  & fans  mauvaife  odeur, 
qui  devoir  fixer , lui  avoit-on  dit , le  mercure  en  ar- 
gent fin  : il  trouva  l’huile  conditionnée  comme  on  la 
demandoit , mais  elle  ne  fixa  pas  le  mercure  ; ce  que 
fans  doute  on  n’aura  pas  de  peine  à croire.  Voye^  Ex- 
'CRÉMENS  DES  AnIMAUX. 

Gomme  il  avoit  mêlé  la  fubftance  fur  laquelle  il  tra- 
vailloit  avec  dilférens  intermèdes , il  fut  fort  furpris 
qu’en  retirant  d’une  cornue  refroidie  depuis  quatre  ou 
cinq  jours,  le  caput  mortuurn  d’un  de  ces  mélanges, 
cette  matière  prit  feu , & fe  mit  à brûler  fortement  auffi- 
tôt  qu’elle  fut  hors  de  la  cornue  : il  fe  reflbuvint  que 
ce  réfidu  étoit  celui  d’un  mélange  d’alun  & de  matière 
fécale  humaine  qu’il  avoit  diftillé , & dont  il  avoit  re- 
tiré tous  les  produits , jufqu’à  faire  rougir  la  cornue  ; 
il  ne  manqua  pas  de  réitérer  ce  procédé , & en  obtint 
le  même  réfultat.  Lorfqu’il  en  fut  bien  afluré , il  publia 
fa  découverte.  La  plupart  des  chimiftes  & phyficiens 
répétèrent  fon  procédé , & la  préparation  qui  en  réfulta 
fut  nommée  pyrophore.  On  s’eft  conformé  pendant  long- 
temps , avec  exaéfitude , au  procédé  publié  par  Homberg, 
pour  faire  le  pyrophore  ; & l’on  employoit  par  confé- 
quent  la  matière  fécale  humaine , parce  qu’on  la  croyoit 
abfolument  néceflaire  à la  réulîite  de  l’opération , faute 
d’en  connoître  la  théorie.  Mais  le  plus  jeune  fils  Nicolas 
^Lémery , ayant  travaillé  fur  ce  procédé  , trouva  qu’on 
■pouvoir  réuffir  également  bien  à faire  du  pyrophore, 
<en  fubftituant  à la  matière  fécale , du  miel , de  la  farine , 
du  fucre , en  un  mot , une  matière  végétale  ou  animale 
quelconque^  (Mémoires  de  l’Académie,  année  1714.) 
& depuis , M.  Lcjay  de  Suvigny , doéfeur  en  médecine , 
homme  très-inflruit  dans  les  fciences  phyfiques  & ma- 
thématiques, a communiqué  à l’Académie  un  mémoire 
rempli  d’expériences  fur  le  pyrophore,  dans  lequel  il 
généralife  encore  beaucoup  ce  procédé , & en  donne 
la  vraie  théorie.  Il  y démontre  que  l’alun  n’efl:  point  le 
feul  fel  avec  lequel  on  puiffe  faire  cette  préparation  ; 
mais  que  la  plupart  des  fels  qui  contiennent  l’acide  vi- 
triolique  , peuvent  lui  être  fubftitués  ; ce  qui  jette  beau- 
coup de  lumière  fur  la  théorie  de  cette  opération.  Ce 
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mémoire  de  M.  Lejay  eft  imprimé  dans  le  troifième 
volume  du  recueil  de  ceux  des  correfpondans  de  l’A- 
cadémie. 

Quoique  l’alun  ne  foit  pas  abfolument  néceflaire  pour 
faire  le  pyrophore,  ainfi.  que  le  démontre  M.  de  Suvigny , 
cependant  c’eft  un  des  fels  vitrioliques  qui  réuffit  le 
mieux.  Voici  un  procédé  très-commode  pour  faire  cette 
préparation. 

On  mêle  enfenable  trois  parties  d’alun  & une  partie 
de  fucre  ; on  fait  aeflecher  ce  mélange  dans  une  poêle 
de  fer  fur  un  feu  modéré , jufqu’à  ce  qu’il  foit  au  point 
de  fc  mettre  en  poudre,  & prefque  réduit  en  matière 
charbonneufe.  Comme  on  a dû  le  remuer  continuelle- 
ment pendant  cette  defliccation , avec  une  fpatule  de 
fer , la  matière  fe  trouve  après  cela  réduite  en  une  ef- 
pèce  de  poudre  groffière  & noirâtre  ; s’il  reftoit  des  maffes 
ou  des  morceaux  un  peu  gros  , il  faudroit  les  concafler. 
On  met  cette  poudre  dans  un  matras  de  verre , dont 
le  col  doit  être  plutôt  étroit  que  large  , & de  fept  à 
huit  pouces  de  longueur  ; on  place  ce  matras  dans  un 
creufet,  ou  autre  vailTeau  de  terre,  de  grandeur  fulîi- 
fante  pour  contenir  toute  la  panfe  du  matras , avec  en- 
viron l’épaifTeur  d’un  doigt  d’efpace  tout  autour  ; on  em- 
plit ce  vaiffeau  de  fablon , de  manière  que  la  panfe  du 
matras  en  foit  environnée  de  tous  côtés  : on  place  cet 
appareil  dans  un  fourneau  qui  puifle  chauffer  alTez  pour 
faire  bien  rougir  le  creufet  & le  matras  ; on  chauffe  par 
degrés, pour  faire  partir  d’abord  tout  ce  qui  peut  refier  d’hui- 
leux & de  fuligineux  dans  la  matière  ; enfuite  on  fait 
rougir  le  matras  : il  en  fort  beaucoup  de  vapeurs  ful- 
fureufes.  On  fou  tient  ce  degré  de  feu  , jufqu’à  ce  qu’une 
flamme  vraiment  fulfureufe , qui  paroît  fur  la  fin  de 
l’opération  à l’ouverture  du  matras,  ait  fubfiflé  pendant 
un  petit  quart  d’heure  : alors  on  laiffe  éteindre  le  feu , 
& refroidir  le  matras  fans  le  tirer  de  fon  creufet  : quand 
il  commence  à fe  dérougir , on  le  bouche  avec  un  bouchon 
de  liège;  &,  avant  qu’il  foit  entièrement  froid,  on  le 
retire  du  fable  pour  verfer  promptement  la  poudre  qu’il 
contient , dans  un  flacon  de  criflal  bien  fec  : on  bouche 
ce  flacon  aufîitôt  avec  fon  bouchon  de  criflal. 

Si  l’on  veut  conferver  long-temps  le  pyrophore  dans 
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toute  fa  bonté  , il  faut  que  le  flacon  qui  le  contient  ^ 
non-feulement  foit  parfaitement  bien  bouché , mais  en- 
core ne  le  déboucher  que  le  moins  fouvent  qu’on  peut , 
& feulement  lorfqu’on  veut  s’en  fervin  II  arrive  quel- 
quefois que  le  pyrophore  s’allume  en  partie , lorfqu’on 
le  verfe  du  matras  dans  le  flacon  ; mais  cela  ne  doit 
point  empêcher  de  le  verfer  toujours  promptement  : il 
ne  s’en  confume  que  peu  dans  cette  occafion,  & il  s’é- 
teint auffitôt  qu’il  efl:  dans  fon  flacon  bouché. 

Lorfqu’on  veut  faire  l’expérience  du  pyrophore , on  eh 
met  environ  un  demi-gros  fur  une  feuille  de  papier; 
on  le  voit , lorfqu’il  eft  bon  j prendre  feu  de  lui-même 
peu  de  temps  après  qu’il  a été  expofé  à l’àéfion  de  l’air  : 
il  devient  rouge  comme  des  charbons  ardens , il  s’en 
exhale  une  vapeur  fulfureufe  très-forte , & il  met  bien- 
tôt le  feu  au  papier  qui  le  foutient,  ou  à tout  autre 
corps  combuftible  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n’a  point  eu  d’autre  ufage,  jufquà 
préfent , que  celui  de  donner  aux  curieux  le  fpeélacle 
véritablement  furprenant  d’une  fubftance  qui  porte  en 
elle-même  un  principe  de  feu  capable  de  s’embrâfer 
tout  feul , & qui  j plus  inflammable  que  les  corps  les 
plus  combuftibles  que  l’on  connoifTe , s’allume  fans  avoir 
befoin  que  i’ignition  lui  foit  communiquée  par  quelque 
autre  matière  aéfuellement  brûlante.  Mais  les  phénomènes 
qu’elle  préfente  font  bien  propres  à confirmer  la  théorie 
de  Stahi  fur  la  compofition  artificielle  du  foufre,  & à 
donner  une  preuve  bien  frappante  de  la  force  & de  l’ac- 
tivité prefque  incroyable  avec  lefquelles  l’acide  vltrio- 
triolique , amené  au  plus  haut  degré  de  concentration  , 
fans  cependant  être  entièrement  combiné , s’unit  avec 
l’humidité  qu’il  trouve  dans  l’air. 

En  effet,  on  ne  peut  douter,  premièrement,  qu’il  ne 
fe  forme  du  foufre  dans  l’opération  du  pyrophore  ; car 
il  eft  démontré  par  les  expériences  que  Stahi  a faites 
fur  cette  matière , que  l’acide  vitriolique  j engagé  dans 
une  bafe  quelconque , quitte  tette  bafe  pour  s’unir  au 
principe  inflamhiable  , toutes  les  fois  qu’on  le  lui  préfente 
avec  lés  circonftances  néceflaires  à cette  union  : or  ^ toutes 
ces  circonftances  concourent  dans  l’occafion  prélente  ; 
doilc  il  fe  forme  réellement  du  foufre*  D ailleurs , quand 
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même  nous  n’en  aurions  pas  cette  preuve  , la  flamme 
fulfureufe  que  l’on  voit  au  haut  du  matras  dans  lequel  on 
fait  le  pyrophore , l’odeur  marquée  de  foufre  qu’exhale 
le  pyrophore  en  brûlant,  enfin  le  foufre  même  tout  formé 
qu’on  en  peut  retirer , démontreroient  fuffifamment  cette 
vérité. 

En  fécond  lieu , il  efl  très-probable  que  tout  l’acide 
vitriolique  de  l’alun  n’eft  point  employé  à former  du  fou- 
fre dans  l’opération  du  pyrophore  ; non  pas  qu’il  ne 
trouve  affez  de  principe  inflammable  dans  la  fubftance 
végétale  ou  animale  avec  laquelle  il  efl:  mêlé , mais  plu- 
tôt parce  qu’on  ne  lui  en  donne  pas  le  temps  , comme 
nous  le  verrons  inceflamment. 

Cela  pofé , il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  portion 
de  l’acide  de  l’alun , qui  n’a  pas  eu  le  temps  d’entrer  dans 
la  combinaifon  du  foufre  parfait , fe  trouvant  d’une  part, 
à demi  dégagée  de  fa  terre  par  l’aéfion  du  feu  & par  la 
préfence  du  principe  inflammable,  & de  l’autre  part, 
dans  la  plus  grande  déflegmation , puifqu’il  efl:  dans  l’état 
de  ficcité , devient  capable  de  s’unir  à l’humidité  de  l’air 
aufîitôt  qu’il  y efl  expofé , & avec  une  telle  aéfivité , 
qu’il  en  réfulte  un  degré  de  chaleur  allez  grand  pour  faire 
prendre  feu  au  foufre , & à une  matière  fuligineufe  très- 
combuflible  , qui  font  partie  du  pyrophore.  Voici  quel- 
ques obfervations  propres  à confirmer  cette  explication, 
qui  efl  celle  que  donne  M.  Lejay  de  Suvigny  , dans  le 
mémoire  que  nous  avons  déjà  cité. 

Premièrement , on  ne  fera  jamais  de  pyrophore  qu’a- 
vec des  fubflances  propres  à produire  du  foufre  , ou 
avec  du  foufre  déjà  tout  fait , comme  le  fait  voir  M.  de 
Suvi^y. 

Secondement , fi  l’on  calcine  le  mélange  par  un  feu 
trop  violent  & trop  long-temps  continué , on  n’obtient 
point  non  plus  de  pyrophore  ; parce  que  tout  l’acide 
vitriolique  a le  temps  de  fe  combiner  en  foufre  parfait , 
& par  conféquent  efl  lié  & hors  d’état  d’attirer  avec 
efficacité  l’humidité  de  l’air  ou  bien  , s’il  ne  fe  com- 
bine pas , ce  même  acide  , qui  efl  déjà  à demi  dégagé 
de  fa  bafe , en  efl  emporté  & diffipé  tout  - à - fait  par 
l’aéfion  du  feu  trop  forte  ou  trop  long-temps  conflnuée  ; 
par  conféquent  il  ne  refle  plus  dans  la  combinaifon  dV 
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eide  à demi  nu  , comme  il  le  doit  être  pour  fe  joindre  à 
Peau  avec  Taêlivité  convenable. 

Troifièmement , lorfque  le  pyropbore  ne  s’humeête 
que  très-lentement , comme  quand  il  efl:  confervé  dans 
une  bouteille  qui  n*eft  point  exaèlement  bouchée , il  ne 
prend  point  feu , parce  que , ne  s’humeélant  que  lente- 
ment & fucceflivement , il  ne  peut  point  s’échauffer  alfez 
pour  cela  : d’ailleurs  il  fe  gâte  , & devient  incapable  de 
prendre  feu  lorfqu’on  l’expofe  enfuite  en  plein  air , parce 
que  fon  acide , faturé  ou  prefque  faturé  d’humidité  , eft 
devenu  incapable  de  fe  joindre  à celle  de  l’air  avec  l’ac- 
tivité convenable. 

Quatrièmement , fi  l’on  fait  calciner  6c  rougir  de  nou- 
veau , dans  un  matras , ce  pyrophore  gâté  par  l’humi- 
dité , il  fe  raccommode , attendu  que , dans  cette  calci- 
nation , fon  acide  à demi  nu  fe  reconcentre , 6c  reprend 
toute  fa  force  pour  fe  recombiner  avec  l’eau. 

Cinquièmement , on  accélère  l’inflammation  du  pyro- 
phore , en  le  mettant  fur  du  papier  un  peu  humide  , ou 
en  dirigeant  deflfus  une  vapeur  humide , telle  que  l’ha- 
ieine , par  exemple  ; parce  que  fon  acide , trouvant  une 
plus  grande  quantité  d’humidité  à-la-fois  à fa  portée  , s’en 
faifit  plus  promptement  5 6c  par  conféquent  avec  plus 
de  chaleur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pyrophore 
ne  s’enflamme  que  par  la  chaleur  extrême  qui  s’excite 
entre  fes  parties  , à l’occafion  de  la  force  6c  de  l’aélivité 
fmgulières  avec  lefquelles  il  s’empare  de  l’humidité  ; 
mais  J d’un  autre  côté , comme  le  remarque  fort  bien 
M.  de  Suvlgny  , il  ne  peut  y avoir  dans  le  pyrophore 
que  la  bafe  du  fel  vitriolique  qu’on  a employé , la  terre 
de  la  fubflance  végétale  oq  animale  qui  a fourni  le  prin  - 
cipe inflammable , une  matière  charbonneufe  ^ du  foufre 
parfait  , 6c  un  foufre  imparfait  ^ ou  de  l’acide  vitrioli- 
que qui  n’efl:  qu’à  demi  lié , foit  par  fa  bafe  , foit  par  le 
phlogiîfique.  Or  , de  toutes  ces  fubftances  , il  n’y  a que 
cet  acide  , qui  d’ailleurs  efl:  très  - concentré  , qui  puifTe 
attirer  l’humidité  avec  aflez  de  force  pour  s’échauffer 
vigoureufement  à mefure  qu’il  fe  combine  avec  l’eau  : 
donc  t’efl:  à une  portion  d’acide  vitriolique  ainfi  condi- 
tionné, qu’on  doit  attribuer  l’inflammation  fpontanée  du 
pyrophore. 
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Les  réfidus  charbonneux  de  pluûeurs  compofés , & 
fur  - toüt  des  fels  acéteux  à bafe  métallique , font  auffi 
des  efpèces  de  pyrophores  qui  ont  la  propriété  de  s’allu- 
mer par  leur  expofition  à l’air , long-temps  meme  après 
leur  entier  refroidilTement.  M.  le  duc  (TAyen  a obfervé 
ce  phénomène  d’une  manière  très-marquée  fur  le  caput 
mortuum  de  la  dillillation  des  criftaux  de  vénus  ; M. 
Proujîe , fur  celui  du  fel  de  faturne  , & fur  pluheurs 
autres. 

PYROTECHNIE.  Ce  nom  qui  vient  du  grec,  & 
qui  fignifie  Vart  du  feu , eft  un  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
à la  chimie  , parce  qu’en  effet  la  plus  grande  partie  des 
opérations  chimiques  fe  font  à l’aide  du  feu  ; mais  il  eft 
préfentement  en  quelque  forte  reftreint  à l’art  de  corn- 
pofer  des  feux  d’artifice , foit  ordinaires , foit  militaires. 


Q. 

C^UARTATION.  Ce  nom  défigne  une  opération 
par  laquelle  on  réduit  au  quart.  Comme  , lorfqu’on  a 
de  l’or  allié  d’argent  dont  on  veut  faire  le  départ , on  eft 
obligé  , pour  favorifer  l’aélion  de  l’eau-forte , de  réduire 
le  premier  de  ces  métaux  à n’être  que  la  quatrième  partie 
de  la  maffe , en  augmentant  fuffifamment  la  quantité  du 
fécond , fi  cela  eft  néceffaire  , & que  c’eft  une  opération 
préparatoire  du  départ , on  lui  a donné  le  nom  de  quar- 
tation ; & même  beaucoup  d’auteurs  ont  étendu  ce 
nom  jufqu’à  l’opération  même  du  Départ. 

QUARTZ.  Le  quartz  eft  une  pierre  dure  , du  genre 
des  vitrifiables , qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  le  criftal 
de  roche  , & les  cailloux  ou  pierres  vitrifiables  opaques. 
Le  quartz  eft  une  pierre  fort  connue  des  minéralogiftes  , 
des  métallurgiftes , parce  qu’il  fe  rencontre  fréquemment 
& très-abondamment  dans  les  mines  métalliques , dont 
il  forme  affez  ordinairement  la  gangue  en  tout  ou  en 
partie  : cela  eft  caufe  que  plufieurs  métallurgiftes  ont 
regardé  cette  pierre  comme  une  des  matrices  des  métaux. 
On  ne  laiffe  point  que  de  rencontrer  aufli  du  quartz , 
& même  en  très-grandes  maffes  , dans  des  endroits  ou 
l’on  ne  voit  rien  de  métallique. 
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Le  quartz  le  plus  commun  eft  d’un  blanc  plus  ou 
moins  laiteux  , & par  conféquent  demi-tranfparent  : il 
y en  a aufli  de  coloré  ; on  en  trouve  de  toutes  fortes 
de  nuances.  Cette  pierre , qui  eil  fort  dure  & fort  com- 
pacle,  eft  néanmoins  toujours  étonnée  , & rem, j lie  d’ef- 
pèces  de  gerçures  dans  toute  fa  fubftance  ; ce  à quoi  le 
criftal  de  roche  eft  aufti  très  - fujet , quoique  beaucoup 
moins  que  le  quartz  : les  fragmens  de  ce  dernier  font 
toujours  anguleux , & l’intérieur  de  la  caffiire  n’eft  qu’à 
demi  luifant  ; il  eft  un  peu  ondé , & a un  œil  un  peu  gras. 

On  trouve  du  quartz  , non-feulement  de  différentes 
couleurs , mais  aufti  de  diverfes  formes  : il  s’en  rencontre 
fouvent  de  criftalÜfé  dans  les  cavernes  & les  fentes  des 
roches  ; fa  criftallifation  eft  exaélement  la  même  que 
celle  du  criftal  de  roche.  M.  Bucquet  remarque  que  le 
quartz  eft  plus  fujet  que  le  criftal  de  roche -à  perdre  fa 
tranfparence  au  feu  ; cela  vient  de  ce  qu’il  s’y  fendille 
& s’y  étonne  bien  plus  facilement  & plus  confidérable- 
ment.  Le  quartz  peut  fervir  dans  la  vitrification , à peu 
près  comme  toutes  les  autres  pierres  vitrifiables.  Voye:^ 
Tep^-RES  vitrifiables  , pour  la  nature  & les  propriétés 
du  Quartz  ; &la  Minéralogie  de  JVallerius , ainfi  que  le 
piBionnaire  d’Hiftoire  naturelle  de  M.  Bomare , pour  les 
différentes  efpèces.  ^ 


R. 

APPORTS  : c’eft  le  nom  qu’on  a donné  à la  ten- 
dance qu’ont  la  plupart  des  fubftances  pour  s’unir  & fe 
combiner  les  unes  avec  les  autres,  & pour  former  des 
agrégés , fi  elles  font  de  même  nature  , ou  des  com- 
pofes,  fl  elles  font  de  nature  différente.  C’eft  exaéle- 
ment  la  même  chofe  que  les  Affinités. 

RÉALGAR  ou  RÉALGAL  : ce  font  des  noms  qu’on 
a donné  à des  compofés  d’arfenic  & de  foufre.  Ces  deux 
fubftances  font  fufceptibles  de  s’unir,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  réduites  en  vapeurs  , & par  la  fublimation.  Le 
blanc  de  l’arfenic  criftallin  eft  toujours  altéré  par  l’union 
avec  le  foufre  j & le  nouveau  compofé  qui  en  réfulte  , 
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eft  d’un  jaune  plus  ou  moins  approchant  de  Torangé, 
ou  même  du  rouge , fuivant  la  quantité  de  foiifre  qui 
eft  unie  avec  Tarfenic , & encore  plus , comme  Fa  obfei-vé 
M.  Bucquet , fuivant  la  manière  dont  Farfenic  & le  foufre 
fe  combinent.  En  quelque  proportion  que  le  mélange 
foit  fait  , fi  on  le  fublime  à une  douce  chaleur , il  eft 
toujours  jaune , fuivant  M.  Bucquet  ; & fi  on  le  fait  fon- 
dre , il  eft  toujours  rouge.  La  plupart  des  auteurs  difent 
que , quand  le  foufre  n’eft  que  la  dixième  partie  du  mé- 
lange , le  fublimé  eft  jaune  : on  le  nomme  alors  réalgar 
jaune  ou  arfenic  jaune  3 ou , dans  le  commerce , orp'unent 
& orpin. 

Quand  le  foufre  fait  la  cinquième  partie  dé  la  com- 
binaifon , le  fublimé  eft  rouge  ; on  le  nomme  alors  réd- 
gar  rouge , fandaraque , arfenic  rouge  , &c.  car  il  y a peu 
de  drogues  auxquelles  on  ait  donné  une  fi  grande  quantité 
de  noms  différons  qu’à  Farfenic  & à toutes  fes  combi- 
naifons , comme  on  peut  le  voir  en  détail  dans  plufieurs 
auteurs  de  minéralogie , & en  particulier  dans  la  Pyri- 
tologie  ôdHcnckel. 

Comme  le  foufre  fixe  un  peu  Farfenic , on  peut  faire 
fondre  à un  feu  doux  le  réalgar  rouge  ; & quand  il  eft 
figé  3 il  a de  la  tranfparence  : on  le  nomme  alors  rubis 
âe  foufre  ou  rubis  arfenic  al, 

Toutes  ces  combinaifons  fulfuteufes  d’arfenlc  ne  fe 
font  pomt  communément  en  petit  dans  les  laboratoires , 
parce  qu’elles  ne  réufliftent  point , fuivant  la  remarque 
d’Henckef\ov{quon  veut  fublimer  enfemble  le  foufre 
& Farfenic  purs  : elles  fe  font  pour  Fufage  des  arts  dans 
les  pays  abondans  en  mines  qu’on  exploite , en  traitant 
enfemble  des  minéraux  qui  contiennent  de  Farfenic , tels 
que  la  pyrite  blanche , avec  d’autres  qui  contiennent  du 
foufre  , comme  les  pyrites  fulfureufes , ou  des  fcories  & 
brûlures  de  foufre , dont  on  proportionne  les  quantités , 
fuivant  que  la  pratique  & l’expérience  l’indiquent. 

Il  faut  au  refte  bien  diftinguer  toutes  ces  combinai- 
fons artificielles  d’, arfenic  & cTe  foufre , d’avec  celles  que 
la  nature  nous  offre  toutes  faites  j tel  que  l’orpiment  ; 
elles  ont  été  confondues  mal-à-vpropcs  par  plufieurs  au- 
teurs. Elles  font  les  unes  & les  autres  de  mauvaifes 
diogues  6c  de  grands  poifons , quoique  Hoffmann  dife  le 


‘4I2  RECTIFICATION. 

contraire  de  l’orpimênt  naturel  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
que  les  arfenics  ^ jaune  & rouge  artificiels  font  encore 
plus  pernicieux.  Le  principal  ufage  de  ces  drogues  eft 
dans  la  peinture. 

Quand  Tarfenic  & le  foufre  font  ainfi  bien  combinés 
par  la  fublimation , on  ne  peut  les  féparer  entièrement 
l’un  d’avec  l’autre  fans  intermède , parce  que  ces  deux 
matières  font  prefque  également  volatiles  ; mais  on  par- 
vient à faire  cette  féparation  par  le  moyen  de  l’alkali 
fixe  ou  du  mercure.  Voye:;^  Arsenic. 

RECTIFICATION.  On  nomme  ainfi  les  purifications 
exaéles  de  certaines  fubilances , lorfqu’on  fait  cette  purifi- 
cation par  le  moyen  delà  diflillation  ou  de  la  fublimation. 

Cette  opération  eft  néceflaire  pour  débarrafler  un 
aflez  grand  nombre  de  produits  ou  d’agens  chimiques  , 
du  mélange  des  matières  étrangères  qui  en  altèrent  la 
pureté.  Ainfi  , par  exemple  , l’acide  vitriolique , retiré 
par  une  première  opération  , foit  du  vitriol , foit  du 
foufre , fe  trouve  toujours  chargé  d’une  quantité  confi- 
dérable  , ou  de  matière  inflammable  qui  le  rend  noir 
& fulfureux , ou  d’eau  furabondante  qui  l’affoiblit  : on 
le  fépare  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  matières  étran- 
gères J par  une  fécondé  diftillation , dans  laquelle  ces 
fubftances , plus  volatiles  que  lui,  font  enlevées  ; & cette 
fécondé  diftillation  fe  nomme  concentration  ou  refiifica- 
non  de  V acide  vitriolique. 

De  même , lorfqu’on  décompofe  par  la  diftillation  les 
matières  végétales  & animales , toute  la  portion  d’huile 
non  volatile  que  contiennent  ces  fubftances , ne  s’élève 
qu’à  un  degré  de  feu  aflfez  fort  pour  en  brûler  une  par- 
tie , & faire  monter  avec  elle  une  portion  confidérable 
de  fubftances  falines  qui, mêlées  avec  la  partie  huileufe  , 
en  altèrent  confidérablement  la  pureté.  Pour  purifier 
ces  huiles  qu’on  nomme  empyreumatiques  , à caufe  de 
leur  odeur  de  brûlé , on  les  foumet  à de  nouvelles  diftil- 
lations , dans  lefquelles , à l’aide  d’une  chaleur  moindre , 
on  fépare  la  partie  la  plus  volatile  & la  plus  pure  de  ces 
mêmes  huiles , d’avec  la  portion  la  plus  empyreumatique 
& la  plus  faline  qui  refte  au  fond  du  vaiflTeau  diftillatoire  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  rectification  des  huiles  empyreurnaù- 
quçs.  Voyez  Hdile  animale  rectifiée  ou  de  Dipfel, 
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Les  efprits  ardens  quon  obtient  par  une  première 
diftillation  des  liqueurs  qui  ont  éprouvé  la  fermenta- 
tion fpiritueufe  , font  furchargés  d’une  grande  quantité 
de  flegme  & d’huile  légère  , qui  montent  avec  eux  dans 
cette  première  diftillation  ; le  produit  de  cette  première 
difliillation  , efl:  ce  qu’on  nomme  communément  eau-- 
de-vie.  C’efl:  un  efprit  ardent  bien  éloigné  du  degré  de 
déflegmation  & de  pureté  que  doit  avoir  le  bon  efprit 
de  vin  propre  aux  opérations  de  chimie  , & même  à 
plufieurs  compofitions  d’un  ufage  ordinaire  , telles  que 
font  les  eaux  de  fenteur  délicates^  & les  liqueurs  fines 
de  table.  On  purifie  cet  efprit  de  vin , ou  plutôt  on  tranf- 
forme  l’eau-de-vie  en  efprit  de  vin  , par  de  nouvelles 
diflillations  bien  ménagées  à feu  doux  au  bain-marie  , 
à l’aide  defquelles  on  fépare  la  partie  la  plus  volatile  qui 
monte  toujours  la  première  à la  moindre  chaleur  , & 
qui  efl  le  véritable  efprit  de  vin , d’avec  la  moins  vo- 
latile qui  refte  dans  l’alambic  , & qui  contient  principa- 
lement le  flegme  & l’huile  de  vin  qui  en  akéroient  la 
‘ pureté.  La  licpieur  première  de  ces  fécondés  diflillations 
ou  reélifications,  efl  ce  qu’on  nomme  efprit  de  vinreEk- 
fié.  Voyez  pour  fes  propriétés  Esprit  ardent. 

Lorfqu’on  n’a  qu’une  petite  quantité  d’efprit  de  vin 
à reéfifier , l’opération  devient  difficile , fur-tout  lorfque 
l’on  veut  avoir  de  l’efprit  de  vin  parfaitement  redlifié  , 
à caufe  de  la  très  - petite  quantité  de  liqueur  première 
qu’on  retire  dans  cette  reélification.  Plufieurs  chimiftes, 
dans  l’intention  d’en  obtenir  davantage , ont  propofé  de 
mêler  avec  l’efprit  de  vin  quelques  intermèdes  propres 
à en  abforber  & à en  retenir’' le  flegme  & l’huile,  tels 
que  des  feîs  deiréchés  & privés  de  l’eau  de  leur  criflalli- 
fation  , de  la  craie  bien  sèche , &c.  Kunckel , pour  fé- 
parer  plus  efficacement  l’huile , prefcrit  de  noyer  dans 
une  grande  quantité  d’eau  l’efprit  de  vin  qu’on  veut  redfi- 
fier , & de  le  difliller  alors  à une  très-douce  chaleur.  Cette 
méthode  efl  en  effet  très- capable  de  faciliter  beaucoup 
la  féparation  de  l’huile  de  vin  d’avec  i’efprit  de  vin , 
parce  qu’il  efl  certain  d’une  part , qu’il  y a adhérence 
de  cette  huile  avec  l’efprit  de  vin,  ce  qui  efl  le  plus 
grand  obflacle  à la  féparation  ; & d’une  autre  part , 
Pcfprit  de  vin  a plus  d’affinité  avec  l’eau  qu’avec  l’huile , 
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enforte  que  lorfqu  on  l’étend  dans  beaucoup  d’eau , il  fe 
détache  de  l’huile  pour  s’unir  à cette  eau.  Cet  expédient 
de  Kunckel  eft  donc  très-bon  pour  facilitef  la  féparation 
de  l’efprit  de  vin , d’avec  l’huile  qui  en  altère  la  pureté  ; 
mais  d’un  autre  côté  ^ lorlqu’on  le  met  en  pratique , on 
eft  obligé  de  dépouiller  enfuite  l’efprit  de  vin  de  la 
grande  quantité  d’eau  dans  laquelle  il  eft  noyé. 

On  peut  éviter  tous  ces  embarras  & tous  ces  Incon- 
véniens , quand  on  opère  en  même  temps  fur  une  grande 
quantité  d’eau-de-vie  , pour  la  transformer  en  efprit  de 
vin  ; il  ne  s’agit  , pour  en  avoir  tout  d’un  coup  une 
quantité  aflez  confidérable  , que  de  mettre  à part  les 
douze  ou  quinze  premières  pintes  de  liqueur  qu’on  re- 
tire, par  exemple,  de  trois  cents  pintes  d’eau-de-vie 
qu’on  diftille  à un  feu  très-doux,  dans  un  grand  alam- 
bic. Comme  c’eft  toujours  la  partie  la  plus  fpiritueufe  , 
la  moins  aqueufe  & la  moins  huileufe  qui  monte  la  pre- 
mière, ces  douze  ou  quinze  premières  pintes  font  de 
l’efprit  de  vin  parfaitement  reélifié,  fur-tout  lorfque  la 
chaleur  a été  bien  ménagée.  En  mettant  ainfi  à part  fuc- 
ceffivement  les  différentes  portions  de  liqueur  fpiritueufe 
qui  paffent , on  a de  l’efprit  de  vin  à différens  degrés. 
Celui  qui  eft  foible  peut  être  raffemblé  en  pareille  quan- 
tité ; & par  une  nouvelle  diftillation  pareille , on  en  retire 
encore  autant  d’excellent  efprit  de  vin.  Enfin  , on  en 
peut  conferver  aufti  de  moins  fort , qui  eft  encore  propre 
à une  infinité  d’ufages.  C’eft  - là  la  méthode  que  fuit 
M.  Baumé  dans  la  reélification  de  fon  efprit  de  vin , & 
elle  eft  certainement  la  plus  commode  & la  meilleure. 

Les  fels  volatils  qu’ofl  retire  dans  la  décompofition 
de  certaines  fubftances  huileufes  , comme  les  alkalis  vo- 
latils qu  on  obtient  dans  la  décompofition  des  matières 
animales , font  toujours  fort  impurs , & gâtés  par  beau- 
coup d’huile  fétide  empyreumatique  qui  monte  avec 
eux.  On  les  purifie , on  les  en  débarraffe , en  les  fou- 
mettant  à de  nouvelles  diftillations  ou  fublimations  à 
une  chaleur  bien  ménagée.  Il  en  eft  de  même  du  beurre 
d’antimoine , du  cinabre  artificiel , du  phofphore , & de 
beaucoup  d’autres  produits  chimiques , qui , en  fortant 
des  premières  diftillations  ou  fublimations  par  lefquelles 
on  les  fait , font  toujours  altérés  par  le  mélange  de  queb 
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que  matière  hétérogène  ; c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de 
rediftiller  ou  de  reuublimer  de  nouveau  ces  matières  une 
ou  plufieurs  fois  , fui  vaut  leur  nature , pour  les  avoir 
pures.  Toutes  ces  fécondés  opérations , qui  ne  tendent 
qu’à  purifier  ces  matières,  font  des  reélifications.  Ces 
opérations  n’ont  pour  l’ordinaire  aucune  difficulté , c’eft 
pourquoi  nous  n’entrerons  point  dans  des  détails  à ce 
fujet  : nous  faifons  feulement  obferver  qu’en  général 
prefque  toutes  les  reélifications  font  fondées  fur  le  même 
principe  ; c’efî:  qu’elles  confiftent  à féparer  des  matières 
plus  volatiles  , d’avec  d’autres  fubftances  ou  fixes , ou 
moins  volatiles  , & que  par  conféquent  la  méthode  gé- 
nérale de  les  faire  réuffir , c’eft  de  n’appliquer  tout  jufte 
que  le  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  bien  procurer 
cette  féparation. 

RÉCIPIENS.  Les  récipiens  font  des  vaifTeaux  chimi- 
ques , dont  l’ufage  eft  d’être  adaptés  aux  cols  ou  aux  becs 
des  cornues , alambics,  & autres  vaifTeaux  difHllatoires , 
pour  ralTembler , recevoir  & contenir  les  produits  des 
diftillations. 

Les  récipiens  doivent  être  de  verre , non-feulement 
parce  que  cette  matière  réfifte  à l’aâîon  des  fubftances 
les  plus  fortes  & les  plus  corrofives , mais  encore  parce 
qu’étant  tranfparens  , ils  permettent  qu’on  reconnoiffe  , 
par  l’intervalle  des  temps  que  les  gouttes  de  liqueur  qui 
fortent  du  vaifîeau  diftillatoire  laifTent  entr’elîes , fi  la 
diftiilation  va  comme  elle  doit  aller , ni  trop  prompte- 
ment , ni  trop  lentement , & que  d’ailleurs  ils  laiflent 
appercevoir  la  nature  & la  quantité  des  fubftances  qui 
montent  dans  la  diftillation  ; ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceflaire , fans  quoi  on  feroit  toujours  dans  une  incerti- 
tude très-préjudiciable  à l’opération. 

Prefque  tous  les  récipiens  font  des  efpèces  de  bou- 
. teilles  plus  ou  moins  grofles  , de  forme  fphérique , dont 
le  col  eft  coupé  court , & qui  font  percés  d’un  petit 
trou  dans  leur  partie  latérale  ou  fupérieure,  pour  donner 
iftue  à Tair  , ou  aux  vapeurs  trop  expan fibles.  Les  réci- 
piens qui  ont  cette  forme  fe  nomment  Ballons. 

11  Y en  a cependant  qui  font  des  matras  , auxquels 
on  laifte  leur  col  dans  toute  fa  longueur  ; ce  font  ceux 
qu’on  adapte  ordinairement  au  bec  des  alambics  de  verre 
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Ce  long  col  fert  à tenir  la  panfe  dans  laquelle  fe  raffem- 
ble  la  liqueur , dans  un  éloignement  convenable  du  four- 
neau. 

Il  y a auffi  des  récipiens  de  formes  différentes,  pour 
des  opérations  particulières  ; tels  font  ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  becs ,,  foit  pour  s’adapter  à d’autres  récipiens  , 
foit  pour  recevoir  en  meme  temps  les  cols  de  plufieurs 
vaiiTeaux  diflillatoires  , lorfqu’on  a intention  que  des 
fubftances  de  nature  différente  fe  rencontrent  en  vapeurs 
dans  le  même  récipient  : tels  font  aufîi  ceux  qu’on  nomme 
récipiens  à huiles  ejjentielles.  Ces  derniers  font  en  effet 
très-commodes  pour  la  diflillation  de  ces  fortes  d’huiles. 
On  fait  que  pour  obtenir  l’huile  effentielle  des  plantes 
aromatiques , il  faut  diftiller  ces  plantes  avec  de  l’eau  ; 
qu’on  met  la  plante  & l’eau  enfemble  dans  la  cucurbite  ; 
«&  que  l’eau  à laquelle  on  fait  prendre  le  degré  de  chaleur 
de  l’ébullition  , monte  dans  la  diflillation  , emportant 
avec  elle  l’huile  effentielle , dont  la  propriété  efl  de  s’é- 
lever à ce  degré  de  chaleur. 

Cela  pofé , comme  il  faut  d’un  autre  côté  employer 
beaucoup  d’eau , puifque  la  plante  doit  toujoin-s  en  être 
bien  baignée  dans  l’alambic , & que  par  cette  raifon  il 
monte  dans  toutes  ces  diflillations  une  très-grande  quan- 
tité d’eau  contre  une  fort  petite  quantité  d’huile , il  s’en- 
fuit que , lorfqu’on  fe  fert  d’un  récipient  ou  ballon  or- 
dinaire , quelque  grand  qu’il  foit , il  efl  bientôt  rempli , 
non  pas  d’huile , mais  d’eau  fur  laquelle  nage  une  fort 
I petite  c{uantité  d’huile  : cela  oblige  de  changer  fouvent 
de  récipient , & de  raffembler  chaque  fois  la  petite  por- 
tion d’huile  qu’il  contient  ; ce  qui , outre  la  fujétion  & 
l’embarras , occafionne  aufli  toujours  quelque  perte  fur 
l’huile  qu’on  obtient. 

On  évite  tous  ces  inconvéniens , en  fe  fervant  des 
récipiens  imaginés  exprès  pour  ces  fortes  de  diflillations. 
Ils  font  faits  de  manière  qu’ils  ne  s’empliflent  jamais, 
que  l’eau  en'  fort  à mefure  que  cela  efl  néceffaire , & 
que  toute  l’huile  y refle  : tout  cela  dépend  de  leur  conl- 
truélion.  Ce  font  des  efpèces  de  cucurbites  de  verre , qui 
vont  en  fe  rétréciffant  par  leur  partie  fupérieure  , en- 
forte  que  leur  col  ou  ouverture  fupérieure  n’efl  qu’à  peu 
près  de  la  largeur  convenable  pour  recevoir  le  bec  du 

ferpentin. 
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ferpentln.  Côs  récipiens  font  percés,  de  plus,  d’une  fé- 
condé ouverture  vers  le  milieu  de  leur  rendement  ou 
ventre  ; & à cette  ouverture  eft  foudé  un  tuyau  de  verre 
qui  fe  recourbe  pour  s’élever  verticalement , le  long  de 
l’extérieur  du  récipient , jufqu’à  environ  deux  pouces  & 
demi  au-deflous  de  fon  ouverture  fupérieure.  A cette 
hauteur , ce  tuyau  fe  recourbe  du  côté  oppofé  au  corps 
du  récipient , pour  verfer  dans  un  autre  vafe  la  liqueur 
qui  y monte.  On  ne  peut  mieux  comparer  ce  tuyau 
qu’à  ceux  qui  font  à la  plupart  des  théières  : il  forme  ^ 
comme  eux  , une  S. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  d’un  pareil  récipient , on  le 
place  vertical 3ment  ou  debout,  fous  le  bec  du.ferpen- 
tin.  A mefure  qu’il  s’emplit , la  liqueur  qui  prend  tou- 
jours fon  niveau , monte  à égale  hauteur  dans  le  corps 
même  du  récipient , & dans  foii  tuyau  en  S.  Il  fuit  de- là 
que  lorfqu’eile  efî:  parvenue,  dans  le  corps  du  récipient, 
au  niveau  ou  un  peu  au-deffus  du  niveau  de  l’endroit  le  ' 
plus  élevé  de  ce  tuyau  en  S , alors  elle  doit  couler  & 
coule  en  effet  hors  du  récipient , par  l’ouverture  de  ce 
tuyau , dans  un  autre  vafe  qu’on  place  à fon  bec  pour 
la  recevoir.  Mais  , comme  les  huiles  effentielles  font 
toutes  ou  plus  légères , ou  plus  pefantes  que  l’eau , qu’elles 
fe  raffemblent  toujours , par  cette  railbn  , ou  dans  la 
partie  fupérieure  , ou  dans  le  fond  du  récipient , fans 
jamais  en  occuper  la  partie  moyenne , Si  que  la  liqueur 
qui  paffe  Sc  fe  vide  par  ce  tuyau  de  décharge,  eft  prife 
dans  cette  partie  moyenne  du  récipient , il  s’enfuit  que  ' 
ce  n’eft  que  de  l’eau  qui  doit  s’évacuer  par  ce  tuyau  , 
tandis  que  l’huile  refte  toujours  dans  le  récipient.  Ainfi , 
avec  un  pareil  récipient , on  peut  conduire  les  plus  lon- 
gues diftillations  jufqu’à  la  fin  , fans  être  obligé  d’en 
changer  ; ce  qui  eft  certainement  bien  commode  & bien 
avantageux. 

RECUIT.  Le  recuit  confifte  à faire  chauffer , & même 
rougir  les  métaux  qui  ont  été  écrouis  par  la  percuftlon 
réitérée , ou  par  une  forte  compreflion.  C’eft  une  pro- 
priété fingulière  qu’ont  plus  ou  moins  tous  les  métaux , 
de  fe  durcir,  de  fe  roidir,  & de  perdre  beaucoup  de 
leur  malléabilité  , lorfqu’on  les  frappe  pendant  un  cer- 
tain temps  avec  le  marteau,  Il  femble  qu’il  leur  arrive 
Tpme  HL  Dd 
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alors  quelque  chofe  d affez  femblable  à TefFet  que  pro- 
duit la  trempe  fur  l’acier.  Cette  roideur  qu’acquièrent 
les  métaux  par  la  percufiion  , & qu’on  appelle  écrouiffe^ 
ment  ^ eft  d’autant  plus  confidérable  & plus  fenfible, 
que  les  métaux  font  naturellement  plus  durs.  L’écrouif- 
fement  devient  fi  fort  dans  le  cuivre , & même  dans  l’or 
ôc  l’argent , que  lorfqu’on  plane  ces  métaux , ils  ceffent 
bientôt  d’être  m.alléables , & qu’ils  fe  gercent  & fe  fendent 
pl^utôt  que  de  s’étendre.  On  eft  donc  obligé  d’interrom- 
pre fréquemment  ce  travail , pour  les  radoucir  & leur 
rendre  leur  malléabilité.  On  y parvient  facilement  en 
les  faifant  chaufter  jiifqu’à  rougir,  ce  que  les  ouvriers 
appellent  recuire.  Ainfi  la  chaleur  produit  fur  les  métaux 
écrouis  , le  même  effet  que  fur  l’acier  trempé  ; car  fi 
l’on  fait  rougir  , & qu’on  laiffe  refroidir  lentement  de 
i’acier  de  la  trempe  la  plus  dure  & la  plus  sèche  , il 
redevient  aufti  mou  & aufti  duétile  que  le  fer  le  plus 
doux. 

Il  y a aufti  un  recuit  pour  les  ouvrages  de  verre  : il 
conftfte  à les  mettre , auftitôt  qu’ils  font  faits  & encore 
rpuges , dans  un  four  où  ils  ne  fe  dérougiffent  & ne  fe 
refroidiffent  que  peu  à peu  & fort  lentement.  Ce  recuit 
des  bouteilles  & autres  uftenfiles  de  verre  , eft  abfolu- 
ment  néceffajre  pour  qu’ils  foient  de  quelque  fervice; 
car  tout  verre  qui  s’eft  refroidi  fubitement , fe  caffe  & 
fe  brife  en  morceaux , non-feulement  à la  moindre  alter- 
native du  chaud  du  froid , mais  même  au  moindre 
choc. 

RÉDUCTION  ou  REVIVIFICATION.  En  pre- 
nant ce  m.ot  dans  fon  fens  le  plus  étendu , on  devroit 
le  donner  à toutes  les  opérations  par  lefquelles  on  ré- 
tablit une  fubftance  quelconque  dans  l’état  qui  lui  eft 
naturel  , ou  qu’on  regarde  comme  tel  ; mais  l’ufage  l’a 
reftreint  aux  opérations  par  lefqueiles  on  redonne  la 
forme  & les  propriétés  métalliques  aux  métaux  qui  en 
étoient  privés,  foit  par  la  perte  de  leur  principe  inflam- 
mable , comme  cela  a lieu  dans  les  chaux  métalliques , 
foit  par  l’union  de  quelque  matière  hétérogène  qui  les 
déguife  , comme  le  font  l’or  fulminant , la  lune  cornée, 
le  cinabre  , autres  compofés  de  cette  nature.  Ces 
léduéfions  fe  nomment  aufti  revivifications.  Nous  allons 
parler  de  ces  deux  efpèccs  de  réduéfions. 
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La  réduélion  des  chaux  métalliques  regarde  princi- 
palement les  métaux  imparfaits  , parce  que  ce  font  ceux 
qui  perdent  le  plus  facilement  leurs  propriétés  métalli- 
ques , par  la  privation  de  leur  principe  inflammable.  Ils 
peuvent  en  être  privés , foit  par  Talion  de  l’air  & de 
l’eau  , qui  les  réduit  en  rOuille  , foit  par  l’aérion  des  aci- 
des , fur-tout  nitreux  & vitriolique , foit  enfin  par  la  cal- 
cination ordinaire , c’eft-à-dire , par  la  combuftion  de  leur 
phlogiftique  au  feu  & à l’air  libre. 

Les  métaux  privés  de  leur  principe  inflammable  par 
quelqu’une  de  ces  caufes  , n’ont  plus  la  couleur  , l’éclat , 
la  duélilité  , ni  même  la  confillance  & la  pefanteur  qui 
leur  font  propres  ; ils  font  fous  la  forme  d’efpèces  de 
terres , dont  les  parties  n’ont  aucune  liaifon  entr’elles  ^ 
à moins  qu’ils  n’aient  éprouvé  un  feu  aflez  violent  pour 
les  fondre , & alors  ils  font  fous  la  forme  de  verres  ou 
de  matières  vitrifiées , fragiles  & caflantes. 

Mais  ces  terres  , chaux  ou  verres  métalliques , font 
fufceptibles  de  fe  recombiner  avec  le  principe  inflam- 
mable , & de  reprendre  avec  lui  toutes  les  propriétés 
qui  les  conftituent  métaux.  Il  fuffit  en  général  pour 
cela  , que  leur  calcination  ou  déphlogiftication  n’ait  pas 
été  pouflee  trop  loin  , & qu’on  leur  préfente  ce  prin- 
cipe dans  un  état  favorable  à la  combinaifon.  Ces 
chaux,  fur-tout  celles  des  métaux  qui  ne  fe  calcinent 
point  radicalement , tels  que  le  plomb  , le  bifmuth  , le 
fer  & le  cuivre  , peuvent  reprendre  du  phlogiftique  , 
& fe  réduire  , même  fans  le  fecours  du  feu  ni  de  la 
fufion , par  le  feul  attouchement  du  phlogiftique  réduit 
en  vapeur  , par  exemple  , par  la  vapeur  du  foie  de 
foufre  , ou  par  la  voie  humide , lorfqu’on  les  précipite 
par  quelque  fubftance  capable  de  leur  tranfmettre  du 
principe  inflammable. 

Mais  il  faut  obferver  que  les  métaux  réduits  par  l’un, 
ou  l’autre  de  ces  moyens  , ne  le  font  qu’à  leur  furface , 
lorfqu’ils  ont  des  maffes  un  peu  confidérables , &.  que 
lorfqu’ils  font  en  molécules  très-fines  , ces  molécules , 
quoique  très-bien  réduites  & pourvues  de  toutes  leurs 
propriétés  métalliques  , reftent  toujours  défunies  & fé- 
parées  les  unes  des  autres  , foit  parce  qu’elles  ne  font 
point  aflez  petites  , foit  parce  quelles  n’ont  point  le 
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temps  de  s’unir  & de  s’agglutiner  entr’elles  , comme 
cela  leur  arrive  quand  c’eft  la  nature  qui  les  combine  ; 
car  elle  ne  fe  fert  probablement  que  de  ces  moyens 
pour  former  les  métaux.  Mais  il  y a bien  loin  des  opé- 
rations de  nos  laboratoires  à celles  de  la  nature  : ainli 
on  fe  fert,  dans  la  pratique  de  la  chimie,  d’un  moyen 
plus  expéditif  pour  faire  ces  réduélions  ; ce  moyen  ell: 
la  fufion. 

La  réduélion  des  chaux  métalliques  par  la  fufion  , 
eft  en  général  une  opération  prompte  & facile  ; elle 
demande  néanmoins  certaines  attentions  & manipula- 
tions fans  lefquelles  elle  ne  peut  bien  réuflir. 

Ces  manipulations  fe  réduifent  , i°  à mêler  exaéle- 
tnent  la  chaux  métallique  qu’on  veut  réduire  , avec  la 
quantité  convenable  de  la  matière  qui  doit  lui  tranf- 
mettre  le  principe  inflammable  ; 2°  à faire  entrer  dans 
le  mélange  quelque  matière  faline  ou  vitreufe , capable  de 
faciliter  la  fufion  & la  féparation  du  métal  réduit , d’avec 
les  fcories  ; 3°  à interdire  foigneufement  la  communi- 
cation avec  l’air  extérieur , pour  empêcher  que  le  prin- 
cipe inflammable  , qui  fait  tout  dans  cette  occafion  , ne 
fe  brMe^  ne  fe  confume  ; 4°  enfin  , à ménager  le 
" féïï  'âans  le  commencement , pour  éviter  le  trop  grand 
gonflement  qu’occafionne  le  dégagement  de  l’air^^uije 
. .tpjâou rs  uaL^^hj^,^4ta^^^  , ^e  ‘ qi^ue 

manière  qu’elles  aient  été  faites , & que  le  phlogiflique 
en  fépare  , & à donner  fur  la  fin  le  feu  affez  fort 
pour  que  , non-feulement  le  métal  , mais  encore  les 
fcories  qui  furnagent , foient  dans  une  fonte  parfaite  ; 
fans  quoi,  fi  les  fcories  étoient  mal  fondues  ou  pâteu- 
fes  , elles  retiendroient  beaucoup  du  métal  réduit  , qui 
ne  pourroit  les  traverfer  pour  fe  réunir  au  culot  de  métal 
qui  doit  fe  raflembler  au  fond  du  creufet. 

Il  efl:  néceflaire  d’avoir  ces  attentions , & d’exécuter 
avec  exaéfitude  ces  manipulations  , fur-tout  dans  les  ef- 
fais  des  mines  , à caufe  de  l’importance  dont  il  eft  de  con- 
noître  dans  ces  épreuves  la  quantité  du  métal  qu’on  ré- 
duit. Ces  eflais  de  mines  font  au  refte  en  quelque  forte 
les  feules  réduéfions  de  cette  efpèce  qu’on  ait  occafion 
de  faire  dans  la  pratique  de  la  chimie  ; & comme  celles 
des  purç5  chaux  métalliques  n’eo  diffèrent  que  parcç 
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qu’elles  n’exigent  point  une  auffi  grande  quantité  de 
fondant , attendu  que  ces  chaux  ne  contiennent  point , 
comme  les  mines  calcinées  , de  matière  terreufe  ou 
pierreufe  difficile  à fondre  , nous  renvoyons  pour  les 
autres  détails  à l’article  Essais  des  Mines  ; nous  fe- 
rons feulement  obferver  que  quand  on  a affaire  à des 
demi-métaux  très-volatils , tels  que  le  zinc  & l’arfenic  , 
on  doit  en  faire  la  réduèlion  dans  des  vaiffeaux  de  terre 
abfolument  clos  , par  exemple  , dans  une  cornue  de 
terre.  On  trouve  après  la  réduélion , ces  matières  mé- 
talliques fublimées  à la  voûte  , ou  dans  le  col  de  la 
cornue. 

On  voit  par-là , que  toutes  les  chaux  métalliques  étant 
différentes  des  métaux  , en  ce  qu’elles  font  privées  d’une 
part  de  la  quantité  de  phlogiftique  néceffaire  à l’état 
métallique  , &:  d’une  autre  part  en  ce  qu’elles  font  unies 
à une  quantité  notable  d’air  qui  s’y  efl:  combiné  à pro- 
portion que  le  phlogîffique  en  a été  féparé , leur  réduc- 
tion conüffe  à leur  rendre  le  phlogiftique  qui  leur  man- 
que , & à leur  enlever  l’air  qu’elles  ont  de  trop.  Or , 
ces  deux  effets  font  produits  par  la  même  opération  , 
parce  que , comme  Ips  métaux , femblables  en  cela  à tous 
les  autres  corps  combuffibles  , ne  perdent  de  leur  phlo- 
giffique  que  par  l’intermède  & l’aébon  de  l’air  qui  prend 
fa  place  , de  même  ils  font  dépouillés  efficacement  de 
leur  air  par  le  phlogiftique , qui  le  dégage  conftamment 
à mefure  qu’il  fe  recombine  dans  la  r^uélion. 

Les  autres  opérations  qui  portent  le  nom  de  réduc-^ 
tions , telles  que  celles  de  I’Or  fulminant  , de  la  Lune 
CORNÉE  , du  Mercure  du  Cinabre,  ou  ne  font  qua 
des  précipitations , ou  fe  rapportent  à celles  dont  je  viens 
de  parler , & dont  on  trouvera  les  détails  à leurs  diffé- 
rens  articles. 

RÉFRACTAIRE  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux 
fubftances  iiifufibles  , ou  qui  refufent  de  fe  fondre  au 
plus  grand  feu  : telles  que  font  les  argiles  très-pures , le 
criftal  de  roche  , le  quartz , les  matières  filiceufes  pures  , 
& autres  de  ce  genre. 

RÉFRIGÉRANT.  Le  réfrigérant  eft  un  vaiffeau  de 
cuivre  foudé  autour  du  chapiteau  des  alambics  ; il  ferfc 
à contenir  de  l’eau  fraîche , qu’on  renouvelle  quand  eÜQ 
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, eft  échauffée  ; après  l’avoir  fait  écouler  par  un  robinet 
adapté  au  réfrigérant  pour  cet  ufage.  L’intention  de  ce 
renouvellement  de  l’eau  du  réfrigérant , a été  de  tenir 
dans  une  fraîcheur  perpétuelle  le  chapiteau  de  l’alam- 
bic 5 afin  que  les  vapeurs  de  la  liqueur  qui  montent  dans 
la  diftillation , puiffent  fe  condenfer  plus  facilement  & 
plus  promptement.  Ces  réfrigérans  étoient  fort  en  ufage 
autrefois , & l’on  en  garniffoit  exaélement  tous  les  alam- 
bics ; mais  les  diftillateurs  modernes  ont  reconnu  qu’on 
ne  retire  pas  de  ce  vaiffeau , à beaucoup  près , tous  les 
avantages  qu’on  croyoit  lui  devoir  : la  raiîbn  de  cela , c’eft 
que  , pour  que  la  diftillation  aille  bien  , il  faut  que  le 
chapiteau  de  l’alambic  foit  aufli  chaud , ou  prefque  auftî 
chaud  que  la  cucurbite.  Les  bons  chimiftes  praticiens 
ont  obfervé  en  effet  que  , lorfqu’on  refroidit  beaucoup 
le  chapiteau  par  de  l’eau  très-froide , la  diftillation  s’ar- 
rête aufti-tôt  , & ne  reprend  que  quand  le  chapiteau 
s’eft  confidérablement  réchauffé.  Ces  obfervations  font 
négliger  beaucoup  les  réfrigérans  depuis  un  certain 
temps  ; on  leur  fubftitue  prefque  par-tout  le  ferpentin , 
qui  eft  à la  vérité  lui-même  un  réfrigérant  , mais  diffé- 
rent de  l’autre , en  ce  qu’il  eft  adapté  au  bec  de  l’alam- 
bic y au  lieu  d’environner  fon  chapiteau.  J^oye^  Alam- 
bics , Distillation  , & Serpentin. 

REGISTRES.  Les  regiftres  font  des  ouvertures  pla- 
cées en  différentes  parties  des  fourneaux  , qu’on  ouvre 
ou  qu’on  ferme  à volonté  avec  des  bouchons  'de  terre 
cuite.  Les  regiftres  fervent  à fe  rendre  maître  du  feu , 
& à le  gouverner  à fon  gré  , parce  qu’en  effet  en  les  ou- 
vrant ou  les  fermant  à propos , non-feulement  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  l’aélivité  du  feu , mais  encore 
faire  porter  fon  aélion  plutôt  dans  une  partie  du  four- 
neau que  dans  l’autre  , par  la  direéîion  du  courant  d’air 
qui  le  traverfe.  Malgré  cette  utilité  des  regiftres  , ils 
font  affez  négligés  préfentement  ; beaucoup  oe  chimiftes 
ont  fupprimé  cette  mécanique  de  leurs  fourneaux , fans 
doute  parce  qu’ils  fe  font  apperçus  qu’on  n’en  retiroit 
pas  les  avantages  qu’on  s’en  étoit  promis.  La  vraie  rai- 
fon  de  cela  , c’eft  que  les  regiftres  ont  été  jufqu’à  pré- 
fent  très-mal  faits  ; ils  ont  péché  principalement  en  ce 
qu’ils  étoient  beaucoup  trop  petits.  11  faut  , pour  qu’un 
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regiftre  püiffe  faire  de  l’effet  , qu’il  ait  deux , trois  , & 
même  jufqu’à  quatre  pouces  d’ouverture , pour  un  four- 
neau d’un  pied  de  diamècre  en  dedans  ; & l’on  voit 
chez  nos  foùrnaliftes  > des  fourneaux  de  dix-huit  à vingt 
pouces  de  diamètre , dont  les  regifttes  ont  à peine  huit 
à dix  lignes  d’ouverture  : d’ailleurs  ^ il  s’en  faut  beau- 
coup que  tous  ceux  qui  fe  fervent  de  fourneaux , en 
entendent  bien  la  mécanique.  F'oyei  Fourneaux. 

RÈGNES.  La  plupart  des  phyficiens  , des  natura- 
liftes  &.  des  chimlAes  , divifent  tous  les  corps  naturels 
en  trois  grandes  claffes  ; favoir  , celle  des  minéraux  , 
celle  des  végétaux  , & celle  des  animaux  : ils  ont  donné 
à ces  claffes  le  nom  de  règnes  ; ainfi  l’on  diflingue  le  rè- 
gne minéral , le  règne  végétal  j & le  règne  animal. 

Cette  grande  & première  divifiôn  efl  fondéé  fur  ce 
qu’une  plante  ou  un  végétal  quelconque  , qui  naît  ^ 
qui  croît , qui  a une  organifation  , qui  perte  fon  germe  , 
& qui  reproduit  fon  femblable  , paroît  un  être  très- 
diftinél:  , & totalement  différent  d’une  pierre  ou  d’un 
métal , dans  lefquels  ort  ne  remarque  tout  au  plus  qu’un 
arrangement  fymétrique , fans  nulle  véritable  organifa- 
tion , & qui  n’a  aucun  germe  pour  fe  reproduire  ; & 
fur  ce  qu’un  animal  quelconque  ne  diffère  pas  moins 
d’une  fimple  plante  , par  le  fentiment , l’ufage  des  fens , 
& les  mouvemens  volontaires  qui  lui  font  accordés  ^ tarr- 
dis  que  ces  chofes  font  refufées  à tout  ce  qui  eff  fim- 
plement  végétal. 

Mais  , malgré  des  caraélères  fi  diftinélifs , il  y a des 
philofophes  qui  prétendent  que  ces  claffes  ne  font 
qu’idéales , & n’ont  rien  de  réel  : ils  affûtent  qu’en  ob- 
fervant  attentivement  la  nature  , on  reconnoît  qu’élle 
a lié  toutes  fes  produélions  les  unes  aux  autres , par 
une  chaîne  non  interrompue  ; & qu’en  paffant  en  revue 
toute  la  fuite  des  êtres  , on  éft  convaincu  qu’il  n’y  en 
a aucun  ne  diffère  qu’infiniment  peu  de  deux  au- 
tres entre  lefquels  il  eft  placé  ; enforte  qu’on  peut  def- 
cendre  depuis  l’animal  le  plus  parfait , jufqu’au  minéral 
le  plus  brut , par  degrés  infenfibles  , & fans  trouver 
aucun  interftice  auquel  on  puiffe  s’arrêter  pour  faire  une 
divifion. 

Cette  idée  eff  fans  doute  grande  , fubîime  , & n’éff 
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point  fans  vralfemblance  ; car  , fi  l’on  compare  un 
polype  avec  la  fenfitive , ou  un  lichen  avec  une  belle 
mine  d’argent  natif  ramifié  , on  fera  très-porté  à la  re- 
garder comme  conforme  au  plan  de  la  nature. 

Les  fentimens  des  naturalises  font  donc  partagés  fur 
cet  objet , & chaque  opinion  paroît  fondée  fur  des  ob- 
fervations , fur  des  analogies , & fur  des  raifonnemens 
plus  ou  moins  concluans  ; mais  la  difcuffion  de  cettc 
matière  eft  étrangère  à notre  objet  ; c’eft  pourquoi  nous 
n’entrerons  point  dans  de  plus  grands  détails  fur  cela  : 
nous  ne  confidérerons  ces  chofes  que  chimiquement  , 
c’eft-à-dire  , relativement  aux  différens  principes  que 
nous  retirons  dans  l’analyfe  des  corps  naturels  : or  , 
voici  ce  que  l’expérience  nous  a fait  connoître  à ce 
fujet.  Dans  les  décompofitions  de  tous  les  êtres  vérita- 
blement vivans  , organifés  , & qui  portent  en  eux  une 
caufe  de  reproduéfion  , tels  que  font  les  végétaux  & 
les  animaux , on  retire  conftamment  une  fubftance  in- 
flammable , graffe  ou  huileufe  ; & au  contraire  on  ne 
trouve  pàs  le  moindre  veftige  de  ce  principe  dans  au- 
cunes des  fubftances  purement  minérales  , même  dans 
la  plus  inflammable  de  toutes  ces  fubftances  , qui  efl; 
le  foufre.  D’un  autre  côté , fi  l’on  examine  avec  foin  , 
& que  l’on  compare  les  uns  avec  les  autres  les  princi- 
pes analogues  qu’on  retire  des  trois  règnes  , tels  que  le 
font  les  fubftances  falines  que  l’on  obtient  dans  les  ana- 
lyfes  des  animaux , végétaux  & minéraux , on  reconnoî- 
tra  fans  peine  que  toute  matière ‘faline  provenante  d’un 
règne  vivant , c’eft-à-dire  , végétal  ou  animal , eft  alté- 
rée par  de  l’huile;  tandis  qu’au  contraire  aucune  ma- 
tière faline  provenante  du  règne  privé  de  vie  , du  règne 
minéral  , ne  contient  aucun  veftige  d’huile. 

Il  eft  eflentiel  de  bien  remarquer  ici  que , de  ce  qu’on 
rencontre  une  matière  dans  un  ou  plufieurs  individus 
de  quelques  règnes  , il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  que 
cette  matière  apartienne  au  règne  de  cet  individu  ; car 
pour  le  peu  qu’on  ait  obfervé  la  nature  , on  eft  bien 
convaincu  qu’il  peut  arriver  , & qu’il  arrive  tous  les 
jours  par  mille  combinaifons  & circonftances  particuliè- 
res , que  des  fubftances  d’une  clafTe  ou  d’un  règne  ab- 
folument  différens  , fe  trouvent  mêlées  ài  confondues 
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cnfemble.  C’eft  ainfi , par  exemple,  que  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , & même  à de  grandes  profon- 
deurs , c eft-à-dire  , dans  la  région  ad’eélée  particuliè- 
ment  aux  minéraux  , on  rencontre  quelquefois  des 
fubftances  bien  décidément  huileufes  ^ telles  que  le  font  r 
tous  les  bitumes  ; mais  il  elf  vifible  en  même-temps , 
& toutes  les  observations  d’hifloire  naturelle  le  prou- 
vent , que  ces  fubftances  huileufes  font  étrangères  à 
Tintérieur  de  la  terre  , qu’elles  ne  font  là  qu’accidentel- 
lement  , & qu’elles  proviennent  de  corps  végétaux  ou 
animaux  qui  ont  été  enfevelis  dans  l’intérieur  de  la  terre  , . 
par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions  qui  arrivent 
de  temps  en  temps  à la  furface  de  notre  globe.  De 
même  , en  décompofant  divers  végétaux  & animaux  , 011 
retire  plufieurs  fels , tels  que  le  fel  commun  , le  fel  de 
Glaiiber , la  félénite  , & autres  qui  n’ont  abfoiument  rien 
d’huileux , & qui  par  conféquent  font  des  matières  déci- 
dément minérales  : mais  il  eft  conftant , d’un  autre  côté  , 
que  ces  fels  minéraux  font  étrangers  aux  végétaux  ou 
animaux  dans  lefquels  on  les  trouve  ; qu’ils  ne  fe  font  in- 
troduits dans  ces  corps  vivans , que  parce  qu’ils  fe  font 
trouvés  fortuitement  confondus  avec  les  matières  qui 
leur  ont  fervi  d’alimens  , & qu’ils  ne  doivent  pas  être 
mis  au  nombre  de  leurs  principes.  La  preuve  en  eft , 
que  non-feulement  la  quantité  de  ces  fels  minéraux  n’eft 
jamais  conftante  dans  les  végétaux  ou  animaux , mais 
encore  qu’il  y a beaucoup  de  plantes  ou  d’animaux  de 
même  efpèce  qui  n’en  contiennent  pas  un  atome , & qui 
n’en  font  pas  moins  fains  & vigoureux  pour  cela. 

Nous  obfervons  en  fécond  lieu  , que  les  matières  hui- 
leufes n’exiftent  en  quelque  forte  que  dahs  les  principes 
prochains  des  végétaux  & des  animaux  , c’eft-à-dire  , 
dans  ceux  de  leurs  principes  qui  entrent  immédiatement 
dans  leur  compofition  , lorfque  ces  principes  n’ont  point 
été  dénaturés  par  des  analyfes  ultérieures  , & qu’ils 
confervent  encore  par  conféquent  le  caraéfère  végétal  ou 
animal  ; car  il  eft  certain  , que  par  la  putréfaélion  na- 
turelle portée  très-loin  , ou  par  les  opérations  chimi- 
ques , non-feulement  les  matériaux  dont  font  formés 
les  corps  des  végétaux  & des  animaux  peuvent  être 
privés  totalement  d’huile  , mais  encore  que  cette  huile, 
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peut  elle-même  être  entièrement  détruite  & décompo- 
lée.  Il  eft  évident  qu’alors  ces  fubftances  n’ont  plus  rien 
qui  les  diflingue  de  celles  du  règne  minéral.  Les  terres , 
par  exemple , des  végétaux  & des  animaux , lorfqu’elles 
ont  été  privées , par  une  calcination  fuffifante , de  tout 
ce  qu’elles  ont  d’inflammable  , deviennent  abfolument 
femblables  aux  terres  calcaires  & argileufes^u’on  trouve 
dans  l’intérieur  du  globe , & qu’on  doit  regarder  comme 
fubftances  minérales  , quoique  vraifemblablement  elles 
aient  fait  partie  autrefois  des  corps  végétaux  & animaux. 
De  même  , fi  l’art  parvenoit  à dépouiller  les  acides  végé- 
taux de  tout  ce  qu’ils  contiennent  d’huileux  , ce  qui  eft 
peut-être  très-poftible  ; alors  il  eft  certain  qu^  ces  acides 
fe  rapprocheroient  totalement  des  acides  minéraux  , 
vraifemblablement  vitriolique  ou  marin  , & n’auroient 
plus  aucune  des  propriétés  qui  caraéférifent  les  acides 
végétaux. 

De-là  nous  concluons  , qu’en  confidérant  chimique- 
ment tous  ces  corps  naturels  , on  en  doit  faire  deux 
grandes  claftes  ; l’une  , de  ceux  qui  font  privés  de  vie  , 
& qui  non-feulement  n’ont  point  d’organifation  , mais 
encore  dont  les  principes  ont  un  certain  degré  de  fim- 
plicité  qui  leur  eft  eflentiel  : ce  font  les  minéraux  ; & 
l’autre , de  tous  ceux  qui  non- feulement  ont  une  orga- 
nifation  bien  m^arquée  , mais  encore  qui  font  tous  pour- 
vus d’une  fubftance  huileufe  qui  ne  fe  rencontre  nullement 
dans  aucune  des  matières  qui  n’ont  jamais  fait  partie  d’un 
corps  vivant , & qui  fe  combinant  avec  tous  les  autres 
principes  de  ces  corps  vivans , diftingue  ces  principes  de 
tous  ces  minéraux  par  une  moindre  fimplicité  : cette  fé- 
condé clafîe  renferme  les  végétaux  & les  animaux.  Il 
faut  aufti  bien  remarquer  que  la  préfence  de  l’huile  dans 
les  matières  végétales  & animales , les  rend  fufceptibles 
de  la  fermentation  proprement  dite  , qui  ne  peut  nulle- 
ment avoir  lieu  dans  aucun  minéral.  Voye[  Acides  , Bi- 
tumes , Fermentation  , Huiles  , Putréfaction  , 
& Terr.es. 

Il  refte  à examiner  préfentement , fi  en  comparant  les 
principes  qu’on  retire  dans  la  décompofition  des  végétaux, 
avec  ceux  qu’on  obtient  dans  celle  des  animaux  ^ on  peut 
trouver  quelque  caraélère  eftentiel  qui  diftingue  chimi- 
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qiiement  ces  deux  règnes  l’un  de  l’autre , comme  nous 
venons  de  voir  qu’ils  le  font  tous  les  deux  du  règne  mi- 
néral. L’expérience  nous  apprend  à la  vérité  , qu’il  y a 
des  différences  affez  marquées  entre  les  principes  des  vé- 
gétaux & ceux  des  animaux  ; qu’en  général  les  princi- 
pes falins  des  premiers  font  de  nature  acide  , tandis  que 
ceux  des  féconds  font  ou  deviennent  très-facilement 
alkalis  volatils  ; que  les  végétaux  font  beaucoup  moins 
près  de  la  putréfaélion  que  les  animaux  ; enfin , que  les 
huiles  véritablement  animale’s  ont  un  caraélère  différent 
des  huiles  végétales  , & font  en  général  plus  atténuées  , 
ou  du  moins  plus  difpofées  à s’atténuer  & à fe  volati- 
lifer.  Mais  il  faut  convenir  en  même  temps,  que  ces  dif- 
férences entre  les  végétaux  & les  animaux  ne  font  point 
nettes  & décidées  comme  celle  qui  efl  entre  ces  deux 
règnes  & le  règne  minéral  ; car  on  ne  trouve  effentielle- 
ment  dans  l’un  de  ces  deux  règnes  aucun  principe  qui 
ne  fe  rencontre  aufli  dans  l’autre.  H y a des  plantes , ce 
font  la  plupart  des  crucifères  , qui  fourniffent  autant 
d’alkaii  volatil , aufli  peu  d’alkali  fixe  , & qui  font  à peu 
près  aufli  difpofées  à la  putréfaclion  que  les  matières 
animales  ; & de-là  nous  concluons  , que  fl  ces  deux 
grandes  claffes  de  corps  naturels  different  chimiquement 
l’une  de  l’autre , ce  n’efl:  que  du  plus  au  moins , & non 
du  tout  à rien  , comme  elles  diffèrent  l’une  & l’autre  de 
celle  des  minéraux , par  la  préfence  de  l’huile  & la  qualité 
ferraentefcible.  Il  paroît  d’ailleurs  affez  vraifemblable 
que  les  degrés  de  différences  que  la  chimie  nous  fait  ap- 
percevoir  entre  ces  trois  grandes  claffes  de  corps  naturels, 
fe  trouvent  les  mêmes , de  quelque  manière  qu’on  les 
confidère  & qu’on  les  compare  entr’elles. 

RÉGULE.  Les  chimiftes  ont  donné , en  générai , le 
nom  de  régule  aux  matières  métalliques  féparées  d’avec 
d’autres  fubftancés  par  le  moyen  de  la  fufion.  Ce  nom 
vient  des  alchimiftes  , qui , croyant  toujours  trouver  de 
l’or  dans  les  culots  métalliques  qu’ils  redroient  de  leurs 
fontes , les  appeloient  régules , comme  contenant  ce  roi 
des  métaux  ; mais  , quoique  depuis  qu’on  cultive  la  chi-  ^ 
mie-phyfique  , on  ait  continué  de  donner  quelquefois 
encore  ce  nom  à plufieurs  culots  qui  contiennent  di- 
vers métaux  mêlés  enfemble,  il  efl:  devenu  néanmoins 
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le  nom  particulier  de  plufieurs  demi-métaux  qui  n*en 
avoient  aucun , tels  que  le  Régule  d’Antimoine  , le 
Régule  d’Arsenic  , & le  Régule  de  Cobalt. 

RÉGULE  D’ANTIMOINE.  Le  régule  d’antimoine 
eft  la  fubftance  demi-métallique  contenue  dans  l’anti- 
moine minéral , après  qu’on  Ta  féparée  , par  des  opéra- 
tions convenables  , d’avec  le  fouf^re  qui  la  m.inéralife. 

Ce  demi-métal , lorfqu’il  eft  bien  pur  & qu’il  a été 
bien  fondu  , a une  couleur  blanche  , brillante  , & il  eft 
difpofé  par  lames  appliquées  les  unes  contre  les  autres  : 
il  eft  une  des  matières  mxtalliques  qui  a le  plus  de  faci- 
lité à prendre  l’arrangement  régulier  qui  convient  à fes 
parties.  Lorfqu’il  a été  bien  fondu  & refroidi  un  peu  len- 
tement , & que  fa  furface  n’a  pas  été  gênée  en  fe  figeant 
par  le  contaél  des  fcories  devenues  trop  tôt  folides , fon 
arrangement  régulier  eft  fenfible  , tant  dans  l’intérieur 
qu’à  l’extérieur.  Cette  efpèce  de  criftalüfation  forme 
donc  alors  , à la  furface  fupérieure  des  pains  ou  culots  de 
régule  d’antimoine  , un  defiTin  qui  repréfente  en  quelque 
forte  une  étoile  rayonnante , qui  paroît  comme  compofée 
de  branches  de  fougère.  Les  alchimiftes , dont  l’imagina- 
tion a été  de  tout  temps  d’autant  plus  portée  au  merveil- 
leux , qu’ils  étoient  plus  ignorans , ainfi  que  cela  arrive 
prefque  toujours , regardoient  cette  étoile  comme  quel- 
que chofe  de  très-fignificatif  & de  très-myftérieux  ; & fai- 
fant , fuivantleur  coutume  , une  application  déplacée  des 
chofes  faintes  à leurs  opérations  , elle  n’étoit  rien  moins 
que  l’étoile  qui  apparoiflbit  aux  Mages  pour  les  conduire 
au  berceau  du  Roi.  Mais  toute  cette  grande  merveille  a 
été  réduite  par  Stahl , dans  fon  Opufculum  chimicum  , 
(^menfe  dccemb.  ) & par  M.  de  Reaumiir , àzv.s  fon  Mé- 
moire de  1724,  à ce  qu’elle  eft  en  effet  , c’eft-à  dire, 
à l’arrangement  régulier  des  parties  intégrantes  du  régule 
d’antimoine , quand , par  une  fufion  parfaite  & un  re- 
froidilTement  lent , elles  ont  eu  le  temps  & la  facilité  de 
prendre  les  unes  auprès  des  autres , la  difpofition  à la- 
quelle elles  tendent  naturellement  en  vertu  de  leur  forme 
primitive  ; & depuis , ce  phénomène  a été  reconnu  par 
leschimiftes,  & en  particulier  par  de  Morveau , comme 
étant  commun  à toutes  les  matières  métalliques  , qui 
dans  pareil  cas  forment , non  pas  des  étoiles , parce  que 
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leurs  parties  intégrantes  ont  toutes  des  formes  différentes, 
mais  diverfes  figures  non  moins  régulières  , & dépen- 
dantes de  la  forme  de  ces  mêmes  parties  : c’efl  un  effet 
abfolument  femblable  à la  régularité  de  la  figure  des  lÿs 
dans  leur  criffallifation. 

Le  régule  d’antimoine  eff  médiocrement  dur  ; mais  il 
n’a , comme  les  autres  demi-métaux  , aucune  duéfilité , & 
fe  brife  en  petits  fragmens  fous  les  coups  de  marteau. 

Pefé  dans  l’eau  à la  balance  hydroftatique,  il  y perd  un 
feptième  de  fon  poids.  L’aéfion  de  l’air  & de  l’eau  lui  font 
perdre  le  brillant  de  fa  furface  , comme  à tous  les  métaux 
imparfaits , fans  cependant  la  détruire  & la  rouiller  aufïi 
efEcacement  que  le  cuivre  & le  fer. 

Ce  demi-métal  fe  fond  à une  chaleur  modérée  , Sc 
aufïi-tôt  qu’il  commence  à rougir  ; mais  dès  qu’il  efl 
chauffé  jufqu’à  un  certain  point , il  fume  continuelle- 
ment , & fe  difîipe  en  vapeurs , parce  qu’il  eff  demi-vo- 
latil , comme  les  autres  demi-métaux. 

Les  fumées  du  régule  d’antimoine  , quand  elles  ont 
lieu  , avec  le  concours  de  l’air , forment  ce  qu’on  nomme 
les  fleurs  argentines  du  régule  ; elles  ne  font  que  la  terre  de 
ce  demi-métal , dépouillée  d’une  partie  de  fon  principe  im 
flammable , & capable  de  fe  réduire  en  régule  par  fa  réu- 
nion avec  ce  principe, 

Lorfqu’on  calcine  ce  régule  à un  feu  modéré  , il  fe  dé- 
pouille de  plus  en  plus  de  fon  phlogiffique , & fe  change 
lucceffivement , d’abord  en  une  chaux  grife , capable  de 
fe  fondre  par  une  chaleur  plus  forte , fait  en  une  matière 
vitreufe  & caffante , mais  brune  & opaque  , fait  en  un 
verre  rougeâtre  tranfparent , fuivaiit  fon  degré  de  calcina- 
tion, La  première  matière  eff  un  foie , & la  fécondé  un 
verre  d’antimoine. 

Si  la  calcination  fe  continue  plus  long-temps  , la  chaux 
de  régule  d’antimoine  perd  de  plus  en  plus  de  fon  phlo- 
giffique , de  fa  couleur , de  fa  volatilité  & de  fa  fufibilité  ; 
elle  peut  devenir  enfin  femblable  aux  chaux  blanches 
d’antimoine  qu’on  fait  par  des  procédés  plus  expéditifs  / 

qu’on  nomme  antimoine  diaphorétique  , & bi:ip)ard 
minéral. 

Le  nitre  agit  fur  ce  demi- métal , & accélère  plus  ou 
moins , fuivant  la  dofe , mais  toujours  confidérablement 
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ces  différentes  calcinations  , comme  il  le  fait  à l’égard  de 
tous  les  métaux  imparfaits. 

Les  acides  minéraux  ne  diffolvent  que  fort  difficilement 
le  régule  d’antimoine  : c’eft  l’eau  régale  qui  le  diffout  le 
mieux  ; cependant  on  peut  faire  une  très-bonne  combi- 
naîfon  de  l’acide  marin  avec  cette  matière  métallique  , 
par  le  procédé  du  beurre  d’antimoine.  Le  foufre  a de 
l’aéfion  fur  le  régule  d’antimoine  , peut  fe  recombiner 
avec  lui  , & le  rétablir  en  antimoine  minéral.  Le  foie 
de  foufre  le  diffout  auffi  très-efficacement  , forme  avec 
lui  un  foie  de  foufre  antimonié  , plus  ou  moins  alkali , 
d’où  l’on  tire  le  kermès  minéral  &.  le  foufre  doré  d’an- 
timoine. 

Nous  ne  faifons  qu’indiquer  ici  ces  différentes  pré- 
parations & combinaifons  du  régule  d’antimoine  , 
pour  éviter  les  répétitions  : comme  on  les  fait  toutes 
plus  ordinairement , & meme  plus  commodément  avec 
l’antimoine  , on  les  trouvera  plus  détaillées  à l’article 
Antimoine  , & aux  articles  des  noms  particuliers  qu’elles 
portent. 

Le  régule  d’antimoine  ne  fe  trouve  d’ordinaire  dans 
l’intérieur  de  la  terre  que  minéralifé  par  le  foufre  , & 
fous  la  forme  d’antimoine , ainfi  que  cela  a lieu  pour  tou- 
tes les  autres  matières  métalliques  , à l’exception  de  l’or 
& de  la  platine  ; cependant  on  a trouve  un  régule 
d’antimoine  non  minéralifé  dans  la  mine  de  Salberg  en 
Suède.  C’eft  M.  Antoine  Swab  qui  l’a  découvert , & qui 
en  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Suède,  année  1748. 

On  obtient  facilement  le  régule  d’antimoine  pur  & dé- 
gagé de  fon  foufre  par  le  procédé  ufité  pour  retirer  les 
autres  matières  métalliques  de  leurs  mines  , c’eft-à-dire  ,en 
enlevant  par  la  calcination  les  matières  minéralifantes  , & 
fondant  enfuite  la  terre  métallique  avec  une  matière  pro- 
pre à lui  tranfmettre  le  phlogiftique.  Ainfi , en  faifant 
fondre  de  la  chaux  grife  d’antimoine  , par  exemple  , 
avec  du  flux  noir  , ou  avec  du  favon , on  obtiendra  un 
fort  beau  régule  d’antimoine  , ainfi  que  Kunckel  l’a  in- 
diqué , & que  M.  Geoffroy  l’a  pratiqué  depuis.  Mais  la 
méthode  ordinaire  de  faire  le  régule  en  petit  dans  les  la- 
boratoires , &.  décrite  dans  tous  les  livres  de  chimie , eft 
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plus  expéditive  , parce  qu’elle  évite  la  calcination  : elle 
confifte  à mêler  enfemble  quatre  parties  d’antimoine  cru 
avec  trois  parties  de  tartre  & une  partie  & demie  de  nitre  , 
à faire  détonner  ce  mélange  par  parties  dans  un  grand 
creufet  rouge , & à pouffer  enfuite  à la  fonte.  Quand  le 
creufet  eft  refroidi , on  le  caffe  , & on  trouve  au  fond 
un  culot  de  régule  d’antimoine , fous  des  fcories  falines , 
dont  on  le  fépare  facilement  par  un  coup  de  marteau  , 
ainfi  que  cela  eft  dit  au  mot  Antimoine. 

Le  nitre  qu’on  ajoute  dans  cette  opération  , confume 
promptement  la  plus  grande  partie  du  foufre  de  l’anti- 
moine ; le  tartre  brûle  & s’alkalife.  Cet  alkali  confondu 
avec  une  portion  de  celui  du  nitre  , faiftt  une  portion 
du  foufre  de  l’antimoine , avec  lequel  il  forme  un  foie 
de  foufre  , lequel  diffout  à fon  tour  une  portion  du  ré- 
gule d’antimoine  , qui  refte  par  conféquent  dans  les 
fcories  : elles  contiennent , outre  cela , une  certaine  quan- 
tité de  tartre  vitriolé , formé  par  l’acide  de  la  portion  du 
foufre  dont  le  phlogiftique  a été  brûlé  pendant  la  dé- 
tonnation , & par  une  partie  des  alkalis  du  nitre  & du 
tartre.  Comme  le  tartre  entre  en  grande  dofe  dans  ce  mé- 
lange , Sl  qu’il  contient  beaucoup  d’huile , il  lui  refte 
affez  de  phlogiftique , vu  la  médiocre  quantité  de  nitre 
qui  entre  dans  ce  même  mélange , pour  en  fournir  à la 
terre  métallique  de  l’antimoine  la  quantité  qu’il  lui  en  \ 
faut  pour  fe  retrouver  dans  l’état  métallique. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  cette  fonte  de  la  mine  de  régule 
d’antimoine , deftinée  à en  féparer  le  régule , n’a  d’autrç 
avantage  que  d’être  fort  prompte  , en  ce  qu’elle  évite 
la  calcination  ou  torréfaélion  , qui  eft  toujours  très-lon- 
gue pour  toutes  les.  mines  ; mais  que  d’ailleurs  elle  ne 
rend  pas , à beaucoup  près , toute  la  partie  métallique  de 
cette  mine  , puifqu’il  en  refte  néceffairement  une  quan- 
tité notable  de  combinée  avec  le  foie  de  foufre  dont 
font  formées  les  fcories  ; & que  d’ailleurs  , comme  le 
régule  d’antimoine  eft  volatil , il  s’en  difllpe  auffi  beau- 
coup en  fumée  , pendant  la  détonnation.  Sans  cet  in- 
convénient , cette  méthode  d’obtenir  tout  d’un  coup  le 
métal  d’une  mine  crue , feroit  très-commode  ; mais  il  eft 
évident  qu’on  doit  bien  fe  garder  de  s’en  fervir , fur- 
tout  quand  il  s’agit  d’un  effai.  Il  eft  au  contraire  très- 
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efientiel  , dans  ce  dernier  cas  , d’éviter  avec  le  plus 
grand  foin  cju’il  ne  fe  forme  la  moindre  partie  de  foie  de 
ibufre  pendant  l’opération.  Il  faut  , par  cette  raifon  , 
que  la  mine  foit  dépouillée  avec  la  dernière  exactitude 
de  tout  fon  foufre  , par  la  torréfaélion , avant  que  de  la 
fondre.  Il  y a même  des  chimiftes  qui  évitent  d’employer 
dans  ces  fontes  d’effai , des  fondans  alkalins  , tels  que 
les  flux  noirs  & blancs  , à caufe  d’une  petite  portion  de 
foufre  qui , le  plus  fouvent , refte  unie  opiniâtrément  à 
la  mine , malgré  la  calcination  ; & cette  pratique  eil 
certainement  plus  fûre  & plus  exaéte.  Mais  lorfqu’on  ne 
s’embarrafTe  point  d’avoir  au  jufte  la  quantité  de  métal 
contenue  dans  un  minéral , on  peut  fe  fervir  très-commo- 
dément de  cette  fonte  de  la  mine  crue  ^ avec  du  flux  cru  , 
telle  qu’elle  eft  ufitée  pour  obtenir  le  régule  d’antimoine 
dans  les  laboratoires  & démonflrations  chimiques. 

Le  régule  d’antimoine  eft  une  des  plus  importantes  ma- 
tières métalliques , à caufe  des  remèdes  puift’ans  qu’il  four- 
nit à la  médecine.  Lorfqu’on  le  fait  prendre  en  fubftance  , 
il  produit  un  effet  purgatif  & émétique  , mais  d’une  ma- 
nière tout-à-fait  irrégulière  & intidelle , parce  qu’il  n’agit 
dans  notre  corps  qu’autant  qu’il  eft  plus  ou  moins  diffous 
ou  corrodé  lui-même  par  les  fubftances  qu’il  rencontre 
dans  les  premières  voies , & que  ces  diflblvans  font  très- 
fujets  à varier , non  feulement  par  la  nature  des  alimens , 
mais  encore  par  les  difpofitions  variables  & les  viciftitu- 
des  particulières  des  tempéramens  Quand  on  acommencé 
à faire  ufage  de  l’antimoine , on  faifoit  prendre  intérieu- 
rement de  petits  globules  de  régule  qui  produifoient  leur 
effet  , parcouroient  tout  le  canal  inteftinal  , & enfin 
étoient  rejetés  hors  du  corps  avec  les  évacuations  qu’ils 
avoient  occafionnées.  Comme  ces  globules  ou  efpèces  de 
pilules  n’étoient  ni  diminuées  , ni  même  altérées  fenfible- 
ment  après  ces  opérations  j & qu’elles  étoient  très-capa- 
bles de  reffervir  un  nombre  indéterminé  & prefqne  infini 
de  fois  au  même  ufage , on  les  nommoit pilules  perpétuelles. 
On  faifoit  aufli  des  gobelets  de  régule  d’antimoine , dans 
lefquels  on  laiflbit  féjourner  du  vin  qui  y prenoit  une 
qualité  fortement  purgative  & émétique  , & l’on  fe  pur- 
geoit  avec  ce  vin  ; mais  comme  le  vin  diftbut  plus  ou 
moins  de  régule , fuivant  la  force  & la  quantité  de  l’acide 
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qu’il  contient , & que  le  vin  en  général  eft  très-fujet  à 
varier  à cet  égard , il  s’enfuit  que  ce  vin  purgatif  n’étoit  ni 
plus  confiant,  ni  plus  sûr  dans  fes  effets, que  les  pilules  per-» 
pétuelles:  aufîi , depuis  qu’on  a trouvé  de  meilleures  pré- 
parations d’antimoine  , a-t-on  abandonné  tous  ces  anciens 
médicamens  antimoniaux.  Leur  infidélité , & même  les 
accidens  fâcheux  qu’ils  occafionnoient  affez  fouvent  , 
n’ont  fans  doute  pas  peu  contribué  à 1 oppofition  que 
plufieurs  médecins , d’ailleurs  gens  de  mérite , ont  ap- 
portée pendant  long-tems  à l’ufage  de  l’antimoine , quand 
il  a commencé  à s’introduire  dans  la  médecine.  Tout  le 
monde  connoît  les  fameufes  querelles  qui  s’excitèrent  alors 
entre  les  gens  de  l’art.  Il  efl  arrivé  au  fujet  de  l’antimoine  , 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  quand  on  difpute  fur  des 
chofes  qu’on  ne  connoît  pas  encore  affez  , c’efl-à-dire  , 
qu’on  avoit  en  même-temps  tort  & raifon  des  deux  cô- 
tés. Ceux  qui  rejetoient  l’ufage  de  l’antimoine  , avoient 
tort  fans  doute  de  profcrire  abfolument  une  fubflance 
capable  de  fournir  de  fi  puiffans  fecoursà  la  médecine; 
mais  fes  partifans  les  plus  ardens  n’étoient  pas  exempts 
de  reproche  fur  les  éloges  outrés  qu’ils  donnoient  à cette 
drogue , qui  ne  les  méritoit  pas  encore , faute  d’être  alfez 
connue  & affez  bien  préparée  , & fur  la  hardieffe  avec 
laquelle  ils  employoient  des  médicamens  alors  infidèles  ,> 
& capables  d’occafionner  les  plus  fâcheux  accidens. 

Le  régule  d’antimoine  efl  d’ufage  aufîi  dans  plufieurs 
arts  ; on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  d’alliages  des 
métaux  propres  à faire  des  miroirs  de  télefcopes.  Il  entre 
aufîi  dans  celle  des  caraélères  d’imprimerie. 

Suivant  la  Table  des  affinités  de  M.  Geoffroy , il  s’unit 
aux  autres  métaux  avec  les  degrés  d’affinité  fuivans  , le 
fer , le  cuivre , l’argent  & le  plomb  ; fuivant  celle  de  M. 
Gellert , avec  le  zinc , le  fer , le  cuivre , l’étain , le  plomb , 
l’argent,  le  bifmuth  tk  Yor. 

RÉGULE  D’ANTIMOINE  MARTIAL  ET  PRÉ- 
CIPITÉ PAR  LES  MÉTAUX.  Le  régule  d’antimoine 
a beaucoup  moins  d’affinité  avec  le  foufre  que  la  plupart 
des  autres  matières  métalliques , telles  que  le  fer  , le  cui- 
vre , l’étain  , le  plomb , l’argent  & le  kfmuth  : aufîi  , 
en  fondant  l’antimoine  cru  avec  une  fuffifante  quantité 
de  quelqu’un  de  ces  métaux , peut-on  féparer  la  partie  ré- 
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guline  d’avec  le  foufre  minéral.  11  fe  fait  dans  cette  occa* 
Mon  une  vraie  précipitation  par  la  voie  sèche.  Comme 
c’eft  le  fer  qui  ^ de  tous  les  métaux  a le  plus  d’affinité 
avec  le  foufre  , on  le  préfère  aux  autres  , lorfqu’on  veut 
féparer  le  régule  d’antimoine  par  cette  méthode  de  pré- 
cipitation. 

Le  procédé  ufité  pour  cela  confifte  à faire  rougir  à 
blanc  dans  un  creufet  une  partie  de  clous  de  maréchal , 
parce  que  c’eft  le  fer  le  plus  doux  , & qui  fe  fond  le  mieux 
avec  le  foufre.  Lorfqueces  clous  font  rouges.à  blanc , on 
ajoute  dans  le  creufet  le  double  de  leur  poids  d’antimoine 
cru  ; on  couvre  lé  creufet  , & on  pouffe  fortement  à la 
fonte.  Le  fer  qui  s’unit  au  foufre  de  l’antimoine  entre  en 
parfaite  fufion  par  fon  moyen  ; & , devenu  par  cette 
union  plus  léger  que  la  partie  réguline  de  l’antimoine  qui 
fe  trouve  alors  dépouillée  de  foufre , il  monte  à la  partie 
fupérieure  de  la  maffe  fondue  , tandis  que  le  régule  def- 
cend  au  fond  du  creufet , & y demeure. 

Si  la  fonte  a été  bien  parfaite  , on  trouvera  , en  caffant 
le  creufet  après  fon  entier  refroidiffement , un  beau  culot 
de  régule  d’antimoine , recouvert  d’une  efpèce  de  fcorie 
affez  dure , qui  eft  la  combinaifon  du  fer  avec  le  foufre 
de  l’antimoine.  Le  point  le  plus  effentiel  pour  réuffir 
dans  cette  opération , quand  on  la  fait  par  un  procédé 
auffi  fimple  qne  celui  qui  vient  d’être  décrit,  c’eft  de  don- 
ner un  degré  de  chaleur  fuffifant  pour  obtenir  une  fonte 
parfaite  ; mais  comme  cette  chaleur  doit  être  très-forte  y 
la  plupart  des  procédés  décrits  dans  les  livres  pour  faire 
ce  régule , prefcrivent  d’ajouter  environ  la  cinquième: 
partie  de.  nitre  de  ce  qu’on  emploie  d’antimoine , auffi- 
tôt  que  le  mélange  commence  à fondre.  Ce  nitre  dé- 
tonne avec  le  phlogiftique  des  fubftances  contenues  dans 
le  mélange  , fa  détonnation  en  augmente  confidérable- 
ment  le  flux  ; & ce  nitre  alkalifé  en  partie , fe  mêlant  dans 
les  fcories , ÿ forme  du  foie  de  foufre , lequel  diffout  à 
fon  ordinaire  une  portion  des  métaux  , & attendrit  conft- 
dérablement  les  fcories  par  le  caraélère  falin  alkalin  qu’il 
leur  communique. 

Lémery  & beaucoup  d’autres.,  prefcrivent  même  de 
fondre  encore  trois  fois  le  régule  , en  ajoutant  à la  pre- 
mière de  ces  trois  fontes  une  huitième  partie  d’antimoine 
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cm  , avec  la  même  quantité  de  nitre  que  dans  la  pre- 
mière fonte  , & le  nitre  feulement  dans  les  deux  der- 
nières fontes.  ^ 

Cet  antimoine  cru  ajouté  dans  la  fécondé  fonte  eft  def- 
tiné  à enlever , par  le  moyen  de  fon  foufre , une  partie 
du  fer  qui  peut  s’être  uni  avec  le  régule  ; & le  nitre  qu’ont 
ajoute  dans  chaque  fonte , doit  purifier  de  plus  en  plus 
le  régule  d’une  portion  de  foufre  qu’il  peut  avoir  retenue. 
Toutes  ces  opérations  n’ont  donc  pour  but  que  d’obtenir 
un  régule  parfaitement  pur  ; ce  à quoi  on  ne  parvient 
que  très-difficilement , & peut-être  même  point  du  tout: 
mais , fi  elles  font  néceffaires  en  effet  pour  cela , c’eft 
beaucoup  de  peine  & d’embarras  qu’on  fe  donne  affez 
inutilement.  Ce  régule  d’antimoine  martial , ou  précipité 
par  le  fer  , ne  doit  différer  en  rien  du  régule  d’antimoine 
limple,  lorfqu’il  eft  bien  pur  ; & il  eft  très-facile  d’ailleurs 
d’obtenir  une  bonne  quantité  de  ce  régule  parfaitement 
pur,  en  traitant  l’antimoine^ cru  comme  on  traite  toutes 
les  autres  mines  pour  en  obtenir  ce  métal.  Voye^^  l’article 
précédent. 

RÉGULE  D’ARSENIC.  Cette  fubffance  eft  de.l’ar- 
fenic  blanc , auquel  on  a donné  les  propriétés  d’un  demi- 
métal  , en  le  combinant  d’une  manière  convenable  avec 
une  fuffifante  quantité  de  phlogiftique. 

Il  y a plufieurs  méthodes  de  faire  le  régule  d’arfenic  : 
le  procédé  anciennement  ufité  pour  cela,  confiftoit  à 
mêler  l’arfenic  blanc  avec  une  demi-partie  de  flux  noir, 
un  quart  de  partie  de  borax , & autant  de  limaille  de  fer 
ou  de  cuivre , & à faire  fondre  promptement  le  mélange 
dans  un  creufet.  Quand  on  fait  ce  procédé , on  trouve 
au  fond  du  creufet  un  culot  de  régule  d’arfenic  d’une 
couleur  blanche  livide , & qui  a affez  de  folidité.  Le  fer 
ou  le  cuivre  qu’on  emploie  dans  ce  procédé , ne  font  point 
deftinés , comme  dans  l’opération  du  régule  d’antimoine 
martial , à précipiter  l’arfenic , ou  à le  féparer  du  foufre 
ou  de  quelque  autre  fubftance  • car  l’arfenic  blanc  eft 
pur , il  n’y  a rien  à lui  ôter  ; il  ne  faut  au  contraire  que 
lui  donner  du  principe  inflammable , pour  le  réduire  en 
régule.  Le  véritable  ufage  de  ces  métaux,  dans  l’opération 
préfente , eft  de  s’unir  au  régule  d’arfenic , de  lui  donner 
plus  de  corps,  & d’empêcher  qu’il  ne  fe  diffipe  prefque 
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tout  entier  en  vapeurs.  Il  fuit  de-là , que  l’addition  du 
fer  , en  procurant  ces  avantages , a d’un  autre  côté  l’in- 
convénient d’altérer  beaucoup  la  pureté  du  régule  ; car 
c’eft  alors  une  éfpèce  d alliage  de  régule  d’arfenic  &de  fer, 
& non  un  régule  pur  : on  peut  néanmoins  le  purifier  af- 
fez  bien  de  cet  alliage  de  fer , en  le  faifant  fublimer  dans 
un  vaifTeau  clos;  alors  la  partie  arfenicale  régulifée,  qui 
eft  très-volatile , fe  fublime  au  haut  du  vaillëau , & fe 
fépare  ainfi  du  fer  qui  demeure  au  fond  à caufe  de  fa  fi- 
xité. Il  n’efl  pas  bien  sûr  néanmoins  que  , dans  cette  ef- 
pèce  de  reéfification  , le  régule  d’arfenic  n’enlève  point 
avec  lui  une  certaine  quantité  de  fer  car  il  arrive  en  gé- 
néral prefque  toujours , qu’une  fubftance  volatile  qu’on 
dégage  par  la  fublimation  d’avec  une  matière  fixe , en- 
traîne une  portion  de  cette  dernière  avec  elle. 

Mais  il  y a une  autre  méthode  d’obtenir  le  régule  d’ar- 
fenic , que  nous  croyons  bien  préférable  à celle  dont  nous 
venons  de  parler  ; elle  eft  de  M.  Brandi , & confifte  à 
mêler  de  l’arfenic  blanc  avec  du  fav-on  ; je  l’ai  fait  aufîi 
avec  de  l’huile  d’olives  toute  pure , & cela  réufîit  très- 
bien.  On  met  ce  mélange  dans  une  cornue  ou  dans  un 
matras  de  verre  ; on  procède  enfuite  à la  diftillation  ou 
fublimation  par  un  feu  d’abord  très-tnodéré , & capable 
feulement  de  faire  monter  l’huile.  Comme  les  huiles  non 
volatiles  ne  s’élèvent  qu’à  une  chaleur  capable  de  les  brû- 
ler , & de  les  décompofer  en  partie , celle  qui  eft  mêlée 
avec  l’arfenic  éprouve  ces  altérations , & , après  avoir 
bien  pénétré  l’arfenic  de  toutes  parts , fe  réduit  enfin  en 
matière  charbonneufe.  Quand  on  s’apperçoit  qu’il  ne  fort 
plus  du  vaifTeau  aucunes  vapeurs  huileufes , c’eft  une 
marque  qu’elle  eft  alors  réduite  ainfi  en  matière  charbon- 
îîçufe' : il  faut  augmenter  un  peu  le  feu  ; & Ton  verra 
bientôt  Tarfenic  métallifé  fe  fublimer  à la  partie  fupé- 
rieare  du  vaiflèau , ou  il  s’appliquera  comme  un  enduit 
métallique , formant  une  efpèce  d’étamage. 

Quand  il  ne  fe  fublime  plus  rien , on  cafTe  le  vaif- 
feau , & Ton  en  détache  la  croûte  de  régule  d’arfenic 
qui  y eft  appliquée.  Ordinairement  le  régule  qu’on  obtient 
par  cette  première  opération , n’eft  point  parfait , ou  du 
moins  ne  Teiipas  totalement;  il  y en  aune  portion  qui 
çft  comme  furchargée  de  matière  fuligineufe , une 


REGULE  D’ARSENIC.  4^ 
autre  qui  au  contraire  n’eft  point  fuffifamment  phiogif- 
tiquée  : cette  dernière  eft  à la  furface  intérieure  de  la 
croûte  , & y forme  des  criftaux  gris-bruns.  Il  faut  donc 
détacher  tout  ce  fublimé , mêler  avec  une  moindre  quan- 
tité d’huile , & fublimer  une  fécondé  fois  comme  la  pre- 
mière ; & J pour  avoir  un  régule  aufli  bien  conditionné 
qu’il  puiffe  être , il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  le  fubli- 
mer encore  une  troifième  fois  dans  un  vaifleau  clos , & 
fans  addition  d’huile.  Il  eft  à remarquer  que,  pendant 
cette  opération  , l’odeur  de  l’huile  empyreumatique  qui 
fort  des  vaifleaux , eft  d’une  fétidité  infiniment  plus  dé- 
fagréable  que  celle  de  toute  autre  huile  empyreumati- 
que , & prefque  infupportable.  Cette  fétidité  extraordi- 
naire lui  eft  lans  doute  communiquée  par  l’arfenic , dont 
l’odeur  eft  elle-même  extrêmement  forte  & rebutante  , 
lorfqu’il  eft  échauffé. 

Le  régule  d’arfenic , fait  par  la  méthode  que  je  viens 
de  décrire , & que  je  regarde  comme  le  feul  qui  foit  pur 
& bien  conditionné , a toutes  les  propriétés  d’un  demi- 
métal;  il  a la  pefanteur,  l’opacité  & le  brillant  métalli- 
ques ; fa  couleur  eft  blanche  & livide , elle  fe  ternit  à 
l’air  : il  eft  très-fragile , mais  fur  - tout  infiniment  plus 
volatil  qu’aucun  autre  demi-métal.  Sa  pefanteur  fpéci- 
fique  eft  à peu  près  la  même  que  celle  du  régule  d’an- 
timoine ; fl  on  le  fublime  dans  des  vaifleaux  dans  lef- 
quels  l’air  extérieur  ait  accès , il  perd  facilement  fon  prin- 
cipe inflammable  ; il  fe  fublime  d’abord  en  fleurs  grifes  ; 
& ces  fleurs , fublimées  de  même  plufieurs  fois  de  fuite  , 
deviennent  entièremment  blanches , & en  tout  fembla- 
bles  à l’arfenic  blanc  criftallin. 

Lorfqu’on  chauffe  brufquement  & fortement  le  ré- 
gule d’arfenic  à l’air  libre,  comme  , par  exemple,  fion 
le  met  fur  un  têt  bien  rouge , il  brûle  avec  une  flamme 
fenfible  ; cette  flamme  eft  blanche , bleuâtre  & fombre  ; 
il  fe  diflipe  en  même  temps  en  fumée  très-épaifîe , & 
d’une  odeur  d’ail  très-fétide. 

Le  régule  dt|rfenic  peut  fe  combiner  avec  les  acides 
& avec  la  plupart  des  métaux.  Comme  l’arfenic  blanc 
a la  propriété  de  s’unir  aux  mêmes  fubftances , & que 
nous  en  avons  parlé  à cet  article , il  faut  le  confulter  h, 
ce  fujet-.nous  obferverons  feulement  ici,  que,  fuivant 
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M.  Brandty  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède  , 
le  régule  d’arfenic  ne  peut  point  s’unir  au  mercure.  Au 
refte  , quoiqu’il  foit  allez  vraifemblable  que  l’arfenic 
blanc  & le  régule  d’arfenic  préfentent  des  phénomènes 
alTez  femblables  dans  leurs  dilTolutions  & leurs  alliages, 
il  feroit  cependant  à propos  de  faire  une  comparaifon 
exaéle  de  ces  deux  fubftances  à cet  égard,  & fur-tout 
en  employant  du  régule  d’arfenic  bien  fait  ; car  il  doit 
préfenter  quelques  phénomènes  différens , fuivant  la  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  principe  inflammable  au- 
quel il  efl:  uni.  On  trouve  chez  les  droguiftes  une  ma- 
tière d’un  blanc  métallique  fombre  & noirâtre , & qui 
eft  comme  feuilletée  ; ils  la  vendent  fous  le  nom  de 
cobalt , & fous  d’autres  noms  qui  ne  lui  conviennent  nul- 
lement ; car  c’eft  un  vrai  régule  d’arfenic , qui  eft  proba- 
blement le  produit  de  quelques  opérations  de  métallurgie 
en  grand. 

RÉGULE  DE  COBALT.  Le  régule  de  cobalt  eft 
un  demi  • métal  qui  n’eft  connu  que  depuis  peu  de 
temps,  & il  ne  l’eft  point  encore  parfaitement.:  on  lui 
a donné  ce  nom  de  régule  de  cobalt^  parce  que  c’eft  uni- 
quement du  vrai  cobalt  qu’on  peut  le  retirer. 

Le  procédé  par  lequel  on  obtient  ce  demi-métal , eft 
femblable  à celui  dont  on  fe  fert  pour  retirer  les  autres 
matières  métalliques  de  leurs  mines  ; il  confifte  à torré- 
fier parfaitement  le  cobalt , pour  lui  enlever  tout  ce 
qu’il  peut  contenir  d’arfenic  & de  foufre  , & en  féparer 
le  plus  qu’il  eft  poffible , par  le  lavage , les  matières  ter- 
reufes  ou  pierreufes  non  métalliques  ; à mêler  ce  cobalt , 
ainfi  préparé  , avec  le  double  ou  le  triple  de  fon  poids 
de  flux  noir , & un  peu  de  fel  marin  décrépité  ; enfin 
à pouffer  à la  fonte  , foit  à la  forge,  foit  dans  un  four- 
neau qui  puiffe  chauffer  fortement,  car  cette  mine  eft 
de  difficile  fufion. 

Quand  la  fonte  a été  bien  faite,  on  trouve,  en  caffant 
le  creufet  après  qu’il  a été  refroidi , un  culot  métalli- 
que qui  en  occupe  le  fond , & qui  eft  4»rtnonté  d’une 
feorie  d’un  bleu  très-foncé  ; les  parois  même  du  creufet 
font  enduites  d’une  efpèce  de  couverte  vitrifiée  d’un  très- 
beau  bleu. 

Le  régule  de  cobalt  qui  fe  trouve  au  fond  , eft  d’une 
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febulenr  blanche  métallique;  fa  caflure  eft  ferrée  & .à 
très-^petits  grains.  Ce  demi-métal  eft  aflez  dur , mais  il 
eft  malgré  cela  fragile  & caftant.  Lorfque  la  fonte  a été 
bien  faite , fa  furface  paroît  comme  cifelée  en  filets  de 
relief , qui  s’entrecoupent  diverfement.  Comme  prefque 
tous  les  cobalts  contiennent  auftî  du  bifmuth , & même 
fouvent  en  auffi  grande  quantité  que  le  régule  même, 
ce  bifmuth  fe  trouve  réduit  par  la  même  opération , & 
précipité  de  même  en  un  culot  au  fond  du  creufet  ; mais 
il  n’altère  point  ou  que  très-peu  la  pureté  du  régule  de 
cobalt  : car , quoique  ces  deux  demi  - métaux  fe  trou- 
vent très-fouvent  confondus  dans  le  même  minéral  ( le 
cobalt)  , ils  ne  peuvent  cependant  s’unir  en  quantité 
fenfible  , & font  toujours  diftinéls  & féparés  l’un  de 
l’autre , après  qu’on  les  a fondus  enfemble.  On  trouve 
donc  au  fond  du  creufet  , en  même  temps  du  régule  de 
cobalt  & du  bifmuth  ; ce  dernier , ayant  une  plus  grande 
pefanteur  fpécifique  , occupe  le  fond , & eft  recouvert 
par  le  premier  : on  peut  les  féparer  l’un  de  l’autre  avec 
des  inftrumens  d’acier.  Le  bifmuth  fe  diftingue  très- 
facilement  du  régule  de  cobalt , non  - feulement  par  la 
place  qu’il  occupe  , mais  encore  par  les  grandes  faces 
brillantes  qui  fe  font  remarquer  dans  fa  cafture , & qui 
font  un  contrafte  marqué  avec  le  grain  ferré  & comme 
cendré  du  régule  de  cobalt. 

Ce  demi-métal  eft  plus  difficile  à fondre  que  tous  les 
autres  ; il  réfifte  aufli  davantage  à la  calcination  , & il 
eft  fur-tout  fingulièrement  beaucoup  moins  volatil:  fa 
chaux  eft  toujours  grife  , plus  ou  moins  brune , & , étant 
pouftee  à la  fonte  avec  des  matières  vitrifiables , fe  change 
conftamment  en  beau  verre  bleu  , qu’on  nomme  fm^t. 
Il  paroît  par-là , que  cette  chaux  eft  du  nombre  de  celles 
qui  confervent  toujours  une  portion  de  leur  principe  in- 
flammable; d’ailleurs  elle  eft  diftbluble  dans  les  acides, 
à peu  près  comme  le  régule  même.  Ce  régule  peut  fe 
diftbudre  dans  les  acides  vitriolique  , nitreux , marin , & 
dans  l’eau  régale , & communique  toujours  des  couleurs 
à ces  diftblutions  : celle  par  l’acide  vitriolique  efb  rou- 
geâtre : celle  par  l’acide  marin  eft  d’un  beau  vert  bleuâtre 
tant  qu’elle  eft  chaude , & cette  couleur  s’efface  prefque 
totalement  quand  elle  eft  froide  ; mais  il  eft  facile  de  la 
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faire  reparoître  dans  toute  fa  beauté , en  la  chauffant  -de? 
nouveau , fans  même  qu*il  foit  néceflaire  de  déboucher 
le  flacon  qui  la  contient.  Cefc  cette  diffolution  de  chaux 
ou  de  régule  de  cobalt  dans  l’acide  marin  , qui  eft  la 
bafe  de  l’encre  de  fympathie  ; car , fans  cet  acide , on 
n’obtient  point  cette  encre. 

Toutes  les  diflblutions  de  régule  de  cobalt  par  les  acides 
peuvent  fe  précipiter  à l’ordinaire  par  les  alkalis  ; & ces 
précipités  ont  une  couleur  bleue , qu’ils  confervent  dans 
la  vitrification  au  plus  grand  feu  ; c’efl  même  le  moyen 
d’obtenir  le  plus  beau  verre  bleu  du  cobalt. 

On  peut  avec  le  fafre  ordinaire , qui  n’eft  que  de  la 
chaux  de  régule  de  cobalt,  mêlée  avec  une  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  cailloux  pulvérifés  , faire  affez  com- 
modément , non-feulement  l’encre  de  fympathie , mais 
encore  le  régule  de  cobalt  : il  faut  pour  cela  en  féparer  , 
le  plus  qu’il  eft  poftible , de  la  poudre  de  cailloux  par 
le  lavage  , ainfi  que  le  pratique  M.  Baumé  ; & fondra 
ce  qui  refte  avec  le  flux  noir  & le  fel  marin.  Enfin  le 
verre  bleu  de  cobalt  fournit  aufîi  très-bien  un  régule  de 
cobalt,  en  le  traitant  avec  un  flux  réduéfif,  comme  l’a 
fait  M.  Cadet. 

11  paroît  que  le  régule  de  cobalt  ne  s’unit  point  avec 
le  foufre  ; mais  d’un  autre  côté  , il  s’unit  très-facilement 
avec  le  foie  de  foufre , & l’union  qu’il  contraéfe  avec  lui 
eft  fi  intime  , qu’il  a été  impoflible  à M.  Baumé  de  fé- 
parer ces  deux  matières  l’une  de  l’autre,  autrement  que 
par  la  précipitation  avec  un  acide. 

Il  nous  refte  encore  beaucoup  de  chofes  curieufes  & 
intéreflantesàiavoir  fur  ce  fingulier  demi-métal  ,&  nous 
avons  lieu  d’efpérer  que,  dans  peu,  nos  connohTances 
feront  fort  étendues  à ce  fujet  ; car  plufieurs  chimiftes 
modernes  ont  entrepris  de  l’examiner  en  grand  détail, 
M.  Baumé  fur-tout , a fait  fur  cet  objet  un  travail  fuivi 
des  plus  confidérables , dont  on  trouve  le  détail  dans 
le  Cours  de  Chimie  qu’il  a fait  imprimer , & dont  j’ai 
tiré  ce  qu’il  y a de  plus  nouveau  dans  le  préfent  article. 
Foye{  Cobalt  , Encre  de  Sympathie  , Azur  , 
Safre,  & Smalt. 

RÉSINES.  Si  l’on  vouloir  général i fer , le  plus  qu’il 
eft  poffible  5 la  dénomination  de  réfine , on  ia  donne- 
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roît  mdiftin£l:ement  à toute  fubftance  purement  huileufe 
& en  forme  folide  ou  concrète  ; alors  on  comprendroit 
fous  ce  nom , non-feulement  celles  qu’on  nomme  particu- 
lièrement réjînes  , telles  que  le  maflic  , le  fandaraque^  la 
poix  blanche , &c.  mais  encore  les  cires , les  beurres , & les 
graijfes  même  : il  y a néanmoins  des  différences  trop 
marquées  entre  ces  diverfes  efpèces  de  matières  huileu- 
fes  concrètes , pour  ne  les  pas  diftinguer  d’une  manière 
plus  particulières  les  unes  des  autres. 

On  peut  dire  d’abord  en  général , que  toute  fubftance 
purement  huileufe  , qui  fe  trouve  folide  & en  forme 
concrète , ne  doit  cette  forme  qu’à  une’lfufîifante  quantité 
de  matière  faline , & fur-tout  acide  ; car  il  eft  certain  , 
d’une  part , que  toutes  les  fois  que  l’on  combine  un 
acide  avec  une  huile  liquide  quelconque , elle  s’épaiflit , 
& prend  d’autant  plus  de  confiftance  & de  folidité , 
que  l’acide  lui  eft  plus  abondamment  & plus  intime- 
ment combiné  ; il  n’eft  pas  moins  certain  d’une  autre 
part , que , lorfqu’on  décompofe , par  la  diftillation , des 
huiles  concrètes , on  en  retire  d’autant  plus  d’acide , ou 
un  acide  d’autant  plus  fort , que  cette  huile  eft  plus  épaifle 
& plus  folide , ou  du  moins  qu’on  ne  retire  de  l’huile 
fluide  d’une  pareille  diftillation , qu’en  quantité  propor- 
tionnée à la  quantité  d’acide  qu’on  en  fépare. 

Mais  toutes  les  huiles  concrètes  peuvent  fe  trouver 
naturellement  combinées  avec  la  quantité  d’acide  qui 
leur  eft  néceffaire  pour  avoir  cette  forme , de  deux  ma- 
nières : car  , ou  bien  elles  ont  reçu  d’abord  de  la  nature 
cette  quantité  d’acide  néceflaire  ; ou  bien  , ne  l’ayant  pas 
d’abord , & fe  trouvant  par  conféquent  fluides , elles 
ont  perdu  par  l’évaporation  leur  partie  la  plus  fubtile , 
la  plus  volatile , la  moins  chargée  d’acide , ou  plutôt  la 
moins  bien  combinée  avec  l’acide;  & alors  la  propor- 
tion de  l’acide  bien  combinée , augmentant  de  plus  en 
plus  dans  la  portion  de  ces  huiles  qui  ne  s’évapore 
point , ce  réfidu  doit  devenir  & devient  en  effet  de  plus 
en  plus  épais  & folide. 

Cette  diftinéfion  divife  d’abord  très-naturellement  les 
huiles  concrètes  en  deux  claffes  : la  première  comprend 
celles  que  nous  ne  trouvons  jamais  que  dans  l’état  d’é- 
paifMement  ou  de  folidité  qui  leur  eft  propre  ; elle  rcn- 
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ferme  les  cires , les  beurres , & même  les  graifTes  figées 
des  animaux  : & la  fécondé  renferme  les  réfidus  épaiflis 
ou  folidifiés  de  toutes  les  huiles  qui , ayant  été  d*abord 
liquides,  font  devenues  concrètes  par  la  diflipation  & 
révaporation  de  leur  partie  la  plus  fluide.  Cette  fécondé 
elafle  renferme  toutes  les  huiles  concrètes  , auxquelles 
on  a afleéfé  plus  particulièrement  le  nom  de  ré  fines. 

Les  propriétés  de  toutes  les  huiles  concrètes  de  la 
première  claflTe  , démontrent  inconteftablement  que  ces 
huiles  ou  concrétions  huileufes  font  de  Tefpèce  des  huiles 
les  plus  douces , les  plus  onélueufes  , les  moins  inflam- 
mables & les  mdîns  volatiles  ; aufli  toutes  ces  matières 
fe  reflemblent-elles  elTentiellement , & ne  diffèrent-elles 
guère  les  unes  des  autres  que  par  leur  plus  ou  moins 
de  folidité.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  huiles 
concrètes , ou  réfines  de  la  fécondé  claffe  ; il  y en  a 
dont  les  earaétères  font  totalement  différens  : les  unes  ont 
une  odeur  forte  & aromatique , & fe  diffolvent  facile- 
ment en  entier  dans  l’efprit  de  vin  ; les  autres , ou  n’ont 
point  d’odeur  , du  moins  à froid , ou  n’en  ont  qu’une 
très-foible , & ne  fe  diffolvent  point  du  tout  dans  l’efprit 
de  vin  : telle  eft  celle  que  l’on  nomme  copale.  Ces  pro- 
priétés fl  différentes  entre  des  fubftances  confondues 
cependant  fous  le  même  nom  ^ nous  font  connoître  que 
les  huiles  liquides  dont  elles  proviennent , font  de  nature 
cfTentiellement  différente.  Les  premières  doivent  être 
regardées  comme  les  réfidus  des  huiles  elTentielles  & 
des  baumes  naturels  , puifqu’elles  en  retiennent  vifible- 
ment  les  principales  propriétés  ; les  fécondés  ne  peuvent 
être  que  les  réfidus  de  certaines  huiles  non  volatiles, 
indiftblubles  dans  l’efprit  de  vin  , mais  cependant  très- 
fufceptibles  de  fe  rancir  , de  s’épaiffir  & de  fe  deffécher  , 
telles  que  font  les  huiles  de  lin,  dechenevis,  de  noix, 
& autres  de  même  cfpèce.  En  effet , fi  on  laiffe  vieillir 
ces  fortes  d’huiles  dans  un  lieu  fec , & dans  un  vaiffeau 
évafé  & ouvert,  on  les  verra  fe  changer , avec  le  temps , 
en  matières  concrètes  , tranfparentes  , privées  d’odeur 
aromatique , & indiftblubles  dans  l’efprit  de  vin , comme 
l’eft  la  réfine  copale.  Les  réfines  naturelles  de  cette  fé- 
condé efpèce  font  beaucoup  plus  rares  que  celles  de  la 
première , parce  qu  il  y a beaucoup  plus  de  végétaux 
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■qui  ont  une  furabondance  d’huile  eflentielle , qu’il  n’y 
en  a qui  aient  une  furabondance  d’huile  ficcative  , quoi- 
que non  volatile,  ou  du  moins  parce  que  cette  fécondé 
efpèce  d’huile  s’épanche  & s’évapore  plus  difficilement 
que  la  première. 

Au  refie  , toutes  les  matières  réfineufes  n’ont  point 
encore  été  examinées  dans  le  détail  & avec  les  attentions 
qu’elles  méritent.  Il  eft  vraifemblable  que  , fi  l’on  en 
faifoit  un  examen  bien  fuivi  & bien  complet , on  en 
trouveroit  plufieurs  analogues  à la  copale , & d’autres  , 
qui , provenant  des  deux  efpèces  d’huiles  dont  nous  ve- 
nons de  parler , mêlées  & évaporées  enfemble , partici- 
peroient  en  même  temps  de  la  nature  des  deux  efpèces 
de  réfmes  qui  en  réfultent  ; enforte  qu’elles  feroient  à 
ces  deux  fortes  de  réfmes  , ce  que  les  gommes -réfmes 
font  aux  gommes  6c  aux  réfmes.  Le  fuccin  & les  autres 
bitumes  folides , qui  font  auffi  des  matières  huileufes  con- 
crètes , indiffolubles  dans  refprit  de  vin , & dont  l’ori- 

fine  efl:  manifeftement  végétale,  ne  font  vraifembla- 
lement  c[ue  des  huiles  non  volatiles , ainfi  épaiffies  & 
durcies  par  vétufté , ou  par  la  combinaifon  intime  avec 
des  acides  minéraux. 

Les  réfines  n’étant  que  des  baumes  épaiffis , fe  re- 
cueillent , de  même  que  les  baumes  , fur  les  arbres  ou 
plantes  dont  elles  ont  exfudé.  Il  y en  a cependant  plu- 
fieurs qu’on  obtient  par  le  travail  de  l’art  : telle  eft  la 
poix  noire  ou  goudron  , qu’on  retire  en  la  faifant  fondre 
& exfuder  de  force,  à l’aide  du  feu  & delà  chaleur,  des 
pins , fapins , & autres  bois  de  même  efpèce  qui  en  font 
tout  remplis  : tels  font  auffi  les  réfmes  de  jalap  , de  fcam- 
monée , de  turbith  , qu’on  retire  de  ces  végétaux , pour 
l’ufage  de  la  médecine  , en  les  diflblvant  dans  le  végétal 
même  bien  fec , par  le  moyen  de  l’efprit  de  vin , dont 
on  les  fépare  enfuite  par  l’intermède  de  l’eau , dans  la- 
quelle on  étend  beaucoup  cet  efprit  de  vin  chargé  de 
réfme. 

Les  réfmes  font  employées  à beaucoup  d’ufages  : celles 
qui  font  très -commun  es,  fervent  à faire  des  flambeaux, 
& à goudronner  les  navires  & les  bateaux  ; celles  qui 
font  belles  & tranfparentes  , entrent  clans  la  compofition 
des  vernis.  Il  y en  a un  très-grand  nombre  dont  on  fe 
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fert  en  médecine , foit  à l’extérieur , comme  celles  qui 
entrent  dans  les  onguens  & emplâtres , foit  à l’intérieur, 
comme  les  réfines  de  fcammonée  , de  jalap,  de  tur- 
bith , qui  font  purgatives  : d’autres  dont  l’odeur  eft  très- 
agréable  , telles  que  le  benjoin  & le  ftorax  , qui  font 
employées  dans  les-  parfums.  Voye:^  les  articles  Baumes  , 
Bitumes  , Huiles  , & Gommes-Résines.  Voye^  auffi 
le  D'Æonnaïre  d^HiJloïre  naturelle  , pour  le  détail  des 
différentes  efpèces  de  réfines  & leurs  ufages. 

RETORTE.  Voye::^  CoRNUE. 

RÉVERBÈRE.  Voye^  Fourneaux. 
REVIVIFICATION.  Voye^  Réduction.’ 
RISIGAL.  Voye^  Réalgar. 

ROSÉE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  au  premier 
flegme  qui  monte  dans  la  diflillation  de  plufieurs  fubf- 
tances  : ainfi  ce  que  l’on  nommoit  ro fie  de  vitriol  ^ rofié 
de  miely  n’étoit  que  la  liqueur  aqueufe  qui  monte  la  pre- 
mière quand  on  diftille  ces  fubffances. 

ROUILLE.  Ce  nom  eft  affeélé  particulièrement  à la 
terre  du  fer  décompofé  par  l’aélion  de  l’air  & de  l’eau  ; 
mais  on  peut  le  donner  à la  terre  de  tous  les  autres  métauj: 
qui  font  fufceptibles  d’une  pareille  décompofitioij , tels 
que  le  cuivre , & en  général  toutes  les  matières  métalli- 
ques , à l’exception  des  métaux  parfaits.  Ainfi  le  vert-de- 
gris  , par  exemple , peut  très-bien  fe  nommer  rouille  de 
cuivre  : l’efpèce  de  cérufe  qui  fe  forme  fur  le  plomb 
cxpofé  à l’air  humide , peut  fe  nommer  de  même  rouille 
de  plomb  y &c.  Voye:i^  les  articles  des  différentes  matières 
métalliques. 

RUBINE  D’ANTIMOINE.  On  a donné  ce  nom  à 
une  efpèce  de  foie  d’antimoine  qu’on  prépare  à l’ordi- 
naire avec  parties  égales  de  nitre  & d’antimoine  cru , 
qu’on  fait  détonner  enfemble , mais  en  y ajoutant  aufli 
une  égale  partie  de  fel  marin  : on  appelle  aufti  cette  pré- 
paration ma^nefid  opalina.  Mais  l’addition  du  fel  marin 
eft  abfolument  inutile  ; aufti  cette  préparation  n’eft-elle 
à préfent  d’aucun  ufage.  Voye:^  Antimoine  , Foie 
d’Antimoine. 
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RUBIS  ARSENICAL.  Cette  préparation  eft  du  réal- 
gar  rouge , auquel  on  donne  , en  le  faifant  fondre  ôc 
refroidir , une  tranfparence  qui  le  fait  relfembler  un  peu 
au  rubis  ; elle  ne  diffère  que  par-là  du  RÉalgar. 


S. 

Sable.  Les  fables  font  des  matières  pierreufes  quel- 
conques , réduites  en  menues  parties.  Il  peut  y avoir 
par  conféquent  autant  d’efpèces  de  fables  , qu’il  y a 
d’efpèces  de  pierres  ; il  peut  y en  avoir  même  , & il  y 
en  a en  effet  une  beaucoup  plus  grande  quantité , réful- 
tans  des  mélanges  des  fragmens  des  différentes  efpèces 
de  pierres  ; mais  comme  les  pierres  tendres,  dont  les 
parties  font  défunies  par  une  caufe  quelconque , fe  ré- 
duifent  naturellement  en  particules  fi  petites,  que  leur 
amas  reffemble  plutôt  à de  la  poufîière  ou  à de  la  terre, 
qu’à  du  fable , & qu’au  contraire  les  parties  des  pierres 
dures  du  genre  des  vitrifiables  , fe  confervent  bien  plus 
long-temps  en  molécules  ou  grains  d’une  groffeur  fen- 
fible , il  s’enfuit  que  la  plupart  des  matières  connues  fous 
le  nom  de  fable , font  de  la  nature  des  pierres  vitrifia- 
bles  : aufîi , par  le  nom  de  fable  tout  feul , on  entend  en 
chimie  communément  une  matière  de  la  nature  des  terres 
vitrifiables;  mais  en  hiftoire  naturelle,  tout  ce  qui  eft 
en  menues  parties  fe  nomme  fable  : aufîi  y a-t-il  des  fa- 
bles calcaires  ou  graviers , des  fables  coquillers , mica- 
cés , & beaucoup  d’autres  où  , qomme  dans  les  fables 
de  rivières  &.  de  mer , on  reconnoît  un  mélange  d’une 
infinité  de  matières  de  toute  efpèce , fuivant  les  endroits 
dont  ils  ont  été  détachés  par  les  eaux. 

Le  principal  ufage  du  fable  en  chimie , c’eft  d’entrer 
dans  la  compofition  des  Poteries  & des  Verres.  Il 
y a des  fables  plus  ou  moins  fufibles , dont  les  grains 
font  plus  ou  moins  menus.  Le  fable  le  plus  fin  fe  nomme 
fablon  ; c’eft  celui  dont  on  fe  fert  le  plus  dans  les  vi- 
trifications & autres  opérations  de  chimie , à caufe  qu’il 
eft  naturellement  déjà  fort  divifé  : on  l’emploie  aufîi 
très-fréquemment  en  forme  de  bain  dans  des  capfules , 
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pour  tranfmettre  la  chaleur  aux  vailTeaux  dans  lelquels 
on  opère  ; & il  forme  alors  ce  qu’on  nomme  le  Bain 
DE  Sable. 

SAFRAN  DE  MARS.  Les  chimlftes  ont  donné  le 
nom  de  fafran  à plufieurs  préparations  qui  ont  une  cou- 
leur jaune  fafranée , & en  particulier  à la  terre  ou  rouille 
de  fer,  qui  a cette  couleur. 

Comme  le  fer  peut  être  privé  de  fon  phlogiftique  , 
par  l’aélion  combinée  de  l’air  & de  L’eau , par  celle  de 
l’air  & du  feu , enfin  par  celle  des  acides  , on  a donné 
des  noms  différens  aux  fafrans  de  mars  ou  terres  ferru- 
gineufes  préparées  par  ces  différens  agens.  La  rouille  du 
ter  faite  à l’air  humide  , fe  nomme  fafran  de  mars  pré- 
paré à la  rofée , ou  fafran  de  mars  apéritif  ; le  fer  déphlo- 
giftiqué  par  l’aéLion  de  l’acide  vitriolique  ou  du  foufre, 
le  nomme  aulîi  fafran  de  mars  apéritif;  enfin  celui  qui 
eft  réduit  en  chaux  par,  l’aétion  du  feu,  fe  nomme  fafran 
de  mars  aflrin^ent.  Voyez  , pour  les  vertus  médicinales 
de  ces  préparations  de  fer , les  articles  Ethiops  mar-, 
TiAL,  & Fer. 

Comme  les  fafrans  de  mars  font  fufceptibles  de  pren- 
dre différentes  nuances  d’orangé  & de  rouge-orangé  par 
l’aélion  du  feu , & qu’ils  con fervent  ces  couleurs  lorf- 
qu’ils  font  fondus  avec  des  matières  vitrifiées  très-fufi- 
blés , on  les  emploie  à peindre  fur  l’émail , fur  la  faïence , 
fur  la  porcelaine  ; & on  les  fait  entrer  dans  la  compofi- 
tion  des  verres  colorés  ou  pierres  précieufes  artificielles, 

SAFRAN  DES  MÉTAUX.  Le  fafran  des  métaux  eft 
la  terre  métallique  de  l’antimoine  à demi  deffoufrée  & dé- 
phlogiftiquée  par  la  détonnation  de  l’antimoine  cru  avec 
fon  poids  égal  de  nitre , & lavée  enfuite  exaéiement  ; 
ou  bien  c’eft  du  foie  d’antimoine  dépouillé  de  toute  ma- 
tière faline  par  un  lavage  fuffifant.  Cette  préparation  eft 
un  émétique  violent  & infidèle , dont  les  bons  médecins 
ne  font  plus  guère  d’ufage.  Voye:;^  Foie  d’ Antimoine, 
& Tartre  émétique. 

SAFRE.  Le  fafre  eft  ce  qui  refte  du  cobalt  après  qu’on 
en  a enlevé , par  la  calcination,  tout  ce  qu’il  conrenoit  d’ar- 
fenic , de  foufre  ou  autres  matières  volatiles  ; c’eft  donc 
une  efpèce  de  chaux  de  cobalt , d’une  couleur  grife  un 
peu  rougeâtre.  L’ufage  du  fafre  eft  de  produire  une  très-i 
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belle  couleur  bleue,  lorfqu’ii  eft  fondu  avec  des  ma- 
tières fufibles , capables  de  le  vitrifier. 

Ce  bleu  que  produit  le  fafre  par  la  vitrification , n’efl: 
dû  qu’à  la  terre  d’une  fubftance  demi-métallique  conte- 
nue dans  le  cobalt , ôc  que  les  chimiftes  nomment  régule 
de  cobalt.  La  preuve  en  eft , que  fi  on  traite  le  fafre  par 
îa  fufion  avec  un  flux  réduélif,  comme  toute  autre  mine 
métallique  grillée , au  lieu  de  verre  bleu  qu’on  obtient 
en  fondant  avec  des  matières  fimplement  vitreufes , on 
trouve  un  culot  métallique  qui  eft  ce  régule  de  cobalt 
dont  nous  parlons.  Il  eft  vrai  que  les  feories  vitrifiées 
qui  couvrent  ce  régule  ont  une  couleur  bleue  , fouvent 
même  aflez  foncée  ; mais  il  eft  aifé  de  fentir  que  ce  bleu 
des  feories  ne  vient  que  d’une  petite  portion  de  la  chaux 
de  régule  de  cobalt , qui  échappe  à l’aélion  du  flux  ré- 
duélif,  & gui  eft  faifie  par  les  matières  purement  vi- 
treufes des  feories , comme  cela  arriva  en  général  dans 
toutes  les  réduélions  des  mines. 

C’eft  donc  la  chaux  ou  terre  métallique  du  régule  de 
cobalt , qui  eft  la  feule  & vraie  matière  du  bleu  que  four- 
nit le  fafre  par  la  vitrification.  Mais  comme  la  quantité 
de  régule  eft  variable  dans  le  cobalt , de  même  que  dans 
tous  les  autres  minéraux  métalliques , il  s’enfuit  qu’il  y 
a des  fafres  qui  fournifîent  beaucoup  plus  de  bleu  les 
uns  que  les  autres.  Les  matières  hétérogènes  & fixes 
contenues  dans  les  cobalts , contribuent  par  leur  quantité 
plus  ou  moins  grande , non-feulement  au  plus  ou  moins 
d’intenfité  du  bleu  provenant  du  fafre , mais  aufîi  à fon 
éclat  ^ à fa  beauté  ; c’eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui  ex- 
ploitent les  cobalts  pour  en  faire  du  fafre , après  avoir  bien 
torréfié  le  minéral , en  font  des  eflais  en  en  fondant  une 
quantité  déterminée  avec  différentes  dofes  de  matières 
vitreufes  , pour  reconnoître  l’intenfité  & la  beauté  du 
bleu  qui  en  réfulte.  * 

Les  bons  cobalts  laiffent  tous  après  leur  rotiffage  une 
chaux  qui  fe  transformeroit  en  un  verre  bleu  trop  foncé , 
& qui  par  cette  raifon  paroîtroit  noir , fi  on  ne  les  fon- 
doit  qu’avec  la  jufte  quantité  de:  fritte  néceffaire  pour 
les  vitrifier;  ç’eft  pourquoi , dans  les  manufaélures  de 
fafre , après  avoir  reconnu  la  qualité  de  la  chaux  du  co- 
ba}t , on  la  mêle  avec  une  quantité  fuffifante  de  fable , 
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de  cailloux,  ou  de  quartz  en  poudre,  pour  que,  le  tout 
étant  fondu  enfuite  avec  la  proportion  convenable  de 
fels  vitrifians  , il  en  ré  fuite  un  verre  bleu  foncé. 

Le  fafre  qui  eft  dans  le  commerce  , & qui  nous  vient 
de  Saxe , n eft  donc  qu’un  mélange  de  chaux  de  cobalt 
avec  les  terres  vitrifiables  dont  on  vient  de  parler  : il 
eft  d’une  couleur  grife , parce  que  c’eft  la  couleur  natu- 
relle de  la  chaux  de  cobalt , tant  qu’elle  na  pas  été  vi- 
trifiée. Il  y a des  fafres  de  différens  prix , fuivant  l’in- 
tenfité  &.la  beauté  du  bleu  qu’ils  fournifîent.  On  les  em- 
ploie dans  les  manufaftures  de  faïence  & de  porcelaine  , 
pour  peindre  ces  poteries  en  bleu , en  y mêlant  une  quan- 
tité fuffifante  de  fondant  pour  que  le  feu  par  lequel  on 
cuit  la  poterie  ou  fa  couverte , foit  aflez  fort  pour  bien 
vitrifier  le  fafre  qui  eft  deflus  : ou  bien  on  applique 
le  fafre  fur  la  terre  même , l’on  met  la  couverte  par 
defliis,  & l’on  cuit  le  tout  enfemble.  Cette  couverte 
étant  fondue , laifle  paroître  la  couleur  bleue  du  fafre , 
& lui  fait  en  même  temps  un  beau  vernis  ; mais  on  fent 
bien  que  pour  cela  il  faut  que  la  couverte  foit  tranf- 
parente  après  fa  vitrification. 

Le  bleu  de  fafre  eft  la  plus  folide  & la  plus  fixe 
de  toutes  les  couleurs  qu’on  puifle  employer  dans  la 
vitrification  ; elle  foutient  le  feu  le  plus  violent  fans 
s’altérer  : on  s’en  fert  aufîi  avec  grand  fuccès  pour  donner 
toutes  fortes  de  nuances  de  bleu  aux  émaux  & criftaux 
avec  lefquels  on  imite  les  pierres  précieufes  opaques  & 
tranfparentes , comme  le  lapis , la  turquoife , le  faphir  , 
& autres  de  ce  genre.  Voye^  les  articles  Azur,  Co- 
balt, Enxre  de  Sympathie,  & Smalt. 

SALINES  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  endroits 
oîi  l’on  prépare  le  fel  commun.  Voye:^  les  articles  Eaux 
DES  Fontaines  salées,  & Sel  commun. 

SALMIAC  ; nom  abrégé  que  quelques  chimiftes  don- 
fient  au  fel  ammoniac.  Voyei  Ammoniac.  (Sel) 

SALPÊTRE  : nom  fynonyme  à celui  de  nitre.  Voyes^ 
NitRE. 

SANDARAQUE  : c’eft  une  comblnaifon  jaune  ou 
rouge  d’arfenic  avec  le  foufre.  Voye:^  Arsenic  , & 
Réalgar. 

SANG  DES  ANIMAUX.  Le  fang  eft,  comme  tout 

le 
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le  monde  fait , une  liqueur  rouge  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux , laquelle  circule  dans  leurs  vaif- 
féaux  pendant  toute  leur  vie  3 & qui  eft  comme  la  fource 
commune  d’où  fortent  toutes  les  autres  liqueurs  nécef- 
faires  ou  fuperflues  à l’économie  animale. 

Le  fang  nouvellement  tiré  d’un  animal  fain , a une 
faveur  douceâtre  un  peu  falée  ; il  fe  caille  ou  coagule 
de  lui-même  par  le  repos  j & pafle  promptement  à une 
fermentation  d’abord  un  peu  acide  , & enfuite  entière- 
rement  putride  , comme  toutes  les  autresTubftances  par- 
faitement animalifées. 

Cette  liqueur  ne  contient  rien  de  volatil  au  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante , que  du  flegme  : ainfi  , 
lorfqu’on  diftille  du  fang  au  baimmarie,  il  ne  fait  que 
fe  defl'écher,  fans  fe  décompofer  entièrement;  il  perd 
dans  cette  defliccation  les  | de  fon  poids;  & ce  réfidu 
diftillé  à feu  nu  ne  fournit  que  de  l’alkali  volatil , & de 
l’huile  animale,  d’abord  fluide , & enfuite  épaifle  ; il  refte 
dans  la  cornue  un  réfidu  charbonneux  très-difficile  à ré- 
duire en  cendres, 

L’analyfe  du  fang  étoit  fort  peu  avancée,  lorfque  j’aî 
donné  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ; c’eft  pour- 
quoi je  m’étois  prefque  borné  à faire  des  fouhaits  pour 
qu’on  examinât  plus  exaélement  cette  matière  impor- 
tante , & à donner  quelques  vues  pour  une  analyfe  plus 
parfaite.  Mais  mes  fouhaits  & mes  vues  ont  été  rem- 
plis depuis  , au-delà  de  mes  efpérances , par  les  travaux 
de  M.  Rouelle  & par  ceux  de  M.  Bucquet , dont  je  vais 
donner  ici  les  principaux  réfultats.  Comme  M.  Rouelle 
a fait  imprimer  fes  expériences  dans  le  Journal  de  Mé- 
decine, juillet  1773  & 1776  , ce  fera  de  ce  Journal 
que  je  tirerai  ce  que  je  vais  ajouter  ici  de  nouveau  fur 
l’analyfe  du  fang*  A l’égard  de  celles  de  M.  Bucquet , 
elles  font  expofées  dans  un  mémoire  qu’il  a lu  à l’A- 
cadémie , qui  n’eft  point  encore  imprimé , mais  qu’il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Avant  les  recherches  de  M,  Rouelle,  comme  il  Ta 
remarqué  fort  bien , quelques  auteurs , & particulière- 
ment MM.  Haller  & de  Haen,  avoient  entrevu  plu- 
fiéurs  matières  falines  dans  le  fang  ; ce  dernier  fur-tout 
avoit  vu  aflez  clairement  un  fel  alkali  dans  cette  liqueur 
Tome  IIL  Ff 
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animale  , par  l’obfervation  quîHiveît  faite , que  ^eal^ 
dans  laquelle  on  lave  les  grumeaux  donnoit  des  fignes 
d’alkaii , & que  le  fang  defleché  faifoit  effervefcence 
avec  les  acides  ; mais  ce  n etoit  là  qu’un  premier  pas 
infuffifant  ; il  falloir  aller  plus  loin , & déterminer  fur-tout 
de  quelle  nature,  en  quelle  proportion,  dans  quel  état  étoit 
cet  alkali , c’eft-à-dire , s’il  étoit  combiné  ou  libre  ; & c’eft 
ce  qu’a  fait  M.  Rouelle  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante. 

Apres  avoir  fait  obferver  que  non-feulement  la  féro- 
fité  du  fang  de  l’homme  & des  quadrupèdes  , mais  en- 
core Teau  des  différentes  efpèces  d’hydropifies , l’afcite  , 
l’hydrocèle , &c.  ont  la  propriété  d’être  coagulées  par 
la  plupart  des  acides  , de  l’être  auffi  par  l’ébullition , 
comme  le  blanc  d’œuf,  d’être  mifcibles  à l’eau , de  pren- 
dre corps , de  clarifier  les  liqueurs , comme  les  autres 
matières  lymphatiques  animales , & de  verdir  le  firop 
de  violettes  aufil  fenfiblement  que  de  l’eau  qui  contient 
un  peu  d’alkali  fijçe  ; M.  Rouelle  , qui  s’eft  affuré  par 
l’expérience  que  l’eau  diflillée  du  fang  au  bain-marie , 
& qui  n’a  qu’une  légère  odeur  propre  à chaque  fécré- 
tion  animale , n’altère  nullement  la  couleur  du  firop  de 
violettes , fi  ce  n’eft  après  avoir  été  gardée  un  certain 
temps,  en  a conclu  avec  raifon  , que  la  propriété  de 
veràr  ce  firop  n’eft  point  due  à l’alkalefcence  de  la  fé- 
rofité  du  fang , ni  à l’alkali  volatil  de  cette  liqueur , 
comme  l’avoient  penfé  quelques  auteurs , mais  à un  al- 
kali fixe  libre.  Ses  preuves  font,  qu’après  la  diftillation 
du  fang  au  bain-marie  , la  matière  sèche , fragile , plus 
ou  moins  colorée , d’une  apparence  de  colle-forte  , dont 
elle  diffère  pourtant,  en  ce  qu’elle  fe  diffout  très-difiî - 
cilement  dans  l’eau , contient  réellement  un  alkali  fixe 
de  la  nature  de  l’alkali  marin,  ,non  combiné,  qui  fe 
criftallife  fous  la  forme  d’une  elHorefcence  faline,  & qu’on 
peut  ramaffer  à la  furface  de  cette  matière , après  qu’on  l’a 
confervée  dans  un  bocal  fermé  d’un  fimple  papier  pen- 
dant l’éfpace  d’un  an , ou  même  moins  ; efpace  de  temps 
pendant  lequel  cette  matière  fe  ramollit  & ceffe  d’être 
caffante , par  un  peu  d’humidité  qu’elle  prend  de  l’air. 

A cette  preuve , quoique  très-convaincante  par  elle-mê- 
me , M.  Rouelle  a ajouté  plusieurs  expériences.  î>  Si  l’on 
» prend  ditril?  de  la  férofité  du  fang  humain , de  celui  des 
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n quadrupèdes , de  l’eau  des  hydropiques , de  l’eau  d’une 
» hydrocèle , la  quantité  , par  exemple  , de  cinq  ou  hx 
?>  livres  ; qu’on  les  étende  dans  deux  parties  d’eau  dif- 
« tiliée,  dans  laquel  e on  aura  mis  depuis  iix  gros  juf- 
qu’à  une  once  d’acide  vitriolique  ordinaire  ; qu’on 
V mêle  bien  la  férofité  avec  cette  eau  acidulé , qu’on 
sèche  le  tout  au  bain-marie , & qu’après  la  defïiccation, 
>y  on  paiFe  plufieurs  fois  de  l’eau  bouillante  fur  le  réfidu, 
3>  ces  lotions  font  légèrement  acides  ; qu’on  fature  enfuite 
» avec  de  la  craie  la  furabondance  de  l’acide  vitriolique , 
qu’on  filtre  la  liqueur  & qu’on  évapore  foigneufement 
yy  au  bain-marie , on  obtient  un  vrai  fel  de  Glauber.  u 
Et  pour  prévenir  l’objeéfion  tirée  delà  réaéfion  de  l’acide 
vitriolique  fur  la  férofité , .en  vertu  de  laquelle  la  férofité 
pourroit  être  décompofée , de  manière  que  l’acide  vitrio- 
îique  en  féparât  l’alkali  marin,  qu’on  fuppoferoit  dans 
l’état  de  combinai fon , M.  Rouelle  a fait  une  expérience 
analogue  , dans  laquelle  il  a employé  le  vinaigre  diftillé , 
au  lieu  d’acide  vitriolique  ; & le  réfultat  a été  de  beaux 
criftaux  d’un  fel  acéteux  à bafe  d’alkali  marin. 

L’exiftence  remarquable  de  l’alkali  minéral  libre  dans 
la  férofité  du  fang , & autres  liqueurs  animales  qui  lui 
font  analogues , n’eft  pas  la  feule  découverte  qui  ait 
été  faite  dans  ces  derniers  temps  fur  le  fang;  la  préfence 
du  fer  dans  cette  liqueur  en  eff  une  autre  qui  n’eft  pas 
moins  importante.  Il  y a déjà  long-temps  qu’on  a trouvé 
ce  métal  dans  les  cendres  des  végétaux  ; quelques  phy- 
ficiens  l’ont  même  regardé  comme  la  caufe  des  couleurs 
des  fleurs  : on  avoit  foupçonné  auffi  qu’il  exiftoit  dans 
les  animaux , & on  lui  a attribué  en  particulier  la  cou- 
leur rouge  du  fang  ; mais  le  premier  qui  ait  fait  des 
recherches  fuivies  fur  cet  objet,  paroît  être  M.  Menghini , 
qui  a prouvé  que  non-feulement  le  fang  contient  beau- 
coup de  fer,  fur-tout  dans  fa  partie  rouge  , mais  en- 
core que  les  préparations  de  ce  métal , prifes  intérieu- 
rement, paffent  en  grande  partie  dans  les  fécondés  voies, 
occafionnent  différons  changemens  au  fang,  & peuvent 
fe  retrouvei;  dans  fon  analyfe.  Le  détail  de  c 3s  recherches 
de  M.  Menghini , eft  inféré  dans  les  mémoires  de  l’Inf- 
titut,  de  jPoWne , tome  II.  Les  expériences,  de  ce  méde- 
cin, font  très-belles  Ôc  très-fatisfaifantes  ; .mais  M.  Rouelle, 
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y a ajouté  encore  un  nouveau  degré  de  précifion , 6^ 
a publié  d’autres  obfervations  intéreffantes  fur  les  ma- 
tières falines  contenues  dans  le  fang , comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Journal  de  Médecine,  juillet  1776. 
Suivant  cet  habile  chimifte , » le  fang  des  hommes 
w fains,  lorfqu’on  l’a  delTéché,  brûlé,  & calciné  fes 
9>  cendres , contient , comme  op  l’a  dit , de  l’alkali  fixe 
» minéral  ou  natrum,  du  fel  marin,  du  fel  fébrifuge 
j>  en  petite  quantité , une  terre  animale  ou  calcaire , du 
» fer , & enfin  du  charbon.  L’alkali  fixe  du  natrum , & 
n les  fels  neutres  du  fang  humain,  y font  dans  des 

proportions  différentes.  Il  y a environ  2^  à 29  parties 
J)  en  alkali  fixe,  & 16  à 17  en  fels  neutres.  En  éva- 
» porant  & fai  faut  criftallifer  à diverfes  reprifes  les 
j>  lotions  ou  leflives  des  cendres  du  fang  humain  , on 
n retire  d’abord  le  fel  marin , enfuite  le  fel  fébrifuge , 
» enfin  le  natrum  ou  bafe  du  fel  marin. 

j>  Les  cendres  qui  reftent  après  ces  lotions  font  com- 
j>  pofées  d’un  peu  de  terre  animale',  d’une  matière 
9)  charbonneufe  ou  charbon , & de  beaucoup  de  fer. 

3»  La  terre  animale  fait  à peu  près  le  dixième  de  la 
« totalité  ; la  partie  charbonneufe  eft  peu  confidérable , 
3)  mais  cela  varie  en  raifon  de  la  calcination  plus  ou 
7»  moins  forte. 

33  En  traitant  avec  de  l’acide  du  fel  pur  ces  mêmes 
33  cendres  leflivées , on  en  peut  féparer  la  terre  animale 
33  du  fer  , pourvu  qu’on  mette  unejufte  proportion  de  cet 
33  acide , qui  a plus  de  rapport  avec  cette  terre  qu’avec 
33  le  fer;  celui-ci  alors  refte  affez  pur,  à cela  près  dun 
33  peu  de  charbon  qui  ne  s’en  fépare  point. 

33  Le  fer  qu’on  retire  de  cette  expérience  eft  d’une 
33  affez  belle  couleur  de  fafran  de  mars , plus  ou  moins 
33  foncée , quoique  , fous  cette  forme , il  eft  tout  atti- 
33  râble  à l’aimant  ; & s’il  y en  a quelque  portion  qui 
13  ne  le  foit  pas,  comme  il  arrive  quelquefois,  c’eft 
33  qu’il  a perdu  de  fon  phlogiftique;  mais  on  peut  le 
33  lui  rendre  en  l’imbibant  d’huile  d’olives , pour  en  faire 
33  une  efpèce  de  pâte  un  peu  ferme , que  l’on  fait  rougir 
33  légèrement  dans  une  cornue , ou  dans  un  creufet  fermé 
33  & luté,  aùc^el  on  lâiffe  une  petite  ouverture  pour 
ï>  que  l’huile  fe  ’ diflipe.  Oft  obfetvera  qu’il  faut  que 
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i}  le  creufet  rougiffe  très-peu,  & feulement  jufqu’au 
n point  où  on  ne  voit  plus  de  vapeur  huileufe  fe  dif- 
j>  fiper.  On  obtient  par  ces  deux  moyens  un  fafran  de 
» mars  très-noir  , bien  attirable  par  l’aimant. 

w Le  mars  retiré  du  fang  humain  par  ces  procédés  9 
3>  eft  foluble  dans  tous  les  acides , & préfente  les  phé- 
?>  nomènes  d’une  limaille  de  fer  traitée  par  les  mêmes 
acides  ; c’eft-à-dire , qu’en  employant  l’acide  vitrioli- 
3>  que  ou  l’acide  du  fel , les  vapeurs  qui  s’en  élèvent  font 
3>  également  inflammables , & qu’on  obtient  de  la  dif- 
» folution  de  ce  mars  par  l’acide  vi^riolique , un  beau 
J»  vitriol  martial , entièrement  femblable  à celui  qui 
réfulte  de  la  limaille  de  fer  & du  même  acide.  » 

M.  Rouelle  a fournis  aux  mêmes  expériences  le  fang 
de  divers  quadrupèdes,  favoir,  du  bœuf,  du  cheval, 
du  veau,  du  mouton , du  porc , de  l’âne  & de  la  chèvre  ; 
il  en  a retiré  les  mêmes  fubftances,  mais  avec  quelques 
différences  dans  les  quantités  & proportions,  non-feu- 
lement dans  le  fang  des  différentes  efpèces  d’aniinaux  , 
mais  encore  des  animaux  de  même  efpèce  ; ce  qui  ne 
peut  manquer  de  provenir  de  la  différence  des  nourri- 
tures & de  l’état  phyflque  de  chaque  animal.  Les  fubf- 
tances  falines  & ferrugineufes  dont  on  vient  de  parler , 
quoique  contenues,  à ce  qu’il  paroît,  habituellement  dans 
le  fang,  lui  font  cependant  en  quelque  forte  étrangères  , 
ou  du  moins  femblent  ne  devoir  pas  être  regardées 
comme  fes  parties  véritablement  conff ituantes  ^ il  eft 
prefque  entièrement  compofé  d’une  matière  lymphatique 
animale  coagulab|e.  Peu  de  temps  après  qu’il  a été  tiré 
des  vaiffeaux  d’un  animal  fain  , il  fe  prend , par  le  re- 
pos & par  le  refroidiffement , en  une  efpèce  de  coagu- 
lum  qui  a l’apparence  gélatineufe  ; mais  avec  le  temps, 
il  fe  fépare  de  ce  coagulum  une  liqueur  plus  ou  moins 
abondante  & jaunâtre , qui  paroît  la  partie  la  plus  aq.ueufe , 
& qui  porte  le  nom  de  ferum  ou  de  férofité  du  fang. 
Cette  liqueur  fe  mêle  très-bien  avec  l’eau , & quand 
on  la  dessèche  au  bain-marie , comme  l’a  fait  M.  Rouelle  , 
elle  prend  l’apparence  & quelques-unes  des  propriétés 
d’une  gelée  ou  colle  animale , avec  cette  différence  ce- 
pendant , quelle  fe  rediffout  plus  difficilement  dans  l’eau 
que  les  pures  colles,  & qu’elle  eft  fufceptible  de  fe 
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coaguler  au  degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  commé 
le  blanc  d’œuf,  & autres  liqueurs  lymphatiques  ani- 
males , enforte  qu’elle  paroît  tenir  en  même  temps  de  la 
nature  de  la  partie  gélatmeufe  & de  la  partie  lympha- 
tique des  an-maux. 

Après  que  cette  férofité  s’eft  ainfi  féparée  d’elle-même 
du  coagulum  du  fang , on  peut  encore  partager  ce  der- 
nier en  deux  matières  très-diftinéles  ; il  fuffit  pour  cela 
de  le  laver  à plufieurs  eaux.  L’eau  emporte  très-aifément 
la  partie  rouge  qui  ert  très-diffoluble,  & ce  qui  reftedu 
coagulum  eft  alors  tout- à-fait  blanc  ; c’eft  une  matière 
concrète  , indiflbluble  à l’eau , qui  a un  peu  d’élafticité  , 
&L  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  partie  fibreufe  du 
fung.  De  toutes  les  fubftances  qui  circulent  fous  forme  de 
liqueur  dans  le  corps  des  animaux  , celle-ci  paroît  la  plus 
difpofée  à devenir  concrète  , puifqu’elle  fe  coagule 
même  à froid , & de  manière  qu’elle  ne  fe  laiffe  plus 
diffoudre  par  Teau , enforte  qu’on  peut  la  regarder  comme 
plus  concrefcible  encore  que  la  pure  lymphe  animale. 

Ce  font  ces  trois  parties  du  fang , fur  lefquelles  M. 
Bucquet  a fait  principalement  des  recherches.  Suivant  cet 
excellent  chimifte  , la  coagulation  qu’éprouve  la  partie 
féreufe  ou  lymphatique  du  fang  , n’eft  point  eau  fée  par 
un  deflechement , par  la  perte  de  fa  partie  aqueufe  ; cette 
coagulation  n’eft  que  l’effet  particulier  de  la  chaleur. 

L’eau  qu’on  en  retire  par  la  diffillation  au-bain-marie, 
ainfi  que  des  autres  matières  animales , quoique  infipide 
d’abord  , & n’occafionnant  aucune  altération  au  firop 
violât , n’eff  point  pure  ; elle  eff  chargée  de  quelques 
parties  de  matières  animales  : la  preuve  en  eff  , qu’au 
bout  d’un  certain  temps  cette  eau  diffillée  donne  des  fi- 
gnes  de  putridité  , d’alkali  volatil  développé  , & verdit 
fenfiblement  le  firop  violât.  M.  Rouelle  a fait  aufli  la 
même  obfervation. 

Cette  férofité  ,'defféchée  au  bain-marie  , & diffillée 
enfuite  à la  cornue , donne  , dès  la  première  impreflion 
de  la  chaleur , de  l’efprit  alkali  volatil , du  fel  volatil 
concret  en  très-grande  quantité , & de  l’huile  fétide , dont 
la  plus  grande  partie  eff  pefante  , & fe  précipite  au  fond 
de  l’efprit  alkali  volatil.  Le  charbon  qui  reffe  dans  la 
cornue  eff  très-léger,  fpongieux , remplit  prefque  en  en- 
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tîer  l’intérieur  de  ce  vaiffeaii  : il  contient , ainfi  que  Tavoit 
aufïî  obfervé  M.  Rouelle  ^ beaucoup  de  fel  marin  & d’al- 
kali  fixe  minéral , qu’on  en  peut  féparer  par  le  fimple 
lavage  avec  de  l’eau  diflîlléè. 

Ce  charbon  ainfi  léffivé , ne  s’incinère  que  difficile- 
ment ; il  faut  le  tenir  pendant  plufieurs  heures  fous  la 
moufle  d’un  fourneau  de  coupelle  : il  fe  réduit  alors  en 
line  cendre  grisâtre , .comme  celle  des  végétaux.  Cette 
cendre , quand  elle  provient  d’une  férofité  parfaitement 
exempte  du  mélangé  de  la  partie  rouge  du  fang,  ne  con- 
tient; qu’infiniment  peu  de  fer. 

‘ Cette  liqueur  animàlè  fe  mêle  en  toutes  proportions  à 
l’eau  froide  ; & fi  l’on  en  jette  dans  de  l’eau  bouillante  , 
Il  y en  a une  partie  qui  fe  coagule , 6c  une  autre  partie 
qui  contraéfe  une  forte  d’union  avec  Teau.  Il  paroît  qu’il 
n’en  réfulte  pourtant  point  une  dilTolution  bien  complète; 
car  cette  eau  devient-6c  refte  blanche , un  peu  laiteufe  , 
6c  ne  peut  s’éclaircir  même  par  plufieurs  filtrations  au 
papier.  Lorfqu’on  la  fait  bouillir  , elle  fe  bourfoufle  ; il 
îe  forme  à fa  furface  une  pellicule  comme  fur  le  lait  ; 
6c  l’addition  des  acides  6c  de  l’efprit  de.  vin  fait  coaguler 
auffi  , comme  dans  le  kit-,  les  parties  qui  troublent  fa 
tf  artfparence. 

La  férofité  du  fang  a ùné  difpofition  extrême  à la  pu- 
tridité ; car  M.  Bucquet  en  ayant  expofé  à l’air , elle  y 
eft  devenue  putride  en  fi  peu  de  temps , qu’il  ne  lui  a 
pas -été  poffible  de  déterminer  fi  elle  paffoit  d’abord  à 
l’acidité.  ' • 

Lorfqu’on  y mêle  des  acides  foibles  , elle  fe  coagule; 
& , en  féparant  par  le  filtre  ce  qui  refte  de  liqueur,  on 
en  retire  par  l’évaporation , ainfi  que  l’avoit  obfervé  M. 
Rouelle^  des  fels  neutres  réfultan s de  l’union  de  l’alkali 
marin  avec  l’acide  qui  a fervi  à la  coamlation. 

La  rhatière  coagulée  reftée  fur  le  filtre , lavée  à plu- 
fieurs reprifes  , deflechée  6c  diftillée  à feu  nu , donne 
les  mêmes  produits  que  la  même  férofité  lymphatique 
qui  n’a  pas-  été  mêlée  avec  des  acides  : le  charbon  qui 
refte  dans  la  cornue  contient  beaucoup  d’alkali  minéral  ; 
6c  il  eft  prouvé  par  ces  expériences , que  s’il  y a une 
portion  de  cet  alkali  qui  exifte  pure  6c  libre  dans  cette 
humeur , 6c  qui  eft  celle  qui  fature  les  acides  qu’on  y 
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mêle  , il  y en  a une  autre  partie , apparemment  cotu» 
binée , qui  ne  s’unit  point  à ces  acides , & qui  ne  peut 
être  emportée  par  les  lavages  les  plus  exaéls. 

L’acide  nitreux  concentré , toujours  fuivant  les  ob^ 
fervations  de  M.  Bucquet , diffout  l’humeur  dont  il  s’a- 
git , avec  beaucoup  de  facilité , après  l’avoir  coagulée. 
Cette  diflblution  fe  fait  avec  une  très-vive  elFervefcence  ; 
& la  matiète  diflbute  en  eil  précipitée  par  l’addition  de 
l’eau. 

Les  alkalis  ne  coagulent  point  la  partie  féreufe  lym* 
phatique  du  fang  , & même  l’alkali  volatil  cauftique  la 
diffout  facilement , après  qu’elle  a été  coagulée  par  un 
moyen  quelconque.  La  combinaifon  qui  réfulte  de  cette 
matière  diffoute  par  l’alkali  volatil  cauftique  , ne  peut 
être  décompofée  que  par  l’aélion  d’un  acide  quelconque. 

Les  fels  neutres  à bafe  alkaline , & même  à bafe  ter-» 
t-eufe  , n’occafionnent  aucune  altération  à l’humeur  dont 
il  s’agit  ; mais  prefque  tous  les  fels  à bafe  métallique  y ' 
forment  un  précipité  confidérable. 

On  a déjà  dit  que  la  partie  féreufe  du  fang , même  celle 
qui  s’unit  à l’eau , eft  coagulable  par  l’efprit  de  vin  ; mais 
ce  qu’il  eft  très-important  de  favoir , c’eft  que  la  partie 
coagulée  par  l’efprit  de  vin  peut  fe  rediffoudre  dans  l’eau 
en  affez  grande  quantité , ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  coa^ 
gulum  de  la  même  matière , produit  par  les  acides, 

A l’égard  de  la  partie  fibreufe  du  fang , c’eft-à-dire , 
de  celle  qui  forme  le  caillot  d’elle  - même  par  le  repos 
& le  refroidiffement , après  qu’elle  a été  bien  dépouillée, 
par  un  lavage  convenable  à l’eau  , de  toute  la  partie 
rouge  qu’elle  entraîne  dans  fa  coagulation  fpontanée  , fi 
on  la  diftille  au  bain-marie , elle  ne  fournit  qu’un  flegme 
infipide , qui  n’eft  point  alkalin  d’abord , mais  qui  le  de-* 
vient  lorfqu’il  a été  gardé  pendant  quelques  jours,  comme 
il  a été  dit.  M.  Bucquet  a obfervé  que  la  chaleur  la  plus 
foible  durcit  flngulièrement  cette  partie  fibreufe  du  fang  , 
même  avant  qu’elle  ait  perdu  fon  humidité  5 elle  acquiert 
en  même  temps  une  couleur  grife  fale , fe  retire  fur 
elle-même  comme  un  parchemin  auquel  on  fait  éprou- 
ver la  même  chaleur  ; ce  qui  eft  bien  digne  de  remar-» 
que.  Cette  même  partie  du  fang , defféchée  & diftillée 
cl  la  cornue , donne  à peu  près  les  mêmes  produits  que 
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la  partie  féreufe  lymphatique  ; mais  le  charbon  qui  relie 
dans  la  cornue  eft  plus  compare , plus  pelant.  Comme 
cette  matière  a été  bien  lavée  avant  la  diHillation , fon 
charbon  ne  contient  ni  fel  marin , ni  alkali  minéral  ; il 
peut  être  réduit  en  cendre  avec  beaucoup  plus  de  faci* 
lité  que  celui  de  la  partie  féreufe , & fa  cendre  qui  de- 
vient parfaitement  blanche  , ne  contient  ni  matière  fa- 
line  , ni  fer. 

La  fuite  des  expériences  intérelTantes  de  M.  Bucquet 
nous  apprend  que  cette  même  partie  libreufe  n’eft  pas 
dilToluble  par  l’eau  bouillante  j qui  au  contraire  la  dur- 
cit en  lui  donnant  une  couleur  grife  ; elle  n’eft  pas  plus 
diflbluble  ni  par  l’efprit  de  vin , ni  par  les  huiles , ni  par 
le  jaune  d’œuf,  ni  par  les  alkalis , même  par  l’alkali  vo- 
latil cauftique  , qui  diffout  fi  bien  le  coagulum  de  la 
partie  féreufe  lymphatique  ; mais  tous  les  acides , en  y 
comprenant  celui  du  vinaigre , dilTolvent  cette  matière  : 
elle  peut  en  être  féparée  par  l’eau  , & encore  plus  exac- 
tement par  les  alkalis  ; propriétés  remarquables , & qui 
font  fort  analogues  à plufieurs  de  celles  de  la  matière 
glutineufe  animale  de  la  farine , & de  la  partie  cafeufe 
du  lait. 

Enfin  , pour  ce  qui  concerne  la  partie  rouge  du  fang 
comme  elle  fe  fépare  ordinairement  affez  bien  d’elle- 
même  de  la  liqueur  féreufe  lymphatique  dans  la  coagu- 
lation fpontanée  du  fang , qu’elle  eft  entraînée  dans  le 
coagulum  de  la  partie  fibreufe  , & qii’elle  eft  très-faci- 
lement & entièrement  diflbluble  dans  l’eau , on  la  fépare 
aifément&  complètement  de  cette  dernière,  qui  ne  s’y 
diflbut  pas  : il  ne  faut  pour  cela  qu’un  lavage  conve- 
nable avec  de  l’eau.  L’eau  de  ces  lavages  devient  d’un 
rouge  foncé , & la  matière  qu’elle  tient  en  diflblution 
diffère  peu  , fi  ce  n’eft  par  la  couleur  3 fuivant  les  obfer- 
vations  de  MM.  Rouelle  & Bucquet , de  la  partie  féreufe 
lymphatique  ; elle  eft  , comme  cette  dernière , coagu- 
lable par  la  chaleur , par  les  acides,  par  l’efprit  devin, 
diflbluble  par  l’alkali  volatil , & donne  les  mêmes  pro- 
duits à la  diftillation  ; fon  charbon  eft  également  léger 
& chargé  de  fel  commun  & d’alkali  minéral  ; mais  il 
eft  très-difficile  à réduire  en  cendre  , & cette  cendre  qui 
eft  d’une  couleur  rouge-brun  de  fafran  de  mars  , doit 
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cette  couleur  au  fer  qu’elle  contient  en  très  - grande 

quantité. 

Il  paroît  par  ces  expériences  intéreflantes , que  c’efl 
principalement , & peut  - être  uniquement  dans  cette 
partie  rouge  , qu’eft  contenu  tout  le  fer  qu’on  obtient 
par  l’analyfe  du  fang  ; & cela  rend  allez  probable  le 
fentiment  de  ceux  qui  penfent  que  c’eft  à ce  métal  que 
le  fang  doit  fa  couleur  rouge. 

Une  obfervation  de  médecine  pratique  qui  fe  trouve 
bien  d’accord  avec  cette  idée , c’eft  que  les  eaux  miné- 
rales martiales , le  fer  en  fubftance , & en  général  toutes 
les  préparations  de  ce  métal , dont  une  bonne  partie  au 
moins  pafle  dans  le  fang , comme  l’ont  prouvé  les  expé- 
riences de  M.  Menghini , font  les  meilleurs  remèdes  qu’on 
puifîe  employer  dans  le  chlorofis  , ou  la  maladie  des 
paies-couleurs  5 dans  laquelle  il  eft  certain  que  la  partie 
rouge  du  fang  eft  prefque  totalement  décolorée. 

Cette  couleur  rouge  du  fang  eft  fujette  d’ailleurs  à 
quelques  variations , fuivant  diverfes  circonftances  : on 
croit  avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  l’aélion  de 
l’air  lui  donne  plus  d’éclat  & de  vivacité  : il  eft  certain 
que  le  fang  de  la  veine  pulmonaire  & des  artères,  a un 
rouge  plus  exalté  que  celui  des  veines  ; & M.  Prîeftley 
a fait  des  expériences  curieufes , qui  démontrent  d’une 
manière  très-fenfible  la  grande  influence  de  l’air  fur  la 
couleur  rouge  du  fang. 

Telles  font  les  découvertes  les  plus  modernes  qui 
aient  été  faites  fur  la  nature  & les  principes  du  fang.  On 
en  eft  principalement  redevable  à MM.  Mengkini , Rouelle 
& Bucquet.  J’ai  cru  devoir  les  expofer  avec  plus  de  dé- 
tail que  beaucoup  d’autres  , à caufe  des  nouvelles  lu- 
mières qu’elles  ne  peuvent  manquer  de  répandre  fur 
l’économie  animale , & des  conféquences  d’une  très-gran- 
de importance  qu’il  paroît  qu’on  en  pourra  tirer,  rela- 
tivement à la  connoiftances  des  caufes  d’un  grand  nombre 
de  maladies , & des  moyens  d’en  obtenir  la  guérifon. 

■ SATURATION.  Toutes  les  parties  de  la  matière 
ont , comme  on  l’a  dit  aux  articles  AFnNiTÉ , Causti- 
cité, Combinaison  , Dissolution  , & Pesanteur  , 
une  tendance  à s’unir  les  unes  avec  les  autres.  Lorfqu’elles 
font  unies  en  effet , 6c  que  cette  tendance  eft  fatisfaite. 
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cela  s’appelle  l’état  de  fataration  : alors  tout  l’effet  de 
cette  même  tendance  ou  de  cette  force  fe  réduit  à les 
faire  cohérer  entr’elles  ; mais  tous  les  phénomènes  de  la 
chimie  démontrent  que  la  tendance  à l’union  qu’ont  les 
parties  de  différentes  fubftances,  eft  beaucoup  plus  ou 
moins  forte , fuiyant  la  nature  de  ces  fubffances.  Il  doit 
arriver  de-là , & il  arrive  en  effet , que  les  parties  de 
deux  fubffances  peuvent  être  unies  entr’elles , avec  toute 
la  force  dont  elles  font  fufceptibles  refpeétivement  les 
unes  envers  les  autres , quoique  leur  tendance  à l’union 
en  général  foit  encore  bien  éloignée  d’être  entièrement 
épLiifée  & fatisfaite. 

Cette  remarque  nous  donne  lieu  de  confidérer  la  fa- 
turation  fous  deux  afpeéls  différens  , c’eff-à-dire,  que 
nous  diffitiguerons  la  faturation  d’une  fubffance  relati- 
vement à une  autre , d’avec  la  diminution  plus  ou  moins 
grande  de  tendance  à l’union  en  générab,  que  lui  fait 
éprouver  Funion  particulière  qu’elle  a contraélée  : nous 
nommerons  cette  dernière  faturation  abfolue  , la  pre- 
mière faturation  relative. 

Cela  pofé , comme  la  tendance  générale  à l’union  di- 
minue toujours  à proportion  de  la  force  avec  laquelle 
les  parties  font  unies , il  s’enfuit  que  l’adhérence  plus  ou 
moins  grande  que  contraélent  enfemble  les  principes 
d’un  compofé  quelconque , influe  beaucoup  fur  la  nature 
& fur  plufieurs  propriétés  effentielles  de  ce  compofé. 
Par  exemple , lorfque  les  principes  d’un  corps  font  fuf- 
ceptibles de  s’unir  entr’eux  avec  toute  la  force  dont  ils 
font  capables  en  général , leur  faturation  relative  fe  con- 
fond alors  avec  la  faturation  abfolue  ; enforte  qu’après 
l’union  , on  ne  remarque  plus  dans  ce  corps , ni  dans 
aucun  de  fes  principes  , aucune  tendance  à de  nouvelles 
unions.  Tels  font  les  fels  neutres  corhpofés  d’acides  mi- 
néraux & d’alkali  fixe  : les  principés  acide  & alkali  de 
ces  fels  contraélent  enfemble  une  fi  forte  union  , qu’ils 
perdent  entièrement , ou  prefque  entièrement  leur  fa- 
veur , leur  caufticité  , leur  aéfivité , en  un  mot  toutes 
les  propriétés  qu’ils  ne  dévoient , avant  cette  union  , qu’à 
leur  tendance  générale  à la  combinaifon  ; auiîï  la  fatu- 
ration relative  de  ces  fortes  de  fels  eff-elle  très-marquée: 
c’eft  une  des  premières  qui  ait  été  obfervée , & qui  ait 
donné  lieu  de  faire  attention  aux  autres. 
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Lorfqu’au  contraire  les  principes  d’un  compofé  ne 
peuvent  contrader  enfemble  qu’une  union  foible , & 
n’épuifent  par  conféquent , dans  cette  union , que  très- 
peu  de  leur  tendance  générale  à la  combinaifon , non- 
feulement  leur  point  de  faturation  relative  eft  moins 
marqué , mais  encore  ces  mêmes  principes  , quoique 
relativement  faturcs  l’un  par  l’autre,  font  encore  très- 
éloignés  de  la  faturation  abfolue,  & confervent,  malgré 
cette  union , beaucoup  de  leur  aéiion  dilTolvante  ; auflî 
les  compofés  de  cette  efpèce  ont-ils  toujours  beaucoup 
d’adivité  , de  caudicité  même  , fuivant  la  nature  de  leurs 
principes  : tels  font  les  fels  déliquefcens  , & en  parti- 
culier la  plupart  des  fels  compofés  d’acides  minéraux  & 
de  fubftances  métalliques  , de  la  caufticité  defquels  on 
ne  peut  donner  aucune  autre  raifon  fatisfaifante.  Voye^ 
les  articles  Causticité  & Sublimé  corrosif. 

Plufieurs  fubftances  ont  un  point  de  faturation  rela- 
tive déterminé  & alTez  marqué , quoiqu’elles  ne  contrac- 
tent entr’elles  qu’une  union  affez  foible  ; mais  fi  l’on  y 
fait  attention , on  remarquera  que  toutes  ces  fubftances 
n’ont  d’un  autre  côté , par  elles-mêmes , que  peu  d’ac- 
tion dilTolvante , ou  une  foible  tendance  à la  combinai- 
fon en  général  ; ainfi  elles  font  toujours  du  nombre  de 
celles  dont  la  faturation  relative  approche  beaucoup  de 
la  faturation  abfolue  : tels  font  l’éther  avec  l’eau , les 
huiles  elTentielles  avec  l’efprit  de  vin & la  plupart  des 
fels  neutres  avec  l’eau.  Si  l’on  mêle  & fi  l’on  agite  en- 
femble de  bon  éther  avec  de  l’eau  , une  partie  de  cet 
éther  s’unit  avec  cette  eau  : la  quantité  d’éther  qui  s’unit 
ainfi  à l’eau  va  à peu  près  à du  poids  de  Teau , en- 
forte  que  fl  l’on  met  une  partie  d’éther  contre  dix  par- 
ties d’eau , tout  cet  éther  difparoît  & fe  trouve  diftribué 
dans  l’eau,  fuivant  l’obfervation  de  M.  le  comte  de  Lau- 
ralliais;  & s’il  y a une  plus  grande  quantité  d’éther, 
quand  Teau  en  eft  une  fois  faturée , le  lurplus  de  l’éther 
ne  fe  mêle  point,  mais  nage  deflus  comme  une  huile. 

De  même  Tefprit  de  vin  bien  reélifié  ne  peut  diflbu- 
dre  qu’une  quantité  déterminée  de  chaque  efpèce  d’huile 
eflentielle  ; & fi  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité 
d’huile , quand  il  en  eft  ainfi  faturé , cette  huile  furabon- 
dante  au  point  de  faturatiôn  de  Tefprit  de  vin  s’y  met 
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éri  globules , comme  dans  de  l’eau , fans  pouvoir  être 
diffoute.  La  quantité  d’huile  elTentielle  que  peut  dilTou-^ 
dre  ainfi  l’efprit  de  vin,  eft  différente , fuivant  les  ef- 
pèces  d’huiles  , & fuivant  l’état  de  l’huile.  En  général , 
plus  elles  ont  été  atténuées  par  la  reélification , plus 
elles  s’éloignent  de  l’état  réfmeux , moins  il  en  dilTout  : 
on  fent  bien  aufli  que  plus  l’efprit  de  vin  eft  reftifié  , 
plus  il  dilfout  d’huile. 

L’eau  eft  le  diflblvant  le  plus  approprié  aux  fels  neu- 
tres , & il  n’y  en  a aucun  quelle  ne  diflblve  en  effet  : 
mais  elle  eft  fufceptible  d’un  point  de  faturation  pour 
la  plupart  de  ces  fels  ; & ce  point  de  faturation  diffère 
aufli  à l’égard  de  prefque  tous  ces  fels , fuivant  le  degré 
de  chaleur  de  l’eau.  Les  fels  pour  lefquels  le  point  de 
faturation  de  l’eau  eft  le  plus  marqué  , font  ceux  qui 
contiennent  peu  d’eau  de  criftallifation , & dont  elle  ne 
diffout  prefque  pas  plus  à chaud  qu’à  froid  ; tels  font 
le  tartre  vitriolé , & encore  plus  le  fel  commun.  Quand 
une  fois  l’eau  eft  faturée  de  ces  fortes  de  fels , la  plus 
forte  & la  plus  longue  ébullition  ne  peut  pas  lui  en  faire 
diflbudre  un  grain  de  plus , & le  furplus  du  fel  refte 
intaâ  au  fond  de  l’eau  bouillante.  Mais  il  y a d’autres 
fels  dont  l’eau  dilfout , à la  faveur  de  la  chaleur , un 
poids  égal  au  fien,  & même  une  quantité  en  quelque 
îbrte  illimitée  ; ce  font  ceux  qui  retiennent  beaucoup 
d’eau  de  criftallifation,  tels  que  le  fel  de  Glauber,  l’a- 
lun , le  fel  d’Epfom  ou  de  Sedlitz , le  borax , les  vitriols 
martial  & cuivreux , & plufleurs  autres  de  cette  efpèce. 
L’eau  feule  de  criftallifation  de  la  plupart  de  ces  fels 
fuffit  pour  les  tenir  diflbus  à l’aide  de  la  chaleur  ; de-là 
Vient  que  , lorfqu’on  les  expofe  au  feu  fans  eau , ils 
entrent  en  une  liquéfaélion  qu’il  faut  bien  diftinguer  de 
la  fufion  ; ce  n’eft  qu’une  diflblution  du  fel  dans  fon  eau 
de  criftallifation  , aufli  ne  dure-t-elle  que  jufqu’à  ce 
que  cette  eau  foit  évaporée.  Le  point  de  faturation  de 
Veau  par  rapport  à ces  efpèces  de  fels  , femble  , par 
cette  raifon , devoir  être  regardé  comme  indéterminé. 

Enfin , il  y a beaucoup  de  fubftances  qui  font  capa- 
bles de  s’unir  fans  qu’il  y ait  entr’elles  aucune  fatura- 
tion précife  ; tels  font  lès  acides  fluors , l’alkali  vo?- 
latil 'fluor,  l’alkâlî  fixe  végétal,  la  plupart  des  felsnea- 
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très  bien  délîquefcens , & l’efprit  de  vin  par  rapport  a 
l’eau  ; tels  font  aufli  prefque  tous  les  métaux  les  uns  à 
l’égard  des  autres.  Quoique  plufieurs  de  ces  fubllances 
aient  une  allez  grande  affinité  entr  elles,  comme  les  aci- 
des & les  alkalis  fluors  avec  l’eau , il  s’en  faut  bien  que 
toute  leur  tendance  à la  combinaifon  en  général  foit 
épuifée  dans  ces  fortes  d’unions  ; elle  ne  l’eft  au  con- 
traire prefque  pas , leur  union  n’efl:  prefque  qu’un  mé- 
lange très-exaâ;  & très-intime  ; leur  aélion  dilTolvante 
ïî’eft  point  fatisfaite  par  une  pareille  union  , elles  la  con- 
fervent  prefque  toute  entière.  11  n’efl:  donc  pas  furpre- 
îiant  qu’il  n’y  ait  pas  de  point  de  faturation  déterminé 
& précis 
vrai  de  di 
lative  enti 
plus  exaél 

lemble  une  plus  grande  affinité  , qu’ils  épuifent  plus 
complètement  les  uns  fur  les  autres  leur  aélion  diflbl- 
vante  , ou  que.  leur  faturation  relative  approche  davan- 
tage de  leur  faturation  abfolue. 

Un  effet  très-remarquable , & qui  paroît  dépendre  de 
la  nature  des  fluides  élaffiques  ou  non  élaffiques , c’eft 
que,  quoiqu’ils  foient  capables  de  fe  mêler  parfaitement, 
& même  de  s’unir  jufqu’à  un  certain  point  avec  beaucoup 
de  fubftances , il  arrive  cependant , dans  un  grand  nom- 
bre de  leurs  mélanges , que  malgré  la  facilité  , & même 
l’aélivité  apparente  de  l’union  , il  n’en  réfulte  néanmoins 
qu’une  faturation  très-foible , ou  mêtne  nulle  ; tels  font 
les  mélanges  du  feu  libre  avec  la  plupart  des  corps  ; ceux 
de  l’air  & de  la  plupart  des  autres  fluides  élaffiques  aéri- 
formes , avec  l’eau  & beaucoup  d’autres  fubffances , & , 
d’une  manière  beaucoup  plus  fenfible  encore  , les  mé- 
langes de  l’eau  avec  toutes  les  matières  falines , & par- 
ticulièrement avec  celles  qui , comme  les  acides  & les  al- 
kalis bien  déflegmés,  paroiffent  s’y  joindre  avec  la  plus 
grande  aélivité , quoique  après  ce  mélange  , la  caufficité 
de  ces  dernières  matières  ne  fe  trouve  réellement  affoi- 
blie  que  par  l’interpofition  des  parties  de  l’eau  , & point 
ou  prefque  point  par  une  forte  union dont  il  réfulte 
une  faturation  proprement  dite.  Auflî  , quoiqu’il  y ait 
quelquefois  une  adhérence  plus  ou  moins,  fenffble  après 


entre  de  pareilles  fubffances.'  H paroit  donc 
ire  en  général , que  le  point  de  faturation  re- 
•e  différens  corps  qui  s’uniffent , eff  d’autant 
, fenfible  & déterminé,  que  ces  corps  ont  en- 
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ces  fortes  d’unions , n’en  réfulte-t-il  point  de  nouveaux 
compofés  proprement  dits.  L’acide  vitriolique , par  exem- 
ple , affoibli  par  i’eau  , n’eft  toujours  que  de  l’acide  vi- 
triolique ; & l’on  n’obferve  non  plus  aucun  point  de  fa- 
turation  dans  les  mélanges  & unions  de  cette  efpèce , qui 
paroifTent  comme  un  état  moyen  entre  le  fimple  mé- 
lange & la  vraie  combinaifon. 

Au  relie  , l’examen  des  différens  degrés  de  faturation 
que  les  fubftances  peuvent  fe  faire  éprouver  en  fe  com- 
binant entr’elles , eft  un  objet  auffi  important , aulîi  valle 

aufli  étendu  qu’il  ell  neuf  en  chimie  : à peine  cette 
matière  a-t-elle  été  effleurée  ; elle  ell  digne  cependant 
de  toute  l’attention  des  chimilles.  Les  détails  quelle  of- 
frira 5 ne  peuvent  manquer  d’avancer  & d’agrandir  infi- 
niment cette  fcience.  Nous  aurions  fouhaité  traiter  cet 
objet  dans  un  plus  grand  détail  ; mais  comme  il  tient  à 
toute  la  chimie , nous  n’aurions  pu  le  faire , fans  répéter 
ce  qui  ell  déjà  dit  dans  nombre  d’autres  endroits  de  cet 
ouvrage  , c’ell  pourquoi  nous  renvoyons  aux  articles 
Affinité  , Combinaison  , Composition  , Disso- 
lution , Causticité  , Pesanteur  , Sels  , Sels  neu- 
tres, Sublimé  corrosif  , & à beaucoup  d’autres  trop 
nombreux  même  pour  être  indiqués. 

SAVON.  Autrefois  on  ne  défignoit  par  le  nom  de 
favon , que  les  combinaifons  des  fels  alkalis  avec  des 
huiles , c’ell  - à - dire  , des  compofés  dont  l’huile  étoit 
rendue  mifcible  avec  l’eau  par  l’intermède  de  l’alkali  ; 
mais  depuis  que  les  chimilles  , en  examinant  plus  exac- 
tement la  nature  des  corps  , ont  reconnu  que  les  acides , 
& même  d’autres  fubllances  falines , peuvent  s’unir  auffi 
aux  huiles  & les  rendre  mifcibles  avec  l’eau  , ils  ont  gé- 
néralifé  la  dénomination  de  favon';  & les  meilleurs  chi- 
milles la  donnent  à préfent  à toutes  les  combinaifons  de 
fubllances  falines  & d’huiles , rendues  dilTolubles  à l’eau 
& à l’efprit  de  vin  par  la  matière  faline.  Le  règne  vé- 
gétal ell  tout  rempli  de  combinaifons  falines  huileufes , 
& dilTolubles  dans  l’eau.  Tous  les  acides  végétaux,  foit 
fluors , foit  concrets , les  fels  elTentiels , les  fucs  fucrés , 
la  matière  de  l’extrait  proprement  dite , font  autant  de 
fubllances  favonneufes  , ou  de  favons  acides.  Il  ell  vrai 
que , parmi  ces  favons , il  y en  a plufieurs  , tels  que  les 
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fels  eflentiels  & les  acides  végétaux  ^ dans  lefquels  la  pâi'« 
tie  faline  eft  dominante  & beaucoup  plus  fenfible  que 
la  partie  huileufe , & que , par  cette  raifon  ^ on  les  a plu- 
tôt regardés  comme  des  îels  que  comme  des  favons  ; 
mais  il  n en  eft  pas  moins  vrai  que  Thuile  contenue  dans 
toutes  ces  fortes  de  compofés,  eft  rendue  exaélement 
mifcible  avec  Teau  par  l’intermède  de  la  matière  faline  , 
& que  j par  conféquent , elle  eft  dans  l’état  vraiment 
favonneux. 

On  peut  aufli  combiner  direélement  des  acides  avec 
des  huiles , & former  artificiellement  des  favons  acides  ; 
mais  ces  opérations  ont  leur  difficulté  , elles  préfentent 
une  multitude  de  phénomènes  fmguliers , fuivant  l’état 
& la  nature  des  huiles  & des  acides  que  l’on  combine.  Les 
acides  vitriolique  & nitreux , fur-tout  lorfqu’ils  font  bien 
concentrés,  agiflent  avec  tant  d’aélivité  fur  toutes  les 
huiles  ficcatives , douces  ou  eflentielles  , qu’ils  leur  cau- 
fent  des  altérations  confidérables.  L’acide  nitreux  les  en- 
flamme ; ou  , Iorfqu*il  n’eft  pas  afîez  concentré , il  les 
réduit,  de  même  que  l’acide  vitriolique,  en  des  com- 
pofés épais  , réfmeux  & bitumineux.  L’aélion  de  ces 
mêmes  acides  paroît  moins  forte  fur  les  huiles  grafles 
non  ficcatives , & ils  font  capables  de  former  avec  elles 
de  vrais  favons  acides  ; mais  toutes  ces  chofes  n’ont  été 
encore  qu*entrevues  & à peine  effleurées  : c’eft  une  ma- 
tière que  ceux  qui  défirent  d’étendre  les  connoiftances 
chimiques  par  de  nouvelles  expériences , peuvent  re- 
garder comme  toute  neuve.  Je  m’étois  borné  à cette  in- 
vitation dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , parce 
qu’alors  nos  connoiftances  n’étoient  pas  plus  avancées  fur 
cet  objet  ; mais  de  très-bons  chimiftes  ont  travaillé  de- 
puis fur  les  favons  acides  ; c’eft  pourquoi  on  en  trouvera 
un  article  après  ceux  des  favons  alkalins. 

SAVON  ORDINAIRE  ou  ALKALIN.  Le  favon 
ordinaire  eft  une  combinaifon  d’huile  d’olives  avec  de 
l’alkali  marin  rendu  cauftique  par  la  chaux.  Il  y a plu- 
fieurs  procédés  pour  faire  le  favon , qui  cependant  re- 
viennent tous  à peu  près  au  même.  Le  favon  qui  eft 
ufité  dans  la  médecine  fe  fait  à froid,  de  la  manière 
fuivante. 

On  prend  une  partie  de  chaux  vive,  & deux  parties 

de 
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i3e  bonne  fonde  d’Efpagne  ; on  les  fait  bouillir  un  inftant 
avec  environ  douze  fois  autant  d’êau  dans  une  chaudière 
de  fer  ; on  filtre  cette  leflive , & on  la  remet  fur  le  feu 
pour  la  faire  concentrer  au  point  qu’elle  pèfe  une  once 
trois  gros  dans  une  fiole  qui  tient  jufie  une  once  d’eau. 
On  mêle  une  partie  de  cette  leflive  concentrée  avec  deux 
parties  d’huile  d’olives  ou  d’amandes  douces , dans  un 
vafe  de  verre  ou  de  grès  : on  l’agite  de  temps  en  temps 
avec  une  fpatule , ou  avec  un  pilon  ; ce  mélange  s’épaiffit, 
& prend  une  couleur  blanche  en  très  - peu  de  temps. 
La  combinaifon  achève  de  fe  faire  peu  à peu  ; & en  fept 
ou  huit  jours  on  obtient  un  favon  très -blanc  & très- 
ferme.  Il  eft  abfolument  néceflfaire  de  rendre  cauftique 
par  la  chaux  llalkali  fixe  qu’on  veut  combiner  avec  l’huile 
pour  en  faire  du  favon , fans  quoi  la  combinaifon  ne  fe 
feroit  point  > ou  ne  feroit  que  très-imparfaite , à caufe 
du  gaz  uni  naturellement  aux  alkalis , lequel  diminue 
beaucoup  leur  aélion  diflfolvante  , & que  la  chaux  leur 
enlève  complètement. 

Le  favon  fe  fait  à chaud  dans  les  manufaélures  où  l’on 
le  fabrique  en  grand  pour  l’ufage  des  arts  : on  emploie  une 
leflive  de  fonde  & de  chaux  vive , coi^ime  ci-deflùs^, 
mais  moins  concentrée , & feulement  au  point  qu’elle 
puiflTe  foutenir  un  œuf  frais  ; on  affoiblit  même  une  partie 
de  cette  leflive,  & on  la  mêle  avec  fon  poids  égal  d’huile 
d’olives  ; on  met  ce  mélange  fur  un  feu  doux  , en  l’agitant 
pour  faciliter  l’union  ; quand  elle  commence  à fe  bien 
taire , on  ajoute  le  refte  de  la  leflive , & on  continue  à 
cuire  à une  chaleur  très-douce  , jufqu’à  ce  que  le  favon 
foit  dans  fa  perfeéfion.  On  en  fait  un  eflai , pour  voir 
s’il  eft  bien  conditionné , & s’il  contient  fes  juftes  pro- 
portions d’alkali  & d’huile.  Le  bon  favon  de  cette  ef- 
pèce  doit  être  ferme  , & très-blanc  lorfqu’il  eft  refroidi  ; 
il  ne  doit  point  s’humecier  ou  fe  ramollir  à l’air , ôc 
quand  on  le  diflbut  dans  de  l’eau  pure , il  doit  s’y  mêler 
en  entier , en  lui  communiquant  un  coup-d’œil  un  peu 
laiteux  , mais  fans  qu’il  nage  aucune  goutte  d’huile  à fa 
furface.  Quand  le  favon  n’a  pas  ces  qualités  , c’eft  une 
marque , ou  que  la  combinaifon  n’eft  pas  bien  faite , ou 
qu’il  contient  trop  de  fel  ou  trop  d’huile  ; il  faut  cor- 
riger ces  défauts  par  les  moyens  convenables. 

Tome  IlL  G g 
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On  fait  aufli  des  favons  mous  ou  liquides , verts  oiï 
noirs , dans  lefquels  on  emploie  des  huiles  plus  commu- 
nes & de  différente  efpèce , comme  de  noix , de  chene- 
vis , de  colza , de  poiffon  , &c.  A la  coiififtance  près , 
ces  favons  ont  effentiellement  les  ndêmes  propriétés  que 
le  favon  blanc.  L’alkali  fixe  végétal  eft  fufceptible  des 
memes  combinaifons  favonneufes  que  le  minéral , pourvu 
qu’il  foit  rendu  cauffique  par  la  chaux. 

Les  alkalis  fixes  quelconques , ont  donc  beaucoup  de 
difpofition  à s’unir  avec  les  huiles  non  volatiles  , tant 
végétales  qu’animales , puifque  cette  union  fe  fait  même 
à froid  , ainfi  qu’on  l’a  dit  : le  compofé  qui  réfulte  de 
cette  union , participe  en  même  temps  des  propriétés  de 
l’huile  & de  celles  de  l’alkali;  mais  ces  propriétés  font 
modifiées  & tempérées  les  unes  par  les  autres , fuivant 
la  règle  générale  des  combinaifons.  L’alkali  réduit  en 
favon  n’a  plus  , à beaucoup  près  , la  même  âcreté  que 
lorfqu’il  eft  pur  ; il  eff  même  privé  de  prefque  toute  fa 
caufticité  ; & fes  autres  propriétés  falines  alkalines  font 
aufîi  prefque  enlisement  abolies.  L’huile  contenue  dans 
le  favon  eft  moins  combiiftible  que  lorfqu’elle  eft  pure , à 
caufe  de  fon  union  avec  l’alkali , qui  eft  un  corps  non  in- 
flammable. Elle  eft  mifcible  , ou  même  diffoluble  dans 
l’eau  , jufqu’à  un  certain  point  , par  l’intermède  de  l’al- 
kali.  Le  favon  eft  diffoluble  aufîi  en  entier  dans  l’efprlt 
de  vin  ; & c’eft  une  propriété  qu’on  doit  regarder  comme 
caraélériftique  de  tous  les  favons. 

Il  paroît  que  l’huile , en  s’unifiant  à l’alkali  pour  fe  ré- 
duire en  favon , ne  reçoit  que  peu  ou  point  d’altération 
dans  la  connexion  de  fes  principes  : car  on  peut  la  féparer 
de  l’alkali  en  décompofant  le  favon  par  un  acide  quel- 
conque , & l’obtenir  à peu  près  telle  qu’elle  étoit  avant 
quelle  fût  entrée  dans  cette  combinaifon.  L’èxamen 
exaél  que  M.  Geoffroy  a fait  du  favon  , en  le  décom- 
pofant ainft  par  l’intermède  d’un  acide  , lui  a fait  con- 
^oître  qu’il  entre  dans  deux  onces  de  ce  compofé , une 
once  trois  gros  & un  fcrupule  d’huile , un  gros  & un 
fcrupule  d’alkali  marin  privé  de  toute  huile  & de  toute 
humidité  , ou  le  double  de  ce  fel  pourvu  de  fon  eau  de 
criftallifation , & enfin  environ  deux  gros  quatre  grains 
d’eau  : cette  dernière  quantité  de  l’eau  eft  néanmoins  va- 
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rîable , fuivant  1 état  du  favon  ; car  il  peut  être  beaucoup 
plus  ou  beaucoup  moins  fec. 

Il  faut  obferver  , à Toccafion  de  la  décompofitlon  du 
favon  par  l’intermède  des  acides  , premièrement , que 
tous  les  acides , même  les  acides  végétaux  les  plus  foibles , 
peuvent  occafionner  cette  décompofition  , parce  qu’il 
n’y  en  a aucun  qui  n’ait  une  plus  grande  affinité  que 
l’huile  avec  l’alkali  fixe  : fecondement  ^ qu’à  moins  que 
ces  acides  ne  foient  déjà  unis  avec  un  alkali  fixe  , ou 
d’une  manière  intime  avec  le  principe  inflammable , ils 
font  capables  , quoique  unis  à toute  autre  bafe  , d’occa- 
fionner  la  même  décompofition  ; d’oü  il  fuit  que  tous 
les  fels  amoniacaux , tous  les  fels  à bafe  terreufe  , & 
tous  ceux  à bafe  métallique  , peuvent  décompofer  les 
favons  comme  les  acides  libres , avec  cette  feule  diffé- 
rence , que  l’huile  féparée  de  l’alkali  fixe  par  l’acide  de 
ces  fels  , pourra  s’unir  d’une  manière  plus  ou  moins  in- 
time avec  la  fubftance  qui  fervoit  de  bafe  au  fel  «neutre 
employé  pour  la  décompofition. 

On  peut  aufîi  décompofer  le  favon  par  la  diftillation  ; 
comme  l’a  fait  Lémery.  On  retire  de  ce  compofé  , à la 
première  impreffion  du  feu , une  efpèce  de  flegme  qu’il 
appelle  offrit  : ce  flegme  n’eft  cependant  ni  acide  , 
ni  alkali , 6c  n’eft  autre  chofe  que  l’eau  qui  entre  dans 
la  compofition  du  favon.  Il  fe  colore , & prend  une 
odeur  empyreumatique  , à mefure  qvi’on  eft  obligé  d’aug- 
menter le  feu  ; ce  qui  nous  fait  connoître  qu’il  eft 
chargé  de  la  partie  la  plus-  fubtile  de  l’huile  : il  paroît 
même  qu’il  enlève  ave^  lui , à l’aide  dé  l’huile  & de 
l’aéiion  du  feu , un  peu  de  l’alkali  du  favon  ; car  , fui- 
vant l’obfervation  du  même  chimifte  il  occgfionne  un 
précipité  dans  la  diffolution  de  fublimé  corrofif.  Après 
ce  flegme , l’huile  monte  altérée  , précifément  comme  fi 
elle  avoit  été  diftillée  fur  la  chaux , c’eft-à-dire  , em- 
pyreumatique , diflbluble  dans  l’efprif  de  vin  , d’abord 
aflez  fubtile , enfuite  plus  épaifle.  11  refte  enfin  dans  la 
cornue  un  réfidu  charbonneux  alkalin  , qui  n’eft  autre 
chofe  que  l’alkali  minéral  qui  faifoit  partie  du  favon  , & 
qu’on  peut  débarraffer  de  fa  partie  charbonneufe  par  la  cal- 
cination à feu  ouvert , pour  l’obtenir  tel  qu’il  étoit  d’abord* 

Comme  toutes  les  huiles  contiennent  un  acide  plus 
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ou  moins  enveloppé  , & qui  fe  dégage  aufîi  plus  ou 
moins , foit  par  la  rancidité , foit  par  1 aélion  du  feu  , 
foit  enfin  par  leur  combinaifon  avec  d’autres  corps , il  eft 
probable  qu’une  portion  de  l’alkali  du  favon , doit  être 
laturée  par  une  partie  de  l’acide  de  l’huile  , fur-tout 
après  la  diftillation  de  ce  compofé  ; mais  on  n’a  pas  en- 
core examiné  cette  matière  avec  aflez  d’attention , pour 
rien  affirmer  à ce  fujet. 

Les  favons  alkalins  font  d’un  très-grand  ufage  dans 
beaucoup  d’arts  & métiers  , & même  dans  la  chimie  & 
dans  la  médecine.  Leur  principale  propriété  confifle  dans 
une  qualité  déterfive  , qui  vient  de  ce  que  leur  alkali , 
quoique  en  quelque  forte  faturé  d’huile  ^ ccnferve  néan- 
moins encore  aftez  de  force  pour  être  capable  d’agir 
efficacement  fur  de  nouvelles  matières  huileufes  , Ôc 
pour  les  mettre  elles- mêmes  dans  l’état  favonneux  , & 
les  rendre  mifcibles  avec  l’eau  : de-là  vient  que  le  fa- 
von ÎIft  extrêmement  utile  pour  nettoyer  les  fubftances 
quelconques  de  toutes  les  matières  graffes  dont  elles 
font  enduites  & falies  ; auffi  fe  fert-on  du  favon  avec 
grand  fuccès  pour  nettoyer  &.  blanchir  les  linges  dont 
nous  nous  fervons  habituellement.  On  emploie  auffi  le 
favon  à dégraiffer  ou  fouler  les  laines  , & à décruer  ÔC 
blanchir  la  foie,  en  enlevant  à cette  dernière  une  efpèce 
de  vernis  réfineux  dont  elle  eft  naturellement  enduite.  Il 
eft  vrai  que  les  leffives  alkalines  toutes  pures , étant  ca- 
pables de  diflbudre  les  matières  huileufes  encore  plus 
cfficacem.ent  que  le  favon  , pourroient  à la  rigueur  pro- 
duire les  mêmes  effets  ; mais  tl  faut  obferver  que  les  al- 
kalis  purs  , & dont  l’aélivité  n’eft  pas  mitigée  par  une 
certaine  quantité  d’huile , comme  elle  l'eft  dans  le  favon  , 
feroient  capables  d’altérer , & même  de  détruire  entiè- 
rement , par  leur  caufticité  , la  plupart  des  fubftances , 
fur-tout  animales , telles  que  la  laine  , la  foie  , & au- 
tres qu’on  voudroit  nettoyer  par  leur  moyen  ; au  lieu  que 
le  favon  dégraîffe  & nettoie  prefque  auffi  efficacement  que 
l’alkali  pur , fans  aucun  danger  d’altérer  ni  de  détruire  ; 
ce  qui  eft  d’une  utilité  & d’un  avantage  infini. 

Le  favon  fournit  auffi  à la  médecine  un  remède  très- 
efficace  & très-précieux.  Ce  n’eft  que  dans  ces  derniers 
temps , & depuis  qu’on  a cpnnu  le  remède  lithontripti- 
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giie'  de  mademoifelle  Stéphens  , que  les  médecins  ont 
lait  une  attention  fuffifante  aux  fecours  qu’ils  en  pour- 
roient  tirer.  Ils  ont  bientôt  reconnu  que  le  favon , qui 
eft  le  principal  ingrédient  de  ce  fameux  remède , eft  en 
même-temps  le  leul  qui  puifle  avoir  une  efficacité  & 
une  vertu  réelles  ; & quoique  le  remède  de  mademoî- 
felle  Stéphens  foit  reconnu  préfentement  comme  iiifuffi- 
fant  pour  difToudre  le  très-grand  nombre  de  pierres  de 
la  veffie  , l’expérience  & l’obfervation  ont  néanmoins  fait 
connoître  qu’il  a affez  d’aêbon  pour  empêcher  les  pierres 
de  groffir , ou  même  pour  prévenir  leur  formation  dans 
les  perfonnes  qui  y font  difpofees  ; qu’il  peut  en  un 
mot  atténuer , divifer , & faire  charier  les  fables  & gra- 
viers qui  s’engendrent  dans  les  voies  urinaires , & qui 
font  les  premiers  matériaux  de  la  pierre  : auffi  fe  fert- 
on  à préfent  du  favon , & fouvent  avec  fuccès , dans  ces 
cas.  Mais  le  favon  étant  une  fois  reconnu  comme  capa- 
ble d’agir  aflez  fenfiblement  fur  le  gluten  des  fables  , 
graviers , & même  fur  celui  de  certaines  pierres , il  étoit 
naturel  de  préfumer  qu’il  pourroit  agir  encore  plus  effica- 
cement fur  d’autres  matières  épaiffies  & engorgées , cau- 
fes  trop  ordinaires  d’une  infinité  de  maladies  des  plus  opi- 
niâtres & des  plus  rebelles  ; ces  Confidérations  ont  engagé 
les  meilleurs  praticiens  à ordonner  le  favon  comme  un 
remède  fondant  , apéritif  & défobflruant , & il  eft  cer- 
tain qu’on  l’emploie  fouvent  comme  tel  avec  grand 
fuccès. 

Les  propriétés  du  favon  nous  démontrent  qu’il  doit 
être  un  médicament  anti-acide  des  plus  efficaces  & des 
plus  commodes  : il  peut  abforber  & dompter  les  aigres 
des  premières  voies  , auffi  puiftamment  que  les  alkalis 
purs , & que  les  abforbans  terreux , fans  avoir  la  cauf- 
ticité  des  premiers , & fans  embarrafter  & charger  l’efto- 
mac  par  fon  poids , comme  les  féconds. 

Enfin  , il  eft  évident , & par  les  mêmes  raifons , que 
le  favon  ne  peut  manquer  d’être  le  meilleur  de  tous  les 
contre-poifons  pour  arrêter  promptement  , & avec  le 
moins  d’inconvéniens  poffibles  , les  ravages  des  poifons 
acides  corrofifs , tels  que  l’eau  forte  ,1e  fublimé  corrofif, 
& autres  de  cette  nature. 
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SAVON  DE  STARKEY.  Cette  préparation  , qu’on 
nomme  aufîi  Savon  tartareux  , eft  unecomibinaifon. 
de  l’alkali  fixe  végétal  avec  l’huile  efi'entielle  de  téré- 
benthine. Ce  favon  porte  le  nom  du  chimlfte  qui  Ta  in- 
venté & fait  connoître.  Starkey  avoit  entrepris  de  ré- 
foudre le  problème  de  la  volatilifation  du  Tel  de  tartre  ; 

ayant  pour  cela  combiné  cet  alkali  avec  plufieurs 
fubftances  , & en  particulier  avec  l’huile  de  térébenthi- 
ne, il  a remarqué  qu’il  réfultoit  de  ce  dernier  mélange  un 
compofé  favonneux.  On  a cru  trouver  à cette  compo- 
fition  de  grandes  propriétés  médicinales  : elle  entre  dans 
la  compofition  des  pilules  qu’on  nomme  aufli  de  Starkey  ; 
& c’eft  fans  doute  par  cette  raifon  qu’on  a continué  à 
faire  ce  favon  , & qu’on  a cherché  les  moyens  d’en  per- 
feclionner  la  compofition  : mais  ç’a  été  avec  aflez  peu  de 
fuccès  , comme  nous  allons  le  voir. 

Quoique  les  alkalis  fixes  ne  foient  pas  abfolument  fans 
aéfion  fur  les  huiles  efientielles  , il  s’en  faut  beaucoup 
néanmoins  qu’ils  aient  la  meme  facilité  à s’unir  à ces  hui- 
les volatiles , qu’ils  ont  pour  s’unir  aux  huiles  douces  non- 
volatiles.  Si  l’on  eflaye  en  effet  de  combiner  une  huile 
effentieile  quelconque  , & en  particulier  celle  de  téré- 
benthine , avec  de  l’alkali  fixe  en  liqueur , comme  pour 
faire  le  favon  ordinaire , on  reconnoitra  bientôt  que  l’u- 
nion des  deux  fubfiances  ^e  fe  fait  point  , ou  qu’elle 
ne  fe  fait  qu’en  partie  , très-longuement  & très-impar- 
faitement. Starkey  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  expédient 
que  le  temps  & la  patience  pour  faire  fon  favon.  Sa  mé- 
thode confifte  à mettre  de  l’alkali  fec  dans  un  matras , 
à verfer  de  l’huile  effentieile  de  térébenthine  jufqu’à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt,  & à donner  à 
la  combinaifon  tout  le  temps  de  fej  faire  d’elle-même. 
En  effet  , au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  , on  s’apperçoit 
qu’il  y a une  partie  de  l’alkali  & de  l’huile  qui  fe  font 
combinés  enfemble  , & qui  forment  une  forte  de  compofé 
favonneux  blanchâtre  : on  fépare  ce  favon  du  refie  , & 
on  continue  à en  laiffer  former  une  nouvelle  quantité 
par  la  même  méthode. 

Ces  longueurs  ont  ennuyé  la  plupart  des  artifles  : plu- 
fieurs ont  cherché  des  moyens  plus  courts  ; l’illuffre  Stahl 
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înême  n’a  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  cet  objet.  Ce 
grand  chimide  , confidérant  qu’il  n’y  a point  de  favon 
dans  la  combinaifon  duquel  il  n’entre  une  certaine  quan- 
tité d’eau , & regardant  d’ailleurs  l’eau  comme  un  moyen 
d’union  entre  le  fel  & l’huile  , prefcrit,  après  avoir  mêlé 
l’huile  de  térébenthine  avec  l’alkali  tout  chaud  , & avoir 
agité  le  mélange  , de  l’expofer  dans  un  lieu  humide, 
pour  laifler  tomber  en  déliquefcence  toute  la  portion 
d’alkali  qui  n’eft  point  unie  à l’huile , de  deffécher  en- 
fuite  cet  alkali , d’y  reverfer  de  nouvelle  huile  , & de 
continuer  de  cette  forte  jufqu’à  ce  que  tout  foit  réduit 
en  favon  ; & alTure  qu’on  abrège  beaucoup  l’opération 
par  ce  moyen. 

Apparemment  que  , malgré  cet  avantage  , ceux  qui 
s’occupent  de  ces  fortes  de  compofitions  n’ont  point  en- 
core été  contens  de  cette  miéthode  ; car  plufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  cherché , & ont  cru  avoir  trouvé  des  moyens 
d’abréger  & defimpliher  beaucoup  l’opération.  M.  Rouelle 
a annoncé  dans  le  Journal  de  Médecine , qu’il  avoit  un 
moyen  plus  expéditif  que  tous  ceux  qui  étoient  connus 
jufqu’alors  pour  faire  ce  favon.  M.  Baumé  a publié  auffi, 
dans  la  Gazette  de  Médecine , une  méthode  de  le  faire 
dans  une  matinée  : elle  confifte  à triturer  continuellement 
fur  un  porphyre , du  fel  alkali  qu’on  imbibe  fucceffive- 
ment  d’une  fuffifante  quantité  d’huile  de  térébenthine. 
Selon  cet  habile  chimifte , il  n’y  a que  la  partie  épaiffe 
& réfineufe  de  cette  huile  qui  puiffe  fe  combiner  véri- 
tablement avec  l’alkali  fixe  ; & cette  combinaifon  ne  fe 
fait  qu’à  mefure  que  la  portion  la  plus  atténuée  & la 
plus  volatile  de  l’huile  fe  dîfiipe  : c’eft  par  cette  raifon  , 
fuivant  lui , qu’il  faut  en  général  une  très-grande  quan- 
tité d’huile  de  térébenthine  pour  faire  le  favon  de  Starkey; 
que  cette  quantité  d’huile  eft  indéterminée  ; qu’il  en  faut 
d’autant  plus , qu’elle  eft  plus  éthérée  & plus  volatile  ; 
& enfin  , c’eft  par  la  mêm*e  raifon  que  la  trituration  fur 
le  porphyre  , favorifant  beaucoup  l’évaporation  de  la 
partie  fubtile  de  l’huile , accélère  confidérablement  l’o- 
pération du  favon  de  Starkey  , fuivant  M.  Baumé. 

Un  autre  artifte  dit  aufti  dans  la  Gazette  de  Méde- 
cine , qu’on  abrège  beaucoup  l’opération  , en  ajoutant 
nouveau  mélange  une  certaine  quantité  de  ce  favon 
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anciennement  fait  ; ce  qui  rentre  beaucoup , comme  o« 

. le  voit  , dans  l’idée  de  M.  Baumé.  Enfin  le  même  M. 
Baume  a trouvé  que  l’addition  d’un  peu  de  térébenthine 
ou  de  favon  ordinaire  , favorife  & abrège  beaucoup  l’o- 
pération ; ce  qui  confirme  fa  conjeélure , laquelle  paroît 
d’ailleurs  très-vraifemblable.  Sans  vouloir  blâmer  ici  le 
zèle  qui  a fait  faire  tant  d’efforts  pour  compofer  prompte- 
ment le  faVon  de  Starkey , nous  avouons  que  l’objet  ne 
nous  paroît  guère  proportionné  aux  peines  qu’on  s’eft 
données  , & à l’importance  qu’on  y a attachée.  Qu’im- 

Î)orte  en  effet  que  ce  favon , qui  n’eft  d’aucun  ufage  dans 
es  arts  , & dont  on  ne  confomme  qu’une  très-petite 
quantité  dans  la  médecine , foit  fait  plus  ou  moins  vite  ? 
Le  point  effentiel  n'eft  pas  qu’il  foit  promptement  fait , 
mais  qu’il  foit  bien  fait. 

D’ailleurs , pour  dire  franchement  ce  que  nous  pen- 
fons  de  ce  médicament,  il  nous  paroît  qu’il  eft  du  nom- 
bre de  ces  préparations  incertaines  & mal  afforties  , qui 
ne  valent  pas  la  peine  que  l’on  s’en  occupe  beaucoup. 
En  effet , il  me  paroît  très-probable  que  les  compofés 
favonneux  obtenus  par  une  méthode  quelconque  du 
mélange  de  l’huile  de  térébenthine  avec  l’alkali  fixe , 
ne  relient  point  les  mêmes , & fubiffent  néceffairement 
des  altérations  perpétuelles  avec  le  temps. 

Il  fuffit , pour  être  pleinement  convaincu  de  cette  vé- 
rité , de  comparer  enfemble  , non-feulement  de  ces  fa- 
vons  faits  par  différens  procédés  , mais  encore  le  même 
favon , plus  ou  moins  long- temps  après  qu’il  aura  été  fait  ; 
on  trouvera  des  différences  confidérables  dans  la  couleur, 
l’odeur  & la  confiflance  ; on  en  verra  qui  font  portés  à 
la  déliquefcence , & dont  une  partie  fe  réfout  réellement 
en  liqueur  à l’air  : ce  font  ceux  qui  ont  été  faits  avec  une 
huile  trop  éthérée , qui  ne  peut  jamais  faturer  comme 
il  convient  la  partie  alkaline  ; d’autres  prennent  avec  le 
temps  une  confiflance  poiffeufe, jaunâtre,  demi-tranfpa- 
rente  & réfmeufe  : ce  font  ceux  qui  contiennent  une  trop 
grande  quantité  de  réfidu  épais  d’huile  de  térébenthine. 
Ceux  qui  paroiffent  les  mieux  faits , c’efl  à-dire , avec  une 
quantité  convenable  d’huile  de  térébenthine  , ni  trop 
éthérée  , ni  trop  épaiffe  , confervent  plus  long-temps  le 
blanc  mat  & la  confiflance  de  vrais  favons  ^ mais  ils  ne 
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[aifTent  pas  que  de  participer  plus  ou  moins  des  défauts 
dont  nous  venons  de  parler.  Enfin , il  n’y  a aucuns  de  ces 
favonsqui  ne  foient  fujets  à fe  remplir  d’une  quantité  confi- 
dérable  d’une  forte  de  fel  neutre , formé  de  l’acide  de  fliuiîe 
de  térébenthine , 6c  d’une  partie  de  l’alkali  du  favon.  Ce 
fel  fe  criifallife  à la  furface  & dans  l’intérieur  même  du 
favon , qui , au  bout  d’un  certain  temps , s’en  trouve  tout 
pénétré  & tout  hérilTé.  Et  qu’on  ne  croie  point  qu’il  foit 
pofïible  d’éviter  par  une  bonne  méthode  ces  mauvaifes 
qualités  & ces  altérations , elles  dépendent  de  la  nature 
même  des  huiles  effentielles  , qu’il  n’efl  pas  en  notre 
pouvoir  de  changer.  Tout  le  monde  fait  que  ces  huiles 
font  chargées  d’un  acide  volatil  & fuperhciellement  com- 
biné , qui  fe  développe  de  plus  en  plus , ou  qui  s’engage 
d’une  manière  plus  intime  avec  une  portion  de  l’huile , à 
laquelle  il  donne  une  confidance  plus  épaiffe.  Il  n’eft 
pas  moins  certain  que  la  partie  la  plus  éthérée  des  huiles 
effentielles , ou  leur  efprit  reéfeur , ed:  d’une  fi  grande  vo- 
latilité , que , quelque  attention  qu’on  apporte  à les  confer- 
rer , cette  partie  volatile  fe  difîipe  peu  à peu  avec  le  temps. 
En  un  mot,  l’obfervation  prouve  que  les  huiles  effentielles 
quelconques  font  ficcatives  & altérables  d’elles-mêmes  , 
infiniment  plus  que  toutes  autres.  Et  ce  n ed  adurément 
pas  la  combinaifon  imparfaite  qu’on  en  peut  faire  avec  un 
alkali  , qui  eft  capable  de  les  empêcher  d’éprouver  ces 
altérations  ; au  contraire , cet  alkali  en  abforbant  leur 
acide  , & en  facilitant  la  difïipation  de  leur  partie  éthérée 
avec  laquelle  il  ne  s’unit  point  véritablement , ne  peut  que 
hâter  beaucoup  les  altérations  que  ces  huiles  font  déjà  d 
difpofées  à éprouver  naturellement. 

Il  paroît  qu’on  doit  conclure  de  tout  cela , que  le  faVon 
de  Starkey  ed  une  préparation  difficile , incertaine  , qui 
ne  rede  jamais  la  même,  & qui  change  continuellement 
de  nature  , & par  conféquent  de  vertus  : ce  dernier  incon- 
vénient , quand  il  feroit  feul , fuffiroit  pour  faire  rejeter 
une  préparation  de  cette  efpèce , fur  l’état  de  laquelle  on 
ne  peut  jamais  compter.  Ainfi  en  fuppofant , comme  il 
n’en  faut  pas  douter , que  la  médecine  puiffe  tirer  avan- 
tage d’un  médicament  favonneux , qui  participe  en  même 
temps  des  propriétés  de  i’alkali  fixe  & de  celles  d’une 
huile  effentieile , il  femble  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux 
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fubftituer  au  favon  de  Starkey  du  favon  ordinaire , avec 
lequel  le  médecin  prercriroit  d’incorporer  fur  le  champ 
telle  quantité  de  telle  huile  eflentielle  qu’il  jiigeroit  à pro- 
pos , fuivant  les  indications  qu’il  anroit  à remplir.  Au  fur- 
plus,  on  trouvera  dans  l’article  fuivant  un  procédé  qui 
paroît  mériter  beaucoup  d’attention , pour  faire  le  favon 
de  Starkey. 

SAVONS  ACIDES.  Les  alkalis  ne  font  point,  comme 
je  l’ai  dit , les  feules  fubflances  falines  capables  de  fe  com- 
biner avec  les  huiles , de  manière  qu’il  en  réfulte  des 
compofés  diffolubles  dans  l’eau  & dans  l’efprit  de  vin  ; 
peut-être  même  n’y  a-t-il , à la  rigueur  , aucune  matière 
îaline  qui  n’ait  un  peu  d’aélion  fur  les  huiles , & qui  ne 
puifle  leur  donner  en  conféquence  quelque  qualité  fa- 
vonneufe  , proportionnellement  à cette  aébon  : cepen- 
dant , en  général  , les  fels  qui  n’ont  point  une  cauflicité 
bien  marquée , n’agiffent  qu’infiniment  peu  furies  huiles  ; 
& ce  feroit  un  travail  infini , que  de  foumettre  à un  exa- 
men chimique  détaillé , toutes  les  combinaifons  falino- 
huileufes  que  l’on  ponrroit  faire.  Mais  les  acides  ayant 
en  général  une  canfticité  très-forte  , & en  particulier  une 
aélion  décidée  fur  les  huiles  , il  étoit  important  de  faire 
au  moins  les  principaux  compofés  qui  pouvoient  réfulter 
de  l’union  de  ces  deux  fortes  de  fubflances , & de  recon- 
noître  les  propriétés  les  plus  effentielles  de  ces  nouveaux 
compofés , qui  avoient  été  abfolument  négligés'  par  les 
chimiftes  jufqu’à  ces  derniers  temps.  C’eft  ce  qu’a  très- 
bien  fenti  l’Académie  de  Dijon  , qui  fait  ordinairement 
un  fort  bon  choix  du  fujet  de  fes  prix , qui  a propofé 
celui-ci.  Comme  ce  prix  a été  remis  cinq  ou  fix  années 
de  fuite , on  ne  peut  douter  que  plufieurs  chimifles  n’aient 
travaillé  en  même  temps  fur  cet  objet , & n’aient  par 
conféquent  une  même  date  pour  leurs  expériences  & leurs 
découvertes.  J’ai  connoiffance , en  mon  particulier , d’un 
très-bon  mémoire  fur  les  favons  acides , envoyé  pour  le 
concours  par  M.  Cornette  ; mais  qui  n’a  pu  concourir, 
parce  que  ce  mémoire  n’efl  arrivé  à Dijon  que  le  27 
avril  1777,  l’expiration  du  terme  fixé  pour  l’envoi 
des  mémoires  : l’aufeur  fe  propofe  de  le  publier  incel- 
famment.  Mais,  dans  ce  même  temps,  M.  Achard ^ de 
facadémie  de  Berlin , a publié  de  fon  côté  un  ouvrage 
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fort  étendu  fur  les  favons  qui  ont  i’acide  vitriolique  pour 
baie  faJine  ; & ce  mémoire  étant  imprimé  dans  un  Jour- 
nal de  M.  intitulé  la  Nature  confidérée  fous  fes 

dï^rens  afpcEts  , je  vais  faire  mention  ici  des  principales 
expériences  de  M.  Achard  ^ fans  prétendre  rien  décider 
fiir  les  dates  des  expériences  & découvertes  analogues , 
que  d’autres  chimiftes , & M.  Cornette  en  particulier , ont 
faites  fur  les  mêmes  matières. 

« Le  procédé  qui  a réufïi  à M.  Achard,  pour  faire 
57  des  favons  acides  en  combinant  l’acide  vitriolique  avec 
55  les  huiles  , tant  concrètes  que  fluides  , tirées  des  végé- 
55  taux  par  exprefîion  ou  par  ébullition  , a confifté  à 
5)  mettre  deux  onces  d’acide  vitriolique  concentré  & blanc 
5>  dans  un  mortier  de  verre  , à y ajouter  peu  à peu  , ôc 
5)  en  triturant  toujours , trois  onces  de  l’huile  dont  il  vou- 
55  loit  faire  un  favon  , & qu’il  avoit  fait  chauffer  prefque 
5)  jufqu’à  l’ébullition.  M.  Achard  a dbtenu  par  ce  procédé 
5>  des  malTes  noires , qui , refroidies , avoient  la  confif- 
» tance  de  la  térébenthine. 

» Suivant  la  remarque  de  l’auteur , ces  compofés  font 
5)  déjà  de  véritables  favons  ; mais , pour  les  réduire  en 
55  une  combinaifon  plus  parfaite  & plus  neutre , il  faut 
57  les  diffoudre  dans  environ  fix 'onces  d’eau  diflillée  bouil- 
57  lante.  Cette  eau  fe  charge  de  l’acide  furabondant  qui 
57  pourroit  être  ( & qui  eff  probablement  toujours)  dans 
57  le  favon  , & les  parties  favonneufes  fe  rapprochent  par 
77  le  refroidifferfient , & fe  réunüTent  en  une  maffe  brune 
77  de  la  confiftance  de  la  cire , qui  quelquefois  occupe  le 
77  fond  du  vafe , & quelquefois  nage  à la  furface  du  fluide, 
37  fuivant  la  pefanteur  de  l’huile  qu’on  a employée.  Si  le 
37  favon  contenoit  encore  trop  d’acide  , ce  que-  l’on  peut 
37  facilement  diflinguer  au  goût , il  fau droit  le  diffoudre 
37  encore  une  fois  dans  l’eau  diflillée  bouillante  , & réi- 
37  térer  cette  opération  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement 
77  perdu  le  goût  acide  ; de  cette  manière  on  obtient  un 
77  favon , dont  les  parties  compofantes  font  dans  un  état 
77  réciproque  de  faturation  parfaite. 

î7  M.  Achard  remarque  encore  , que  l’acide  vitriolique 
37  concentré  agit  très-fortement  fur  les  huiles , & avertit 
77  qu’il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  y ajouter  l’huile 
37  trop  fubitement  & en  trop  grande  quantité , parce  que 
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» dans  ce  cas  l’acide  devient  trop  fort , décompofe  ITiuîIe^ 
jî  & la  change  en  une  fubftance  charbonneufe  ; on  s’ap- 

V perçoit  de  cette  décompofition , à l’odeur  d’acide  ful- 

» fureux  volatil  qui  s’en  dégage.  ^ 

yy  Lorfque  ces  favons  font  faits  avec  exaftitude , ajoute 
vM.  Achard^  ils  fe  durcifient  en  vieillilTant  ; mais  s’ils 
» contiennent  de  l’acide  furabondant , ils  s’amolliflent  à 
JJ  l’air , parce  qu’ils  en  prennent  l’humidité.  « 

Ce  chimide  a cempofé  des  favons  acides  vitrioliques 
par  ce  procédé , avec  diverfes  huiles , telles  que  celles 
d’amandes  douces , d’olives , le  beurre  de  cacao , la  cire, 
le  blanc  de  baleine , l’huile  d’œuf  par  expreffion.  Il  en 
a fait  auffi  avec  plufieurs  huiles  eflentielles  ; mais  comme 
l’acide  vitriolique  agit  avec  beaucoup  plus  de  promptitude 
Sc  de  force  fur  ces  dernières  que  fur  les  huiles  douces  non 
volatiles  , & qu’il  faut  toujours  éviter  dans  ces  combi- 
naifons  l’aélion  trop  vive  de  l’acide , qui  va  jufqu’à  la 
décompofition  ; le  procédé  général  pour  la  compofition 
des  favons  acides  vitrioliques  à bafe  d’huile  efléntielle  , 
exige  quelques  attentions  & manipulations  particulières , 
que  M.  Ac/tard  indique  de  la  manière  fuivante.  jj  Voici , 
« dit-il , de  quelle  manière  j ai  réuffi  à faire  des  favoss 
rj  avec  l’acide  vitriolique  Sc  une  huile  effentielle  quel- 
n conque. 

yj  J’ai  verfé  trois  onces  d’huile  de  vitriol  blanche  dans 
« un  mortier  de  verre  qui  étoit  placé  dans  l’eau  froide  ; 

V enfuite  j’y  ai  ajouté  lentement , goutte  à goutte  , qua- 
r tre  onces  de  l’huile  elTentielle  qui  devoir  entrer  dans 
» le  favon.  J’ai  trituré  continuellement  ce  mélange,  &, 
îî  lorfcu’il  cemmençoit  à s’échauffer , je  n’y  ai  plus  ajouté 
S9  d’huile  avant  qu’il  fût  entièrement  refroidi.  J’ai  continué 
» de  cette  manière,  jufqu’à  ce  que  toute  l’huile  fût  mêlée 
X avec  l’acide.  Cela  étant  fait , j’ai  verfé  environ  une  livre 

V d’eau  fur  une  livre  de  ce  mélange , & je  l’ai  fait  chauffer 
yy  lentement  , jufqu’à  ce  qu’il  eût  un  degré  de  chaleur 
îî  approchant  de  celui  de  l’eau  bouillante  ; alors  j’ai  ôté 
» le  tout  du  feu.  Par  le  refroidiffement , les  parties  fa- 
>y  vonneufes  fe  réuniffent  en  une  maffe  brune  , qui  a plus 
9*  ou  moins  de  folidité,  fuivant  la  nature  de  l’huile  qu’on 
yy  a employée.  « 

L’auteur  avertit  que  la  trop  grande  chaleur  occafionae 
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îa  décompofition  de  l’huile  par  l’acide  vitriolique , & la 
convertit  en  un  corps  demi-charbonneux  & demi-réfi- 
neux  ; ce  qu’on  reconnoît  toujours , comme  dans  les  mé- 
langes du  même  acide  avec  les  mêmes  huiles  non  vola- 
tiles , à l’odeur  d’acide  fulfureux  volatil , qui  ne  manque 
pas  de  Ce  faire  fentir  quand  l’acide  agit  fur  l’huile  jufqu’à 
la  décompofer  ; c’eft-là  la  raifon  de  toutes  les  précau- 
tions de  refroidilTement  qu’il  faut  prendre  lorfque  l’on 
fait  ces  combinaifons,  & qu’il  faut  porter  jufqu’à  ne  point 
faire  bouillir  l’eau  qu’on  ajoute  au  favon  après  qu’il  efl 
fait , pour  lui  enlever  ce  qu’il  contient  d’acide  furabon- 
dant. 

M.  Achardz  fait  des  favons  de  ce  genre  avec  les  huiles 
eflentielles  de  térébenthine , de  fenouil , & avec  plufieurs 
autres  qui , fans  être  précifément  des  huiles  elTentielles , 
' ten  ont  la  volatilité  , telles  que  celle  de  fuccin , Vhiûk 
animale  de  Dippel^  celle  de  cire. 

On  ne  peut  douter,  comme  le  dit  fort  bien  l’auteur, 
que  toutes  ces  combinaifons  d’acide  vitriolique  & de  dif- 
férentes efpèces  d’huiles  , ne  foient  de  vrais  compofés  fa- 
Vonneux , des  favons  acides  bien  caraéférifés  , quand  la 
combinaifon  a été  bien  faite  ; car  il  s’eft  alTuré  par  l’ex- 
périence , qu’il  n’y  a aucun  de  ces  compofés  qui  ne  foit 
entièrement  dilToluble,  foit  par  l’eau,  foit  par  l’efprit 
de  vin , & décompofable  par  les  alkalis  fixes^ou  volatils , 
par  les  terres  calcaires,  par  plufieurs  matières  métalliques , 
toutes  fubftances  qui  s’emparent  de  l’acide  vitriolique  de 
ces  favons , forment  avec  lui  les  nouveaux  compofés  qui 
doivent  réfulter  de  leur  union  réciproque , & dégagent 
l’huile , de  même  que  les  acides  féparent  celles  des  favons 
alkalins. 

Indépendamment  de  ces  obfervations  communes  à tous 
ces  favons , M.  Achard  a fait  fur  chacun  d’eux  un  grand 
nombre  d’expériences  particulières , qui  offrent  beaucoup 
de  phénomènes  fort  curieux  , & très-importans,  en  ce 
qu’ils  procurent  de  nouvelles  connoiffances  fur  la  nature 
des  différentes  efpèces  d’huile.  Il  feroit  trop  long  d’entrer 
dans  ces  détails  qu’il  faut  voir  dans  l’ouvrage  même  ; je 
me  contenterai  d’en  rapporter  les  réfultats  les  plus  effen- 
tiels , & d’indiquer  les  conféqusnces  les  plus  générales 
qu’il  me  paroît  qu’on  en  peut  tirer. 
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Non  “feulement  les  fubflances  alkalines  & plufieurs 
matières  métalliques  décompofent  les  favons  acides  vitrio- 
iiques;  mais  la  plupart  des  autres  acides,  le  nitreux,  le 
marin,  le  fulfureux  volatil,  & même  celui  du  vinaigre, 
les  décompofent  auffi , ce  qui  eft  un  phénomène  très- 
remarquable.  Cependant  l’elFet  de  l’acide  du  vinaigre  n’efl 
pas  le  même  fur  tous  ces  favons  ; il  y en  a quelques-uns 
qu’il  ne  décompofe  point.  Le  tartre  & le  fel  d’ofeille  les 
décompofent;  mais  il  y a lieu  de  croire , comme  le  penfe 
M.  Achard,  que  c’elt  à l’aide  de  l’alkali  fixe  que  contien- 
nent ces  fels. 

Plufieurs  fels  neutres  à bafes  différentes , décompofent 
aufiî  ces  favons  acides  ; les  uns , par  la  plus  grande  affinité 
de  l’acide  vitriolique  avec  leurs  bafes  ; la  plupart , par 
l’effet  d’une  double  affinité. 

Mais  une  circonftance  fort  remarquable , c’eff  que  de 
quelque  manière  que  ces  favons  foient  décompofés , en 
y comprenant  même  la  diffillation  fans  intermède , l’huile 
qui  en  efl:  féparée  a & conferve  une  confiffance  beaucoup 
plus  ferme  que  celle  qu’elle  a naturellemement  ; la  plupart 
même  deviennent  concrètes  & auffi  fermes  que  de  la  cire , 
tandis  que  l’huile  féparée  des  favons  alkalins , fuivant  la 
remarque  de  M.  Achard , eft  plus  fluide  & plus  atténuée 
que  dans  fon  état  naturel.  Cet  effet  me  paroît  indiquer  que 
la  décompofition  des  favons  acides  n’eft  pas  complète, 
& que  l’huile  , après  avoir  été  une  fois  bien  combinée 
avec  l’acide  vitriolique , en  retient  toujours  une  portion 
qui  augmente  confidérablement  fa  confiffance.  11  en  eft 
tout  autrement  des  favons  alkalins;  les  alkalis,  en  feconi- 
binant  avec  les  huiles,  leur  enlèvent,  à ce  qu’il  paroît, 
une  portion  de  leur  acide,  auquel  elles  doivent  leur  degré 
de  confiffance  naturelle  ; & lorfqu’on  fépare  enfiiite  cette 
huile  de  l’alkali  ; il  ne  leur  rend  point  tout  i’acide  dont 
il  s’eft  emparé  ; & de-là  vient  que  l’huile  féparée  de  ces 
favons  eft  plus  fluide  qu’avant  fa  combinaifon. 

Une  autre  obfervation  générale  fur  la  décompofition 
des  favons  acides  par  les  alkalis  , & qui  n’eft  pas'moins 
importante , c’eft  que  quand  on  fe  fert  de  ce  moyen  de 
décompofition , il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  de  l’al- 
kali que  la  quantité  qu’il  en  faut  pour  la  faturation  de 
l’acide , parce  que  le  furplus  ne  manque.point  de  fe  com- 
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biner  avec  l’huile  féparée,  & de  former  avec  elle  un  fa  von 
alkalin  , même  beaucoup  plus  facilement  que  par  les  com- 
binaifons  direêles  & ordinaires.  Auffi  M.  Achard  remar- 
que-t-il que  la  décompofition  du  favon  acide  vitriolique 
d’huile  effentielle  de  térébenthine , offre  un  moyen  très- 
prompt  & très  - facile  de  faire  le  favon  de  Starkey , Cï 
long  & fl  difRcile  par  la  plupart  des  procédés  ordinaires  ; 
il  ne  s’agit  que  d’ajouter  à la  foîution  de  ce  favon  acide, 
une  plus  grande  quantité  d’alkali  qu’il  n’eft  néceiTaire 
pourfaturer  l’acide,  & de  faire  enlaite  bouillir  ce  mélange: 
le  favon  de  Starkey  fe  trouve  fait  par  ce  moyen , fui vant 
l’auteur , dans  l’efpace  de  quelques  minutes.  La  raifon  de 
cet  effet  qui  eff  très-bien  vu  , c’eft  que  l’alkali  fixe  trouve 
dans  cette  opération  l’huile  efî'entielle  de  térébentliine  , au 
moment  de  fa  féparation  d’avec  l’acide  vitriolique , dans 
un  état  de  divifion  infiniment  plus  grande  & plus  parfaite 
que  celle  à laquelle  on  peut  parvenir  par  tout  autre  moyen. 

On  pourroit  probablement  tirer  avantage  de  cette  même 
méthode,  pour  la  compofition  des  favons  acides,  qui  en 
général  font  plus  difficiles  à faire  que  les  alkalins,  non- 
feulement  à caufe  du  danger  d’altérer  & de  décompofer 
i’huile,  mais  encore  par  la  nature  même  de  la  combinaifon 
èa  de  l’excès  d’acide  qu’il  paroît  qu’il  faut  ajouter  pour  la 
bien  faire,  du  moins  fuivant  le  procédé  de  M.  Achard: 
car  M.  Cornette  m’a  afï’uré  qu’il  étoit  parvenu  à faire  ces 
favons  avec  beaucoup  moins  d’acide. 

J’ai  effayé  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec 
l’huile  de  lin,  en  ajoutant  peu  à peu  l’acide  à l’huile,  au 
lieu  de  mêler  à différentes  reprifes  fl^uile  à l’acide , comme 
le  fait  M.  Achard , & j’ai  remarqué  qu’on  fe  rend  bien 
maître  de  la  combinaifon  par  ce  moyen  ; cependant  l’huile 
a été  beaucoup  noircie  , a acquis  une  confiflance  de  poix 
très-ferme,  avoit  toujours  un  excès  d’acide  affez  confidé- 
rable , qui  s’en  féparoit  en  partie  par  déliquefcence  ; & 
malgré  cela , la  combinaifon  favonneufe  m’a  paru  impar- 
faite , fingulièrement  en  ce  qu’elle  étoit  beaucoup  moins 
bien  diffoluble  par  l’eau  que  par  l’efprit  de  vin:  ce  carac- 
tère me  paroît  être  d’ailleurs  commun  à tous  les  favons 
acides,  &même,  quoique  moins  fenfiblement , aux  fa- 
vons alkalins. 

Mais  voici  un  moyen  par  lequel  j’ai  réuffi  à faire  un 
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favon  d*huile  d’olives  & d’acide  vitriolique , qui  m*a  paru 
parfait  ; ç’a  été  de  faire  diffoudre  du  favon  ordinaire  alkalin 
dans  l’acide  vitriolique , en  proportionnant  les  dofes  de 
manière  qu’il  y eût  toujours  un  peu  d’excès  d’acide  dans 
le  mélange.  J’ai  eflayé  d’abord  cette  combinaifon  avec  de 
l’acide  vitriolique  étendu  de  beaucoup  d’eau  , pour  tâcher 
que  l’huile  fût  le  moins  noircie  & altérée  qu’il  feroit  pof- 
fible;  mais,  quoiqu’il  y eût  un  excès  d’acide  très-fenfible  , 
l’huile  du  favon  s’eft  féparée  en  partie  dans  l’état  d’une 
huile  fluide  très  - blanche , très-limpide,  bien  dilToluble 
dans  l’efprit  de  vin , mais indilTo lubie  dans  l’eau;  en  partie 
en  matière  huileufe  concrète,  très-blanche,  de  la  confif- 
tance  de  la  graille , bien  diflbluble  dans  l’efprit  de  vin , 
mais  indilToTuble  dans  l’eau  ; & par  conféquent  l’acide 
vitriolique  alfoibli , n’avoit  pu  agir  allez  efficacement  fur 
l’huile  du  favon  pour  la  réduire  en  une  combinaifon  fa- 
vonneufe. 

Il  en  a été  tout  autrement , quand  j’ai  trituré  du  favon 
alkalin  d’huile  d’olives  , avec  de  l’acide  vitriolique  con- 
centré ; il  en  a réfulté  une  malTe  d’une  couleur  brunâtre 
à la  vérité , mais  qui  contenoit  un  favon  acide  parfait. 
Pour  l’avoir  pur , je  l’ai  fait  dilToudre  dans  de  l’efprlt  de 
vin , qui  en  a féparé  d’abord  tout  le  fel  de  Glauber  & le 
tartre  vitriolé  qui  s’étoient  formés  pendant  l’opération  ; j’y 
ai  ajouté  enfuite  peu  à peu  &avec  précaution  de  l’alkali  fixe 
en  liqueur,  en  tâchant  d’approcher  le  plus  près  polfible 
du  point  de  faturation  de  l’excès  d’acide  : cette  addition 
a fait  précipiter  une  nouvelle  quantité  de  tartre  vitriolé  ; 
enfin , j’ai  filtré  la  liqueur , qui  a paffé  très-tranfparente 
Si  d’une  couleur  jaunâtre  : elle  faifoit  par  la  fecouffe  des 
bulles  affez  permanentes , & ayant  les  mêmes  iris  que  les^ 
bulles  du  favon  alkalin  ordinaire.  J’ai  fait  évaporer  la  li- 
queur à une  chaleur  de  trente-cinq  à quarante  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur.  A mefure  que  la  liqueur  s’éva- 
poroit,  il  fe  formoit  à fafurface  des  gouttes  jaunes  tranfpa- 
rentes,  que  j’ai  prifes  d’abord  pourdel’huile  quife  féparoit; 
mais,  par  lerefroidifTement,  cette  matière  d’apparence  hui- 
leufe s’eft  figée  en  une  fubflance  jaune,  de  confjflance  de 
graifTe  ou  de  fuif , ayant  la  faveur  graffe  & rdnce  du  favon, 
ordinaire  : l’efprit  de  vin  en  faifoit  une  difTolution  très- 
limpide  , & l’eau  une  difTolution  blanche  un  peu  laiteufe , 
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fans  qu’il  s’y  fît  aucune  réparation,  & qui , évaporée  juf- 
qu’à ficcité  par  une  douce  chaleur,  s eft  épaiffie  en  un  fa- 
yon  de  même  nature  qu’avant  fa  diflblution  par  l’eau. 

Il  ré  fuite  de  ces  faits  que,  par  le  procédé  que  j’ai  fuivî , 
on  parvient  facilement  à former  un  favon  acide  parfait , 
avec  l’acide  vitriolique  & l’huile  d’olives.  Il  y a lieu  de 
croire  que  l’huile  eft  moins  altérée  par  cette  méthode , que 
par  fa  combinaifon  direéle  avec  l’acide  vitriolique  concen- 
tré, quoique,  dans  la  décompofition  du  favon  ordinaire 
par  cet  acide , on  apperçoive  une  légère  odeur  d’acide 
îulfureux  volatil.  Ce  favon  acide  fe  préfente  fous  la  forme 
d’une  huile  fluide  , lorfqu’on  fait  évaporer  la  liqueur  fpi- 
ritueufe  un  peu  acide , dans  laquelle  il  eft  d’abord  diflbus  , 
parce  qu’il  fe  liquéfie  à une  très-douce  chaleur , & que 
î’efprit  de  vin  acide  aqueux  n’en  peut  tenir  qu’une  quantité 
déterminée  en  diftblution.  Lorfqu’il  y en  a une  certaine 
quantité  de  raftemblé  ainfi  à, la  furface  de  cette  liqueur, 
il  ne  s’agit , pour  l’en  féparer  très-facilement , que  de  la 
laifter  figer  par  le  refroidiftement , & de  faire  écouler  la 
liqueur  fur  laquelle  il  nage.  En  le  rediflblvant  enfpite  dans 
l’eau , & faifant  évaporer  la  diftblution  à une  douce  cha- 
leur , il  s’épaiflit  en  un  favon  acide  blanc  , qui  m’a  paru 
avoir  toutes  les  qualités  qu’on  peut  défirer  dans  un  com- 
pofé  de  cette  nature. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puifte  parvenir  à compofer 
toute  forte  d’autres  favons  acides , foit  par  cette  méthode  , 
foit  par  celle  de  MM.  Achard  & Cornette , & même  à 
rendre  les  procédés  plus  fimples , plus  faciles  & plus  sûrs. 
C’eft  un  travail  d’autant  plus  important  à fuivre  , que  ces 
fortes  de  combinaifons  favonneufesfemblent  pouvoir  de-r 
venir  un  nouveau  genre  de  médicament  d’une  grande 
efficacité  , & exempt  d’inconvéniens , dans  beaucoup  de 
maladies  chroniques  , d’obftruéfions  , d’engorgemens , de 
concrétions , fur-tout  dans  celles  fur  lefquelies  le  favon 
ordinaire  n’a  de  prife  que  jufqu’à  un  certain  point  & pen- 
dant un  certain  temps,  après  lequel  il  ne  produit  plus 
aucun  effet.  Il  me  paroît  très-probable  que , dans  ces  cas 
que  les  médecins  ne  rencontrent  que  trop  fréquemment , 
un  favon  acide  fubftitué  au  favon  alkalin  qui  n’agit  plus , 
pourroit  devenir  très-efficace  , & que  l’ufage  alternatif  de 
ees  deux  médicamens  produiroit  peut-être  des  effets  qu’on 
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attendroit  en  vain  en  fe  bornant  à l’un  des  deux.  C*eft  dil 
tnoins  ce  que  femblent  indiquer  d’une  manière  très-fenfible 
un  grand  nombre  d’opérations  chimiques , dans  lefquelles 
on  voit  que  l’application  fucceflive  de  deux  diflblvans  de 
nature  différente,  & même  oppofée,  produit  des  diflblu- 
tiens  faciles  que  l’un  ou  l’autre  ne  peut  point  faire , ou 
ne  fait  que  difficilement  & imparfaitement.  J’ai  publié  un 
effet  très  marqué  de  cette  efpèce  dans  le  Journal  des 
vans , feptembre  1776 , fur  la  diflblution  des  dépôts  pier- 
reux de  l’urine  ; & l’on  peut  en  voir  un  grand  nombre 
d’autres  preuves  dans  une  lettre  remplie  de  recherches  ÔC 
d’expériences  des  plus  intéreffantes  fur  le  même  objet , 
que  M.  de  Morveau  m’a  fait  l’honneur  de  m’adreffer , & 
qui  eft  imprimée  dans  le  même  Journal , février  1777. 
Comme  les  favons , quoiqu’ils  foient  des  diflblvans  puif- 
fans  & aftifs , n’ont  cependant  aucune  caufticité  qui  puiflTe 
les  rendre  redoutables  aux  médecins  les  plus  prudens , on 
peut  du  moins  en  faire  des  eflais  fans  aucune  crainte  ni 
danger , ce  qui  n’eft  pas  un  avantage  médiocre  en  fait 
de  médicamens. 

Mais  indépendamment  de  cet  ufage  des  favons  acides  , 
qui  peut  devenir  de  la  plus  grande  importance , il  eft  pref- 
que  certain  qu’ils  en  auront  aufîi  de  très-eflentiels  dans 
beaucoup  d’arts  & de  manufaélures.  A combien  d’ufages 
n’emploie  - 1 - on  pas  le  favon  ordinaire  dans  un  grand 
nombre  d’arts , avec  des  avantages  balancés  par  des  incon- 
véniens  que  n’auroient  peut-être  pas  les  favons  acides  ? Le 
temps  feul  & l’expérience  feront  connoître  tout  ce  qu’on 
doit  en  attendre  : car , malgré  ces  premiers  travaux  déjà 
étendus  & fi  bien  commencés,  cette  matière  n’eft  encore 
en  quelque  forte  qu’ébauchée. 

SCORIES  : on  donne  ce  nom  en  général  à toutes  les 
matières  falines , fulfureufes  ou  vitreufes , qu’on  trouve 
au-deflus  des  culots  ou  mafles  métalliques,  après  la  fonte 
des  minéraux. 

Comme  les  feories  proviennent  ordinairement  non-feu- 
lement des  matières  hétérogènes  qui  étoient  alliées  avec  la 
fubftance  métallique , mais  encore  des  additions  qu’on  eft 
obligé  de  faire  pour  faciliter  la  fonte  & la  féparation  de 
ces  matières  hétérogènes , elles  font  de  nature  différente , 
iuivant  le  métal  ou  le  minéral  » Ôc  les  additions  qu’on  a 
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employées.  Ainfi , par  exemple,  lorfqu’on  fait  le  régule 
d’antimoine  en  fondant  l’antimoine  cru  avec  du  fer  ou 
quelque  autre  métal,  lesfcories  qui  furnagent  ce  régule,' 
ne  font  que  le  métal  ajouté , uni  au  foufre  de  l’antimoine.' 
Quand  on  purifie  l’or  par  l’antimoine , les  fcories  font  pa- 
reillement compofées  des  métauxqui  étoient  d’abord  alliés 
à l’or , & qui  fe  trouvent , après  l’opération , combinés 
avec  le  foufre  de  l’antimoine.  De  même , quand  on  fait  le 
régule  d’antimoine  ou  de  toute  autre  matière  métallique 
fulfurée , par  addition  de  nitre  & de  tartre , les  fcories  font 
un  foie  de  foufre  compofé  de  l’alkali  du  nitre  & du  tartre, 
& d’une  portion  du  foufre  qui  n’a  point  été  détruit.  Lorf- 
que  l’on  réduit  de  pures  chaux  métalliques  en  les  fondant 
avec  du  flux  noir , les  fcories  ne  font  qu’un  alkali  fixe , 
plus  ou  moins  phlogiftiqué.  Enfin , quand  on  fait  fondre 
avec  du  flux  noir , du  borax , &c.  une  mine  qui  a été 
d’abord  bien  deffoufrée  par  le  grillage,  les  fcories  font  une 
matière  vitreufe , compofée  de  fels  vitrifians , & de  la 
terre  non  métallique  de  la  mine. 

Quelquefois  on  trouve  après  les  fontes  deux  couches 
de  fcories  fur  le  métal , l’une  faline , & l’autre  vitrëufe  : 
cela  arrive  lorfque,  outre  les  fels  vitrifians , en  a ajouté 
dans  le  mélange  quelque  fel  neutre  incapable  d’entrer 
dans  la  vitrification,  comme,  par  exemple , le  fel  corn-; 
mun  qu’on  ajoute  fouvent  dans  ces  fortes  de  fontes, 
pour  faciliter  la  fufion  , & couvrir  le  métal  : alors  c’efl 
toujours  la  couche  fupérieure  qni  eft  faline. 

La  règle  générale  pour  les  fcories  , c’eft  qu’elles  aient 
une  fonte  bien  liquide , parfaite  & tranquille , afin  que 
les  métaux  puifTent  s’en  féparer  plus  exaàement.  Mais 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre  pour 
cela,  il  n’y  a point  de  fcories  qui  ne  retiennent  une 
certaine  quantité  de  métal  ou  de  la  terre  du  métal  qui 
a été  fondu  ; ce  font  fur-tout  celles  qui  font  fulfureufes  , 
ou  de  nature  de  foie  de  foufre , qui  retiennent  le  plus 
de  métal  ; on  doit  par  cette  raifon  éviter,  ces  fortes  de 
fcories  le  plus  qu’on  peut,  quand  on  veut  obtenir  la 
plus  grande  quantité  de  métal  poffible,  roye^  Essais 
& Réduction. 

SEL.  Le  nom  de  fel , fynonyme  avec  celui  de  fubf- 
tance  ou  de  matière  faline , lorfqu’on  le  prend  dans  fa 
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plus  grande  généralité,  eft  de  toutes  les  dénomina- 
tions générales  de  chimie , celle  qui  peut  s’appliquer  au 
plus  grand  nombre  de  fubUances.  En  effet , le  nombre 
des  différens  corps  qui  ont  ce  que  les  chimiftes  nom- 
ment le  caraélère  i'alin  , ou  qui  possèdent  les  principales 
propriétés  falines,  eft  fi  grand',  qu’il  s’en  faut  même 
encore  beaucoup  qu’ils  foient  tous  connus , comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite. 

Les  propriétés  effentielles  de  toute  matière  qu’on  doit 
regarder  comme  faline,  font  d’affeéfer  le  fens  du  goût, 
ou  d’avoir  de  la  faveur , d’être  diffolubles  dans  l’eau  , 

d’avoir  toutes  les  autres  qualités  principales , comme 
la  pefanteur , la  fixité , la  folidité  , moyennes  entre  celles 
de  l’e-m  &.  celles  de  la  terre  pure. 

Pour  le  peu  qu’on  fafle  attention  aux  principales  pro- 
priétés des  diiTérens  corps  qu’on  regarde  comme  fels  ou 
fubftances  falines , on  reconnoîtra  facilement  qu’il  s’en 
faut  beaucoup  qu’ils  possèdent  tous  au  même  degré  les 
qualités  falines  eflentielles  dont  nous  venons  de  parler  : 
on  verra  qu’il  y en  a qui  possèdent  ces  qualités  au  plus 
haut  point , dans  le  degré  le  plus  fort , tandis  qu’au  con- 
traire ces.  mêmes  qualités  font  fi  foibles  & fi  peu  mar- 
quées dans  un  très-grand  nombre  d’autres,  qu’il  y en 
a beaucoup  dans  lefquels  on  a peine  à les  reconnoître  ; 
éi  cet  affoiblifTement  des  propriétés  falines  eft  fi  con- 
fidérable  dans  un  très-grand  nombre  de  corps  compo- 
fés , qu’on  peut  affurer  que  les  limites  qui  féparent  les 
matières  falines  d’avec  celles  qui  ne  le  font  point , font 
inconnues , indéterminées , & probablement  même  in- 
déterminables. 

Comme  il  eft  certain , d’un  autre  côté , que  les  fubf- 
tances  falines  dont  les  propriétés  font  les  plus  fortes  & 
les  plus  marquées,  telles  que  font,  par  exemple,  celles 
qu’on  nomme  les  acides  minéraux , ont  une  très-grande 
aérion  fur  une  infinité  d’autres  fubftances  qui  n’ont  ab- 
folurnènt  rien  de  falin,  & qu’en  fe  combinant  a ec  ces 
fubftances  non  falines , elles  les  font  participer  plus  ou 
moins  aux  propriétés  falines  , ou  plutôt  qu’elles  forment 
avec  elles  des  compofés  dans  lefquels  les  propriétés  falines 
font  plus  ou  moins  fenfibles  ; comme  l’expérience  dé- 
montre aulft  avec  évidence,  que  ces  compofés  falins/ 
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peuvent  être  décompofés,  enforte  qu’on  en  fépare  la 
îubftance non  faline  , qui  pour  lors  reparoît  telle  quelle 
étoit  d’abord , d’avec  la  matière  faline  par  elle-même  , 
qui  reparoît  aufli  en  reprenant  tout  le  degré  de  force 
des  propriétés  falines  qu’elle  avoit  avant  cette  union  ; 
il  nous  femble  qu’on  peut  conclure  affirmativement 
de-là , 

Premièrement , que  parmi  la  multitude  prefque  infi-' 
nie  de  corps  dans  lefquels  on  peut  appercevoir  des  pro- 
priétés falines , il  y en  a un  fort  grand  nombre  de  com- 
pofés  d’une fubftance  faline  par  elle-même,  ou  effentiel- 
lement  faline,  & d’une  ou  plufieurs  autres  matières  non 
falines  ; 

Secondement , qu’il  faut  par  conféquent  bien'  diftin- 
guer  les  fubftances  qui  possèdent  effentiellement  & par 
elles- mêmes  les  propriétés  falines , d’avec  celles  qui  ne 
les  ayant  point  par  elles-mêmes , ne  peuvent  qu’y  par- 
ticiper plus  ou  moins  par  l’union  qu’elles  font  capables 
de  contraéier  avec  ces  premières; 

Troilièmement , que  par  conféquent  auffi,  comme 
le  nombre  des  matières  non  falines  par  elles-mêmes  , 
qui  font  capables  de  prendre  utl  cara(^ère  falin , ou  plu- 
tôt de  former  des  compofés  plus  ou  moins  falins  , par 
leur  union  avec  des  fubftances  effentiellement  falines  , 
eft  très-grand , il  faut  néceffalrement  que  le  nombre  de 
ces  dernières  foit  très- petit  en  comparaifon  de  celui 
des  compofés  dans  lefquels  on  apperçoit  des  propriétés 
falines. 

Pour  répandre  quelque  lumière  fur  cet  objet  fi  éten- 
du , il  faut  donc  que  nous  commencions  par  bien  dé- 
terminer quelles  font  les  fubftances  effentiellement  fa- 
lines , & par  affigner  des  caraélères  qui  puiffent  les  faire 
diftinguer  d’avec  celles  qui , fans  avoir  rien  de  falin  , 
peuvent  néanmoins  faire  parties  des  fels , par  l’union 
qu’elles  font  capables  de  contraéler  avec  les  premières  : 
or  voici  quels  font  ces  caraélères. 

On  doit  regarder  comme  fubftances  effentiellement 
falines,  toutes  celles  qui  non-feulement  ont  les  proprié- 
tés caraélériftiques  des  fels , comme  la  faveur  & la 
mifcibilité  parfaite  avec  l’eau  dans  un  degré  très-mar- 
qué 5 mais  encore  qui , lorfqu’elles  font  libres , peuvent 
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communiquer  ces  mêmes  propriétés,  du  moins  en  par- 
tie , aux  autres  fubflances  qui  ne  les  ont  point , lorf- 
qu’elles  fe  combinent  avec  ces  dernières , & qui  peuvent 
en  être  féparées  enfuite , pour  reparoître  avec  tous  les 
caraélères  falins  qui  leur  font  propres. 

Cela  pofé , tous  les  Acides  & Alkalis  minéraux , 
végétaux  & animaux , tant  fixes  que  volatils , fluors  ou 
concrets , doivent  être  regardés  comme  des  fubffances 
falines  par  elles-meuies  : car  il  n’y  a aucun  de  ces  corps 
qui  n’ait  les  propriétés  dont' nous  venons  de  faire  men- 
tion. Il  y a même  quelques  autres  fubflances  qui  n’ont 
point  de  propriétés  acides  ou  alkalines  décidées,  mais 
qui  ayant  celles  des  fels  en  général , & pouvant  faire 
fonélion  d’acides,  & communiquer  les  propriétés  falines 
aux  compofés  dans  lefquels  elles  entrent , peuvent  par 
cette  raifon  être  regardées  comme  fubflances  effentielle- 
ment  falines  : tels  font  I’Arsenic  & le  Sel  sédatif. 
Voye:^  toutes  les  matières  qui  viennent  d’être  nommées , 
chacune  à leurs  articles. 

Mais , pour  le  peu  qu’on  réfléchifTe  fur  les  propriétés 
particulières  de  chacune  de  ces  fubflances  qui  paroifTent 
avoir  effentiellement  les  propriétés  falines , on  recon- 
noîtra  bien  facilement  qu’il  s’en  faut  beaucoup  qu’elles 
possèdent  toutes  ces  propriétés  dans  le  même  degré. 
Quelle  différence  en  effet  n’y  a-t-il  point  à cet  égard , 
par  exemple , entre  l’acide  vitriolique  bien  pur  & bien 
concentré,  & l’acide  tartareux?  A peine  peut-on  les  re- 
connoître  pour  deux  matières  du  même  genre.  La  fa- 
veur fimplemenr  acidulé  de  la  crème  de  tartre , fon 
état  conflamment  criflallifé  & perfévérant  dans  la  fic- 
cité , fa  difficulté  à fe  diffoudre  dans  l’eau , enfin  la 
foibleffe  de  l’adhérence  qu’elle  contraéle  avec  toutes  les 
fubflances  auxquelles  elle  peut  s’unir , ont-elles  en  effet 
rien  de  comparable  à la  faveur  forte , ou  plutôt  la  cor- 
rofion  violente  de  l’acide  vitriolique,  à l’aélivité  & à 
la  promptitude  avec lefquelles  il  fe  faifit  de  l’humidité, 
à la  chaleur  furprenante  qui  réfulte  de  fon  mélange  à 
l’eau , enfin  à la  force  extrême  qui  retient  cet  acide  uni 
à tous  les  corps  auxquels  il  fe  joint  ? Un  coup  d’œil 
jeté  fur  les  autres  fubflances  falines  par  elles-mêmes , 
fuffit  auffi  pour  reconnoître  qu’il  y a de  grandes  dif- 
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Férences  entr’elles , qu’elles  diffèrent  fur-tolit  en  degré 
de  force , en  un  mot , qu’elles  ne  possèdent  point  les 
propriétés  falines  au  même  degré. 

Ce  font  fans  doute  ces  confidérations  qui  ont  déter- 
miné les  plus  grands  chimiffes,  & fur  tout  Stahl^  à 
penfer  que  le  nombre  des  fubftances 'véritablement  ÔC 
effentiellement  falines  par  elles-mêmes , eff  fort  petit , 
& même  qu’il  n’y  a qu’un  feul  principe  falin,  qui, 
par  l’union  intime  qu’il  eff  capable  de  contraéfer  avec 
plufieurs  autres  fubftances  , conftitue  un  certain  nombre 
de  matières,  lefquelles  possèdent  les  propriétés  falines 
dans  un  degré  affez  fort  pour  les  conferver  plus  ou 
moins  dans  leurs  différentes  combinaifons  avec  d’autres 
matières  non  falines , & les  recouvrer  en  entier  quand 
elles  font  féparées  de  ces  combinaifons  ; enforte  que  ces 
dernières  n’éprouvant  point  elles-mêmes  de  décompofi- 
tion,  & reparoiffant  toujours  avec  leurs  mêmes  pro- 
priétés, après  avoir  été  combinées  & féparées,  elles 
îemblent  être  des  matières  fimples,  effentiellement  fa- 
lines par  elles-mêmes  , quoiqu’elles  ne  foient  réellement 
que  des  compofés  de  plufieurs  corps  non  falins , unis  in- 
timement avec  un  principe  falin  unique , univerfel , 6c 
toujours  le  même. 

En  fuivant  cette  idée , qui  eff  grande , & parfaitement 
analogue  au  plan  que  la  nature  Temble  fuivre  conftam- 
ment  dans  fes  différens  ordres  de  compofés , il  eft  quef- 
tion  de  reconnoître  quelle  eft  cette  fubftance  faline  la 
plus  fimple  de  toutes  , & le  principe  de  toutes  les  autres. 
Le  meilleur,&:prefque  le  feul  moyen  de  fe  déterminer  dans 
une  queftion  de  cette  nature,c’eft  de  comparer  entr’elles  les 
différentes  fubftances  falines,  & de  regarder  comme  la  plus 
fimple  de  toutes, celle  qui,d’une  part,possède  les  propriétés 
falines  dans  le  degré  le  plus  fort , & qui , d’une  autre  part  , 
fe  manifefte  dans  toutes  occafions , comme  la  moins  fuf- 
ceptible  d’être  décompofée  ou  altérée  ; car  toute  la  chi- 
mie nous  prouve  que  ce  font-là  les  caraélères  des  corps 
les  plus  fimples , capables  de  devenir  les  principes  des 
corps  plus  compofés.  Or , en  examinant  toutes  les  ma- 
tières falines  fous  ce  point  de  vue , on  reconnoîtra  d’a- 
bord bien  facilement  qu’on  doit  commencer  par  exclura 
toutes  les  matières  falines  qu’on  nomme  fels  neutres  ^ 
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parce  qu’il  n’y  a aucun  de  ces  fels  qu’on  ne  puiffe  dé- 
compofer  par  les  opérations  ordinaires  de  chimie  ; & 
comme  ces  décompofitions  démontrent  qu’il  y en  a beau- 
coup qui  font  compofés  de  deux  fubftances  falines  plus 
fimples , dont  les  unes  fe  nomment  acides  , & les  autres 
alkalis  , & que  d’ailleurs  il  n’eft  pas  , à beaucoup  près  , 
auffi  facile  de  caufer  quelque  altération  aux  acides  & aux 
alkalis  en  général  ^ qu’aux  fels  neutres , il  en  réfulte  que 
c’eft  dans  les  clafles  de  ces  deux  dernières  fiibftances  fa- 
lines qu’on  doit  chercher  la  plus  pure  & la  plus  fimple 
de  toutes. 

En  pouffant  plus  loin  cette  recherche  , d’après  les 
mêmes  principes , & comparant  enfemble  les  propriétés 
falines  des  acides  & des  alkalis  les  plus  purs  & les  plus  • 
forts  , il  ne  fera  pas  difficile  de  fe  convaincre  que  les 
ppopriétés  falines  font  en  général  plus  fortes  & plus  mar- 
quées dans  les  acides  que  dans  les  alkalis  ^puifqu’ils  font 
plus  aébfs  , plus  diffolvans  , plus  adhérens  aux  corps 
diffous  , plus  déîiquefcens  , &c  ; & que  d’ailleurs  , dans 
les  didérentes  opérations  de  chimie,  les  alkalis , foit  fixes, 
foit  volatils  , fe  montrent  toujours  plus  fufceptibles  d’al- 
tération , & même  de  décompofition  , que  les  acides. 
C’efl:  donc  parmi  les  acides  que  doit  fe  trouver  la  plus  * 
forte  êc  la  plus  fimple  de  toutes  les  matières  falines. 

Enfin , en  foumettant  au  même  examen  & à la  même 
comparaifon  toutes  les  fubftances  qui  ont  les  principales 
propriétés  des  acides , & qui  en  portent  le  nom , un 
fimple  coup  d’œil  fuffit  pour  appercevoir  clairement  que  ' 
les  acides  qui  appartiennent  véritablement  aux  règnes 
végétal  & animal , c’eft-à-dire  , dans  la  combinaifon  def-  • 
quels  il  entre  de  l’huile , font  infiniment  plus  foibles  & 
plus  fufceptibles  d’altération , que  les  acides  privés  de  • 
toute  huile , que  nous  nommons  minéraux  ; & , parmi 
ces  derniers,  celui  qu’on  nomme  vitriolique  n’aura  pas 
de  peine  à être  reconnu  pour  le  plus  fort  & le  plus  inal- 
térable , & par  conféquent  pour  le  plus  pur , le  plus  ' 
fimple , le  plus  fenfiblement  & effentiellement  fel  , de 
tous  les  corps  qui  ont  des  propriétés  falines  & qu’on  re- 
garde comme  falins. 

• Ce  font  fans  doute  des  confidérations  de  cette  nature 
qui  ont  porté  les  plus  profonds  chimiftes , fur-tout 


s E t:  4B9 

rilluftre  Stahl , à regarder  cet  acide  comme  la  plus  pure 

la  plus  fimple  de  toutes  les  matières  falines  ; mais  il 
a pouffé  encore  beaucoup  plus  loin  cette  idée.  Il  femble 
qu’on  peut  inférer  de  fes  écrits  & de  toute  fa  doéfrine  % 
premièrement , qu’il  regarde  X acide  vitrïolique  comme  la 
feule  fubflance  effentiellement  faline  par  elle-même  , comme 
un  principe  falin  unique  ^ qui , par  V union  plus  ou  moins 
intime  qu  il  contrarie  avec  differentes  autres  fubjîances  non 
falines  , efl  capable  déformer  le  nombre  innombrable  des  au- 
très  matières  falines  moins  fimples  que  nous  offrent  la  nature 
& Vart  ; &,  en  fécond  lieu , que  ce  principe  falin  efl  un 
principe  fecondaire  , uniquement  compofé  de  V union  intime 
des  principes  primitifs  aqueux  & terreux. 

Tout  chimifte  reconnoîtra  fans  peine , que  cette  grande 
idée  eft  capable  d’embraffer  par  fa  généralité  , & de 
lier  les  uns  aux  autres  tous  les  phénomène  que  nous 
préfentent  les  propriétés  des  fubffances  falines  ; mais  il 
faut  convenir  en  même  temps , qu’en  examinant  les  preu- 
ves fur  lefqu elles  elle  eft  fondée , il  en  réfulte  que,  quoi- 
qu’elle ait  un  grand  air  de  vérité  par  fon  accord  avec 
les  principes  de  la  chimie , & avec  un  nombre  infini  de 
phénomènes  particuliers , il  manque  encore  beaucoup 
de  faits  & d’expériences  pour  lui  donnner  le  caraélère 
d’une  vérité  démontrée. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  quel  degré  de  pro- 
babilité on  peut  accorder  à cette  théorie  des  fels  ; 
mais  on  fent  affez  qu’on  ne  peut  remplir  ce  vafte  objet 
d’une  manière  convenable  , fans  entrer  dans  des  détails 
immenfes  , fans  pénétrer  dans  toutes  les  profondeurs  de 
la  chimie , en  un  mot , fans  faire  un  traité  complet  ÔC 
très-étendu  , qui  ne  pourroit  trouver  place  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  ; ainfi  nous  fommes  forcés 
d’expofer  feulement  & fommairement  ce  qu’il  y a de 
plus  effentiel  à connoître  fur  cette  hypothèfe. 

Il  eft  aifé  de  fentir  d’abord  que  , pour  que  la  pre- 
mière des  deux  propofitions  fur  lefquelles  eft  fondée  la 
théorie  dont  nous  parlons  fût  démontrée  , il  faudroit 
pouvoir  prouver  que  toute  matière  faline  qui  n’eft  point 
de  l’acide  vitriolique  pur,  n’eft  cependant  autre  chofe 
que  ce  même  acide  différemment  travefti , & dont  les 
propriétés  primitives  font  plus  ou  moins  altérées  ou 
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déguifées  par  Tunion  qu’il  a contrariée  avec  d’autreff 
fubftances.  Or,  nous  commençons  par  convenir  que  les 
chimiftes  ne  font  point  encore  en  état  d’adminiftrer  des 
preuves  décifives  à cet  égard  ; mais  on  trouvera  une 
affez  grande  vraifemblance  à cette  idée , en  faifant  les 
réflexions  fuivantes. 

Premièrement,  de  toutes  les  matières  falines  connues, 
il  n’y  en  a aucune  qui  ait  autant  de  force,  d’ina'téra- 
bilité,  & qui  pofsède  les  propriétés  falines  au  même 
degré  que  l’acide  vitriolique , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer. 

Secondement  , parmi  les  autres  fubflances  falines  , 
celles  qui  paroifTent  les  plus  aélives,  les  plus  fimples, 
telles  que  les  autres  acides  minéraux , nitreux  & marin , 
font  en  même  temps  celles  dont  les  propriétés  fe  rap- 
prochent le  plus  de  celles  de  l’acide  vitriolique. 

Troifièmement , on  peut  faire  prendre  à l’acide  vitrio- 
lique plufieurs  des  propriétés  caraélériftiques  de  l’acide 
nitreux  , en  le  combinant  d’une  certaine  manière  avec  le 
principe  inflammable , comme  on  le  voit  par  l’exemple 
de  l’acide  fulfureux  volatil. 

Quatrièmement , les  acides  huileux  végétaux  devien- 
nent d’autant  plus  forts  & plus  femblables  à l’acide  vi- 
triolique , qu’on  les  dépouille  plus  exaélement  de  leur 
principe  huileux , en  les  combinant  avec  des  alkalis  , 
des  terres , des  métaux , les  en  féparant  enfuite  par  la 
difTolution , & fur-tout  en  réitérant  plufieurs  fois  ces 
manipulations  : peut-être  parviendroit-on  à les  réduire 
en  acide  vitriolique  pur , en  infiflant  fuffifamment  fur 
un  pareil  travail  ; & réciproquemement  l’acide  vitrioli- 
que & le  nitreux , affoiblis  par  l’eau  , & traités  avec  une 
grande  quantité  de  matières  huileufes , & encore  mieux 
avec  l’efprit  de  vin  , prennent  des  caraélères  d’acides 
végétaux  : on  en  voit  un  exemple  remarquable  dans  la 
DifTertation  de  M.  Pott , intitulée  De  Acido  nitri  vinofo. 
Voyez  l’article  Ether  nitreux. 

Cinquièmement , les  propriétés  des  alkalis  fixes  fem- 
blent  , à la  vérité  , s’éloigner  beaucoup  de  celles  des 
acides  en  général , & par  conféquent  de  l’acide  vitrioli- 
que ; cependant  fi  l’on  confidère , d’une  part , qu’il  entre 
d^s  leur  compofition  une  fi  grande  quantité  de  terre , 
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qu*on  peut  en  féparer  beaucoup  par  des  dlflblutîons  & 
calcinations  réitérées , & que , d’une  autre  part , à me- 
fure  qu’on  dépouille  ainfi  ces  fubftances  falines  de  leur 
principe  terreux  , elles  deviennent  d’autant  moins  fixes 
& d’autant  plus  déliquefcentes , en  un  mot , qu’elles  fe 
rapprochent  d’autant  plus  de  l’acide  vitriolique  à cet 
égard,  il  ne  paroîtra  pas  hors  de  vraifemblance,  que  les 
alkalis  fixes  ne  puiffent  devoir  leurs  propriétés  falines  à 
un  principe  falin  de  la  nature  de  l’acide  vitriolique , mais 
beaucoup  déguifé  par  la  quantité  de  terre , & vraifem- 
blablement  de  principe  inflammable , auxquels  il  eft:  joint 
dans  ces  combinaifons.  A l’égard  des  alkalis  volatils, 
leurs  propriétés , ainfi  que  la  métamorphofe  de  l’alkali 
fixe , ou  de  fes  matériaux , en  alkali  volatil  dans  la  putré- 
faéfion  & diflerentes  diftillations , femblent  prouver  fuffi- 
famment  qu’ils  font  des  matières  falines  eflentiellement 
de  même  nature  que  l’alkali  fixe  , & qu’ils  ne  doivent 
la  volatilité  qui  les  diflingue  , qu’à  une  différente  pro- 
portion & combinaifon  de  leurs  principes  prochains. 

Outre  ces  faits  principaux,  il  y en  a encore  beau- 
coup d’autres  , dont  le  nombre  efl:  trop  grand  pour  que 
nous  en  puiflions  faire  mention  ici , meme  fommaire- 
ment  ; on  les  trouvera  répandus  dans  ^tous  les  ouvrages 
des  chimifles , & fur-tout  dans  ceux  de  Stahl.  Mais  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  recueillir  & de  com- 
parer toutes  les  expériences  relatives  à cet  objet,  doi- 
vent être  prévenus  qu’ils  en  trouveront  un  grand  nom- 
bre qui  ne  font  point  encore  fuffifamment  conlfatées , & 
peut-être  un  plus  grand  nombre  encore  qui  n’ont  pas  été 
poulTées  allez  loin , & qui  ne  font , à proprement  parler, 
que  commencées  ; il  faut  même  convenir  que  plufieurs 
de  celles  dont  nous  avons  fait  mention  , ne  font  point 
entièrement  exemptes  de  ce  dernier  reproche.  Voye^  tous 
les  articles  des  Acides  & des  Alkalis. 

11  en  efl:  de  la  fécondé  propofition  fondamentale  de 
la  théorie  des  fels  , que  l’acide  vitriolique  eft  un  com- 
pofé  des  feuls  principes  aqueux  & terreux , comme  de 
la  première  , c’eft- à-dire , qu’elle  eft  appuyée  fur  plu- 
fieurs faits  qui  lui  donnent  un  certain  degré  de  vraifem- 
blance , mais  qui  ne  fuflifent  point  pour  une  démonftra- 
tion  complète  : voici  ce  qu’il  y a de  plus  favorable  à 
cette  propofition. 
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Premièrement , Texpérience  démontre  conftamment 
que  les  propriétés  des  corps  compofés  font  toujours  le 
réfultat  de  celles  des  corps  compofans , ou  plutôt  que  ce 
font  ces  dernières  mêmes  ^ modifiées  les  unes  par  les  au- 
tres , commes  elles  le  doivent  être  fuivant  leur  nature. 

Ainfi , fl  un  corps  eil  compofé  de  deux  principes  , 
dont  l’un  foit  fixe  , & l’autre  volatil  , il  aura  moins 
de  fixité  que  le  premier  , & moins  de  volatilité  que 
le  fécond  ; s'il  efi:  compofé  de  deux  principes , dont 
l’un  ait  beaucoup  de  pefanteur  fpéclfique , & dont  l’au- 
tre en  ait  fort  peu , il  fera  moins  pefant  que  le  pre- 
mier des  principes  , & plus  pefant  que  le  fécond  : il  en 
efi  de  même  de  toutes  les  autres  propriétés  eflentielles, 
à l’exception  de  celles  qui  fe  détmifent  l’une  l’autre , 
comme  l’efi , par  exemple  , la  tendance  à la  combinai- 
fon  ou  l’aélion  difiblvante  ; car  ces  dernières  difparoif- 
fent  d’autant  plus  dans  les  compofés , que  les  principes 
qui  les  ont  s’unifient  plus  fortement , & dans  une  plus 
jufie  proportion. 

Obfervons  néanmoins  qu’il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que 
nous  venons  d’avancer  , que  les  propriétés  des  corps 
compofés  foient  toujours  exaélement  moyennes  entre 
celles  des  corps  compofans , car  il  faudroit  pour  cela 
que  chaque  principe  entrât  en  quantité  égale  dans  cha- 
que compofé;  or,  c’efi  ce  qui  n’a  lieu  que  dans  un  fort 
petit  nombre , peut-être  même  dans  aucuns.  D’ailleurs , 
il  y a dans  la  manière  dont  les  principes  s’unifient  les 
uns  aux  autres , des  circonfiances  particulières  qui  con- 
tribuent à altérer  plus  ou  moins  dans  le  compofé , le 
réfultat  de  leur  propriétés  combinées.  Par  exemple , l’ex- 
périence a fait  connoître  que  quand  on  unit  enfemble 
plufieurs  corps , & particulièrement  des  métaux  dont  la 
pefanteur  fpécifique  efi  bien  connue  , l’alliage  qui  en 
réfulte  n’a  pas  une  pefanteur  exaélement  telle  qu’elle 
devroit  réfulter  de  la  proportion  des  métaux  alliés  ; mais 
que  dans  certains  alliages  elle  'efi  plus  grande  , tandis 
que  dans  d’autres  elle  efi  moindre.  Mais  il  ne  paroît  pas 
mioins  certain  , d’un  autre  côté,  que  ces  différences  font 
toujours  trop  peu  confidérables  pour  qu’on  ne  puifie 
reconnoître  les  propriétés  des  principes  dans  les  com- 
pofés qu’ils  forment  , fur-tout  quand  ils  ont  des  pro- 
priétés fort  différentes. 
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Cela  pofé,  en  examinant  bien  les  propriétés  effen- 
tielles  de  l’acide  vitriolique,  on  reconnoîtra  fans  peine 
qu’elles  participent  en  effet  de  celles  du  principe  aqueux 
& du  principe  terreux. 

Premièrement,  lorfque  cet  acide  eft  dans  la  plus 
grande  pureté  où  nous  puiffions  l’avoir , il  eff , comme 
Peau  Ôc  la  terre  vitrifiable  les  plus  pures  , fans  aucune 
couleur  ni  odeur , & eff  de  plus  abfolument  diaphane. 

Secondement , quoique  nous  ne  puiffions  avoir  l’a- 
cide vitriolique  abfolument  dépouillé  de  toute  eau  fura- 
bondante  à fon  effence  faline , & que  l’on  n’ait  pas  pu  , 
par  cette  raifon , déterminer  exaélement  fa  pefantenr 
fpécifique , on  eff  affùré  néanmoins  que , lorfqu’il  eft 
bien  concentré , il  eft  plus  que  du  double  plus  pefant 
que  l’eau  pure , & néanmoins  beaucoup  moins  pefant 
qu’aucune  fubftance  terreufe. 

Troifièmement  , cet  acide  eft  beaucoup  moins  fixe 
qu’aucune  terre  pure , puifque  , quelque  concentré  qu’il 
foit , on  peut  toujours  le  faire  palTer  en  entier  dans  la 
diftillation  ; mais  il  eft  infiniment  moins  volatil  que  l’eau 
pure  : il  faut , pour  le  faire  monter  en  entier  dans  la  dif- 
tillation, un  degré  de  chaleur  infiniment  plus  fort  que  celui 
qui  eft  nécefîaire  pour  diffiller  ou  évaporer  l’eau  pure. 

Quatrièmement , nous  ne  connoiffbns  point , & nous 
ne  pouvons  même  guère  connoître  au  juffe  le  degré  de 
folidité  de  l’acide  vitriolique , ou  l’adhérence  d’agréga- 
tion qu’ont  entr’elles  fes  parties  intégrantes , parce  qu’il 
faudroit  pour  cela  que  nous  puffions  l’avoir  dépouillé 
des  toutes  parties  aqueufes  furabondantes  ; mais , à en 
juger  par  la  confiffance  de  cet  acide  très-concentré  , qui 
va  jufqu’à  le  rendre  folide,commeonle  voit  par  l’exem- 
ple de  l’acide  vitriolique  qu’on  nomme  glacial,  il  paroît 
que  les  parties  intégrantes  de  cet  acide  Ibnt  fufceptibles 
d’avoir  entr’elles  une  adhérence  beaucoup  plus  forte  que 
celles  de  l’eau  pure  , mais  beaucoup  moins  forte  que 
celles  de  la  terre , comme  on  le  voit  par  l’exemple  des 
pierres  dures. 

Cinquièmement  enfin , l’union  que  cet  acide  eft  ca- 
pable de  contraéler  avec  l’eau  & avec  les  terres , indique 
aulîi  que  ces  fubffances  entrent  dans  fa  compofition  ; car 
on  fait  qu’en  général  beaucoup  de  compofés  ont  de  la 
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dirpofition  à s’unir  par  furabondance  avec  les  principes 

qui  les  compofent. 

Toutes  ces  propriétés  de  l’acide  vitrioîique , qui  par- 
ticipent fl  fenfiblement , & beaucoup  plus  que  celles  de 
tout  autre  acide,  des  propriétés  de  la  terre  & de  l’eau, 
font  bien  capables  de  faire  croire  qu’il  efl:  en  effet  com- 
pofé  de  ces  deux  feuls  principes  ; mais  il  en  a une  très- 
marquée  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  l’eau , ni  dans  la 
terre  pure  ; c’eft  fa  faveur  très- violente  & très-corro- 
five.  Cette  propriété  feroit  capable  de  faire  naître  des 
doutes  très-bien  fondés , s’il  n’étoit  facile  de  l’expliquer 
d’une  manière  qui  paroît  allez  fatisfaifante , d’après  des 
principes  qui  nous  femblent  certains  & généraux , rela- 
tivement à la  combinaifon  des  corps.  Nous  allons  les  rap- 
peler ici  fommairement , quoique  nous  en  ayons  parlé 
dans  différons  articles  de  cet  ouvrage , & fingulièrement 
aux  mots  Affinité  , Agrégation  , Dissolution  , 
Causticité  , Pesanteur  , & autres  de  cette  efpèce. 

Nous  obfervons  donc  au  fujet  de  la  propriété  dont  il 
s’agit , c’eft-à-dire , de  la  faveur  en  général , qu’elle  ne 
peut  être  regardée  que  comme  une  irritation  faite  fur 
les  organes  du  goût  par  le  corps  favoureux  : or,  fi  l’on 
y réfléchit  attentivement , on  fera  bientôt  convaincu 
qu’aucune  fubflance  , lorfqu’elle  n’eft  animée  d’aucune 
force  impulfive  de  fa  mafle  totale  , ne  peut  irriter  ni 
ébranler  nos  parties  fenfibles , qu’en  vertu  de  la  force 
particulière  de  fes  parties  intégrantes , ou  de  leur  ten- 
dance à la  combinaifon,  c’eft-à  dire,  de  leur  aébon  dif- 
folvante.  Dans  cette  idée , la  faveur  des  corps , ou  l’im- 
preflion  que  peut  faire  fur  nos  parties  fenfibles  leur  ten- 
dance à la  combinaifon , leur  aéfion  diflolvante  , ne  font 
qu’une  feule  & même  propriété  ; & nous  voyons  en 
effet  qu’il  n’y  a aucun  diffolvant  qui  n’ait  une  faveur 
d’autant  plus  forte  & plus  marquée , qu’il  efl  îüi-même 
plus  aéf  if  : que  ceux  dont  la  faveur  efl  fi  violente  qu’elle 
va  jufqu’à  l’âcreté , à la  corrofion  & à la  cauflicité , étant 
appliqués  fur  des  parties  fenfibles  de  notre  corps , au- 
tres que  les  organes  du  goût , y excitent  de  la  déman- 
geaifon,  & même  de  la  douleur. 

Cela  pofé , il  s’agit  de  favoir  comment  il  efl  pofTible 
que  la  terre,  à laquelle  nous  n’appercevons  aucune  fa- 
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veur  nî  a£lion  diiTolvante  , & l*eau , qui  n*a  non  plus 
quune  très-foible  adion  diffolvante,  & prefque  point 
ou  même  point  du  tout  de  faveur  fenfible  , forment , par 
leur  combinaifon , une  fubftance  telle  que  l’acide  vitrioli- 
que , qui  eft  un  corrofif  & un  diffolvant  des  plus  puilTans,’ 

Pour  concevoir  cela , confidérons  d’abord  qu’il  n’y  a 
aucune  partie  de  matière  qui  n’ait  en  elle  une  force  en 
vertu  de  laquelle  elle  fe  combine  ou  tend  à fe  combiner 
avec  d’autres  parties  de  matières.  Secondement , que 
cette  force  dont  nous  n’appercevons  les  effets , dans  la 
chimie,  que  dans  les  très-petites  molécules  ou  parties 
intégrantes  & conftituantes  des  corp  , paroît  propor- 
tionnée à la  denfité  ou  pefanteur  fpécifique  de  ces  mêmes 
parties.  Troifièmement , que  cette  même  force  eft  limitée 
oans  chaque  molécule  intégrante  de  la  matière  ; quie  fi 
on  la  confidère  comme  non  fatisfaite , & par  conféquent 
comme  une  fimple  tendance  à la  combinaifon , elle  eft 
la  plus  grande  qu’il  foit  poflible  dans  une  molécule  inté- 
grante de  matière  parfaitement  ifolée  & ne  tenant  à 
rien , & quelle  devient  la  plus  petite  poflible  ou  nulle , 
lorfqu’elle  eft  fatisfaite  par  fa  combinaifon  intime  avec 
d’autres  parties  capables  d’épuifer  toute  fon  aélion  : alors  , 
de  tendance  qu’elle  étoit , elle  eft  changée  en  adhérence. 

Il  fuit  de-là , que  les  parties  intégrantes  du  principe 
terreux  ont  eflentiellement , & comme  toutes  les  autres 
parties  de  la  matière , une  force  de  tendance  à l’union  , 
ou  de  cohérence  dans  l’union , fuivant  l’état  où  elles  fe 
trouvent  ; que  comme  ce  principe  terreux  a une  denfité 
ou  pefanteur  fpécifique  infiniment  plus  confidérable  que 
tous  les  autres  corps  Amples  que  nous  connoifîions , il 
y a tout  lieu  de  préfumer  que  fes  molécules  primitives 
intégrantes  ont  la  force  de  tendance  à l’union  plus  con- 
fidérable , dans  la  même  proportion , que  les  parties  in- 
tégrantes des  autres  principes  ; que  par  conféquent, 
lorfqu’elles  font  cohérentes  entr’elles  & qu’elles  forment 
un  agrégé , leur  agrégation  doit  être  aufli  inAniment 
plus  forte  & plus  ferme  que  celle  de  tous  les  autres 
corps  : aufîi  voyons-nous  que  les  fubftances  terreufes  les 
plus  pures , dont  les  parties  font  unies  & forment  des 
jnafles,  telles  que  font,  par  exemple, les  pierres  qu’on 
pomme  vitrifiabks , font  les  corps  les  plus  durs  qu’il  y 
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ait  dans  la  nature.  Il  n’eft  pas  moins  confiant  que , comme 
la  tendance  des  parties  de  la  matière  à l’union  fe  manifefte 
d’autant  moins  qu’elle  eft  plus  épuifée  & fatisfaite  dans 
l’agrégation  , celles  du  principe  terreux  étant  capables 
d’épuifer  mutuellement  les  unes  fur  les  autres  toute 
leur  tendance  à l’union , il  s’enfuit  que  toute  maffe  fen- 
fible  de  matière  terreufe  pure  doit  paroître  privée  d’ac- 
•tion  diflblvante , de  faveur  , de  tendance  , en  un  mot , 
à l’union,  à caufe  de  la  fermeté  de  fon  agrégation  ; mais 
il  s’enfuit  aufli  que , lorfque  ces  mêmes  parties  primi- 
tives intégrantes  du  principe  terreux  ne  feront  point 
unies  entr’elles  dans  l’agrégation  ^ alors , reprenant  toute 
l’aélivité  & la  tendance  à l’union  qui  leur  eft  effentielle  , 
elles  doivent  être  le  plus  fort  & le  plus  puiffant  de  tous 
les  diflblvans. 

Cela  pofé , fi  l’on  fuppofe  avec  Stahl , que , dans  la 
combinaifon  du  principe  falin  ou  de  l’acide  vitriolique , 
les  parties  du  principe  terreux  font  unies , non  les  unes 
avec  les  autres  & entr’elles,  comme  dans  l’agrégation 
terreufe , mais  avec  les  parties  primitives  du  principe 
aqueux,  chacune  à chacune;  alors  il  fera  facile  de  con-« 
cevoir  que  les  parties  primitives  de  l’eau,  ayant  effen- 
tiellement  beaucoup  moins  de  tendance  à la  combinai- 
fon que  celles  de  la  terre , la  tendance  de  ces  dernières 
à l’union  ne  fera  épuifée  ou  fatisfaite  qu’en  partie  par 
leur  combinaifon  avec  les  premières  , & que  par  confé- 
quent  il  doit  en  réfulter  un  compofé  dont  les  parties 
intégrantes  auront  une  très-forte  aélion  diflblvante,  tel 
que  l’efl:  l’acide  vitriolique. 

On  volt  par-là  combien  fe  font  groflièrement  trompés 
les  chlmiftes  qui , ne  confidérant  la  terre  que  dans  fon 
état  d’agrégation , ou  plutôt  ne  faifant  point  d’attention 
à cet  état  , & ne  le  diftinguant  point  de  celui  oîi  les 
parties  de  cette  même  terre  font  aflez  féparées  les  unes 
des  autres  par  l’interpofltion  d’un  autre  corps  , pour 
qu’elles  ne  puiflent  point  avoir  de  contaél  & de  cohé- 
rence entr’elles , ont  regardé  le  principe  terreux  comme 
une  fubllance  fans  force  , fans  aétion , & ont  nommé 
mal-à-propos  principe  pnjjif  celui  de  tous  les  principes 
' qui , au  contraire , efl:  eflentiellementle  plus  fort , le  plus 
puiflant  & le  plus  adif. 

Quelque 
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Quelque  conforme  que  cette  théorie  générale  des  fels 
puiffe  paroître  avec  les  phénomènes  de  la  chimie  , il  faut 
Convenir  cependant  qu’elle  ne  peut  être  propofée  que 
comme  une  idée  fyftémadque , tant  qu’elle  ne  fera  pas 
évidemment  démontrée  par  les  moyens  décififs  que  les 
chimiftes  emploient  pour  leurs  démonftrations , je  veuîC 
dire  par  la  décompofition  & la  recompofition  : ainfi , fi 
Ton  pouvoir  réduire  en  terre  & en  eau  l’acide  vitrioli- 
que  > ou  au  moins  quelque  autre  matière  faline  qui  pût 
y être  ramenée,  & faire  de  l’acide  vitriolique  en  com- 
binant enfemble  les  feuls  principes  aqueux  & terreux, 
la  théorie  que  nous  venons  d’expofer  cefieroit  d’être  un 
fyftême  , & deviendroit  une  vérité  démontrée  ; mais  il 
faut  avouer  que  l’expérience  eft  à cet  égard  moins  avan- 
cée que  le  raifonnement  , à caufe  des  difficultés  qu’on 
ne  peut  manquer  de  rencontrer  dans  de  pareilles  recher- 
ches. Il  eft  conftant  que  d’une  part , plus  les  corps  font 
fimples , plus  on  a de  peine  à les  décompofer  ou  à fé- 
parer  leurs  principes  ; & que , d’une  autre  part , plus 
l’agrégation  d’une  fubftance  eft  forte  ,&  plus  il  eft  diffi- 
cile de  la  faire  entrer  dans  une  combinaifon  nouvelle  : 
ainfi , comme  l’acide  vitriolique  eft  fort  fimple , puif- 
qu’il  eft  un  compofé  du  premier  ordre , il  doit  réfifter 
fortement  à fa  décompofition  ; & comme  l’agrégation 
de  la  terre  pure  eft  la  plus  ferme  que  nous  connoiftions , 
il  ne  peut  manquer  d’être  fort  difficile  de  la  faire  entrer 
comme  principe  dans  une  nouvelle  combinaifon  avec 
l’eau  pour  en  compofer  une  matière  faline.  Les  princi- 
pales expériences  relatives  à ces  objets  , que  les  chi- 
miftes  aient  faites  jufqu’à  préfent , fe  réduifent  à ce  qui 
fuit. 

premièrement , il  paroît  conftant , par  un  très -grand 
nombre  d’épreuves  j que  toutes  les  fubftances  falines  , y 
compris  celles  qui  contiennent  l’acide  vitriolique,  telles 
que  le  tartre  vitriolé  , le  fel  de  Glauber^  & autres  fels 
vitrioliques  qui  ont  aflez  de  fixité  pour  fupporter  une 
defiiccation  parfaite,  ou  encore  mieux'  la  calcination, 
étant  alternativement  diflbutes,  defféchées  & calcinées 
un  grand  nombre  de  fois , diminuent  de  plus  en  plus  en 
quantité,  & qu’on  en  fépare  à chacune  de  ces  opéra- 
tions de  la  terre  & de  l’eau  ; mais  les  fels  alkalis  pa- 
Tome  111.  ' Il 
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roiiïent  encore  plus  fufceptibles  que  toute  autre  matière 
faline  , de  cette  efpèce  de  décompofition. 

Secondement , lorfqu’on  fait  brûler  le  nitre  dans  des 
vaifleaux  clos , enforte  qu’on  puiffe  retenir , non-feule- 
ment tout  ce  qui  refte  de  fixe  après  cette  combuftion , 
mais  encore  ce  qui  s’exhale  en  forme  de  vapeur , comme 
dans  l’expérience  du  clyfTus  de  nitre , on  a une  preuve 
qui  paroît  décifive  , que  l’acide  minéral  de  ce  fel , qui 
n’eft  pas  bien  éloigné  de  la  fimpiicité  de  l’acide*  vitrio- 
lique  , eft  totalement  décompofé  , & réduit  , du 
moins  en  partie , en  terre  & en  eau  : car , en  examinant 
ce  qui  refte  de  fixe  dans  la  cornue,  on  trouve  que  ce 
n’efi;  que  l’alkali  qui  étoit  dans  le  nitre , chargé  d’une 
terre  furabondante  qu’on  en  fépare  par  la  diffolution  & 
la  filtration  ; & fi  l’on  foumet  aux  épreuves  convenables 
la  liqueur  du  récipient , provenante  des  vapeurs  qui  s’y 
font  condenlees , & qui  devroit  être  de  l’acide  nitreux 
fi  cet  acide  n’eût  pas  été  détruit , on  trouve  que , bien 
loin  d’être  acide,  ce  ifeftque  de  l’eau  pure  , quelquefois 
même  chargée  d’un  peu  d’alkali  fixe*  qui  a été  enlevé 
par  l’effet  de  la  détonnation  : ainfi  l’acide  nitreux  dif- 
paroît  dans  cette  expérience  , & l’on  retrouve  à fa  place 
de  la  terre  & de  l’eau. 

Troifièmement , les  phénomènes  de  la  chaux  pler- 
reufe  qui , par  fa  calcination  & fon  extinéiion  dans  l’eau , 
acquiert  des  propriétés  falines  bien  manifeftes  qu’elle 
n’avoit  pas  avant  fon  atténuation  par  le  feu  & fa  com- 
binai fon  avec  l’eau  ; de  même  que  l’expérience  de  Bec-^ 
cher  ^ qui  affure  que  fi  l’on  fait  alternativement  rougir 
& éteindre  dans  l’eau  un  grand  nombre  de  fois  une  pierre 
vitrifiable  , on  l’atténue  au  point  de  la  rendre  femblable 
à une  matière  faline  gélatineufe  , indiquent  en  effet  qu’il 
fe  forme  des  matières  falines  par  la  combinaifon  intime 
des  parties  de  la  terre  très-atténuées  avec  celles  de  l’eau. 
On  trouve  dans  les  écrits  de  Beccher  & de  Stahl , ôc 
fur-tout  dans  le  Specîmen  Beccherianum  de  ce  dernier, 
plufieurs  autres  obfervations  & expériences  tendantes 
à prouver  la  même  propofition  ; mais  il  faut  convenir 
qu’aucune  des  expériences  dont  nous  venons  de  faire 
mention  n’eft  décifive,  principalement  parce  qu’elles  n’ont 
pas  été  fufîifammçnt  réitérées , poafTées  affei  1q^  , ÔC 
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examinées  avec  afTez  de  fcrupule  dans  tous  leurs  détails 
& dans  toutes  leurs  circonftances. 

Telle  eft  la  meilleure  théorie  des  fubflances  falineSj; 
qu’on  ait  donnée  jufqu’à  ces  derniers  temps.  Il  me  paroît 
qu’on  en  peut  tirer  des  induâions  très-fortes , que  l’eau 
éc  la  terre  entrent  en  qualité  de  parties  conftitutives  dans 
la  compofition  de  toute  matière  faline  ; mais  aufli  c’eft 
la  feule  vérité  qu’elle  établiffe,  &L  en  cela  elle  femble 
très -incomplète  , fur-tout  depuis  que  les  découvertes 
modernes  fur  l’air  & fur  les  gaz  donnent  lieu  de  préfu- 
mer , avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que  ces  fubftances 
font  aulîi  du  nombre  des  parties  conftitutives  des  fels  , 
& fur-tout  des  acides. 

Plufieurs  chimiftes  penfent  que  la  matière  du  feu  eft 
aufli  un  des  principes  de  toute  fubftance  faline.  Cela  peut 
être,  & ce'ci  eft  même  démontré  à l’égard  de  quelques' 
matières  falines  ; mais  il  faut  attendre  les  preuves  de 
cette  propofition,  fi  l’on  veut  l’établir  comme  générale, 
car  toutes  celles  qui  font  tirées  de  la  caufticité  & de  la 
faveur  font  infuffifantes  & caduques  , comme  je  crois 
l’avoir  prouvé  à l’article  Causticité. 

Comme  les  fubftances  falines  par  elles  - mêmes  , & 
fur-tout  celles  de  leurs  combinaifons  qui  portent  le  nom 
de  fels  , font  en  très-grand  nombre , nous  allons  en  faire 
ici  une  fimpie  énumération  pour  les  raftembler  fous  un 
même  point  de  vue  : nous  renverrons  pour  les  détails 
aux  articles  particuliers  de  chacune  de  ces  matières  fa- 
lines. On  verra , par  cette  efpèce  de  tableau , que , quoi- 
qu’il y ait  déjà  une  allez  grande  quantité  de  combinaifons 
falines  de  connues , il  y en  a encore  beaucoup  qui  ne  le 
font  pas  J parce  qu’elles  n’ont  point  été  faites , & beau- 
coup aufli  qui  ne  le  font  que  très-imparfaitement , faute 
d’avoir  été  fuflifamment  examinées. 

Les  fubftances  falines  par  elles-mêmes,  font  les  acides, 
les  aikalis , & les  fels  neutres  à bafe  alkaline  faline. 

Les  acides  les  plus  Amples  & les  plus  forts,  qu’on 
nomme  acides  minéraux  , font  : 

L’acide  vitriolique , nommé  aufli  acide  univerfel  ; 

L’acide  nitreux , nommé  communément  efprit  de  nitre 
& eau-forte  ; 
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L acide  marin  ,"  qu’on  nomme  auffi  efprit  de  f et , ^ 
acide  du  fel  commun. 

Les  acides  moins  fimples  & moins  forts  que  les  acides 
minéraux , font  ceux  qui  font  entrés  dans  les  combinaifons 
des  végétaux  &des  animaux,  & qui  font  unis  à une  certaine 
quantité  d’huile  plus  ou  moins  atténuée  ; ces  acides  font  : 

Les  fels  eiTentiels  acides  criftallifés  , tels  que  le  tartre, 
qu’on  nomme  crème  ou  crijlal  de  tartre  lorfqu’il  eft  purifié  ; 

L’acide  du  vinaigre , lequel  vient  de  la  fermentation 
acide , & eft  lui-même  nôn-feulement  huileux  , mais  fpi- 
ritueux  : il  prend  les  noms  de  vinaigre  diflillé  & de  vi- 
naigre^ radical , fuivant  les  préparations  qu’il  a reçues  ; 

Les  acides  non  fermentés  des  fruits  & plantes  aigres  , 
tels  que  les  fucs  d’ofeille , de  citron , de  grofeilles , de 
berberis , & autres  de  cette  nature  : ces  acides  n’ont  point 
été  examinés  ; 

Les  acides  ou  efprits  acides  qu’on  obtient  dans  la  dif- 
tillation  des  végétaux  , de  leurs  extraits  , de  leurs  fels  ef- 
fentiels , & de  leurs  huiles , baumes  & réfines.  Comme 
tous  ces  acides  font  unis  à de  l’huile  empyreumatique  , 
on  pourroit  les  nommer  acides  empyreumatiques  : ils  n’ont 
point  du  tout  été  examinés. 

Les  acides  qui  viennent  du  règne  animal  font  : 

L’acide  qu’on  retire  dans  la  diftillation  des  fourmis , 
& celui  qu’on  retire  du  beurre  & de  la  graiffe , aufiTi  par 
la  diftillation  ; ces  acides  font  empyreumatiques , ils  font 
très- volatils , piquans  & pénétrans  : ils  n’ont  point  été 
non  plus  examinés  ; 

L’acide  phofphorique , dont  l’origine  & la  nature  ne 
font  cependant  point  encore  afifez  connues , pour  qu’on 
puiffe  décider  à quel  règne  il  appartient  ; 

L’acide  fpathique , approchant  de  la  nature  de  l’acide 
marin  , mais  qui  en  diffère  à plufieurs  égards.  Voye:^ 
Gaz  acide  spathique. 

Les  alkalis  ou  lubitances  faillies  alkalines , font  : 

L’aikali  fixe  du  fel  commun  , q ’on  nomme  aufii  alkali 
minéral , alkali  marin , criflaux  & fel  de  fonde,  parce  qu’on 
le  retire  par  la  lixiviation  & criftallifation  de  la  cendre 
nommée  fonde  ; 

L’aikali  fixe  ordinaire  ou  végétal  : on  le  trouve  fouvent 
nommé  fd  de  tartre  ou  alkali  du  tartre  dans  les  ouvrages 
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Ses  chimiftes , parce  que  c’eft  la  cendre  du  tartre  qui  en 
fournit  le  plus  : Tun  & l’autre  de  ces  alkalis  fixes  fe  nom- 
ment  alkalis  cauftlques , quand  ils  ont  été  dépouillés  de 
gaz  par  les  chaux  terreufes  ou  métalliques  : 

L’alkali  volatil  : on  nomme  alkali  volatil  fluor  ^ celui 
qui  a été  dépouillé  de  gaz  par  les  chaux  pierreufes  ou  mé- 
talliques, de  manière  qu’on  ne  peut  plus  l’obtenir  en  forme 
concrète  ou  criftallifée. 

Sels  vîtrioliques. 

L’acide  vitriolique  combiné  avec  l’alkali  marin , forme 
un  fel  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Glauher , fel  admirable 
de.  Glauher  , fel  admiraHe. 

Avec  l’alkali  fixe  ordinaire , celui  qu’on  nomme  tartre 
vitriolé , le  même  qu’on  nomme  aufli  fel  de  duobus  & ar- 
canum  duplicatum. 

Avec  l’alkali  volatil , un  fel  ammoniacal  nommé  fel 
ammoniac  ou  ammoniacal  vitriolique  y & fel  ammoniac  fecret 
de  Glauber. 

Avec  les  terres  calcaires , il  forme  des  fels  vitrioliques 
à bafes  terreufes  calcaires , connus  fous  la  dénomination 
générale  de  félénite. 

Avec  la  magnéfie , le  fel  d'Epfom  ou  de  Sedlit^.  Voye^ 
Magnésie. 

Avec  une  terre  argileufe , un  fel  vitriolique  à bafe  ds 
terre  argileufe , nommé  alun. 

Avec  les  fubfiances  métalliques , différens  fels  vitrioli- 
ques à bafe  méfallique , auxquels  nous  croyons  devoir 
donner  la  dénomination  générale  de  vitriol ^ caraéférifée 
enfuite  par  le  nom  de  chaque  métal , ainfi  : 

Avec  l’or,  un  fel  peu  ou  point  connu , que  nous  nom- 
mons vitriol  d'or. 

Avec  l’argent,  un  fel  peu  connu,  vitriol  de  lune  ou  d'argent. 

Avec  le  cuivre , un  fel  connu  fous  le  nom  de  vitriol  de 
cuivre  , ou  vitriol  bleu  , à caufe  de  fa  couleur. 

Nota.  Les  vitriols  fe  nomment  plus  ordinairement  dans 
le  commerce  & dans  les  arts  couperofe  : ainfi  on  appelle 
celui-ci  couperofe  bleue;  on  le  nomme  aufîi  vitriol  de  Chypre. 

Le  même  acide  avec  le  fer  forme  le  vitriol  de  fer,  nommé 
de  Mars  ou  martial^  ou  vitriol  vert  & couperofe  verte , à caufe 
de  fa  couleur. 

li  nj 
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Avec  l’étain , il  forme  un  fel  peu  connu , vïtrlol  d'étain. 

Avec  le  plomb  , un  fel  peu  connu , vitriol  de  plomb. 

Avec  le  vif-argent  ou  mercure  , un  fel  pas  encore  allez 
connu  , vitriol  de  mercure. 

Avec  le  régule  d’antimoine , un  fel  peu  connu , vitriol 
de  régule  d’antimoine. 

Avec  le  bifmuth,  un  fel  peu  connu , vitriol  de  bifmuth. 

Avec  le  zinc  & les  chaux  & les  fleurs  de  zinc , un  vitriol 
de  7pnc  3 connu  fous  les  noms  de  vitriol  blanc  , couperofe 
blanche  , vitriol  de  Gojlard. 

Avec  le  régule  de  cobalt , un  vitriol  de  cobalt , fort  peu 
connu.  M.  Baume  a commencé  à l’examiner. 

Avec  le  régule  d’arfenic  & l’arfenic,  un  vitriol  d’arfenic 
ou  arfenical,  très-peu  connu.  M.  Bucquet , qui  l’a  exa- 
miné , doute  même  qu’il  y ait  combinaifon , à caufe  de  la 
facilité  avec  laquelle  ces  deux  matières  fe  féparent  ; ce  qui 
efl:  conforme  à l’obfervation  de  M.  Monnet , qui  ne  regarde 
pas  cette  combinaifon  comme  un  fel  permanent. 

Sels  nitreux. 

L’acide  nitreux , combiné  avec  toutes  les  fubflances 
dont  on  vient  de  faire  mention  pour  l’acide  vitriolique , 
forme  des  fels  auxquels  on  peut  donner  la  dénomination 
générale  de  nitres  ou  fels  nitreux , en  fpécihant  chaque  fel 
par  le  nom  de  la  fubflance  unie  à l’acide. 

L’acide  nitreux  avec  l’alkali  fixe  végétal , forme  le  riitre 
ordinaire , nommé  aufii  fàlpêtre  ou  nitre  prifmatique. 

Avec  l’alkali  marin  , le  nitre  cubique  ou  quadrangulaire. 

Avec  l’alkali  volatil , le  nitre  ammoniacal,  ou  fel  ammo- 
niacal nitreux. 

Avec  les  terres  calcaires , le  nitre  d bafe  terreufe  calcaire. 

Avec  la  magnéfie  , nitre  d bafe  de  magnéfie. 

Avec  les  terres  argileufes , le  nitre  d bafe  de  terre  ar^- 
leufe , forte  à! alun  nitreux  fort  peu  connu. 

Avec  les  fubflances  métalliques , des  rùtres  métalliques. 

Avec  l’or,  nitre  d’or,  inconnu. 

Avec  l’argent,  nitre  d’ arpent ^ nitre  lunaire , plus  connu 
fous  le  nom  de  criflaux  de  lune. 

Avec  le  cuivre , nitre  de  cuivre  ou  de  Vénus , nitre  cui- 
vreux. 


SELS  MARINS.  505 

Avec  le  fer , mtre  de  fer  , de  Mars  , nître  martial. 

Avec  rétain , nitre  d'étain  ou  de  Jupiter^  inconnu , parce 
que  l’étain , toujours  réduit  en  chaux  par  cet  acide  ^ ne  lui 
refte  point  uni. 

Avec  le  plomb , nitre  de  plomh  ou  de  Saturne^  crijlaux 
de  plomb. 

Avec  le  vif-argent  ou  mercure , nitre  de  mercure , mer^ 
curie  f crijlaux  de  mercure. 

Avec  le  régule  d’antimoine,  nitre  d'antimoine , inconnu, 
comme  celui  de  l’étain. 

Avec  le  bifmuth,  nitre  de  bifmuthy  crijlaux  de  bifmuth. 
Avec  le  zinc , Tes  chaux  & fleurs , nitre  de  fine , inconnu. 
Avec  le  régule  de  cobalt , nitre  de  cobalt  ou  cobaltique, 
peu  connu.  M.  Baume  a commencé  à l’examiner. 

Avec  l’arfenic  & Ton  régule , nitre  d'arfenic  ou  arfenicaf 
fort  peu  connu.  Voyea^  Nitre  métallique  ou  a base 
MÉTALLIQUE  : voye^  aufli  les  articles  Acide  nitreux  , 
ceux  de  toutes  les  fubflances  dont  on  vient  de  parler , ÔC 
ceux  des  fels  nitreux  qui  ont  des  noms  particuliers. 

Sels  marins , ou  Jimplement  Sels. 

L’acide  marin  forme  avec  toutes  ces  mêmes  fubflances 
des  fels  qui  pourroient  porter  en  général  le  nom  de  fels 
marins.,  ou  Amplement  fels , fpécifiés  pat  le  nom  de  leurs 
bafes , ainA  qu’il  fuit. 

Avec  l’alkali  marin , fel  commun , fel  de  cuifine , fel  ma* 
rîn  quand  il  efl  tiré  de  la  mer  ,fel gemme  quand  il  efl:  fofAle. 

Avec  l’alkali  Axe  végétal^  fel  commun  à bafe  d'alkali 
végétal , aflez  mal-à-propcs  fel  fébrifuge  de  Sylvius , parce 
qu’il  n’efl  pas  pins  fébrifuge  qu’un  autre,  & plus  mal-à- 
propos  encore  fel  marin  régénéré.,  parce  qu’il  diffère  eflen- 
tiellement  du  vrai  fel  marin  par  la  nature  de  fon  alkali. 

Avec  l’alkali  volatil  ,/c/  ammoniac^  autrefois  armorùaCy 
& par  quelques  chimiftes , falmiac. 

Avec  les  terres  calcaires , fel  à bafe  terreufe  calcaire: 
Comme  on  obtient  de  ce  fel  dans  la  décompoAtion  du  fel 
ammoniac  par  l’intermède  de  la  chaux , ou  d’autres  terres 
calcaires,  les  chimiAes  ont  donné  mal-à-propos  à celui 
qui  eft  fait  de  cette  manière , le  nom  de  fel  ammoniac  fixe , 
quand  il  eft  fec  j & celui  à' huile  de  chaux,  quand  il  eft  en 
liqueur. 
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Avec  les  terres  argileufes , fel  à bafe  ar^leufe^  très-pei3 
ou  point  connu. 

Avec  la  magnéfie , fel  marin  à bafe  de  magnéfie. 

Avec  les  fubftances  métalliques  , fels  à bafe  métallique^ 
fpécifiés  par  le  nom  de  leur  bafe , comme  il  fuit  : 

Avec  î’or,  fel  d'or , inconnu. 

Avec  Targent , fel  d'argent , connu  fous  le  nom  d'argent 
ou  de  lune  cornée. 

Avec  le  cuivre  ,yè/  de  cuivre  ou  de  Vénus,  ou  cuivreux^ 
îdTez  peu  examiné. 

Avec  le  fer , fel  de  fer  ou  de  Mars  , ou  martial , allez  peu 
examiné  aulli. 

Avec  rétain,  fel  d'étain  ou  de  Jupiter.  Cette  combinaifon, 
comme  en  général  celles  de  l’acide  marin  avec  la  plupart 
des  matières  métalliques,  peut  fe  faire  en  dilTolvant  direc- 
tement le  métal  dans  l’acide  ; mais  elle  fe  fait  encore , &. 
même  mieux , en  décompofant , à l’aide  de  la  chaleur  par 
l’intermède  du  métal  qu’on  veut  unir  à l’acide  marin , une 
combinaifon  déjà  faite  de  cet  acide  avec  une  autre  fubf- 
tance  métallique  ; ce  qui  eft  toujours  pclïible , quand  l’af- 
finité du  métal  à combiner  ell  plus  grande  que  celle  du 
métal  déjà  combiné.  Cela  pofé  , on  forme  facilement  un 
fel  d’étain,  même  criftallifable , en  diffolvant  direélement 
çe  métal  dans  l’acide  marin  par  la  méthode  ordinaire  des 
diffolutions.  Ce  fel  eft  peu  connu  ; mais  on  fait  la  même 
combinaifon  en  décompofant  le  fublimé  corrofif  par  l’in- 
termède de  l’étain  & par  forme  de  diftiilation  : on  ob- 
tient par  ce  moyen  une  combinaifon  d’étain  avec  l’acide 
marin  , dont  la  première  partie  pafle  avec  beaucoup  d’ex- 
cès d’acide  fous  la  forme  d’une  liqueur  très  - fumante , 
<^u*on  nomme  efprit  fumant  de  Libavius  ; & l’autre  par- 
tie , chargée  de  beaucoup  plus  d’étain  , fe  fublime  en  une 
autre  matière  folide  non  fumante , qu’on  appelle  beurre 
d'étain. 

Avec  le  plomb , fel  de  plomb',  connu  fous  le  nom  de 
plomb  corné. 

Avec  le  mercure , fel  de  mercure.  Il  prend  différens 
noms , fuivant  la  manière  dont  il  eft  fait , & fuivant  les 
proportions  d’acide  marin  & de  mercure  : on  l’appelle 
précipité  blanc  , lorfqu’il  eft  féparé  d’avec  l’acide  nitreux 
par  l’intermède  de  l’acide  du  fel  ; mercure  fublimé  çorroff,^ 
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idu  Amplement  fublimé  corrofif^  lorfqu’il  efl  fublimé  en 
effet  , & avec  des  proportions  de  mercure  & d’acide 
telles , qu’il  en  réfulte  un  fel  très-corrofif  ; mercure  doux^ 
fublimé  doux , aquila  alba , lorfqu’il  eff  fublimé  avec  une 
furçharge  de  mercure  capable  d’adoucir  fa  qualité  cor- 
rofive. 

Avec  le  régule  d’antimoine  , un  fel  antimonial^  par  la 
diftillation  : on  le  nomme  beurre  d" antimoine. 

Avec  le  bifmuth , un  fel  de  bifmuth  , qu’on  a peu  exa- 
miné. 

Avec  le  zinc  & fes  chaux  & fleurs  , un  fel  de  fine , peu 
connu. 

Avec  le  régule  de  cobalt , fel  de  cobalt , de  même  peu 
examiné. 

Avec  l’arfenic  & fon  régule , fel  d’arfenic  ou  arfenical, 
beurre  d'arferiicy  peu  connu. 

Il  faut  obferver  au  fujet  de  toutes  ces  combinaifons  de 
l’acide  marin  avec  les  matières  métalliques , que  comme 
cet  acide  eft  très-volatil , qu’il  eft  capable  d’adhérer  beau- 
coup avec  ces  fubffances , & qu’en  conféquence  il  les 
entraîne  toutes  avec  lui , en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité , dans  les  fublimations  & diftillations  ; cela  eft  caufe 
que  ces  fortes  de  fels  font  très-variables , par  rapport  à 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’acide  & de  métal  qui 
s’unifTent  ou  qui  reftent  unis,  foit  par  la  diflblution di- 
redfe , foit  par  la  diftillation  & fublimation , comme  on 
le  voit  par  les  phénomènes  que  préfentent  les  métaux 
cornés , l’étain  &.  le  régule  d’antimoine.  Au  refte,  quoique 
les  chimiftes , & encore  plus  les  alchimiftes , aient  beau- 
coup travaillé  fur  certaiines  combinaifons  de  l’acide  marin 
avec  les  fubftances  métalliques , il  refte  encore  beaucoup 
à faire  fur  cet  objet , dans  lequel  il  y a une  infinité  de 
chofes  à éclaircir. 

Obfervons  en  fécond  lieu , que  l’eau  régale  compofée 
d’acides  nitreux  & marin  , qui  eft  en  général  un  grand 
diffolvant  des  matières  métalliques  , doit  former  avec 
plufieurs'  d’entr’elles  des  fels  mixtes , dont  plufieurs  font 
peut-être  d’une  nature  particulière  ; mais  ces  fortes  de 
combinaifons  ne  paroifTent  point  avoir  été  examinées 
jufqu  à préfent  comme  fels , non  plus  qu’une  infinité 
d’autres , ainfi  qu’il  eft  aifé  de  le  voir  par  la  préfente  énu- 
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îîiératîon.  Voye:^  les  renvois  ^ comme  aux  articles  ci- 

deffus. 

Sels  tartareux. 

Nous  nommerons  ainfi  en  général  les  combinaifons 
de  Tacide  du  tartre , ou  des  autres  acides  végétaux  con- 
crets qui  lui  font  analogues  , avec  les  différentes  fubf- 
tances  fufceptibles  de  s’unir  aux  acides.  On  ne  connoît 
encore  c^u’un  très-petit  nombre  de  ces  fels,  qu’on  nomme 
auili  en  général  tartres  fcluhles  , parce  qu’ils  font  tous 
plus  diffolubles  dans  l’eau  , que  l’acide  tartareux  libre. 

La  ccmbinaifon  de  la  crème  de  tartre  avec  l’alkali  fixe 
végétal,  forme  un'.fel  neutre  criflallifable , qu’on  ap- 
pelle tartre  foluble  , tartre  tartarifè , & fel  végétal , qui 
exifte  dans  le  tartre  même. 

Avec  l’alkali  marin , cet  acide  forme  le  fel  connu  fous 
le  nom  de  fel  de  Saignette  , fel  polyckrefe  , fel  de  la  Ro- 
chelle, 

Avec  l’alkali  volatil , un  tartre  foluble  ammoniac,  peu 
connu. 

Avec  les  terres  calcaires  , des  tartres  folubles  à bafe 
calcaire , encore  peu  connus.  Suivant  l’obfervation  de 
M.  Rouelle , il  en  réfulte  un  fel  a bafe  terreufe  , prefque 
infoluble  dans  l’eau  ; & le  fel  végétal  qu’on  obtient , ou 
fes  matériaux , exiftoient  dans  la  crème  de  tartre. 

Avec  les  terres  argileufes  , des  tartres  folubles  à bafe 
ar^leufe , inconnus. 

Avec  les  métaux , des  tartres  folubles  à bafe  métallique, 
tartres  folubles  d’or,  d’argent  , &c.  qui  font  tous  incon- 
nus , à l’exception  de  celui  à bafe  de  verre  d’antimoine , 
qui  efi:  le  tartre  émétique.  Suivant  M.  Rouelle^  la  plupart 
des  métaux  décompofent  la  crème  de  tartre. 

Sels  acéteux. 

Nous  nommerons  ainfi  généralement  tous  les  fels  qui 
contiennent  l’acide  du  vinaigre.  Ceux  de  ces  fels  fur  les- 
quels on  a quelques  connoifiances  , fe  réduifent  aux  com- 
binaifons fuivantes  de  l’acide  du  vinaigre. 

Avec  l’aîkali  fixe  végétal , fel déliquefcent , nommé  im- 
proprement terre  foliée  du  tartre  Si  tartre  régénéré. 
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Avec  l’alkali  marin  , un.  fel  crijlaliï fable  , encore  peu 
connu  , qui  n’a  point  de  nom  : c’eft  le  fel  acéteux  à bafc  ^ 
d’alkali  marin. 

Avec  Falkali  volatil , fel  acéteux  ammoniacal , fel  am- 
moniac fluide  5 parce  qu’il  ne  fe  criflallife  point  , & 
nommé  ejprit  de  Mendererus. 

Avec  les  terres  calcaires  , diflerens  Tels  acéteux  à bafe 
calcaire , fort  analogues  cependant  entr’eux , fufceptibles 
des  plus  belles  criftallifations  en  végétations  foyeufes  , 
dont  quelques-uns  font  fuperficieliement  connus  , & 
nommés  fels  de  craie , d'yeux  d’écreviffes  ^ de  corail , &c. 

Avec  la  terre  argileufe , fels  acéteux  ar^leux , inconnus. 

Avec  les  fubftances  métalliques  , fels  acéteux  à bafe 
métallique , d’or  , d’argent , &c.  qui  font  tous  inconnus , 
à l’exception  des  trois  fuivans. 

Avec  le  diivre , fel  acéteux  de  cuivre , connu  fous  le 
nom  de  crijlaux  de  Vénus , & dans  le  commerce  & dans 
les  arts  , verdet  difiillé  ou  criflalUfé. 

Avec  le  plomb , fel  acéteux  de  plomb  ou  de  Saturne^ 
connu  fous  le  nom  de  fel  ou  fucre  de  Saturne. 

Avec  le  mercure  , fel  acéteux  mercuriel  ou  de  mercure  , 
nouvellement  connu  fous  ce  nom  , mais  encore  fort  peu 
examiné. 

Sels  végétaux. 

On  pourroit  donner  cette  dénomination  générale  à tous 
les  fels  neutres  compofés  des  fucs  acides , fels  concrets  , 
acides  naturels , ou  acides  non  fermentés  des  végétaux  , 
avec  les  différentes  fubflances  capables  de  s’unir  aux  aci- 
des ; mais  on  ne  connoît  encore  aucun  de  ces  fels. 

Sels  végétaux  empyreumatiques. 

On  ne  connoît  pas  mieux  les  fels  qu’on  pourroit  for- 
mer avec  les  acides  tirés  parla  diftillation  des  matières  vé- 
gétales qui  fourniflent  des  efprits  acides , ou  des  acides 
concrets , & qu’on  pourroit  nommer , ainfi  que  nous  le 
propofons  , fels  végétaux  empyreumatiques. 

On  entend  alTez  par  ce  qui  vient  d’être  dit , que  c’efl  le 
nom  général  que  nous  propoferions  de  donner  aux  fels 
neutres  , dans  la  compofition  defquels  entreroient  les  aci- 
des tirés  par  la  diffillation  des  différentes  matières  aai- 
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males , ou  qui  appartiennent  au  règne  animal , tels  quô 
les  acides  des  infeftes  , ceux  du  heure , de  la  graifTe  ; 
mais  tous  ces  fels  font  auffi  parfaitement  ignorés , que  les 
derniers  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  refte , quoique  nous  ajoutions  l’épithète  d’empy- 
reumatiques  aux  fels  qu’on  pourroit  former  avec  les  aci- 
des végétaux  & animaux  tirés  par  la  diftillation  de  ces 
fubftances , à un  degré  de  chaleur  fupérieur  à celui  de 
l’eau  bouillante,  nous  ne  prétendons  pas  en  conclure  que 
ces  fels  , lorfqu’ils  feroient  bien  faits  & bien  purihés , 
conferveroient  un  caraélère  empyreumatique  , ou  retien- 
droient  l’huile  brûlée , qui  fe  trouve  unie  à ces  acides 
après  leur  diftillation  ; il  pourroit  fort  bien  arriver  au 
contraire  , que  ces  acides  fe  dépoulllafient  entièrement , 
ou  du  moins  en  grande  partie , de  cette  huile , en  paffant 
dans  des  combinaifons  de  fels  neutres  , comme  cela  ar- 
rive aux  alkalis  volatils  qu’on  transforme  en  fels  ammo- 
niacaux ; mais  dans  ce  cas  on  n’en  auroit  que  plus  de 
facilité  pour  examiner  & reconnoître  la  nature  de  ces 
acides  ; ôl  l’épithète  d’empyreumatique  ajoutée  à ces 
fels  , ne  feroit  que  relative  à la  manière  dont  on  auroit 
obtenu  leurs  acides,  6c  ferviroit  toujours  à les  diftinguer 
des  fe’s  végétaux  ou  animaux  dont  les  acides  auroient 
été  obtenus  fans  diftillation  à feu  nu , en  fuppofant  qu’il 
reliât  des  différences  entre  les  uns  6c  les  autres. 

Sels  phofphorîques. 

Nous  défignons  par  ce  nom  général  tous  les  fels  que 
peuvent  produire  les  combinaifons  de  l’acide  du  phof- 
phore  d" urine  , avec  les  différentes  fubflances  alkalines  , 
terreufes  & métalliques  : il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
ces  fels  de  connus  , 6c  encore  ne  le  font-ils  que  fort  im- 
parfaitement. 

Avec  l’a'kali  fixe  végétal  , cet  acide  forme  un  fel 
phofphorique  , une  efpèce  de  fel  fufible  d’urine. 

Avec  l’alkali  marin  , autre  fel  phofphorique  ou  fufible 
d’urine  , à bafe  d’aikali  marin  , qui  efHeurit  à l’air,  6c  qui 
fe  trouve  abondamment  dans  l’extrait  d’urine  , confondu 
avec  le  fuivant. 

Avec  l’alkali  volatil  , fel  phofphorique  ammoniacal , 
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nommé  a’jfïï  fel  fujîble  d’urine  , fel  natif  d* urine  ^ fel 
micro f comique.  • 

Avec  la  terre  calcaire  , fels  phofphoriques  calcaires  : 
cette  combinaifon  qui  n’a  prefqiie  point  de  caractère  falin  , 
fe  trouve  formée  naturellement  dans  les  os  des  animaux. 

Avec  les  fubftances  métalliques , fels  phofphoriques 
métalliques , d’or  , d’argent , de  cuivre , Sec.  encore  peu 
connus.  Voye:^  l'article  Phosphore. 

Outre  les  fubftances  falines  qui  ont  des  propriétés  aci- 
des fenfibles  : on  en  connoît  quelques-unes  , telles  que  le 
fel  fédatif  & l’arfenic  , qui , fans  avoir  ces  propriétés  , 
ne  laiffent  pas  que  de  faire  fonéliion  d’acide  dans  leurs 
combinai  fons  avec  toutes  les  fiibftances  capables  de  s’unir 
aux  vrais  acides , de  former  des  efpèces  de  fels  neutres 
avec  ces  fubftances  , & même  de  communiquer , comme 
les  acides  proprement  dits , des  propriétés  falines  à celles 
de  ces  fubftances  qui  ne  les  ont  point  ; il  convient  donc  de 
nommer  ces  efpèces  de  com’oinaifons  dans  la  lifte  des  fels 
neutres. 

Borax  ou  Sels  de  Borax. 

Le  fel  fédatif  combiné  avec  l’alkali  marin , forme  le 
borax  ordinaire  ou  chryfocolle. 

Avec  l’alkali  fixe  végétal , efpèce  de  borax  peu  connu. 

Avec  l’alkali  volatil , borax  ammoniacal , peu  connu* 

Avec  les  terres  calcaire  & argÜeufe , borax  calcaire 
argileux,  inconnu. 

Avec  les  métaux , borax  à bafe  métallique  , d’or , d’ar* 
gent , &c.  inconnus. 

SeU  arfenïcaux, 

L’arfenic  forme  avec  l’alkali  fixe  végétal , un  fel  neutre 
parfaitement  diftbluble  dans  l’eau  & criftallifable  , que 
j’ai  découvert  le  premier  , & que  j’ai  nommé  fel  neutre 
arfenical,  ou  fimplement  fel  arfenical.  Voyez  Arsenic 
& Sel  neutre  arsenical. 

Avec  l’alkali  marin  , autre  fel  arfenical  fort  appro- 
chant du  premier  , mais  pas  encore  aftez  examiné. 

Avec  l’alkali  volatil , fel  arfenical  ammoniac. 

Avec  les  terres  calcaire  ôc  argileufe , fel  arfenical  cal- 
caire argileux , inconnu. 
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Avec  les  fubflances  métalliques , peut-être  ferfenic  efl- 
il  capable  de  former  des  efpècq^  de  Tels  arfenicaux  à baie 
métallique , ou  des  combinaifons  dans  lefquelles  on  ap- 
percevroit  des  propriétés  falines , fi  on  les  faifoit  en  dé- 
compofant  les  fels  nitreux  à bafe  métallique  par  l’inter- 
mèdé  de  l’arfenic , ou  en  formant  des  précipités  par  le 
mélange  de  la  diffolution  de  fel  neutre  arfenical , avec 
les  diflolutions  des  métaux  dans  les  acides  ; mais  peut-être 
aufîi  n’en  réfulteroit-il , ainfi  qu’avec  les  terres , que  des 
combinaifons  analceues  aux  minéraux  arfenicaux  ; mais 
mais  toutes  ces  choies  font  encore  abfolument  ignorées. 

Les  fubflances  falines  alkalines , outre  les  Tels  qu’elles 
peuvent  former  avec  les  acides,  ont  aufli  de  l’aélion  fur 
les  terres  & fur  les  métaux , peuvent  produire  avec  ces 
fublfances  des  efpèces  de  compofés  fàlins , & en  être  répa- 
rées , en  reparoiffant  telles  qu’elles  étoieiit  d’abord  : ainfi 
ces  comipofés  pourroient , par  cette  ralfon , être  rangés 
auffi  dans  la  claffe  des- Tels , en  leur  donnant  des  dénomi- 
nations générales  & particulières  d’après  leurs  principes  : 
comme  par  exemple , fels  alkalms  terreux  , calcaires , <2/- 
fileux  y vitreux  y métalliques^  d’or,  d’argent , f>ic.  ; mais 
jufqu’à  préfent  les  chimiftes  ne  les  ont  point  confidérés 
fous  ce  point  de  vue  , & même  les  ont  fort  peu  exa- 
minés. 

Enfin  les  acides , les  alkalis  , & même  plufieurs  fels 
neutres , peuvent  par  leurs  combinaifons  avec  les  fubflan- 
ces huileufes , former  des  compofés  qu’on  doit  regarder 
comm.e  de  vrais  fels , fi  l’on  donne  ce  nom , comme  cela 
efl  à propos  , à tout  ce  qui  a de  la  faveur  & de  la  diffo- 
lubilité  dans  l’eau  ; mais  ces  fortes  de  compofés  formant 
en  quelque  forte  une  claffe  à part , on  efl  convenu  de  les 
cléfigner  fous  le  nom  de  /avons. 

On  peut  voir  par  cette  fimple  énumération  des  com- 
binaifons falines , combien  il  y en  a qui  ne  font  que  très- 
imparfaitement  connues  , combien  il  y en  a même  qui 
ne  le  font  point  du  tout , & auxquelles  on  n’a  jamais 
penfé.  Les  expériences  nombreufes  qui  refient  à faire 
fur  cette  vafle  partie  de  la  chimie,  font  cependant  de 
première  néceffité , elles  font  fondamentales  & élémen- 
taires. Il  ne  faut  , pour  les  faire  avec  fuccès  , que  de 
i’exaélitude , de  la  patience , & la  connoifTance  des  pre^ 
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mîers  principes  de  la  chimie  : tout  homme  intelligent  Sc 
de  bonne  volonté  en  eft  capable.  11  ne  s’agit  que  de 
prendre  par  ordre  tous  les  acides  bien  purs  , de  les  unir 
aux  alkalis  , aux  terres  , aux  métaux  auiîi  bien  purs  , 
d’examiner  les  compofés  falins  réfultans  de  ces  unions, 
de  reconnoître  leur  faveur  , leur  diffolubiiité  dans  l’eau, 
& dans  l’efprit  de  vin  , leur  criftallifation  , leur  déliquef» 
cence , la  manière  de  les  compofer , &c.  Ces  conlidé- 
rations  font  affurément  bien  capables  d’exciter  le  zèle  de 
ceux  qui  veulent  contribuer  par  leurs  travaux  aux  pro-» 
grès  de  la  chimie.  Combien  n’eft-il  point  agréable  en  effet 
pour  quelqu’un  qui  ne  fait  que  commencer  à s’occuper 
d’une  fcience  , de  voir  les  découvertes  fe  multiplier  en- 
tre fes  mains  dès  fes  premiers  travaux , & d’en  compter  le 
nombre  par  celui  de  fes  expériences  ? Cela  prouve  bien 
au  refte , combien  la  chimie  eft  encore  peu  avancée , pour 
avoir  été  mal  prife.  On  s’eft  engagé  dans  les  recherches 
les  plus  épineufes  & les  plus  difficiles , en  laiffant  derrière 
foi  un  nombre  prefque  infini  de  chofes  néceflaires  ôc  fa- 
ciles , auxquelles  on  n’a  pas  fait  la  plus  légère  atten- 
tion ; c’eft  affurément  le  cas  ou  l’on  eft  indifpenfable- 
ment  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  , fi  l’on  veut  aller 
plus  avant. 

Je  dois  faire  obferver  cependant , que  depuis  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  , on  a commencé  à faire 
l’examen  d’un  affez  grand  nombre  de  combinaifons  fall- 
nés , auparavant  peu  connues  ou  inconnues , & même 
de  plufieurs  de  celles  qui  font  indiquées  comme  telles 
dans  la  précédente  lifte  ; mais  je  ne  puis  m’engager  ici 
dans  ces  détails,  qui  deviendroient  enfin  trop  nombreux; 
je  me  contenterai  donc  d’indiquer  ici  les  ouvrages  de  ceux 
de  nos  chimiftes  qui  ont  le  plus  fait  d’expériences  fur 
ces  objets , & auxquels  je  renvoie,  comme  à un  fuplé- 
ment  néceffaire  du  préfent  article. 

Les  principaux  font: 

La  Chimie  expérimentale  & raifonnée  de  M.  Baume  ^ 
à Paris,  chez  Didot,  1773  ; 

Deux  Differtations  de  M.  Berman , l’une  fur  l’acide 
aérien  ( l’air  fixe  ) , l’autre  fur  les  attraéfions  éleélives 
(affinités  chimiques)  , tirées  du  fécond  tome  des  nou- 
veaux Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences  d’üp- 
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lal,  & imprimées  féparément  en  latin  à Upfal  en  1775  % 
& deux  autres  du  même  chimifte , aufli  en  latin , l’une 
fur  la  magnéfie  blanche , Upfal  1775  , l’autre  fur  l’acide 
du  fucre,  Upfal  1776; 

Le  traité  de  la  Diffolution  des  métaux  parM.  Afo/î* 
net  ^ à Paris,  chez  Didot,  i77'5  ; 

Piuiieurs  Mémoires  , encore  non  imprimés  pour  la 
plupart,  de  MM.  Rouelle  & Bucquet ^ qui  font  tous  les 
jours  de  nouvelles  expériences  de  combinaifons  falines, 
dont  ils  parlent  dans  leurs  cours  publics  & particuliers  ; 

Pluheurs  Mémoires  de  M.  Cornette , de  l’Académie 
royale  des  Sciences  ; 

Et  les  Elémens  de  Chimie  théorique  & pratique  de 
MM.  de  Morveau , Maret  & Durande  , qui  viennent  d’être 
imprimés  à Dijon  chez  Frantin , 1778,  3 vol.  in~iz. 

La  plupart  des  expériences  de  ces  excellens  chimiftes 
font  encore  trop  nouvelles,  pour  avoir  été  réitérées  par 
plufieurs  autres  ; & les  faits  chimiques  ne  devant  être 
cenfés  entièrement  confiâtes  qu’après  ces  fortes  de  vé-* 
' rifications , quelles  que  foient  d’ailleurs  la  fcience  & la 
véracité  de  ceux  qui  les  ont  découverts  & publiés  les  pre- 
miers , c’efl  encore  un  motif  qui  m’engage  à renvoyer  aux 
ouvrages  que  je  viens  de  citer.  Des  découvertes  fi  ré- 
centes font  encore  en  quelque  forte  dans  les  laboratoires 
qui  les  ont  vues  naître.  C’efl-là , à proprement  parler , 
oîi  en  efl  le  travail  chimique  dans  le  moment  préfent  ; 
& il  faut  néceffairemsent  qu’il  s’écoule  encore  quelques 
années  , avant  qu’on  en  puifTe  tirer  tous  les  avantages 
qui  ne  peuvent  manquer  d’en  réfultér. 

Alors  s’étendra  confidérablement  la  lifte  des  fels  con- 
nus : elle  fera  augmentée  des  combinaifons  des  acides 
gazeux,  aérien,  lulfureux  volatil , fpathique,  phofpho- 
rique  , du  fucre , des  fourmis , avec  tous  les  alkalis,  avec 
toutes  les  terres , tous  les  m.étaux  demi-métaux  & mi- 
néraux , qu’cn  examine  chaque  jour  : on  y verra  celles 
des  alkalis  avec  les  mêmes  fubftances  terreufes  & mé- 
talliques ; & enfin  celles  de  la  platine  , du  nickel , du 
cobalt , de  l’arfenic  , de  la  manganèfe , &c.  avec  tous 
les  diftblvans  falins  anciennement  ou  nouvellement  con- 
nus , dont  je  viens  de  parler.  La  lifte  feule  du  nombre 
«ffrayant  de  fels  qui  doivent  réfultér  de  toutes  ces  com- 
binaifons 
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Linaifoos  formeroient  un  volume , & je  ne  l’entreprends 
point  par  les  raifons  que  j’ai  dites  : c’eft  un  ouvrage 
que  je  lailTe  à mes  fuccelTeurs  ; ce  qui  ne  m’empêchera 
pas  cependant  de  faire  mention,  comme  je  l’ai  fait  juf- 
qu’à  préfent  dans  différens  articles  particuliers  , de  celles 
d.es  découvertes  aélueiles  qui  rne  paroitront  les  plus  im- 
portantes , en  lailTant  chaque  auteur  refponfable  des  dé- 
couvertes qu’il  publie. 

Il  ne  nous  refte  plus,  pour  terminer  cet  article,  que 
de  parler  fommairement  des  principaux  fels  connus  fous 
le  nom  de  Tels,  en  les  rangeant  par  ordre  alphabétique. 

Sel  admirable  de  Glauber, 

\ Voyei  Sel  de  Glauber. 

Sels  acides. 

Quelques  chimiftes  , & fur -tout  les  anciehs  , ont 
nommé  ainfi  les  fubftances  falines  que  nous  appelons 
fimplement  acides.  On  pourroit  cependant  conferver  ce 
nom  à quelques  matières  falines  concrètes  , telles  que 
le  tartre , le  fel  d’ofeille , & plufieurs  fels  elfentiels  , qui 
paroilTent  en  quelque  forte  tenir  le  milieu  entre  l’état 
d’acide  pur , & celui  de  fel  neutre. 

Sels  à bafe  alkaline  ' terreufe  , métallique. 

Ce  font  là  des  dénominations  générales  par  lefquelles 
en  diftingue  préfente  ment  les  dinérens  fels  neutres  par  * 
la  nature  de  leur  bafe , ou  de  la  fubilance  avec  laquelle  ' 
leur  acide  eft  combiné.  Voye:^  l’énumération  la  nomen- 
clature des  fels , faite  ci-delTus  : voye:^  auffi  l’article  Sels 
NEUTRES  ci-après. 

Sel  alemhroth. 

C’eft  une  matière  faline  compofée  de  fublimé  corrofif 
& de  fel  ammoniac , mêlés  à parties  égales  , ou  dan^s 
différentes  autres  proportions , que  les  anciens  chimiffes, 
& fur-tout  les  alchimiftes , ont  beaucoup  employée , 
comme  un  puiffant  diffolvant  de  tous  les  métaux  , ÔC 
même  de  l’or.  11  eft  certain  que  le  fublimé  corrofif  & 
le  fel  ammoniac  ont  une  aélion  fingulière  l’un  fur  Tau- 
ire  , que  ces  deux  fels  fe  combinent  réellement  enfemble 
Tome  IIL  Kk 
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fans  fe  décompofer , & qu’il  en  réfulte  un  compofé  falin' 
d’une  nature  fmgulière , & capable  d’agir  en  effet  très- 
efficacement  fur  les  fubftances  métalliques  ; mais  il  n’eft 
pas  moins  vrai  que  les  alchimiftes  qui  ont  fait  un  fi 
grand  ufage  de  ce  fameux  diffolvant , étoient  pour  la 
plupart  bien  éloignés  d’avoir  des  idées  juftes  de  ce  qui  fe 
palfoit  dans  les  opérations  où  ils  le  faifoient  agir  : on 
peut  être  certain  , du  moins  fi  l’on  juge  des  anciens 
alchimiftes  par  le  plus  grand  nombre  des  modernes, 
qu’il  y en  a beaucoup  parmi  eux  qui  prétendent  opérer 
des  chofes  merveilleufes  par  le  fel  alembroth  , & par 
d’autres  diflblvans  de  cette  nature , fans  même  avoir  les 
notions  les  plus  communes  & les  plus  élémentaires  fur 
la  nature  du  fublimé  corrofif  & fur  celle  du  fel  ammo- 
niac. Comme  tout 'ce  qui  paffe  par  les  mains  des  al- 
chimiftes prend  les  noms  les  plus  pompeux  , ils  ont 
appelé  aufli  le  compofé  falin  dont  il  s’agit , fel  de  V art  ^ 
fel  de  fageffe  ou  de  la  fcience. 

Sels  alkalîs. 

On  nomme  affez  fouvent  de  la  forte  les  fubftances 
falines  alkalines,  tels  que  les  alkalis  fixes  végétal  & mi* 
néral , l’alkali  volatil. 

Sels  ammoniacaux. 

On  donne  ce  nom  en  général  à tous  les  fels  neutres 
compofés  d’un  acide  quelconque , uni  jufqu’à  faturation 
avec  l’alkali  volatil. 

Sel  arfenîcal, 

Voyea;^  Sel  neutre  arsenical. 

Sel  commun. 

Le  fel  commun  eft  un  fel  neutre  parfait , compofé 
d’un  acide  & d’un  alkali  particuliers  , qu’on  nomme 
acide  marin  ou  acide  du  fel  commun^  & alkali  marin  ou 
alkali  minéral. 

Ce  fel  que  la  nature  nous  fournit  tout  combiné , paroît 
le  plus  abondant  & le  plus  univerfellement  répandu  par- 
tout ; on  en  trouve  des  mines  ou  carrières  immenfes 
dans  l’intérieur  de  la  terre , 6c  alors  on  le  nomme  fel 
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gmms  ou  fel  joffile  : les  eaux  de  toute  la  mer  en  font 
remplies  ; un  grand  nombre  d’eaux  fouterralnes  & mi- 
nérales en  contiennent  beaucoup  ; enfin  il  n’y  a point 
de  végétaux  ni  d’animaux  dont  les  chimifies  n’en  retirent 
une  plus  ou  moins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  commun  efi:  fort  agréable , médio- 
crement forte.  Ce  fel  efi:  fufceptible  de  criftallifation  : 
c’eft  un  de  ceux  dont  la  figure  des  crifiaux  efi:  la  plus 
régulière , la  plus  déterminée  & la  moins  variable  ; les 
criftaux  de  ce  fel  font  des  cubes  parfaits  ou  prefque  par- 
faits , car  les  trémies  ou  pyramides  creiifes  qu’on  obtient 
dans  certaines  évaporations  des  eaux  falées  , ne  font 
elle -mêmes  qu’un  amas  de  criftaux  cubiques  arrangés 
de  cette  manière  les  uns  auprès  des  autres , par  l’effet 
de  l’évaporation. 

Le  fel  commun  eft  médiocrement  difiToluble  dans 
l’eau  : il  faut  environ  quatre  parties  d’eau  pour  dilTou- 
dre  une  partie  de  ce  fel , & l’eau  chaude  , même  bouil- 
lante , n’en  dififout  pas  une  quantité  fenfiblement  plus 
grande  que  l’eau  froide  ; c’eft  par  cette  raifon  que  ce 
n’eft  que  par  une  évaporation  continue,  qu’on  le  retire 
des  eaux  de  la  mer  & autres  qui  en  font  chargées.  Foye^ 
Cristallisation. 

Quoique  le  fel  commun  foit  bien  criftallifable , qu’il 
foit  très  - exaélement  neutre , ne  péchant  ni  par  excès 
d’acide , ni  par  excès  d’alkali , il  s’humeéle  aflez  facile- 
ment & fe  réfout  même  en  liqueur , quand  il  eft  expofé 
dans  des  endroits  frais  : il  faut  abfolument  le  conferver 
dans  des  lieux  très-fecs. 

Ce  fel  eft  fufceptible  de  contraéler  une  certaine  union 
avec  le  fel  commun  à bafe  calcaire  ; c’eft  par  cette  raifon 
que  tout  le  fel  qu’on  tire , foit  de  l’intérieur  de  la  terre  , 
foit  des  eaux  de  la  mer  oL  des  fontaines  falées  , eft  tou- 
jours chargé  d’une  certaine  quantité  de  ce  el  à bafe 
terreufe  ; aufli , fi  l’on  fait  diflbudre  dans  de  l’eau  très- 
pure  un  fel  commun  quelconque , & qu’on  verfe  de 
î’alkali  fixe  dans  cette  diflblution  on  voit  auftitôt  la 
terre  blanche  du  fel  à bafe  terreufe  qui  fe  précipite. 
Comme  il  paroît  que  la  feule  criftallifation  ne  f iffit  point 
pour  dépouiller  entièrement  le  fel  commun  de  ce  fel  à 
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bafe  calcaire,  il  eft  a propos , lorfqu’on  veut  Tavoir  abfo- 
lument  pur , comme  cela  eft  néceflaire  dans  certaines 
opérations  délicates,  de  le  difîbudre  dans  l’eau,  de  fil- 
trer cette  diftblution , d’y  ajouter  de  la  diftblution  de 
criftaux  de  foude , jufqu’à  ce  qu’il  ne  Te  forme  plus  au- 
cun nua^e  blanc , de  filtrer  de  nouveau  la  liqueur  & de 
la  faire  évaporer  : on  obtiendra  pai"  cette  méthode  un 
fel  commun  parfaitement  purifié. 

Le  fel  commun  expofé  à l’aéfion  du  feu , pétille  & 
décrépite  alTez  fortement,  quand  il  eft  échauffé  jufqu’à 
un  certain  point , fur-tout  brufquement  ; fes  criftaux  fè 
brifent  & fautent  en  petits  éclats  pendant  cette  décré- 
pitaticn.  Cet  effet  eft  dû  à l’eau , & peut-être  à l’air  de 
la  criftallifaticn  de  ce  fel , qui  fe  trouvant  comprimés 
d’une  part  par  les  parties  propres  du  fel , & de  l’autre 
part  raréfiés  par  l’aftion  du  feu  , écartent  avec  effort  les 
parties  de  fel  pour  fe  dilîiper.  Bien  des  chimiftes  re- 
gardent cette  décrépitation  comme  une  propriété  parti- 
culière au  fei  ccm.mun  , & cdmme  un  effet  auquel  on 
peut  le  reconnoître  ; mais  c’eft  fans  fondement , car  le 
tartre  vitriolé,  le  nitre  de  Saturne  , encore  beaucoup 
d’autres  fels , font  fufceptibles  de  décrépiter  de  même. 

Si  l’on  continue  à chauffer  le  feb  après  qu’il  a ainfi 
décrépiîé , il  fe  fond  lorfqu’il  eft  bien  rouge  , & en  fe 
refroidiffant  il  fe  fige  en  une  maffe'  blanche  prefque 
opaque  ; au  refte , à la  perte  près  de  fon  eau  de  criftallifa- 
tion , qui  eft  en  petite  quantité,  il  eft  abfolument  le  même 
qu’il  étoi,t  avant  d’avoir  éprouvé  ainfi  l’aélion  du  feu. 

Plufieurs  chimiftes  ayant  remarqué  que  quand  on  met 
du  fel  commun  dans  une  cornue  & qu’on  le  chauffe , 
il  en  fort  un  peu  d’acide  marin , tant  qu’il  contient  en- 
core de  l’humidité  , & même  qu’étant  humeéfé  de  nou- 
veau & diftilié  de  même , il  fournit  encore  de  l’acide 
marin  à la  faveur  de  cette  humidité  , ont  cru  qu’on 
pourroit  enlever  ainfi  tout  l’acide  de  ce  fel  par  l’inter- 
mède de  l’eau  feule  ; mais  ils  ont  été  trompés  par  l’ap- 
parence : cette  petite  quantité  d’acide  qu’on  tire  ainfi 
du  fel  commun  par  des  humectations  & diftillations 
réitérées , n’eft  due  qu’au  fel  à bafe  terreufe  qui  lui  eft 
uni , & auquel  on  peut  en  effet  enlever  une  portion  de 
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fon  acide  par  cette  méthode  ; car  M.  Baume  a obfervé 
que  du  fel  commun  parfaitement  purifié  par  le  procédé 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  , ne  laide  échapper  ainfi  au- 
cune portion  de  fon  acide. 

Ce  fel  eft  abfolument  inaltérable  par  l’aélion  du  feu , 
même  lorfqu’on  le  fait  chauffer  fortement  avec  des  ma- 
tières inflammables , à caufe  du  peu  de  difpofition  cfu’a 
fon  acide  à fe  combiner  avec  le  phlogiftique  : cette  vé- 
rité a été  démontrée  par  les  expériences  de  MM.  Du- 
hamel & Margraf. 

Quoiqu’il  foit  fixe  au  feu  jufqu’à  un  certain  point , 
cependant  , lorfqu’il  éprouve  un  feu  violent  avec  le 
concours  bien  libre  de  l’air , il  s’exhale  en  vapeurs , s’at- 
tache en  fleurs  blanches  aux  corps  moins  chauds  qu’il 
trouve  à fa  rencontre.  On  a des  exemples  de  cet  effet 
dans  certaines  fontes  de  mines  ou  l’on  ajoute  du  fel  com- 
mun , & dans  les  fours  de  verreries , ou  ce  fel , dont  les 
foudes  & potaffes  contiennent  toujours  une  certaine  quan- 
tité , & qui  ne  peut  entrer  dans  la  vitrification , s’attache 
autour  des  ouvroirs. 

Nous  ne  connoiffons  que  les  acides  vitriolique  & ni- 
treux, & le  fel  fédatif,  qui  puiffent  décompofer  le  fel 
commun  en  dégageant  fon  acide  ; car  l’arfenic , qui  dé- 
compofe  fl  facilement  & fi  efficacement  le  nitre , n’a  pas 
la  moindre  aélion  fur  le  fel  : phénomène  dont  la  caufe 
mérite  bien  d’être  cherchée  j & qui  affurémeat  tient  à 
une  grande  théorie. 

Le  fel  commun  eff , de  toutes  les  fubftances  falines 
que  nous  connoiffons , la  plus  néceffaire , & celle  dont 
l’ufage  eff  le  plus  étendu.  Sans  parler  ici  de  l’emploi  par- 
ticulier qu’on  fait  de  fon  acide  & de  fon  alkali  dans  une 
infinité  d’opérations  de  la  chimie  & des  arts  ; fans  parler 
de  la  grande  utilité  dont  il  eff  lui-même  dans  la  fonte' 
des  verres , qu’il  blanchit  & purifie , quoiqu’il  n’entre 
point , ou  plutôt  parce  qu’il  n’entre  point  dans  leur  com- 
binaifon  , ainfi  que  l’a  fait  voir  M.  d'Antic , & de  la 
propriété  qu’il  a de  faciliter  la  fonte  & la  précipitation 
des  parties  métalliques  des  minéraux  dans  les  effais , & 
de  les  recouvrir  parfaitement  ; tout  le  m.onde  connoit 
l’ufage  immenfe  dont  ce  fel  eff  dans  les  ali  mens , dont, 
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par  fa  faveur  agréable , il  rehaufTe  infiniment  le  goût  & 
l’agrément , quand  il  ne  leur  efi:  mêlé  qu’en  quantité 
convenable.  (Quoique  ce  foit  - là  , fans  contredit , un 
grand  avantage  , ce  n’efi:  certainement  pas  le  feul  que 
nous  procure  cette  excellente  fubftance  faline  ; elle  a de 
plus  la  propriété  infiniment  utile  de  fufpendre  & d’em- 
pêcher la  putréfaftion  de  prefque  tous  les  comeftibles, 
fans  leur  caufer  d’altération  affez  fenfible  pour  qu’ils  ne 
pui fient  être  employés  comme  alimens , après  avoir  été 
préfervés  de  la  putféfaéfion  par  fon  fecours , même  pen- 
dant un  temps  afiez  long.  Toutes  les  autres  matières 
falines  peuvent , à la  vérité , garantir  de  la  corruption , 
comme  le  fel  commun  , 6r  même  plufieurs  d’entr’elles 
beaucoup  plus  efficacement  que  lui  ; mais  nous  n’en  con- 
noifions  encore  aucune  autre  dont  la  faveur  foit  d’accord , 
comme  la  fienne  , avec  celle  des  alimens , & qui  puifle 
par  conféquent  lui  être  fubftituée  dans  un  ufage  auflî 
important  que  les  falaifons. 

Une  circonfiance  très-remarquable  dans  la  propriété 
anti-putride  du  fel  commun  & de  quelques  autres , c’ell: 
que  la  vertu  de  ce  fel  varie  à cet  égard  d’une  manière 
prefque  inconcevable  ^ fuivant  les  proportions  dans  lef- 
quelles  on  l’emploie  ; car  il  parbît  certain  que  ce  même 
iel , qui , mêlé  en  grande  dofe  avec  les  matières  animales, 
les  garantit  fort  bien  de  la  corruption  , accélère  & hâte 
au  contraire  beaucoup  cette  cormption  , lorfqu’il  n’eft 
employé  qu’en  petite  dofe.  Cet  effet  fingulier  efi  prouvé 
par  les  expériences  de  M.  Prïngle  , par  celles  de  M.  Mac- 
bride  , & fur-tout  par  celles  de  l’exaét  & favant  auteur 
de  y EjJ'di  pour  fervir  à Vhifloire  de  la  PutréfaEiion.  M. 
Gardane^  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  qui  s’efi  afiuré 
aufil  de  ce  fait  par  fes  propres  expériences , & qui  en 
fait  mention  dans  une  très-bonne  thèfe  dont  il  efi  auteur , 
en  tire  une  conféquence  qui  me  paroît  très-jufie;  c’eft 
que  le  fel  commun  ptis  en  petite  dofe , comme  il  l’efi 
dans  nos  alimens  , facilite  la  digefiion  , qu’il  regarde  avec 
raifon  comme  une  putréfaéfion  commençante.  Si  cette 
idée  efi  au fii  vraie , comme  elle  efi  vraifemblable  & bien 
d’accord  avec  les  bons  principes  de  la  chimie  & de  l’é- 
conomie animale  , il  s’enfuit  que  le  fel  commun  efi  non- 
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Seulement  agréable  & très-utile , mais  encore  falutaire , 
du  moins  pour  tous  les  tempéramens  chez  lefquels  la 
digeftion  pèche  par  être  trop  éloignée  de  la  putréfaélion  , 
dans  les  crudités  proprement  dites  ; car  on  ne  peut  dif- 
convenir  qu’il  n’y  ait  de  grandes  différences  à cet  égard 
entre  les  différens  tempéramens.  Voye^i^  les  articles  Acide 
MARIN,  AlKALI  minéral  , CRISTALLISATION,  EaU 

DE  LA  Mer  ou  des  Fontaines  salées.  Sel,  & Sels 

NEUTRES. 

Sels  cnjlalli fables. 

Nous  nommons  ainfi  toutes  les  matières  falines  fuf- 
ceptibles  de  criftallifation  : cette  dénomination  eft  op- 
pofée  à celle  de  fels  fluors , par  laquelle  on  défigne  les 
îubftances  falines  qu’on  ne  peut  jamais  obtenir  en  forme 
concrète  criftallifée  , telles  que  les  acides  nitreux  & ma- 
rin , l’alkali  volatil  rendu  cauftique  par  la  chaux , & quel- 
ques autres.  Il  y a tout  lieu  de  croire  néanmoins , qu’à 
la  rigueur  il  n’y  a aucune  fubftance  faline  qui  ne  foit  ef- 
fentiellement  fufceptible  de  criftallifation  , & qu’elles  ne 
different  à cet  égard  les  unes  des  autres  , que  du  plus  au 
moins  : car  il  eft  certain  que  plufieurs  fels  très-déliquef- 
cens,  & dont  je  ne  fâche  point  qu’on  ait  obfervé  la  crif- 
tallifation , tel,  par  exemple,  que  le  fel  commun  à bafe 
calcaire , peuvent  cependant  prendre  des  formes  folides 
régulières , par  le  refroidiflement  de  leur  difîblution  très- 
fortement  concentrée.  M.  Baume  a obfervé  la  criftalli- 
fation  de  ce  fel , & de  plufieurs  autres  qui  lui  reffemblent 
à cet  égard.  Cristallisation,  Déliquescence, 
Sel  , & Sels  neutres. 

Sels  d* ah Jinthe  , de  centaurée  , d*ofeïlle  , 

La  dénomination  de  fel  jointe  au  nom  propre  de 
quelque  fubftance , a été  de  tout  temps  fort  ufitée  pour 
défigner  des  matières  falines  de  nature  néanmoins  & d’ef- 
pèce  fort  differentes.  On  l’a  donné , par  exemple  , à 
prefque  tous  les  alkalis  fixes  retirés  des  cendres  de  diverfes 
matières  végétales.  On  a nommé  fel  d’abfmthe , de  cen- 
taurée , de  chardon  bénit , &c.  les  matières  falines  tirées 
par  la  lixiviation  des  cendres  de  ces  plantes  ; mais  ces 
dénominations  font  impropres  & abufives  à tous  égards  : 
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car  fl  on  défigne  par -là  les  alkalis  fixes  de  ces  plantes 
bien  purifiés  ; comme  il  n y a plus  alors  aucune  diffé- 
rence entre  les  alkalis  végétaux  retirés  des  diverfes  plan- 
tes , ôc  qu’ils  ne  forment  tous  qu’un  feul  & môme  al- 
kali  fixe , il  eft  inutile  de  les  diftinguer  par  le  nom  des 
plantes  dont  ils  ont  été  tirés  ; & fi  l’on  entend  par-là  les 
fels  lixiviels  de  ces  mêmes  plantes  préparés  à la  manière 
de  Takenlus , quoiqu’il  y ait  des  différences  entr’eux  , 
ils  ont  toujours  un  caraélère  dominant  d’alkali  fixe , qui 
ne  permet  point  de  leur  donner  un  nom  qui  n’ait  aucun 
rapport  à ce  caraélère.  Ainfi  les  noms  de  fel  de  tartre  , 
de  fel  de  fonde  ^ qu’on  donne  aufli  très -communément 
aux  alkalis  de  ces  fubffances , font  par  la  même  raifon 
très-impropres  : on  doit  les  nommer  alkali  du  tartre  , 
alkali  de  la  fonde. 

Certains  acides  concrets , tels  que  le  fel  efientiel  d’o- 
feille , le  tartre , &c.  font  aufii  nommés  fimplement  fel 
d’ofeille  , &c.  & c’eff:  encore  abufivement , parce  que  ces 
noms  ne  donnent  aucune  idée  de  la  nature  de  ces  ma- 
tières falines , & font  capables  de  les  faire  confondre 
avec  d’autres  d’efpèce  toute  différente  : on  devroit  les 
nommer  toujours  fels  eflentiels  , ou  encore  mieux  acides 
concrets  d’ofeille , de  tartre , &c. 

Les  noms  de  fel  de  corail,  de  perles^  d'yeux  d'écrevijfes, 
ne  font  pas  plus  exaêls,  à moins  qu’on  ne  leur  joigne 
l’épithète  de  fd  acéteux  de  corail , &c.  car  on  peut  com- 
biner ces  matières  terreufes  avec  tout  autre  acide  que 
celui  du  vinaigre  ; & alors  on  aura  des  fels  de  corail , 
de  perles , 6cc.  de  tout  autant  de  natures  très-différentes 
qu’on  pourra  employer  d’acides  , & qui  n’auront  cepen- 
dant tous  qu’un  feul  & même  nom. 

Qu’on  juge  après  cela  fi  les  noms  de  fel  de  quinquina, 
de  féné , d'oignons  , &c.  qu’on  a laifîé  donner  aux  extraiis 
fecs  de  toutes  ces  matières  faits  par  la  méthode  de  M.  le 
comte  de  la  Garaye  , ne  font  pas  abufifs  au  dernier  point. 
F^oyei  l’énumération  la  nomenclature  précédente  des 
fels. 

Sels  d' Angleterre  ^ d'Epfoni  , de  SedUt:^  , &c. 

Les  noms  des  pays  où  ont  été  d’abord  connues , & 
d’où  ont  été  tirées  différentes  fubffances  falines  devenues 
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d’ufage , ont  été  donnés  aufli  à ces  matières  falines , de 
quelque  nature  différente  qu’elles  fulTent  d’ailleurs  en- 
tr’elles  : ainfi , par  exemple  , on  appelle  fel  d’Angleterre^ 
un  alkali  volatil  concret  bien  reéfifié,  tiré  de  la  foie; 
& même , à caufe  de  l’identité  & par.  extenfion , bien 
des  pharmaciens  donnent  à préfent  le  même  nom  de 
fel  d’Angleterre  à l’alkali  volatil  concret  tiré  du  fel  am- 
moniac , foit  par  l’alkali  fixe,  foit  par  la  craie. 

Pareillement , on  a donné  le  nom  de  fel  d’Epfom  à 
un  fel  de  Glauher  mal  criftallifé , âcre  , amer , ôc  s’hu- 
meéfant  facilement , parce  qu’il  efi:  mêlé  de  fel  commun , 
& de  fel  commun  à bafe  calcaire  , qu’on  retire  du  fchlot 
des  falines  de  Lorraine  & de  Franche-Comté , & dont 
on  trouble  exprès  la  criftallifation , pour  l’empêcher  de 
reJembler  entièrement  au  pur  fel  de  Glauher.  Le  vrai 
fel  d’Epfom  eft  tout  différent  : fon  acide  eff  à la  vérité  le 
même  que  celui  du  fel  de  Glauher  ; mais  fa  bafe  n’eft  pas 
l’alkali  marin , c’eft  une  terre  abforbante  de  nature  par- 
ticulière , qu’on  nomme  magnifie.  Ce  fel  eff  purgatif  & 
très-amer,  auffi  le  nomme -t-o.n  Jel  cathartique  amer  i 
c’eft  le  même  que  le  fel  de  Sedlitz,  l’article  Ma- 

gnésie. 

Sel  de  colcotar. 

C’eft  une  matière  faline  blanche  qu’on  retire  par  la 
lixiviation  du  colcotar.  Cette  matière  eft  de  peu  d’ufage, 
& n’a  guère  été  examinée  : il  y a lieu  de  croire  que  c’eft 
quelque  fubftance  féléniteufe  ou  alumineufe,  qui  fe  trouve 
mêlée  avec  le  vitriol , & provenante  des  pyrites  dont  on 
a retiré  ce  fel. 

Sel  de  duohus. 

C’eft  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitriolique  com- 
biné jufqu’au  point  de  faturation  avec  i’alkaii  du  nitre. 
Voyei  Tartre  vitriolé. 

Sels  déliquefcens. 

Ou  appelle  ainfi  en  général  toutes  les  matières  falines 
qu’on  peut  obtenir  en  forme  concrète , par  criftallifation 
ou  deftiçcation,  mais  qui,  lorfqu’elles  font  expofées  à l’air, 
en  prennent  l’humidité  , & perdent  leur  forme  concrète 
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ou  criflallifée , en  fe  réfolvaiit  en  liqueur  à Taide  de 
cette  humidité.  Foye^  Déliquescence. 

Sel  de  Glauber. 

Le  fel  ainfi  nommé , du  nom  du  chimifte  qui  Ta  fait 
connoître , eft  un  fel  neutre  compofé  de  l’acide  vitrio- 
îique  combiné  jufqu’au  point  de  faturation  avec  l’alkali 
marin. 

C’a  été  en  décompofant  le  fel  commun  par  l’inter- 
mède de  l’acide  vitriolique , pour  en  retirer  par  la  diftil- 
lation  l’acide  marin  fumant , que  Glauber  a découvert  ce 
fel.  Le  réfidu  de  cette  diftillation  lui  a offert  une  matière 
faline  en  mafTe  & non  criflallifée , qu’il  a fait  diflbudre 
dans  l’eau  , & dont  il  a retiré  par  évaporation  & refioi- 
diffement  un  fel  tranfparent , coagulé  en  très-beaux  crif- 
taiix.  Glauber , émerveillé  de  la  beauté  de  ce  fel  & des 
propriétés  qu’il  lui  découvroit , lui  a donné  le  nom  de 
fon  fel  admirable , nom  qui  lui  eft  refté  ; mais , comme 
le  temps  diminue  peu  à peu  le  merveilleux  des  nouveau- 
tés , on  l’appelle  fimplement  à préfent  fel  de  Glauber. 

Ce  fel , quoique  compofé , comme  le  tartre  vitriolé  , 
d’acide  vitriolique  & d’alkali  fixe , en  diffère  à beaucoup 
d’égards , à caufe  de  la  différence  de  l’alkali  marin  d’avec 
l’aîkali  végétal  : fa  faveur  eft  falée , mais  défagréable  & 
amère.  Entre  les  fels  neutres , c’eft  un  de  ceux  qui  of- 
frent la  plus  belle  criftallifation.  Lorfqu’il  eft  criftallifé 
en  grand  & régulièrement , il  fe  forme  en  très-gros  crif- 
taux  repréfentans  des  folides  alongés , ou  efpèces  de  co- 
lonnes 5 dont  la  furface  eft  ftriée  dans  le  fens  de  leur  lon- 
gueur , à peu  près  comme  celle  des  criftaux  du  nitre. 

Les  criftaux  de  ces  fels  font  tranfparens  comme  la  plus 
belle  glace  ; mais  lorfqu’ils  font  expofés  à un  air  fec , 
ils  perdent  très-promptement  leur  tranfparence  par  l’é- 
vaporation de  leur  eau  de  criftallifation  ; leur  furface , & 
enfuite  tout  le  corps  même  de  ces  maffes  falines , fe  ré- 
duifent , par  la  difïipation  de  cette  eau  de  criftallifation , 
en  une  poufïière  faline  d’un  blanc  mat , comme  cela  ar- 
rive aux  criftaux  d’alkali  marin  ; & vraifemblablement 
c’eft  à cet  alkali  qu’eft  due  cette  propriété  du  fel  de 
Glauber. 
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La  quantité  d’eau  qui  entre  dans  ia  cririallifation  du 
fel  de  Glauber  ^ eft  très-confidérable , & va  environ  à 
moitié  de  Idn  poids  : c’eft  à cette  grande  quantité  d’eau 
de  criftallifation  qu’eft  due  vraifemblablement  la  grof- 
feur  & la  tranfparence  des  criftaux  du  Tel  de  Glauber  ; 
car  il  paroît  qu’en  général  plus  les  fels  contiennent  d’eau 
de  criftallifation  , & plus  les  criftaux  font  gros  & tranf- 
parens.  Par  la  même  raifon  de  cette  abondance  d’eau  de 
criftallifation  , lorfque  le  fel  de  Glauber  eft  expofé  à l’ac- 
tion du  feu , & à une  chaleur  un  peu  prompte , il  fe 
liquéfie  à la  faveur  de  cette  eau , & refte  dans  cette  li- 
quéfaélion  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  évaporée  ; alors  il 
redevient  fec  & folide  , & il  lui  faut  un  très  - grand 
degré  de  chaleur  pour  entrer  enfuite  en  une  véritable 
fufion. 

Ce  fel , quoique  fort  diftbluble  , même  à l’eau  froide , 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diffolvent  en  quantité  beau- 
coup plus  grande  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau 
froide.  L’eau  en  diftbut , à l’aide  de  la  chaleur  , prefque 
fon  poids  égal  ; & il  eft  évident  qu’à  caufe  de  cette  pro- 
priété , c’eft  fur-tout  par  le  refroidiftement  de  la  diftb- 
lution  fuftifamment  évaporée  , qu’on  doit  procurer  fa 
criftallifation  : aufti  un  moyen  sûr  d’obtenir  les  plus  beaux 
criftaux  de  fel  de  Glauber^  c’eft  de  faire  évaporer  l’eau 
qui  en  eft  chargée  , jiifqii’à  ce  qu’on  s’apperçoive  qu’une 
partie  de  cette  eau  qu’cn  aura  prife  pour  effai , laiftTe 
former  afîez  prom.ptement  des  criftaux  par  fon  refroi- 
diflement , & alors  de  la  diftribuer  toute  entière  dans  des 
vaiffeaux  plats  & évafés , & de  la  laifler  refroidir  len- 
tement ; il  s’y  formera  des  criftaux  d’autant  plus  gros, 
qu’on  opérera  fur  une  plus  grande  quantité  de  liqueur. 
On  peut , quand  on  travaille  en  grand , avoir  de  ces 
criftaux  de  plufieurs  pieds  de  longueur , & gros  à pro- 
portion. Ces  criftaux  font  couchés  horizontalement  les 
uns  fur  les  autres , & c’eft  pour  cela  qu’il  eft  bon  de  faire 
la  criftallifation  dans  des  vaifleaux  évafés.  Voyeti^  Cris- 
tallisation. 

Le  fel  de  Glauber  ne  peut  être  décompofé  direéte- 
ment , que  par  l’intermède  du  feul  phiogiftique  ; car  la 
décompofition  qu’on  en  fait  par  les  diflblutions  métal- 
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liques , fe  Ifait  en  vertu  d’une  double  affinité  ; & celle 
que  M.  Biiumé  a découverte  dans  ce  fel , ainfi  que  dans 
le  tartre  vitriolé  , par  l’acide  nitreux  feul , n’eft  due  de 
même  qu’au  plilogiftique. 

Le  fel  de  Glauber , quoique  très- renommé , n’ell  d’u- 
fage  crue  dans  la  médecine.  En  petite  dofe,  comme  d’un 
gros  ou  deux , il  efl  fondant  & apéritif  ; on  le  fait  en- 
trer comme  tel  dans  les  tifanes  , bouillons  & apozèmes; 
on  l’emploie  auffi  comme  atténuant  &correélif , à cette 
même  dofe , dans  les  potions  purgatives  ; enfin  il  eft 
iui-rnême  un  purgatif  affez  bon  & affez  doux , de  même 
que  tous  les  autres  fels  neutres  à bafe  d alkali  fixe , lorf- 
qu’on  le  fait  prendre  à la  dofe  d’une  once,  ou  d’une 
once  Ôi  demie. 

II  n’eft  pas  néceffiaire , pour  fe  procurer  du  fel  de 
Glauber , de  combiner  l’acide  vitriolique  libre  avec  l’al- 
kali  de  la  fonde , ou  de  décompofer  le  fel  commun 
par  l’acide  vitriolique , comme  lefaifoit  Glauber , à moins 
qu’on  ne  veuille  obtenir  en  même  temps  de  l’acide  ma- 
rin. La  rature  nous  fournit  une  bonne  quantité  de  ce 
fel  tout  formé  ; il  y en  a dans  beaucoup  d’eaux  mi- 
nérales; il  n’y  a guère,  peut-être  même  point  du  tout 
d’eaux , tenant  naturellement  du  fel  commun  en  diflb- 
lution  ,qui  ne  contiennent  enmême  temps  plus  ou  moins 
de  fel  de  Glauber,  Quelques-unes , comme  celles  des 
fontaines  falées  de  Lorraine,  de  Franche-Comté,  en 
contiennent  même  beaucoup;  il  ne  s’agit  que  de  l’en 
retirer,  & de  le  purifier  par  la  criflalliiàtion , s’il  en  a 
befoin  : d’ailleurs , tous  les  fels  vitrloliques  a bafe  ter- 
reufe  ou  métallique  , les  félénites,  aluns , vitriols,  étant 
décompofés  par  la  fonde , peuvent  fournir  pareillement 
du  fel  de  Glauber.  Enfin,  en  brûlant  du  foufre  avec 
du  fel  commun  ou  de  la  foude,  il  eft  certain  qu’on 
formeroit  auffi  facilement  ce  même  fel.  S’il  étoit  d’ufage 
dans  les  arts  & d’une  grande  confommation , on  en 
obtiendroit  tant  qu’on  voucîroit , à peu  de  Eais , par 
quelques-uns  des  procédés  qu’on  vient  d’indiquer.  Vvye:^ 
les  articles  Acide  Vitriolique,  Alkali  Minéral, 
Cristallisation  , Eau  t>E  la  Mer  & des  Fontaines 
SALÉES , Six  , 6c  Sels  neutres. 
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Sel  de  lait. 


Le  fel  du  lait  Te  retire  du  pedt-lait  par  évaporation 
& criftallifation.  Comme  on  eft  obligé  d’évaporer  alTez 
fortement  le  petit-lait  pour  obtenir  ce  fel , & que  cette 
liqueur  concentrée  prend  une  couleur  rouffe  & une  fa- 
veur fucrée  , le  fel  de  lait , qui  fe  cridallife  d’abord , 
a la  même  couleur  & la  même  faveur  ; ce  qui  lui  a fait 
donner  auffi  le  nom  de  fucre  de  lait.  Si  l’on  veut  l’avoir 
plus  blanc  & plus  pur,  il  faut  le  faire  rediiToudre 
dans  de  l’eau  pure , & le  recriflallifer  une  ou  deux  fois  ; 
alors  il  devient  très-blanc  , il  a même  l’air  un  peu  fa- 
rineux jufque  dans  fon  intérieur,  quoique  fort  compaéls 
& alTez  dur.  Quand  il  ed  aind  purifié  , il  ed  beaucoup 
moins  fucré  , & a en  général  moins  de  faveur , parcs 
qu’il  ed  débarrafle  delà  partie  fucrée  du  lait,  & même 
d’un  peu  du  fel  commun  qu’on  retire  audi  après  lui  du 
petit-lait. 

Ce  fel  paroît  contenir  fort  peu  d’eau  de  cridallifation  , il 
a peu  de  faveur,  il  n’ed  point  du  tout  déliquefcent , 
peu  diflbluble.  M.  Rouelle  , qui  en  a fait  un  examen  par- 
ticulier, a trouvé  qu’il  étoit  entièrement  de  la  nature 
du  fucre  : ainfi  le  nom  de  Jucre  de  lait  qu’on  lui  donne 
auffi,  ed  très-convenable.  Voye^  l’article  Lait  des 
Animaux. 

Sel  de  Mars. 

Quelques  chimldes  ont  donné  ce  nom  à plufieurs  com- 
binaifons  de  fer  avec  des  acides , même  au  vitriol  de 
mars , comme  il  paroît  par  le  nom  de  fel  de  Mars  de 
Rivière , qui  ed  un  vitriol  martial  fait  avec  l’acide  vi- 
triolique , le  fer  & l’efprit  de  vin. 

Sel  de  potajfe. 

C’ed  l’alkali  fixe  végétal  purifié,  & retiré  des  cendres 
de  bois  nomméss potajfe.  Voyez  Alkali  fixe  végé- 
tal. 

Sel  de  Saignette  ou  de  la  Rochelle. 

Ce  fel  ed  un  tartre  foluble  à bafe  d’alkali  marin , ou 
un  fel  neutre  formé  de  la  combinaifon , jufqu’à  fatura- 
dou  exaéle,  de  l’acide  tartareux  avec  l’alkali  marin. 
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Ce  Tel  a été  d’abord  compofé  pour  rufage  de  la  mé- 
decine, à l’imitation  du  tartre  folutle  ordinaire  ou  fel 
végétal , par  M.  Saignette  , apothicaire  de  la  Rochelle  , 
qui  l’a  mis  en  grande  vogue , & qui  l’a  tenu  fecret  tant 
qu’il  a pu.  MM.  Boulduc^  Geoffroy  en  ayant  depuis  dé- 
couvert & publié  la  comiDofition , tous  les  apothicaires 
ont  commencé  dès-lors  à faire  du  fel  de  Satinette  , exac- 
tement le  même  que  celui  de  la  Rochelle. 

Pour  compofer  ce  fei , on  fait  diflbudre  dans  de  l’eau 
chaude  des  criHaux  d’alkali  marin;  on  y projette  à plu- 
fieurs  reprifes,  & en  laiflant  à chaque  fois  cefler  l’ef- 
fervefcence , de  la  crème  de  tartre  réduite  en  poudre , 
jufqiî’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à la  faturation  : on  filtre 
alors  la  liqueur , on  la  fait  évaporer , & on  obtient 
par  le  refroidiflement  de  très-beaux  & gros  criftaux  ' 
dont  chacun  repréfente  la  moitié  d’un  tronçon  d’une 
colonne  ou  prifme  à plufieurs  pans , coupé  dans  la  di- 
reéfion  de  fon  axe.  Cette  feéfion , qui  forme  une  face 
ou  bafe  beaucoup  plus  grande  que  les  faces  des  côtés , 
eft  comme  elles  un  recfangle  allez  régulier , qui  fe  dif- 
tingue  des  autres  , non-feulement  par  fa  largeur  , mais 
encore  par  deux  lignes  diagonales  bien  marquées  qui  fe 
coupent  dans'  leur  milieu. 

M.  Baumé  a obfervé  que  la  criftallifation  de  ce  fel , 
de  même  que  celle  du  fel  végétal,  eft  beaucoup  plus 
facile  & plus  belle  , lorfque  la  liqueur  dans  laquelle  elle 
fe  fait , GU  l’eau  de  difl'oiution , contient  un-  peu  d’excès 
d’alkali  : ce  qui  n’empêche  pas , fuivant  la  remarque 
de  cet  excellent  obfervateur,  qu’en  égouttant  fuffifam- 
ment  les  criftaux  qu’on  a obtenus , ils  ne  foient  un  fel 
très-exa^ement  neutre. 

Le  fel  de  Sai^nette  a une  faveur  falée , médiocrement 
forte  & défagréable  : il  retient  beaucoup  d’eau  dans  fa 
criftallifation , fe  diflbut  en  plus  grande  quantité  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide , & par  conféquent 
fe  criftallife  très-bien  par  refroidiftement  ; il  devient  fa- 
rineux à l’air  fec  tant  à caufe  de  la  quantité  d’eau  de 
fa  criftallifation  , qu’à  caufe  de  l’aikali  marin  qui  entre 
dans  fa  com.pofition  : il  a au  refte  toutes  les  autres  pro- 
priétés générales  des  fels  neutres  tartareux  ou  des  tartres 
folubles. 
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Le  Tel  de  SaipMte  n’eft  d’afage  que  dans  la  méde- 
cine ; c’eft  un  fort  bon  purgatif  minoratif , à la  dofe 
d’une  once  à une  once  & demie  ; on  s’en  fert  beaucoup 
comme  tel,  dilTous  à cette  dofe  dans  de  l’eau  pure,  ou 
dans  les  tifanes  & eaux  minérales , pour  les  rendre  pur- 
gatives ; on  le  donne  aiuli  en  petites  dofes  d’un  ou  deux 
gros,  comme  altérant,  apéritif,  & correélif  des  autres 
gurgatifs.  Quoique  ce  fel  possède  réellement  ces  bonnes 
qualités , il  ne  paroit  pas  différer  beaucoup  à cet  égard 
du  tartre  foluble  ordinaire , fur  lequel  il  a pris  néan- 
moins une  très -grande  fupériorité  ; mais  de  deux  médi- 
camens  également  bons , dont  l’un  eft  ancien  & connu  , 
& l’autre  nouveau , fecret  oC  bien  vanté , le  dernier  a , 
fans  contredit , un  avantage  infini  pour  la  vogue  6c  la 
célébrité , car  il  y a des  modes  en  médecine  comme  en 
tout  autre  chofe.  Voye^  Tartre,  Alkali  minéral, 
& Tartres  solubles. 

Sel  de  Soude. 

C’efi:  un  des  noms  qu’on  donne  à X alkali  marin  on 
minéral , retiré  des  cendres  de  la  fonde  & autres  plantes 
maritimes. 

Sel  de  Saturne. 

C’eft  ainfi  qu’on  nomme  communément  le  fel  neutre 
compofé  de  l’acide  du  vinaigre  combiné  jufqu’au  point 
de  faturation  avec  le  plomb.  Comme  ce  fel  a une  fa- 
veur douce  & fucrée  , on  le  nomme  aulfi  fucre  de  Sa- 
turne. 

Pour  faire  ce  fel  acéteux  , on  prend  de  la  cérufe , 
qui  eft  du  plomb  déjà  corrodé  & à demi  diffous  par 
l’acide  du  vinaigre;  on  verfe  deftus  aftez  de  vinaigre  dif- 
tillé  pour  la  dinoudre  en  entier,  à l’aide  de  la  digeftion 
au  bain  de  fable  ; on  fait  évaporer  & criftallifer  la  li- 
queur par  refroidiflement  : il  s’y  forme  une  grande  quan- 
tité de  petits  criftaux  en  aiguilles  qu’on  fait  bien  égoutter. 

Ce  fel  eft  peu  d’ufage  en  médecine  ; on  ne  l’emploie 
qu’extérieurement , à caufe  de  la  qualité  pernicieufe  & 
malfaifante  du  plomb  qui  lui  fert  de  bafe  : on  s’en  fert 
dans  quelques  arts , & fur-tout  dans  la  teinture , pour 
aviver  le  rouge  de  la  garance.  Foye^  CÉRUSE,  Plomb 
& Vinaigre. 
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Sel  de  fuccin  , ou  Sel  volatil  de  fuccîn. 

C’eft  une  matière  faline , huileufe,  concrète,  quon 
retire  du  fuccin  par  fiiblimation , ou  même  par  criiblli- 
fation.  Cette  fubftance  eft  une  efpèce  de  fel  ellentiel , 
qui  fe  crifl-aliife  en  aiguilles  brillantes  , qui  a l’odeur  de 
l’huile  de  fuccin  reêiifiée , qui  eft  diftbluble  dans  l’efprit 
de  vin , & dont  on  ne  fe  fert  qu’en  médecine , en  qua- 
lité d’anti-fpalmodique , de  même  vertu  que  l’efprit  & 
l’huile  reébfiée  de  fuccin.  Voye^  Bitumes  , Sels  es- 
sentiels, & Süccin. 

Sels  de  Takenius. 

Les  fels  préparés  a la  manière  de  Takenhis , font  des 
alkalis  fixes  , impurs , qu’on  retire  des  cendres  de  diffé- 
rens  végétaux  qu’on  fait  brûler  exprès  en  fufibquant 
leur  flamme  , & ne  leur  laifiant  de  communication  avec 
l’air , qu’autant  qu’il  en  faut  pCür  brûler  leurs  parties  in- 
flammables les  plus  libres. 

Lors  donc  qu’on  veut  préparer  les  fels  fixes  d’une 
plante  fuivant  cette  méthode , on  met  cette  plante  à 
îèc  dans  une  marmite  de  fer , qu’on  place  fur  un  feu 
aftèz  fort  pour  en  bien  rougir  le  fond  ; on  remue  conti- 
nueîlem.ent  cette  plante,  dont  il  s’exhale  une  fumée  épaifte, 
qui  à la  fin  s’enflamme  ; on  la  couvre  alors  avec  un 
couvercle  qui  ne  ferme  pas  aftez  exaéfement  pour  em- 
pêcher la  plus  grande  partie  de  la  fumée  de  s’exhaler , 
mais  qui  puifte  empêcher  & fufFo'quer  la  flamme , en 
remuant  néanmoins  de  temps  en  temps  la  plante.  Quand 
elle  eft  réduite  par  cette  méthode  en  une  efpèce  de 
cendre,  on  leflive  cette  cendre  avec  de  l’eau  bouillante  ; 
on  filtre  & on  fait  évaporer  cette  leffive  jufqu’à  ficcité  : 
il  refte  une  matière  faline  plus  ou  moins  roussatre , qu’on 
enferme  dans  une  bouteille  : c’eft  le  fel  fixe  de  la  plante , 
préparé  à la  manière  de  Takenius. 

Il  eft  évident  qu’en  brûlant  les  plantes  de  cette  ma- 
nière , on  doit  retirer  falkali  fixe  de  celles  qui  font  ca- 
pables d’en  fournir,  mais  que  cet  alkali  doit  être  très- 
phlogiftiqué , à demi  favor.neux , aftez  femblable  à celui 
qu’on  prépare  pour  faire  le  'bien  de  Prufle,  &:  de  plus 

mêlé 
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mêlé  de  tous  les  fels  neutres  fixes  qui  pouvoîent  être 
contenus  dans  la  plante. 

C’eft  uniquement  pour  lufage  de  la  médecine  qu’on 
a imaginé  de  préparer  ces  fortes  d’aîkalis  impurs.  Plu- 
fieurs  gens  de  l’art  ont  cru  que  ces  fels  pouvoient  rete- 
nir beaucoup  de  la  vertu  de  la  plante  dont  ils  étoient 
retirés  ; mais  quoiqu’on  ne  puiüe  douter  qu’il  n’y  ait 
des  différences  confidérables  entre  les  fels  fixes  des  dif- 
férentes plantes , préparés  par  cette  méthode , il  n’efl: 
pas  moins  certain  que  les  vertus  médicinales  des  végétaux 
dépendent  principalement  de  leurs  principes  prochains; 
& que  ces  mêmes  principes  étant  totalement  altérés  , 
dénaturés,  & même  décompofés  par  la  combuftion, 
même  lorfqu’on  la  fait  avec  les  précautions  qu’indique 
Takenius  ^ il  n’eft  pas  poffible  que  ces  fels  retiennent 
aucune  des  vertus  des  plantes  dont  ils  proviennent  ; ce 
font  feulement  des  alkalis  fixes  demi-favonneux , beau- 
coup moins  cauffiques  que  les  alkalis  bien  purifiés 
qui , par  cette  raifon , peuvent  être  employés  par  pré- 
férence en  médecine , dans  les  occafions  où  les  alkalis 
font  indiqués  ; ces  alkalis  participent  d’ailleurs  des  vertus 
des  fels  neutres  dont  ils  font  mêlés. 

Sel  de  tartre, 

Ceft  le  nom  qu’on  donne  affez  communément  à l’al- 
kali  fixe  du  tartre,  & même  fouvent  à l’alkali  fixe  vé-, 
gétal  en  général.  Voye^  Alkali  fixe. 

Sel  de  verre. 

Cette  matière , qu’on  nomme  aufli  fiel  de  verre , eft 
une  efpèce  d’écume  ou  maffe  faline  qu’on  trouve  dans 
les  pots  de  verreries  à la  furface  du  verre  fondu.  Ce 
fel  n’eft  qu’un  amas  des  fels  neutres,  comme  le  fel  com- 
mun , le  fel  fébrifuge  de  Sylvius , le  tartre  vitriolé  , & 

, autres  qui  font  contenus  dans  les  fou  des  & potaffes  qu’on 
fait  entrer  dans  la  compofition  du  verre , & qui  n’étant 
pas  fufceptibles  d’entrer  eux-mêmes  dans  la- Vitrifica- 
tion , fe  féparent  du  verre  pendant  fa  fonte  , & fe  raf- 
femblent  toujours  à fa  furface , parce  qu’ils  font  fpéci- 
fiquement  plus  légers  : on  voit  par-là  que  comme  les 
foudes , potaffes  & charrées  qu’on  emploie  dans  les  diffé- 
Tome  III.  L1 
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rentes  verreries  , contiennent  plus  ou  moins  de  ces  fels 
neutres  étrangers , le  fel  de  verre  doit  être  variable  & 
différent , fuivant  les  verreries  d’oîi  il  vient.  On  n’a  ja- 
mais , par  la  même  raifon , de  fel  de  verre  dans  les 
vitrifications  où  l’on  ne  fait  entrer  que  des  fels  purs  & 
vitrifiables , tels  que  les  alkalis  purifiés , le  nitre  , le 
borax , 6cc.  Foye^  Vitrification. 

Sel  de  vinaigre. 

Il  n’y  a point  , à proprement  parler,  de  fel  de  vi- 
naigre, car  le  tartre  qu’on  en  retire  ne  lui  appartient 
pas  plus  qu’au  vin  ; celui  que  quelques  apothicaires  ven- 
dent fous  ce  nom , n’eft  que  du  tartre  vitriolé,  imprégné 
de  vinaigre  radical  très-fort. 

Comme  on  ne  peut  point , ou  du  moins  comme  on 
ne  peut  que  très-difficilement  obtenir  le  vinaigre  radical 
puv  en  forme  concrète , & qu’il  ne  refte  pas  fous  cette 
forme  quand  on  eft  parvenu  à la  lui  donner,  ainfi  que 
l’a  fait  voir  M.  le  comte  de  Laura^uais  ; lorfqu’on  a 
voulu  avoir  un  fel  de  vinaigre  d’une  odeur  très-pénétrante 
& très- vive  , & l’enfermer  dans  des  flacons , pour  qu’il 
imitât  à cet  égard  l’alkali  volatil  concret , qu’on  nomme 
fel  d’Angleterre^  on  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  expédient 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  mélange  a 
l’odeur  du  viiiâigre  radical , prefque  aufll  vive  que  l’al- 
kali volatil , (Quoique  d’une  efpèce  tout-à-fait  différente  ; 
il  fert  néanmoins  aux  mêmes  ufages,  c’eft-à-dire , pour 
rappeler  les  efprits  dans  les.  paro’xyfmes  hyftériques  , les 
;^fphyxies,  fyncopes,  &c. 

Sels  ejfentîels, 

. Ce  nom  fe  donne  en  général  à toutes  les  matières 
falines  concrètes  qui  confervent  l’odeur , la  faveur  , & 
les  autres  principales  qualités  des  corps  dont  elles  font 
tirées.  U.  n’y. a.  que  les  végétaux  & animaux  dont  on 
puiffe  re^ir/^r  ces  fels  qu’on  nomme  ejfentiels.  La  méthode 
génér^le>poiy'  y parvenir,  confifte  à faire  évaporer  affez 
fortement','  & prefque  en  confiftance  de  firop , les  li- 
queurs qui  contiennent  le  fel  effentiel,  favoir,  les  fucs 
exprimés  ôc  dépurés , les  fortes  décoélions  ^ 6c  à les 
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placer  dans  un  endroit  frais  ; il  y a beaucoup  de  ces 
liqueurs  defquelles  il  fe  fépare  à la  longue  , & à l’aide 
d’une  forte  de  fermentation,  des  matières  falines  qui  fe 
dépofent  en  cridaux  aux  parois  des  vaifTeaux  qui  les 
contiennent.  On  ramafle  ces  cridaux,  qui  font  toujours 
très-roux , mais  qu’on  peut  purifier  en  les  didblvant  dans 
de  l’eau , filtrant  la  didblution , évaporant  & cridallifant 
une  fécondé  fois. 

Il  faut  obferver,  au  fujet  des  fels  retirés  par  ce  moyen 
des  matières  végétales  & animales,  premièrement,  qu’ils 
ne  font  quelquefois  que  du  tartre  vitriolé  , du  fel 
de  Glauber , du  nitre , du  fel  commun , & autres  fels 
neutres  de  cette  efpèce , qu’on  auroir  tort  de  regarder 
comme  fels  edentiels  des  fubdances  dont  ils  font  extraits. 
Ces  fels  minéraux  font  étrangers  aux  végétaux  & ani- 
maux dont  on  les  retire , ils  n’en  font  point  partie , ils 
n’y  font  point  combinés;  & quand  ils  font  bien  purifiés 
de  la  matière  extraélive , dont  ils  ne  font  d’abord  que 
mêlés  & enduits , ils  n’ont  abfolument  plus  rien  du  vé- 
gétal ni  de  l’animal.  Ces  fels  s’introduifent  par  la  voie 
de  la  nutrition  , dans  les  végétaux  & dans  les  animaux, 
font  mêlés  avec  leurs  liqueurs,  circulent  dans  leurs  vaif- 
feaux,  mais  fans  y recevoir  aucune  altération,  & fans 
avoir  contraélé  aucune  véritable  union  avec  les  princi- 
pes prochains  des  végétaux  & des  animaux , parce  qu’ils 
font  par  leur  nature  incapables  de  pareilles  unions. 

La  preuve  de  cette  vérité , c’eft  que  les  végétaux  & 
animaux  les  rendent  toujours  tels  qu’ils  les  ont  pris,  & 
que  la  quantité  d’ailleurs  efi:  abfolument  inconftante  & 
variable,  fans  que  pour  cela  on  puiffe  appercevoir  au- 
cune différence  réelle  dans  le  végétal  ou  animal  qui  en 
contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité.  Certaines 
plantes,  telles  que  la  pariétaire,  mais  encore  beaucoup 
plus  le  grand  foleil , nommé  en  latin  corona  folis , ont 
la  propriété  de  pomper  tellement  le  nitre , que  quand 
elles  croifTent  dans  des  terres  bien  nitreufes,  elles  font 
toutes  remplies  de  ce  fel.  J’ai  vu  des  moelles  sèches  de 
grand  foleil,  tellement  remplies  de  nitre  tout  criftallifé, 
qu’il  fuffifoit  de  les  fecouer  fur  un  papier,  pour  recueillir 
une  bonne  quantité  de  ce  fel , & quelles  brûloient  comme 
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une  fufée  quand  on  les  allumoit  ; mais  il  n’eft  pas  moîn^ 
certain  que  cette  même  plante , cultivée  dans  un  terrain 
beaucoup  moins  nitreux  , ne  contient  pas,  à beaucoup 
près , la  même  quantité  de  nitre , quoique  d’ailleurs  elle 
foit  aulîi  belle  & aufll  vigoureufe.  Ces  fortes  de  fels  mi- 
néraux ne  peuvent  donc  point  être  regardés  comme  les 
fels  effentiels  des  plantes  ou  animaux  : on  ne  doit  recon- 
noître  comme  tels  que  ceux  dans  la  combinaifon  defquels 
on  trouve  des  parties  huileufes , qui  n en  peuvent  être 
féparées  à moins  que  le  fel  ne  foit  décompofé. 

Nous  obferverons  en  fécond  lieu , au  fujet  de  ces  der- 
niers fels  vraiment  effentiels , qu’on  n’en  connoît  encore 
qu’un  fort  petit  nombre , & même  la  plupart  affez  im- 
parfaitement : le  plus  connu  de  tous  , eft  le  tartre  ou 
acide  tartareux , dont  on  peut  voir  les  propriétés  au  mot 
Tartre.  On  trouve  chez  les  droguiftes  un  fel  acide 
concret  bien  blanc , bien  criftallifé  & affez  diffoluble  dans 
l’eau , qui  porte  le  nom  de  fel  d*ofeille  , dénomination 
qui  fignifie  que  c’eft  un  fel  effentiel  tiré  de  l’ofeille.  On 
peut  tirer , à la  vérité , du  fuc  d’ofeille , par  le  procédé 
que  nous  avons  donné , un  fel  effentiel  acide  , concret  ; 
mais  ce  dernier  paroît  bien  différent  de  celui  qui  eft  connu 
fous  ce  nom  dans  le  commerce  ; il  eft  infiniment  plus 
terreux  & moins  acide  : d’ailleurs , M.  Baume , qui  a fait 
des  recherches  fur  cette  matière , affure  que  fi  le  fel  d’o- 
feille du  commerce  étoit  véritablement  tiré  de  cette  plan- 
te , on  ne  pourroit , quoiqu’il  foit  cher , le  donner  au 
prix  oïl  on  le  donne,  attendu  la  petite  quantité  qu’on 
en  retire.  Ce  fel  nous  vient  d’Allemagne  , & on  ignore 
absolument  d’oh  on  le  tire , & comment  on  le  fait.  Il  eft 
beaucoup  plus  acide  & plus  diffoluble  dans  l’eau  que  la 
crème  de  tartre.  Il  a de  l’aélion  fur  toutes  les  fubftances 
diffolubles  par  les  acides  ; mais  perfonne  jufqu’à  préfent 
lî’a  examiné  les  fels  neutres  qu’il  peut  former. 

Les  fleurs  de  benjoin , le  fel  volatil  du  fuccin , & au- 
tres matières  falines  de  ce  genre , femblent  devoir  être 
rangées  dans  la  claffe  des  lois  effentiels  ; mais  elles  ne 
font  guère  plus  connues  que  celles  dont  on  vient  de 
parler.  En  général , on  peut  regarder  les  fels  effentiels 
comme  un  objet  de  recherches  tout  neuf. 
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Sel  fébrifuge  de  Sylvîusi 

C eft  le  fel  neutre  compofé  de  lacîde  marin  , com- 
biné jufqu’au  point  de  faturation  avec  Talkali  fixe  végé- 
tal : on  nomme  auffi  ce  fel , fel  marin  régénéré  ; mais  c’efb 
improprement , à caufe  de  la  différence  de  la  bafe  alka- 
line.  Ce  fel , au  refte , paroît  affez  femblabîe  au  fel  com- 
mun , en  ce  qui  concerne  fa  criftallifation  & la  plupart 
de  fes  autres  propriétés  effentielles  ; il  faut  en  excepter 
cependant  fa  faveur,  qui  n’efi:  pas  à beaucoup  près  auflî 
agréable  que  celle  du  fel  commun.  A l’égard  de  Tépi- 
thète  de  fébrifuge , il  paroît  que  c’eft  affez  gratuitement 
qu’on  la  lui  a donnée  : il  peut , à la  vérité , trè:3-bien  fe 
faire  que  ce  fel  adminiftré  dans  certaines  fièvres , à dofe 
convenable , contribue  à la  guérifon  par  fes  qualités  pur- 
gatives & anti-putrides  ; mais , comme  ces  qualités  lui 
font  communes  avec  tous  les  autres  fels  neutres  à bafe 
d’alkali , il  femble  que  celui-ci  n’ait  aucune  prérogative 
à cet  égard  : auffi  n’eft-il  guère  employé  préfentement 
en  qualité  de  fébrifuge,  ni  même  pour  aucun  autre  ufage. 
Voye^  Acide  marin  , Alkali  fixe,  Sel,&Sels 

NEUTRES. 

Sels  fixes. 

Beaucoup  de  cbîmiftes  donnent  ce  nom  aux  fels  qu’on 
retire  des  cendres  des  plantes , qui  en  effet , n’étant  point 
enlevés  & diffipés  par  la  combuftion,  doivent  être  re- 
gardés comme  fixes , en  comparaifon  des  autres  matières 
&lines  de  ces  mêmes  plantes , qui  s’évaporent  pendant 
la  déflagration. 

Comme  les  fubffances  falines  qui  relient  fixes  dans 
les  cendres  des  végétaux , font  alkalines  en  tout  ou  en 
très  - grande  partie  , le  nom  de  fel  fixe  eft  devenu  en 
quelque  forte  fynonyme  à celui  âéalkalis  fixes.  Ces  ma- 
tières falines  ne  font  cependant  pas  à beaucoup  près  les 
feules  qui  aient  ce  même  degré  de  fixité  ; la  plupart  des 
fels  neutres  qui  n’ont  point  l’aikali  volatil  pour  bafe,  ont 
une  fixité  à peu  près  égale  à celle  des  alkalis  fixes. 

H faut  obferver , au  fujet  de  la  fixité  des  matières  fa- 
lines quelconques  , qu’elle  n’eft  pas  abfolue  ; car  il  n’y 
en  a aucune  qui , étant  expofée  à l’aélion  d’un  feu  vio* 
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lent  & long-temps  continué  , ne  s’évapore  entièrement  ; 
on  en  a la  preuve  dans  les  verreries.  Une  partie  de  l’al- 
kali  fixe  du  Tel  commun , du  fel  de  Glauber , du  tartre 
vitriolé  , & autres  fels  aulîi  fixes  qui  fe  trouvent  dans 
les  cend  es  dont  on  fe  fert  pour  faire  le  verre , s’exhale 
perpétuellement  j pendant  la  fonte  du  verre  , en  une  va- 
peur qu’on  apperçoit  au  defius  des  pots  ; & cette  vapeur 
s’attache  & forme  des  incruftations  falines  autour  des 
ouvroirs  & autres  endroits  les  moins  chauds  du  four  ; 
aufîi  la  quantité  du  fel  de  verre  qui  recouvre  la  furface 
du  verre  fondu  , diminue-t-elle  d’autant  plus , que  le 
verre  relie  plus  long-temps  dans  le  four.  J’ai  eu  occafion 
de  faire  retirer  à différens  temps  d’un  four  à vitrifier  , 
une  partie  de  quatre-vingt  creufets  qui  contenoient  tous 
une  même  compofition  de  crifial , dans  lequel  il  étoit 
entré  de  la  foude  & de  la  potafiTe.  Les  premiers  creufets 
retirés  étoient  couverts  d’une  croûte  de  fel  de  verre, 
épaifle  de  plus  de  deux  lignes  ; ceux  qui  ont  été  retirés 
dix-huit  ou  vingt  heures  après,  n’avoient  plus  qu’une 
couche  fort  mince  de  fiel  de  verre  ; & enfin  les  derniers 
qui  ont  été  tirés , après  foixante-douze  heures  de  feu , 
n’en  avoient  plus  du  tout  pour  la  plupart  ; quelques-uns 
en  avoient  encore  feulement  une  couche  fort  mince  au 
milieu  dé  jà  furface  du  culot  de  criftah 

On  doit  conclure  de-là,  que  la  qualité  de' fixes  qu’on 
donné  aux  fels , n’efi:  que  relative  : on  regarde  comme 
tels  ceux  qui  peuvent  foutenir  pendant  pluf  eurs  heures 
une  chaleur  capable  de  les  faire  rougir,  fans  qu’ils  fouf- 
frent  une  diminution  bien  fenfible  ; ceux  qui  fe  réduifent 
en  vapeurs  & fe  fubliment  auffitôt  qu’ils  commencent  à 
rougir,  tels  que  les  fels  ammon'acaux , le  fublimé  corrofif, 
fe  nomment  demi-volatils  ; & enfin  ceux  qui  fe  diflipent 
fans  le  fecours  du  feu , ou  à l’aide  d’une  chaleur  fort 
douce  , comme  les  alkalis  & acides  volatils , font  appelés 
fèls  volatils^ 

Sels  fojjilcs. 

Ce  font  en  général  toutes  les  matières  falines  qu’on 
retire  toutes  formées  de  l’intérieur  de  la  terre;  mais  on 
a donné  plus  particulièrement  le  rom  de  fel  fojjile  au 
fel  commun  qu’on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maffes 
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Sans  l’intérieur  de  la  terre , & qu’on  nomme  plus  com- 
munément fel  gemme. 

Sels  fluors. 

On  appelle  ainfi  toutes  les  fubftances  falines  qu’on  né 
peut  réduire  par  aucun  moyen  en  forme  folide  & con- 
crète ; tels  font  les  acides  nitreux  & marin , l’alkali  vo- 
latil cauftique , & quelques  autres.  Cette  qualité  de  cer- 
tains fels  dépend  en  même  temps  de  leur  volatilité , & 
de  l’affinité  qu’ils  ont  avec  l’eau  furabondante  à leur  ef- 
fence  faline  ; ils  reffemblent  en  ce  dernier  point  aux  fels 
déliquefcens , & l’on  peut  même  les  regarder  comme  des 
fels  dans  une  déliquefcence  perpétuelle  & infurmontable  ; 
mais  ils  diffèrent  des  fels  qui  ne  font  que  déliquefcens , 
en  ce  que  ces  derniers  ont  une  volatilité  infiniment  moin- 
dre que  celle  des  fels  fluors  , & peuvent  fupporter  la 
chaleur  néceffaire  pour  être  privés  de  toute  leur  eau 
furabondante , & être  réduits  par  conféquent  en  forme 
concrète.  VoyeT^  Déliquescence  , & Sel. 

Sel  fuflble  de  l’urine. 

Ce  fel  , qu’on  appelle  auffi  fel  natif  ou  ejfentiel  de 
V urine  , fel  phofphorique  , fel  microcofmique  , efl  un  fel 
neutre  compofé  de  l’acide  nommé  phofphorique  , com- 
biné jufqu’au  point  de  faturation  avec  un  alkali  foit 
fixe  , foit  volatil  : car  il  y en  a de  ces  deux  efpèces  dans 
l’urine. 

Pour  obtenir  ce  fel , on  fait  évaporer  prefque  jufqu’en 
confifiance  de  firop , de  l’urine  fraîche  ou  putréfiée  len- 
tement ou  promptement  ; car  il  paroît  que  toutes  ces  cir- 
conftances  font  indifférentes.  On  met  cette  urine  , qui 
efl  alors  très-rouffe  & très-brune , dans  un  lieu  frais  ; le 
fel  fuflble  fe  criflallife  de  tous  côtés  aux  parois  du  vaif- 
feau  : quand  on  s’apperçoit  que  la  quantité  des  criflaux 
n’augmente  plus  , on  décante  la  liqueur  , qu’on  peut 
faire  encore  évaporer  pour  obtenir  de  nouveaux  criflaux 
par  la  même  méthode  ; on  recueille  tous  ces  criflaux , qui 
font  extrêmement  fales  & bruns  : on  peut  les  purifier  en 
les  difîolvant  dans  de  l’eau  pure  , filtrant , évaporant  & 
criflallifant  de  nouveau  fuivant  la  méthode  générale , & 
réitérant  même  ces  manœuvres  plufieurs  fois , lorfqu’on 
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veut  avoir  ce  fei  bien  blanc  & bien  pur  ; on  le  débar- 
rafle  par-là  , non -feulement  ''e  la  partie  extraélive  de 
Turine  qui  le  falit , mais  ajfli  d’une  portion  de  fel  com- 
mun dont  il  peut  être  mêlé , fnr-tout  quand  l’évapora- 
tion de  l’urine  a été  pouflee  fort  loin. 

Ce  fel  efl:  , comme  on  le  voit , très-fnfceptibîe  de 
criftailifation  : il  eft  du  nombre  de  ceux  qui  fe  criflal- 
lifent  plus  par  le  refroidiflement  que  par  l’évaporation. 

Si  l’on  expofe  ce  fel  à l’aélion  du  feu  dans  les  vaif- 
féaux  clos , il  en  fort  un  alkali  volatil  très- vif  & très- 
pénétrant,  qtie  M.  SchloJJer  aobfervé  être  toujours 
& catiflique  : ce  chimifte  aflure  même  , que  fi  l’on  com- 
bine l’acide  du  fel  fufible  d’urine  avec  de  l’alkali  volatil 
concret , & qu’on  foumette  à la  diftillation  ce  fel  fufible 
régén  ré  , il  en  fort  de  même  un  efprit  volatil  fluor. 

L’acide  de  ce  fel  eft  fixe , & refte  au  fond  des  vaif- 
feaux  fondu  en  une  matière  vitriforme , fi  la  chaleur  a 
été  fuffifante  pour  cela.  Cet  acide  eft  celui  qui  produit 
le  phofphore  de  Kunckel , par  fa  combinaifon  avec  le 
principe  inflammable  : c’eft  celui  qui  forme  les  caraélères 
principaux  du  fel  fufible  d’urine.  Voye[  les  propriétés 
de  cet  acide  à l’article  Phosphore  de  Kunckel. 

Si  ce  fel  fufible  eft  mêlé  de  celui  qui  eft  à bafe  d’alkalî 
fixe  , ce  dernier  ne  fe  décompofe  point  par  la  fimple 
diftillation  , ni  même  par  l’intermède  du  phlogiftique 
feul  : ainfi  c’eft  principalement  par  le  fel  fufible  à bafe 
d’alkali  volatil  ou  ammoniacal  qu’eft  produit  le  phof- 
phore. 

Il  y a donc  véritablemen*  deux  fels  fufibles  dans  l’u- 
rine ; l’un  ammoniacal  à bafe  d’alkali  vo'atil  , qui  eft 
celui  dont  je  viens  d’expofer  les  principales  propriétés , 
qui  perd  très-facilement  fon  alkali  volatil  ; ce  qui  le 
rend  très- difficile  à p-irifier  & à criftallifer  ; l’autre  à 
bafe  d’alkali  fixe  : c’eft  l’alkali  miné  al  ou  marin  qui  eft 
combiné  avec  l’acide  phofphorique  dans  ce  dernier  ; il 
tombe  en  effl' refcence  à l’air  , comme  le  fel  de  dauber^ 
& ne  peut  fe  décompofer  que  par  le  moyen  des  dou- 
bles affinités.  MM.  Mar^af,  le  duc  </£  Chaulnes  & Rouelle 
ont  fait  des  recherches  très-intéreffantes  fur  ces  fels. 
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Sd  ^emme. 

Le  Tel  gemme  eft  le  fel  commun  foflile  , ou  celui 
qu’on  trouve  tout  coagulé  en  grandes  maïïes  dans  l’in- 
térieur de  la  terre.  Ce  fel  a une  tranfparence  un  peu 
louche  , mais  qui  approche  un  peu  de  celle  du  criftal  , 
& c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  gemme.  Les 
plus  confidérables  mines  de  ce  fel  font  en  Pologne  : on 
trouve  des  détails  très-curieux  & très-intérelTans  fur  ces 
mines  dans  un  mémoire  de  M.  Guettard , imprimé  dans 
le  Recueil  de  l’Académie. 

Sels  üxïviels. 

Nom  général  qu’on  peut  donner  à toutes  les  fubftances 
falines  retirées  par  là  lixiviation  des  cendres , mais  qu’on 
a afiéélé  plus  particulièrement  aux  alkalis  fixes , parce 
que  les  fels  retirés  ainfi  des  cendres  font  en  effet  alkalis  , 
en  tout  ou  en  très- grande  partie.  Voyc:^  Alkali  fixe. 

Sels  moyens. 

Voye^  Sels  neutres. 

r 

Sels  neutres. 

Si  l’on  prend  ce  nom  dans  fon  fens  le  plus  étendu  , 
on  doit  le  donner  à toutes  les  combinaifons  des  acides 
quelconques  avec  des  fubftances  quelconques  alkalines, 
falines , terreufes  ou  métalliques  ; ce  qui  donne  les  fels 
à bafe  d’alkali  fixe  végétal , ceux  à bafe  d’alkali  minéral  ; 
ceux  à bafe  d’alkali  volatil , qu’on  nomme  ammoniacaux  ; 
ceux  à bafe  de  terres  , qui  peuvent  être  à bafe  de  terre 
calcaire , à bafe  de  terre  argileufe,  de  magnéfie,  de  chaux 
métalliques , & autres  matières  terreufes  ; & enfin  ceux 
à bafe  métallique,  qui  doivent  prendre  leur  nom  fuivant 
la  nature  de  leur  acide  & de  leur  métal.  Voye^  l’énumé- 
ration & la  nomenclature  ci-deflus. 

Le  nom  de  neutre  qu’on  a donné  à ces  combinaifons 
falines,  eft relatif  à lafaturation  réciproque  de  leur  acide 
& de  leur  bafe.  Cette  faturation  doit  être  telle,  qu’en 
effet  les  propriétés  des  deux  principes  du  fel  neutre  ne 
foient  ni  celle  de  fon  acide  pur , ni  celles  de  fa  bafe  pure , 


53S  SELS  NEUTRES; 

mais  des  propriétés  mixtes  ou  moyennes  ; ce  qui  a été 
défigné  par  le  nom  de  fels  moyens^  qu’on  a donné  auffi 
à ces  mêmes  fels. 

Ce  qu’il  importe  le  plus  de  confidérer  dans  les  fels 
neutres,  c’eft  la  faturation  des  deux  principes  dont  ils 
font  compofés.  Un  fel  neutre  doit  être  regardé  comme 
parfait  dans  fon  efpèce , quand  fon  acide  & fa  bafe  font 
l’un  & l’autre  dans  la  plus  parfaite  faturation  relative , 
c’efl-à-dire , quand  l’acide  & la  bafe  font  unis  l’un  à 
l’autre  en  aulTi  grande  quantité  & auffi  intimement  qu’ils 
le  puifTent  être  chacun  fuivant  fa  nature  ; mais  il  faut 
bien  remarquer  à ce  fujet,  qu’un  fel  neutre  peut  être 
parfait  dans  fon  genre  , & dans  une  faturation  exaéle 
dans  le  fens  dont  nous  venons  de  parler , quoique  fes 
principes  foient  bien  éloignés  d’être  dans  une  faturation 
complète  ou  abfolue , c’eft-à-dire , quoiqu’il  s’en  faille 
beaucoup  qu’ils  aient  épuifé  réciproquement  l’un  fur 
l’autre  toute  la  tendance  qu’ils  ont  en  général  à fe  com- 
biner; il  y a cet  égard  de  très-grandes  différences  en- 
tre les  divers  fels  neutres  , & c’efl:  principalement  de 
cela  que  dépendent  les  différences  elTentielles  & fi  mar- 
quées qu’on  obferve  dans  les  divers  fels  neutres , relative- 
ment à leur  faveur  ^ à leur  diffolubilité , à leur  criflalli- 
fation , à leur  déliquefcence , enfin  à la  facilité  qu’ils  ont 
à être  décompofés , & à l’aélion  qu’ils  ont , ou  qu’a  un 
de  leurs  principes  fur  d’autres  fubftances. 

Il  efl  évident  que  c’efî:  de  l’examen  détaillé  de  toutes 
ces  propriétés , que  dépendent  toutes  les  connoifTances 
que  nous  pouvons  acquérir  fur  les  fels  ; mais  il  n’eft 
pas  m.oins  certain  qu’on  eft  encore  bien  éloigné  d’avoir 
fait  cet  examen  d’une  manière  convenable  ; car , fans 
compter  qu’il  y a un  très-grand  nombre  de  combinai- 
fons  falines  totalement  inconnues , & qui  n’ont  jamais 
été  faites , il  refte  encore  beaucoup  de  chofes  à déter- 
miner même  fur  celles  qui  font  les  mieux  connues  : il 
ii’efl:  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  puiffe  encore  établir 
une  bonne  théorie  générale  fur  les  fels  neutres.  Voici 
feulement  quelques  principes  généraux  qui  femblent  ré- 
fulter  de  ce  qu’on  connoît  jufqu’à  préfent,  & qui  nous 
paroifTent  propres  à fervir  de  guides  dans  les  recher- 
ches qui  refient  à faire. 

'\ 
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Premièrement , les  fels  neu  - res  qui  ré'ailtent  de  Funion 
'des  acides  en  général  avec  les  alkalis  fixes  , font  dans 
une  faturation  plus  abfolue  que  ceux  à bafe  d’alkali  vo- 
latil 5 ceux-ci  plus  que  ceux  à bafe  terreufe  ; ce  qui 
fouffre  pourtant  beaucoup  d’exceptions  , comme  on  le 
voit  par  l’exemple  de  la  félénite , & d’un  grand  nombre 
d’autres  fels  à bafe  terreufe  ; & enfin  ces  derniers  plus 
que  ceux  à bafes  métalliques.  En  effet  , c’eft  dans  la 
première  claffe  de  ces  fels  qu’on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  la  faveur  la  moins  forte  , la 
moindre  diffolubilité  , la  moindre  déliquefcence  , la 
moindre  aélion  fur  d’autres  corps , qui  fe  décompofent 
le  plus  difficilement , & qui  ont  la  plus  grande  difpofition 
à la  criftallifation  : c’eft  au  contraire  dans  la  dernière 
claffe  , c’eft-à-dire  , dans  ceux  à bafe  métallique,  que 
fe  trouvent  le  plus  grand  nombre  des  corrofifs  , des 
bien  diffolubles  , des  déliquefcens , des  moins  criftalli- 
fables  , des  plus  aébfs  dur  d’autres  fubftances  , & des 
plus  faciles  à décompofer.  Les  deux  claffies  intermédiaires 
à bafe  d’alkali  volatil  & de  terre  , tiennent  auffi  à peu 
près  le  milieu  , eu  égard  à ces  différentes  propriétés. 

Secondement , les  différens  acides  , étant  plus  ou  moins 
fimples  & puiffans  , forment  auffi  avec  les  fubftances 
auxquelles  ils  peuvent  s’unir  , des  fels  neutres  dont  la 
faturation  abfolue  efl  plus  ou  moins  complète , fuivant  la 
nature  de  l’acide.  Les  fels  neutres  vitrioliques  tiennent  à 
cet  égard  le  premier  rang  , enfuite  les  fels  nitreux  & les 
fels  marins , ou  les  fels  marins  & les  fels  nitreux  , car 
il  y a peu  de  différence  entre  ces  deux  dernières  efpèces  ; 
& enfin  les  fels  acéteux  , tartareux  , & autres  dont  les 
acides  font  affoiblis  par  de  l’huile  , ou  quelqu’autre 
matière. 

11  eft  bien  important  de  remarquer  au  fujet  de  ces 
confidérations  générales  fur  les  fels  neutres  , que  ce  n’efl 
pas  d’après  une  feule  , ou  même  d’après  quelques-unes  de 
leurs  propriétés , qu’il  faut  juger  du  degré  de  cohérence 
& de  la  faturation  plus  ou  moins  abfolue  de  leurs  prin- 
cipes , mais  par  toutes  ces  propriétés  prifes  & comparéès 
enfemble  ; parce  qu’il  peut  fe  faire  que  l’un  des  prin- 
cipes d’un  fel  foit  dans  une  faturation  abfolue  ou  pref- 
que  abfolue , tandis  que  l’autre  principe  en  fera  fort 
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éloigné , & que  , fuivant  que  ce  fera  l’acide  ou  la  bafc 
qui  fera  ainfi  plus  éloigné  de  la  faturation  abfolue  , les 
propriétés  du  fel  neutre  doivent  varier  confidérablement. 
Par  exemple  , on  fe  tromperoit  bien  fort , fi  en  confi- 
dérant  que  le  fublimé  corrolif  eft  moins  diflbluble  dans 
1 eau  que  le  fel  commun , & point  du  tout  déliquefcent , 
au  lieu  que  le  fel  commun  l’eft  un  peu  , on  en  concluoit 
que  la  cohérence  des  principes  du  fublimé  corrofif , 
ieur  faturation  abfolue  , font  plus  fortes  que  dans  le 
feî  commun  : la  qualité  corrofive  de  ce  fel , & la  grande 
aélion  qu’il  a fur  une  infinité  de  corps , qualités  qui  font 
nulies  ou  prefque  nulles  dans  le  fel  commun , font  une 
preuve  bien  évidente  du  contraire. 

II  faut  obferver  aufîi  que  dans  plufieurs  combinaifors 
defels  neutres,  & particulièrement  de  ceux  à bafe  mé- 
tallique , certains  métaux  & les  acides  eux-mêmes  éprou- 
vent  , par  l’aéle  même  de  la  combinaifon  , des  altérr.-î 
tiens  qui  influent  beaucoup  fur  la  nature  du  fel  neutre 
métallique  qui  réfulte  de  leur  union  : par  exemple , quoi- 
que les  nitres  lunaire  & mercuriel  foieiit  criftallilables  , 
& peu  ou  point  déliquefcens , tandis  que  les  nitres  à bafe 
de  cuivre  & de  fer  le  font  beaucoup  , il  paroît  qu’on 
n’en  doit  pas  conclure  que  le  fer  & le  cuivre  faturent 
moins  l’acide  nitreux  que  ne  le  font  l’argent  & le  mercure, 
parce  qu’il  efl:  certain  que  cette  différence  ne  vient  que  de 
ce  que  l’acide  nitreux , en  diffolvant  le  cuivre  & le  fer  , 
les  décompofe,  Sc  leur  enlève  beaucoup  de  leur  principe 
inflammable  néceffaire  à la  connexion  des  métaux  avec 
les  acides , tandis  qu’il  ne  produit  pas  le  même  effet , du 
moins  d’une  façon  auffi  marquée  , fur  l’argent  & fur  le 
mercure.  Ainfi  les  fels  qui  réfultent  de  la  diflTolution  du 
cuivre  & du  fer  par  l’acide  nitreux , ne  doivent  point 
être  regardés , à la  rigueur , comme  des  combinaifon  s de 
ces  m.étaux , mais  plutôt  comme  les  combinaifons  de  leur 
terre  avec  cet  acide  ; car , comme  l’acide  nitreux  quitte 
l’argent  & le  mercure  pour  diflbudre  le  cuivre  & le  fer , 
il  eft  très-probable  que , fl  cette  diffTplution  pouvoir  fe 
faire  fans  perte  de  phlogiftique  de  la  part  de  ces  derniers 
métaux , ils  fatureroient  plus  complètement  cet  acide , 
& y tiendroient  davantage  que  les  premiers.  D’ailleurs , 
plufieurs  des  expériences  modernes  fur  les  gaz  femblent 
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prouver  qu’il  y a une  partie  des  acides  qui  reçoit  de  l’alté- 
, ration , & même  qui  fe  décompofe  dans  leur  combinaifon 
avec  différentes  bafes,&  fur-tout  avec  les  bafes  métalliques. 

Il  y a une  infinité  d’autres  confidérations  de  cette  na- 
ture à faire  fur  les  différentes  efpèces  de  fels  neutres  ; 
mais  il  feroit  trop  long  de  nous  engager  dans  ces  détails, 
parce  qu’ils  tiennent  à toute  la  chimie  ; elles  doivent 
d’ailleurs  fe  préfenter  d’elles-mêmes  à ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  réfléchir  attentivement  fur  ces  objets  : 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  difpenfer  de  dire  un 
mot  fur  une  difcuflion  qui  s’efl  élevée , dans  ces  derniers 
temps , entre  quelques  chimiftes , relativement  aux  fels 
neutres. 

M.  Rouelle  avoit  avancé , dans  un  Mémoire  de  l’Aca- 
démie en  1754 , que  plufieurs  de  ces  fels  pouvoient  être 
dans  deux  états  différens , c’eft-à-dire , dans  une  parfaite 
faturation  , ou  avec  excès  d’acide  : il  cite  pour  exemple 
dans  ce  mémoire  , plufieurs  combinaifons  de  matières 
métalliques  avec  des  acides  ; telles  que  celles  du  mercure 
avec  l’acide  marin  & avec  l’acide  vitriolique  , celle  du 
régule  d’antimoine  avec  l’acide  marin , celle  du  bifmuth 
avec  l’acide  nitreux.  Chacun  de  ces  métaux  peut , félon 
lui , former  avec  le  même  acide  deux  fels  neutres  fort 
différens , dont  l’un  eft  avec  excès  d’acide , & contient 
la  plus  grande  quantité  poflible  d’acide  ; & l’autre  au  plus 
jufte  point  de  faturation  , & contenant  la  moindre  quan- 
tité poflTible  du  même  acide.  Ce  même  chimifte  cite 
aufli , pour  un  autre  exemple  de  la  même  doélrine,  la 
combinaifon  d’un  alkali  fixe  avec  un  acide  ; c’eft  celle  de 
l’alkali  fixe  végétal  avec  l’acide  vitriolique , formant  par 
conféquent  le  fel  neutre  qu’on  nomme  tartre  vitriolé.  Mais 
M.  Baume , fort  éloigné  d’adopter  cette  doélrine , l’a 
combattue  au  contraire  fortement  dans  plufieurs  mémoi- 
res lus  aufli  à l’Académie , & publiés  dans  le  Journal  & 
dans  la  Gazette  de  Médecine.  Ce  chimifte  difpute  à M. 
Rouelle  les  faits  fur  lefquels  eft:  établie  toute  fa  théorie  : 
il  foutient  d’abord,  au  fujet  des  combinaifons  falines 
métalliques , citées  pour  exemple  par  M.  Rouelle , que 
plufieurs  des  combinaifons  regardées  par  ce  dernier  com- 
me des  fels  neutres  contenant  la  moindre  quantité  pof- 
fible  d’acide , ne  font  rien  moins  que  des  fels , mais  au 
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contraire  des  métaux  dépouillés  exactement  de  tout  acide,' 
lorfqu’ils  ont  été  débarra{rés,par  un  Ravage  fuffifant,de  tout 
l’acide  qu’ils  entraînent  avec  eux  dans  leur  précipitation. 
M.  Bàumé  croit  que  M.  Rouelle  s’efl  trompé , pour  n’a- 
voir pas  penfé  à laver  avec  le  foin  & l’exactitude  nécef- 
faires  en  pareille  occafion,  les  précipités  métalliques  qu’il 
a pris  pour  des  fels.  C’eft  par  un  très-grand  lavage  du 
turbith  minéral  & du  mercure  de  vie  dans  de  l’eau  dif- 
tillée  & bouillante,  que  M.  Baume  prouve  fon  fentiment, 
& qu’il  foutlent  qu’il  a enlevé  à ces  précipités  jufqu’au 
dernier  atome  d’acide. 

A l’égard  du  tartre  vitriolé , le  procédé  par  lequel 
M.  Rouelle  le  met  avec  excès  d’acide,  confiite  à dlftiller 
dans  une  cornue  deux  onces  d’acide  vitriolique  pur  fur 
ce  fel , jufqu’à  ficcité , & même  jufqu’à  tenir  la  cornue 
rouge  pendant  une  heure.  M.  Rouelle  remarque  que , 
iorfqu’on  verfe  l’acide  vitriolique  fur  le  tartre  vitriolé , 
il  s’échauffe  aflez  confidérablement  .même  lorfqu’il  a 
été  privé  de  l’eau  de  fa  criftallifation  par  la  defficcation  ; 
& il  conclut  de-là  qu’il  y a aétion  & combinaifon  de 
l’acide  avec  le  fel.  La  maffe  faline  qui  refte  après  la  dif- 
tillation  fe  fond  ; & , fuivant  l’obfervation  de  M.  RouelUy 
elle  pèfe , après  cette  opération , cinq  onces  un  gros  ; 
c’eft-là , félon  lui , le  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide. 
Il  affure  auffi  qu’il  y a dans  ce  fel , comme  dans  tous  les 
autres  qui  font  fufceptibles  de  prendre  excès  d’acide , uii 
point  de  faturation  de  cet  excès  d’ac  de  ; & ce  point  efl 
marqué , dans  l’opération  de  celui  - ci , par  la  cefTation 
des  vapeurs  blanches  qui  montent  pendant  le  cours  de 
la  diftillation.  Ce  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide  , a 
réellement  une  faveur  acide  ; il  attire  l’humidité  de  l’air, 
fe  réfout  en  liqueur  comme  les  fels  déliquefcens , rougit 
les  teintures  de  violette  & de  tournefol , fait  effeivefcence 
avec  les  alkalis  fixes  & volatils  non  cauftiques , enfin  fe 
criftallife  en  demeurant  acide. 

M.  Baume  convient  de  prefque  tous  ces  faits  avec  M. 
Rouelle  ^ mais  il  nie  qu’on  en  puiffe  conclure  que  pour 
cela  le  tartre  vitriolé  contienne  réellement  un  excès  d’a- 
cide combiné.  Voici  les  raifons  & les  autres  faits  fur  lef- 
quels  il  appuie  fon  fentiment.  L’acide  vitrioli#^  difiillé 
fur  du  fablon  pur , comme  M.  Rouelle  le  diftille  fur  le 
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tartre  vitriolé , y adhère  de  même  ^ quoiqu’il  foit  bien 
certain  que  cet  acide  n’a  aucune  aêlion  réelle  fur  le  fa- 
blon , & qu’il  ne  puiffe  s’y  unir  par  un  pareil  procédé  : 
ce  n’eft  dans  l’un  & dans  l’autre  de  ces  cas , & dans  plu- 
fieurs  autres  femblables  , qu’une  adhérence  de  juxta^- 
pojîtion  , que  l’acide  vitriolique  eft  capable  de  contraéler 
avec  les  corps  quelconques , à caufe  du  degré  de  fixité 
qu’il  a , fur-tout  lorfqu’il  efl:  parfaitement  concentré. 

En  fécond  lieu , l’acide  vitriolique  dont  M.  Baumé 
prétend  que  le  tartre  vitriolé  n’eR  qu’enduit  par  le  pro- 
cédé de  M.  Rouelle , y efi:  fi  peu  véritablement  combiné, 
qu’on  peut  l’en  féparer  en  entier  fans  le  fecours  du  feu  , 
ni  d’aucun  intermède , & par  des  moyens  purement  mé- 
caniques ; il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  faire  exaélement 
égoutter  fur  du  papier  gris  , ou  même  fur  du  fable  bien 
met , les  criflaux  de  ce  fel , de  l’acide  dont  il  efi:  mêlé  ; 
& l’on  obtient  un  tartre  vitriolé  d’une  neutralité  par- 
faite , qui  a confervé  néanmoins  toute  l’eau  de  fa  crif- 
îallifation , & conféquemment  la  forme  & la  folidité  de 
fes  crifiaux  , & qui  ne  contient  plus  le  moindre  veftige 
d’acide.  M.  Baumé  conclut  de  ces  expériences , que  cet 
excès  d’acide  dans  le  tartre  vitriolé  n’a  dans  le  fait  rien 
de  réel , & qu’il  n’eft , de  même  que  les  précipités  mé- 
talliques mal  lavés  , & pris  à caufe  de  cela  pour  des  fels 
avec  le  moins  d’acide  poffible , qu’une  de  ces  apparences 
trompeufes  contre  lefquelles  on  ne  fauroit  prendre  trop 
de  précautions,  pour  ne  s’en  pas  laiflfer  impofer.  M. 
Baumé  généralife  même  beaucoup  fes  propofitions  au 
fujet  de  l’excès  d’acide  du  tartre  vitriolé , & avance 
qu’aucun  fel  neutre  à bafe  d’alkali  fixe  ne  peut  être , ni 
avec  excès  d’acide , ni  avec  excès  d’alkali  combinés,  quoi- 
que crifrallifé  dans  une  liqueur  acide  ou  aîkaline  ; & que 
l’acide  ou  l’alkali  dont  ces  fels  font  mêlés , lorfqu’ils  fe 
font  crifiallifés  dans  dé  pareilles  liqueurs , n’efi:  ou’in- 
terpofé  entre  leurs  parties , & peut  toujours  en  être  exac- 
tement féparé  par  le  feul  moyen  mécanique  de  l’imbi- 
bition. 

Nous  n’entrerons  point  dans  un  plus  grand  détail  fur 
ces  objets , qui  feront  peut-être  encore  éclaircis  par  de 
nouvelles  recherches  avec  le  temps  ; nous  nous  conten- 
tons de  faire  obferver , pour  le  préfent , que  fi  l’on  veut 
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pouffer  Texamen  de  ces  matières  aufli  loin  qu’elles  le 
méritent , il  eft  b en  elfentiel  de  diffingner  d’abord  foi- 
gneufement  les  fels  à bafe  métallique  d’avec  tous  les  au- 
tres ; car  il  paroît  certain  que  la  plus  ou  moins  grande 
concentration  des  acides  eft  fenfiblement  indifférente  pour 
la  nature  des  combinaifons  faünes  qui  réfultent  de  l’union 
de  ces  acides  avec  les  terres  & avec  les  alkal.s  tant  fixes 
que  volatils , c’eft-à-dire  , que  la  même  quantité  d’acide 
s’unit  toujours  & refte  unie  de  la  même  manière  avec  les 
terres  ou  avec  les  aîkalis , lo*  fque  cet  acide  eft  concentré, 
ou  lorfqu’il  eft  étendu  dans  beaucoup  d’eau  , au  lieu  qu’il 
n’en  eft  pas  de  même  des  métaux,  & fur-tout  de' cer- 
tains métaux  ; ils  ne  peuvent  fe  combiner  & refter  com- 
binés avec  les  acides , dans  la  plus  grande  quantité  pof- 
fibls  , qu’autant  que  ces  acides  font  dans  un  degré  con- 
venable de  concentration  ; enforte  qu’une  même  quan- 
tité du  même  acide , qui , dans  le  degré  de  concentration 
fuffifante , eft  capable  de  refter  unie  à une  certaine  quan- 
tité de  métal , ne  peut  tenir  en  diffolution  qu’une  quan- 
tité beaucoup  moindre  du  même  métal , fi  cette  même 
quantité  d’acide  fe  trouve  étendue  dans  une  plus  grande 
quantité  d’eau. 

On  ne  peut  attribuer  ce  fingulier  phénomène  des  mé- 
taux relativement  aux  acides,  qu’au  principe  inflammable 
qui  entre  dans  leur  compofition.  Les  métaux  en  général 
ne  tiennent  aux  acides  que  par  ce  principe , & non  par 
leur  principe  terreux,  ou  du  moins  beaucoup  plus  par 
le  premier  que  par  le  dernier  : or , d’un  autre  côté , l’u- 
nion de  l’eau  à un  corps  quelconque , s’oppofe  toujours 
à la  combinaifon  de  ce  corps  avec  le  principe  inflamma- 
ble : donc  la  même  quantité  d’acide , mais  étendu  dans 
l’eau , doit  ne  pouvoir  s’unir  qu’à  une  moindre  quantité 
de  métal,  que  cette  même  quantité  d’acide  beaucoup 
plus  concentré.  Tout  ceci  paroît  fe  déduire  direélement 
des  principes  fondamentaux  de  la  chimie. 

Remarquons , en  fécond  lieu  , qu’après  avoir  diftin- 
gué  les  fels  métalliques  de  tous  les  autres , il  eft  encore 
très-effentiel  de  diftinguer  les  combinaifons  du  mercure 
& de  l’acide  marin , & même  les  métaux  cornés , d’avec 
tous  les  autres  fels  métalliques.  Ces  efpèces  de  fels  font 
une  ciaffe  à part  j ils  ont  un  caraélère  tout  particulier  Sc 
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tout  différent  des  autres.  Voye:;^  à ce  fujet  l’article  Sublimé 

'CORROSIF. 

Malgré  les  diffinéllons  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  différentes  efpèces  de  fels  neutres , nous  fommes 
bien  éloignés  de  croire  qu’on  puifle  les  divifer  métho- 
diquement d’après  quelqu’une  de  leurs  propriétés  com- 
munes , & de  les  claffer  comme  les  botaniftes  ont  clalTé 
les  plantes , parce  qu’ils  ont  tous  un  fi  grand  nombre  de 
propriétés  particulières  , & en  même  temps  très  effen- 
tieiles , qu’il  ne  paroït  guère  poffible  que  les  fels  qu’on 
mettroit  dans  une  même  claffe , ne  fuffent  plus  différens 
les  uns  des  autres  par  leurs  propriétés  particulières , que 
femblables  entr’eux  parla  propriété  commune  qui  auroit 
fervi  à les  claffer.  On  peut  voir  une  preuve  de  cette  vé- 
rité dans  un  mémoire  inféré  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1744  , dans  lequel  M.  Rouelle  a en- 
trepris de  claffer  ainfi  les  fels  neutres  relativement  à leur 
criftallifation , puifqu’on  y trouve,  par  exemple  , rangés 
non-feulement  dans  une  même  feélion , mais  encore  fous 
un  même  genre , des  fels  aulîi  différens  l’un  de  l’autre , 
que  le  font  le  fel  ammoniac  & la  combinaifon  du  plomb 
avec  l’acide  marin.  Nous  n’avons  nulle  intention , en  fai- 
fant  cette  obfervation  , de  déprifer  en  rien  le  travail  que 
M.  Rouelle  a fait  fur  cet  objet , ni  ceux  du  même  genre 
qu’on  pourroit  faire  à fon  imitation  : nous  fommes  au 
contraire  bien  perfuadés  que  ces  fortes  de  travaux , quoH 
que  infruélueux  relativement  à leur  objet,  ne  peuvent 
manquer  d’étendre  beaucoup  nos  connoiffances , tant  par 
le  grand  nombre  d’expériences  & d’obfervations  qu’ils 
exigent , que  par  les  comparaifons  & les  vues  nouvelles 
qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  faire  naître  j il  fuffit , pour 
s’en  convaincre , de  lire  attentivement  le  mémoire  de 
M.  Rouelle  que  nous  venons  de  citer. 

Les  fels  neutres  ont  en  général  un  grand  nombre  d’u- 
fages  dans  la  chimie  , dans  les  arts  & dans  la  médecine  ; 
mais  ces  ufages  font  relatifs  à la  nature  particulière  de 
chacun  d’eux  : c’eft  pourquoi  il  faut  confulter  à ce  fujet 
les  articles  particuliers.  Nous  dirons  feulement  ici  un 
mot  fur  les  vertus  les  plus  générales  de  ces  fels  dans  la 
médecine. 

On  peut  dire  que  les  fels  neutres  font  antf-^putrides  ^ 
Tome  ni,  M m 
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iorfquils  font  mêlés  en  dofe  fulEfante,  ou  en  grandii 
dofe , avec  les  fubftances  fufceptibles  de  putréfaébon  ; 
il  n’y  en  a pas  même  qui  ne  s’oppofent  plus  ou  moins 
efficacement  à toute  efpèce  de  fermentation  : mais  les 
expériences  les  plus  exaéles  qui  aient  été  faites  fur  cet 
objet  par  M.  Pringle  , par  l’auteur  de  l’Eflai  fur  la  Pu- 
tréfaébon  , & par  M.  Gardane  médecin  de  Paris,  prou- 
vent que  ceux  de  ces  fels  dont  les  principes  font  très- 
intimement  liés , tels  que  font  ceux  à bafe  d’alkali  fixe  , 
& en  particulier  le  fel  commun , accélèrent  plutôt  la  pu- 
tréfaélion  qu’ils  ne  la  retardent , quand  ils  font  en  foible 
dofe.  Il  réfulte  auffi  des  expériences  de  l’auteur  de  l’Effai 
fur  la  Putréfaéfion , que  les  plus  puifTans  anti- putrides 
de  tous  les  fels  neutres , font  ceux  qui  ont  le  plus  d’af- 
triéfion,  tels  que  fojit  ceux  à bafe  métallique. 

Tous  les  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe,  étant  pris 
intérieurement  à la  dofe  d’une  once  & plus , produifent 
en  général  un  effet  purgatif  aflez  doux  ; & en  petites 
dofes , comme  d’un  gros  ou  deux , ils  ne  font  qu’apé- 
ritifs. 

Les  fels  ammoniacaux  ne  fe  donnent  qu’en  petites 
dofes  ; ils  font  excitans  , divifans  & anti-fcorbutiques  ; 
il  n’y  a guère  que  le  fel  ammoniac  ordinaire  qui  foit 
d’ufage. 

La  plupart  des  fels  à bafe  terreufe  calcaire  , font  re- 
gardés auiîi  comme  divifans  & apéritifs  ; mais  il  y a 
une  grande  différence  entre  ces  fels , fuivant  la  nature 
de  leur  acide  : les  fels  féléniteux , par  exemple , ne  doi- 
vent avoir  aucune  reffemblance  dans  leurs  effets  avec  les 
fels  nitreux  & marin  à bafe  calcaire.  Parmi  ces  fels , il 
n’y  a guère  que  les  acéteux , tels  que  les  fels  de  corail , 
de  perles  , & autres  de  cette  efpèce , qui  foient  employés, 
encore  le  font-ils  fort  peu  dans  ce  pays-ci. 

A l’égard  des  fels  à bafe  métallique , on  peut  dire 
qu’en  général  ils  font  tous  corrofifs , fur-tout  ceux  qui 
contiennent  les  acides  minéraux  ; auffi  ne  font-ils  pas 
employés  intérieurement  dans  la  médecine , à l’exception 
de  quelques-uns  de  ceux  à bafe  de  mercure , de  fer,  de 
régule  d’antimoine.  Voye^  les  articles  Fer,  Mercure, 
Régule  d’Antimoine  , Tartre  émétique. 
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Sd  mtre  arfenical.  ou'i  h 
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Ce  feî  eft  une  combinaifon  de  Tarfemc  avec  un  alkali 
^xe  , jufqu’au  point  de  faturation.  J’ai  fait  connokre  cette 
combinaifon  faline  aux  chimiftes  ^ & j’ai  commencé  à en 
indiquer  les  propriétés  dans  des  mémoires  imprimés  dans 
le  Recueil  de  l’Académie  pour  les  années  1746  ôi  1748. 

La  manière  de  faire  ce  fel  confifte  à mêler  enfemble  par- 
ties égales  d’arfenic  crikallin  bien  blanc  & de  nitre  pu- 
rifié ; on  difiille  ce  mélange  dans  une  cornue  à feu  gradué 
a l’ordinaire  , jufqu^à  ce  que  la  cornue  étant  rouge , il  ne 
monte  plus  aucunes  vapeurs  d’acide  nitreux  ; il  refie  dans 
la  cornue  une  mafie  faline , fondue , blanche  , compaêle 
& fixe , qu’il  faut  difibudre  dans  de  l’eau  chaude  , fil- 
trer faire  évaporer  & crifiallifer.  On  obtient  de  beaux 
crifiaux  figurés  en  prifmes  quadrangulaires  , terminés  à 
chaque  extrémité  par  une  pyramide  aufii  quadrangulairej 
dont  les  faces  & les  angles  répondent  à ceux  du  prifme. 

L’arfenic  a , comme  on  fait , la  propriété  de  décompofe^ 
le  nitre , & de  dégager  très -facilement  fon  acide  ; mais  il 
fe  combine  en  même  temps  avec  l’alkali  fixe  de  ce  fel , 

& le  fature  exaêlement  à la  manière  d’un  acide , enforte 
que  le  nouveau  fel  qui  réfulte  de  cette  opération  bien 
faite  , eft  exaêlement  neutre  , & ne  donne  aucun  indice 
d’alkalinité.  H efi  infiniment  plus  diflbluble  dans  l’eau 
que  ne  l’efi  l’arfenic  pur  , & fe  diftbut  en  plus  grande 
quantité  dans  l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide. 

Ce  fel  expofé  à l’aêfion  du  feu , y entre  facilement 
en  fufion  , & refie  en  fonte  tranquille  & tranfparente 
comme  une  efpèce  de  verre,  fans  s’alkaüfer , & fans  qu’il 
fe  fublime  aucune  partie  d’arfenic,  pourvu  qu’il  n’ait  pas 
le  moindre  contaêî:  avec  une  matière  inflammable  : car 
le  phlogiftique  le  décompofe  avec  la  plus  grande  facilité, 
en  s’unifiant  avec  l’arfenic  qu’il  enlève  , & qu’il  fépare 
d’avec  l’alkali.  Aucun  acide  minéral  pur  ne  peut  décom- 
pofer  ce  fel , parce  que  apparemment  i’arfenic  a une  plus 
grande  affinité  avec  l’alkali  fixe  que  n’en  ont  les  acides  ; 
mais , lorfque  ces  mêmes  acides  font  unis  à des  matières 
métalliques , alors  ils  décompofent  facilement  le  fel  neu- 
tre arfenical , même  par  la  voie  humide  ; enforte  que  la 
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oiflblution  de  ce  fel , mêlée  dans  les  diflblutions  des  mé- 
taux , y occafionne  un  précipité  formé  de  farfenic  qui  fe 
précipite  avec  le  métal , tandis  que , d’un  autre  côté  , 
l’acide  de  la  diflblution  métallique  fe  combine  & forme 
un  autre  fel  neutre  avec  l’alkali  du  fel  arfenical  : ainfi 
ce  font-là  de  ces  décompofitions  mutuelles  dans  lefquelles 
il  fe  fait  deux  décompofitions  Ôc  deux  combinaifons  nou- 
velles. 

Les  ufages  du  fel  arfenical  ne  font  point  encore  bien 
déterminés  ; cependant , comme  il  paroît , par  celles  de 
fes  propriétés  qu’on  vient  d’expofer , que  l’arfenic  y eft 
combiné  allez  étroitement  avec  l’alkali  fixe  , il  y a lieu 
de  croire  que  ce  fel  pourroit  être  employé  utilement , 
1°  pour  faire  le  régule  d’arfenic , 2°  pour  combiner  com- 
modément l’arfenic  avec  les  matières  métalliques,  3®  dans 
la  compofition  de^lufieurs  crifiaux  & vitrifications.  4*^ 
Comme  les  acides  minéraux  les  plus  corrofifs  forment 
des  fels  très-doux , lorfqu’ils  font  combinés  jufqu’au  point 
de  faturation  avec  les  alkalis , on  feroit  tenté  de  croire 
que  l’arfenic  complètement  faturé  par  un  alkali  fixe , 
comme  il  l’efi:  dans  le  fel  neutre  arfenical , pourroit  de 
même  former  un  fel  très-doux , qui  auroit  peut-être  de 
grandes  vertus  en  médecine  ; mais  le  nom  feul  de  l’ar- 
fenic  eft  fi  effrayant , & à fi  jufte  titre , qu’il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  qu’on  ibit  jamais  tenté  de  faire  l’effai  d’un 
fel  de  cette  nature  : il  feroit  au  moins  bien  effentiel , fi 
quelqu’un  avoit  cette  idée , qu’il  fe  fût  préalablement 
bien  affuré  de  fes  effets  par  de  très-nombreufes  & très- 
longues  épreuves  fur  des  animaux. 

Il  y a lieu  de  croire  aufli  que  ce  fel  peut  fervir , & 
même  s’emploie  utilement  dans  plufieurs  arts  ; car  M. 
Baumè  en  prépare  en  grand  depuis  quelques  années , pour 
différentes  manufaélures  , mais  l’ufage  quelles  en  font 
n’eft  point  connu.  Voye^  Arsenic. 

Sels  polycrejîes. 

Le  nom  de  polycrefte  fe  donne  aux  chofes  qui  ont 
plufieurs  ufages  : ainfi  les  chimiftes  difent  qu’un  four- 
neau eft  polycrefte  , quand  il  eft  conftruit  de  manière 
qu’on  y peut  faire  plufieurs  opérations  de  différens  gen- 
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tes.  Par  la  même  raifon , ceux  qui  ont  mis  en  vogue 
certains  fels  de  leur  invention  , n’ont  pas  manqué  de  les 
nommer  polycreftes , parce  qu’ils  les  annonçoient  tou- 
jours comme  propres  à guérir  beaucoup  de  maladies  ; 
de-là  font  venus  les  noms  de  fel  polycrejie  de  Glafer , 
lequel  eft  un  tartre  vitriolé , fait  par  la  détonnation  du 
nitre  avec  le  foufre  ; de  fel  polycrefle  de  la  Rochelle  ou 
de  Saignette , qui  eft  un  fel  tartareux  ou  tartre  foluble  à 
bafe  d’alkali  marin. 

Sels  falés, 

C’eft  un  des  noms  qu’on  a donnés  aux  fels  neutres  , 
fur -tout  à èeux  qu’on  regardoit  autrefois  uniquement 
comme  tels , à caufe  dé  leur  faveur  falée  plus  ou  moins 
approchante  de  celle  du  fel  commun , le  plus  ancien- 
nement connu  de  tous  les  fels,  neutres.  Voye^  Sels 
NEUTRES. 

Sel  fédatlf. 

Ce  fel  eft  une  fubftance  faline  concrète  & criftallifée , 
qu’on  retire  du  borax  par  l’intermède  des  acides.  Cette 
matière , quoique  faifant  fonéiion  d’acide  dans  le  borax  , 
& faturant  parfaitement  fon  alkali , n*a  cependant  point 
la  faveur  acide , ni  la  propriété  de  rougir  les  teintures 
de  violettes  & de  tournefoi  , comme  le  font  les  acides 
proprement  dits.  Le  fel  fédatif  a peu  de  faveur  & de 
diflblubilité  dans  l’eau  ; il  eft  lui -même  une  efpèce  de 
fel  neutre  , qui  a feulement  quelques  propriétés  qui  lui 
font  communes  avec  les  acides  , ainft  que  nous  le  verrons 
ci-après. 

On  peut  retirer  le  fel  fédatif  du  borax  par  fublimation,’ 
ou  par  fimple  criftallifation.  Le  procédé  le  plus  ufité  pour 
obtenir  ce  fel  par  fublimation  , eft  celui  qui  a été  publié 
par  Homberg , le  premier  qui  ait  fait  connoître  ce  fel  aux 
chimiftes;  ce  procédé  confifte  à mêler  du  vitriol  mar- 
tial , ou  quelque  acide  libre , avec  du  borax , à les  dif- 
foudre , à filtrer , évaporer  la  liqueur  jufqu’à  pellicule  : 
on  met  enfuite  cette  liqueur  dans  un  petit  alambic  de 
verre  , & on  procède  à la  fublimation  , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  refte  plus  qu’une  matière  sèche  dans  la  cucurbite. 

Pendant  cette  opération , la  liqueur  pafle  dans  le  ré- 
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cipient , mais  l’intérieur  du  chapiteau  fe  garnit  d’une  ma* 
tière  faline  criftallifée  en  petites  lames  très-minces , très- 
brillantes  & très-légères  ; c’eft  le  fel  fédatif  : on  délute 
alors  le  chapiteau , on  ramaffe  avec  une  plume  le  fel 
qu’il  contient,  on  reverfe  fur  la  matière  sèche  de  la  cu- 
curbite  les  dernières  portions  de  liqueur  qui  ont  pafle 
dans  le  récipient , & on  procède  à une  nouvelle  fubli-n 
ination  comme  la  première  fois  , en  diftillant  toujours 
jufqu’à  ficcité  : on  réitère  encore  ces  opérations  plufieurs 
fois  de  la  même  manière , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien. 

Pour  obtenir  le  fel  fédatif  par  fimple  criftallifation  ; 
on  fait  diffoudre  la  quantité  qu’on  juge  à propos  de  bo- 
rax dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  bien  chaude.  Après 
avoir  filtré  cette  diffolution , on  y mêle  celui  des  trois 
acides  minéraux  qu’on  juge  à propos,  car  cela  eft  abfo- 
lument  indifférent , en  obfervant  d’ajouter  l’acide  à plü- 
fieurs  reprifes , jufqu’à  ce  qu’on  foit  arrivé  au  point  de 
faturation  , & même  avec  un  peu  d’excès  d’acide  i fui- 
vant  le  procédé  de  M.  Baurné.  On  lailTe  enfuite  les  li- 
queurs en  repos , & par  le  refroidiffement  il  s’y  forme 
une  grande  quantité  de  petits  criftaux  en  lamines  bril- 
lantes ; on  les  recueille , on  les  lave  avec  un  peu  d’eau 
pure  très-froide  , & on  les  fait  exaélement  égoutter  fur 
du  papier  gris  ; c’eft  le  fel  fédatif  par  criftailifation  : il 
eft  très-beau  & très-brillant , mais  il  eft  un  peu  moins 
léger  que  celui  qu’on  prépare  par  la  fublimation  : ce  der- 
nier eft  fl  léger , qu’un  gros  fufht  pour  emplir  un  affez 
grand  bocal. 

Les  acides  , foit  celui  du  vitriol , foit  les  autres  acides 
libres  qu’on  peut  employer  pour  obtenir  le  fel  fédatif 
par  fublimation  ou  par  fimple  criftailifation  , ne  font  , 
comme  on  Ta  dit  à l’article  Borax  , d’après  la  décou- 
verte de  M.  Bâton , que  dégager  ce  fel  d’avec  l’alkali 
matin  avec  lequel  il  forme  le  borax  ; auffi  ce  fel , lorf- 
qu’d  eft  bien  préparé , ne  participe-t-il  en  aucune  manière 
de  la  .nature  de  l’acide  par  l’intermède  duquel  il  a été 
dégagé.  Le  fel  fédatif  par  la  fublimation , & celui  par  la 
criftailifation , ne  diffèrent  non  plus  effentiellement  en 
rien  l’un  de  l’autre  ; les  criftaux  ou  les  lamines  de  ce  fel , 
font  üraplenient  plus  féparés  Ôc  plus  ifolés  quand  il  çft 
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lublimé  ^ que  quand  il  eft  criftallifé  dans  la  liqueur. 

Ce  fel , quoique  fufceptible  de  s’élever  dans  la  fubll- 
mation , ne  doit  pas  être  regardé  pour  cela  comme  vo- 
latil ; car  il  ne  s’élève  ainfi , fuivant  l’obfervation  de  feu 
M.  Rouelle , qu’à  la  faveur  de  l’eau  de  fa  crlftallifation. 
11  eft  certain  , en  effet , que  quand  une  fois  il  l’a  perdue 
par  la  defliccation  ^ le  feu  le  plus  violent  eft  incapable 
de  l’élever  en  vapeurs  ; il  y refte  fixe , 6c  fe  fond  en  une 
matière  vitriforme  comme  le  borax. 

Cette  efpèce  de  verre  de  fel  fédatif  conferve  entière- 
ment fon  caraélère  falin  ^ & même  , quoiqu’il  foit  très- 
beau  & très-criftallin , ce  n’eft  que  du  fel  fédatif  privé 
de  toute  humidité , & fondu  ; il  eft  fufceptible  de  fe  dlf- 
foudre  en  entier  dans  l’eau , & peut  enfuite  fe  criftallifer 
ou  fe  fublimer  de  nouveau  en  fel  fédatif  abfoliiment  tel 
qu’il  étoit  d’abord. 

Le  fel  fédatif  demande  beaucoup  d’eau  pour  fa  dlfîb- 
îution , & fe  dififout  en  bien  plus  grande  quantité  dans 
l’eau  bouillante  que  dans  l’eau  froide  ; aufli  fe  criftalli- 
fe-t-il  très -bien  par  le  feul  refroidiflement , quoiqu’il 
puifle  fe  criftallifer  aufli  par  la  feule  évaporation. 

M.  Baume  a fait  une  obfervation  intéreflante  fur  cette 
manière  de  dégager  & de  faire  criftallifer  facilement  le 
fel  fédatif , c’eft  qu’il  faut  avoir  attention , lorfqu’on  mêle 
l’acide  dans  la  diflblution  du  borax,  d’en  ajouter  toujours 
un  peu  par-delà  le  jufte  point  de  faturation  ; il  a remar- 
qué que , lorfqu’il  n’y  a pas  aflez  d’acide  pour  décom- 
pofer  tout  le  borax , ou  même  que  lorfqu’il  n’y  en  a que 
la  jufte  quantité  néceflaire  pour  le  décompofer  en  entier, 
le  fel  fédatif  refte  embarrafîe  & confondu  avec  les  autres 
matières  falines  contenues  dans  la  liqueur , & qu’en  con- 
féquence  la  crîftallifation  qui  doit  féparer  ces  fels  les  uns 
des  autres , fe  fait  mal.  On  eft  exempt  de  cet  inconvé- 
nient par  le  moyen  du  petit  excès  d’acide  qu’il  propofe  ; 
il  eft  vrai  qu’alors  le  fel  fédatif  fe  criftallife  dans  une  li- 
queur acide  ; mais  comme  ce  fel  a , par  rapport  à la 
criftallifation  , toutes  les  propriétés  d’un  fel  neutre , il 
peut  être  exaélement  dépouillé  de  cet  excès  d’acide , qui 
ne  lui  eft  pas  combiné , par  le  moyen  de  l’égouttement 
& de  l’imbibition , fuivant  les  principes  de  M.  Baume. 

L’acide  <jue  l’on  mêle  dans  la  diflblution  chaude  du 
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borax  décompofe  le  borax , fe  fature  de  fon  alkali , Sc 
dégage  tout  de  fuite  le  fel  fédatif  en  un  inftant , quoique 
tout  cela  fe  falTe  fans  aucune  effervefcence  , attendu  que 
Talkali  qui  efl:  dans  le  borax  ne  contient  point  de  gaz.  Le 
fel  fédatif  ne  fe  criftallife  point  auffitôt  qu’il  eft  dégagé , 
quoique  la  liqueur  foit  au  point  de  criflaliifation , lorf- 
qu’on  n’a  mis  , comme  cela  fe  doit , que-  la  jufte  quantité 
d’eau  nécelTaire  pour  la  dilTolution  du  borax  ; mais  c’eft 
la  chaleur  qui  en  eft  caufe , car , à mefure  que  la  liqueur 
fe  refroidit  , on  apperçoit  bientôt  une  bonne  quantité 
de  criftaux. 

On  a pu  voir  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  pro- 
priétés du  fel  fédatif  qui  réfifte  au  feu  jufqu’à  fe  vitri- 
fier , fans  recevoir  d’ailleurs  aucune  altération , que  c’eft 
un  compofé  falin , dont  les  principes  font  très-étroite- 
ment  unis  , & très-difficiles  à féparer.  Cette  vérité  a été 
mife  dans  le  plus  grand  jour  par  les  expériences  nom- 
breufes  & très-exaaes  que  M.  Bourddin  a faites  fur  cette 
matière  , & qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie pour  les  années  1753  & 1755* 

Il  réfulte  des  travaux  'de  M.  Bourdelîn  , que  le  fel  fé- 
datif réfifte  à tous  les  agens  les  plus  puiftans  qu’on  puiftfe 
employer  pour  décompofer  les  fubftances  falines.  C’eft 
inutilement  qu’il  a traité  celle-ci  avec  des  matières  in- 
flammables , avec  le  foufre , avec  les  acides  minéraux 
libres  , ou  engagés  dans  des  bafes  métalliques  , avec  l’ef- 
prit  de  vin  \ le  fel  fédatif  a réfifté  à toutes  ces  épreuves , 
& en  efl:  toujours  forti  abfolument  intaél  & inaltéré. 
M.  Bourdelin  a feulement  entrevu  une  matière  inflam- 
mable & un  peu  d’acide  marin  dans  ce  fel  ; la  première, 
par  l’odeur  d’acide  fulfureux  qu’il  a communiquée  à l’a- 
cide vitriolique  ; & le  fécond , par  le  précipité  blanc 
qu’a  occafionné  dans  la  diftblution  de  mercure  la  liqueur 
rétirée  de  la  diftillation  du  mélange  de  ce  fel  avec  de  la 
poudre  de  charbon.  Mais  M.  Bourdelîn  efl:  trop  éclairé 
pour  affiurer  la  dernière  propofition  d’une  manière  poft> 
tive  ; il  convient  au  contraire , avec  tous  les  chimiftes , 
que  nous  ne  connoiflTons  pas  encore  la  vraie  nature  du 
fel  fédatif,  faute  d’avoir  pu  le  décomposer.  M.  Cadet 
a fait  depuis  M.  Bourdelin  beaucoup  de  recherches  & 
d’expériences  qui  tendent  à avancer  nos  connoiffances  fur 
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îa  nature  du  fel  fédatif.  Voye^  à ce  fujet  l’article  Borax. 

Comme  ce  fel  a la  propriété  de  dégager  les  acides 
du  nitre  & du  fel  commun  en  s’emparant  de  leurs  ba- 
fes , & que  d’un  autre  côté  il  ell:  très-vitrifiabîe  & très- 
vitrifiant  , la  plupart  des  chimifles  foupçonnent  qu’il 
efl  compofé  de  l’acide  vitriolique , intimement  combiné 
avec  une  matière  terreufe , vitrefcible  & fufible. 

Ce  fel  efl:  du  nombre  de  ceux  qui  fe  diffôlvent  dans 
l’efprit  de  vin , & il  a la  propriété  de  communiquer  une 
belle  couleur  verte  à fa  flamme.  Comme  on  ne  connoît 
jufqu’à  préfent  que  les  combinaifons  falines  du  cuivre 
qui  donnent  cette  même  couleur  à la  flamme  de  cet  ef- 
prit , cela  fait  croire  à quelques  chimifles  que  le  fel  fé- 
datif pourroit  bien  contenir  du  cuivre  , ou  la  terre  de  ce 
métal  ; & c’efl  en  particulier  le  fentiment  de  M.  Cadet, 

Enfin  , on  pourroit  foupçonner  aufli  quelque  analogie 
entre  le  fel  fédatif  d’une  part , & l’arfenic  & l’acide  phof- 
phorique  d’une  autre  part  , à caufe  de  quelques  pro- 
priétés que  ces  fubflances  ont  de  communes  entr’elles , 
& fmgulièrement  à caufe  de  leur  aélion  fur  certains  fels, 
& de  leur  qualité  vitrefcible  : mais  ces  dernières  fubf- 
tances  ne  font  pas  mieux  connues  elles-mêmes  que  le  fel 
fédatif  ; ainfl  tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  fujet , c’efl 
qu’il  refie  encore  beaucoup  à travailler  fur  toutes  ces 
matières. 

En  mettant  à part  les  ufages  du  borax  dans  la  vitrifi- 
cation , & dans  les  fontes  & foudures  des  métaux , le  fel 
fédatif  n’efl  employé  que  dans  la  médecine  ; Homberg, 
fon  inventeur , a cru  lui  reconnoître  une  propriété  cal- 
mante , anti-fpafmodique , & même  narcotique  , puif- 
qu’il  l’a  nommé  aufli  fel  narcotique  de  vitriol. 

D’après  les  éloges  qu’il  lui  a donnés  à cet  égard , on 
l’a  employé  aflfez  univerfellement  dans  les  maladies  con- 
vulfives  ; cependant , depuis  qu’on  en  fait  ufage , il  ne 
paroît  pas  que  fa  vertu  fédative  ait  été  bien  conflatée  ; 
les  meilleurs  praticiens  affurent  même  que , pour  en  voir 
quelques  effets  , il  faut  le  faire  prendre  en  dofes  de  demi- 
gros  & d’un  gros  ^ au  lieu  de  celle  de  quelques  grains  à 
laquelle  on  le  donnoit  d’abord.  Voye^  Borax. 
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Sel  fulfureux  de  StahL 

On  appelle  aînfi  un  fel  neutre  compofé  de  Tacide  ful- 
fureux  volatil , combiné  jufqu  au  point  de  faturation  avec 
de  Falkali  fixe  végétal. 

On  peut  faire  ce  fel , foit  en  faturant  de  Falkali  fixe 
'avec  de  Facide  volatil  fulfureux  fait  par  la  cornue  fêlée , 
à la  manière  de  Stahl  ^ foit  en  expofant  des  linges  im- 
bibés de  liqueur  d’alkali  fixe , à la  vapeur  du  foufre  qu’on 
fait  brûler  très-lentement.  Quand  on  fe  fert  de  ce  der- 
nier moyen , le  linge  se  sèche , devient  roide , & paroît 
«out  brillant  de  petits  criftaux  en  aiguilles  ; ces  criftaux 
font  le  fel  fulfureux. 

L’acide  fulfureux  volatil  ne  diffère , comme  on  fait  ; 
de  Facide  vitriolique  pur,  que  par  une  portion  de  phlo- 
giftique  qui  ne  lui  eft  que  foiblement  uni  ; mais  cette 
petite  portion  de  phlogiftique  fuffit  pour  changer,  ou 
du  moins  pour  déguifer  confidérablement  les  propriétés 
effentielles  de  cet  acide.  Non -feulement  Facide  vitrio- 
lique fulfureux  a une  odeur  vive , & une  volatilité  que 
n’a  point  l’acide  vitriolique  pur  ; mais  lorfqu’on  le  com* 
bine  en  forme  de  fel  neutre  avec  différentes  fubftances , 
& en  particulier  avec  Falkali  fixe , comme  dans  l’opéra- 
tion pré  fente  , il  en  ré  fui  te  des  efpèces  de  fels  neutres 
totalement  différens  de  ceux  que  produit  l’union  de  Fa- 
cide vitriolique  pur  avec  les  mêmes  fubftances.  On  n’a 
point  encore  examiné  ces  différentes  combinaifons  : on 
ne  connoît  guère  que  celle  dont  nous  parlons  à préfent , 
& c’eft  Stahl  qui  Fa  fait  connoître. 

Ce  fel  fulfureux  a une  faveur  beaucoup  plus  vive  & 
plus  marquée  que  le  tartre  vitriolé  ; il  eft  aufli  plus  dif- 
foluble  dans  l’eau  , & fe  criftallife  principalement  par 
refroidiflement.  Ses  criftaux  font  des  efpèces  d’aiguilles 
qui  fe  joignent  par  un  de  leurs  bouts  les  unes  aux  autres, 
& forment  des  groupes  de  criftaux  en  forme  d’aigrettes 
ou  de  houppes  ; ce  en  quoi  il  diffère  encore  du  tartre 
vitriolé , pour  fe  rapprocher  davantage  du  caraéfère  de 
la  criftallifation  du  nitre. 

Tous  les  acides  peuvent  décompofer  ce  fel , & cq 
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cliafler  l’acide  fulfureux  : ainfi  l’acide  vitriolique , du  plus 
fort  qu’il  eft  naturellement , devient  le  plus  folble  de  tous 
par  la  feule  union  avec  le  principe  inflammable , qui  ne 
lui  eft  même  que  foiblement  combiné.  Comme  cet  acide 
eft  capable  de  prendre  la  forme  de  gazj  & qu’il  paroît 
qu’il  ne  fe  produit  point  fans  le  concours  de  l’air , il  eft 
affez  probable  que  cet  élément  entre  aufti  dans  fa  com- 
binaifon. 

La  volatilité  naturelle  du  principe  pl^logiftique , & fon 
peu  d’adhérence  à l’acide  fulfureux  volatil  , font  caufe 
que  le  fel  fulfureux  change  peu  à peu  de  nature  ; ce  fel 
eft  dans  une  mutation  perpétuelle , par  la  perte  qu’il  fait 
continuellement  de  fon  phlogiftique  ; il  quitte  peu  à peu 
fes  propriétés  particulières , par  lefquelles  il  diffère  du 
tartre  vitriolé  , pour  fe  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la 
nature  de  ce  dernier  fel , dont  à la  fin  il  ne  diffère  plus 
du  tout , quand  fon  principe  inflammable  s’eft  ainfi  entiè- 
rement diffipé. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  obferveroit  les  mêmes 
changemens  dans  les  combinaifons  de  l’acide  fulfureux 
avec  d’autres  fubftances  ; cependant  celles  qui , comme 
les  métaux , ont  plus  d’affinité  avec  le  phlogiftique  que 
n’en  a Falkali , préfenteroient  peut  - être  des  effets  fort 
différens. 

Tous  les  phénomènes  du  fel  fulfureux , de  l’acide  ;fuî- 
fureux  volatil  6c  du  foufre  , par  rapport  è leurs  differentes 
combinaifons  , fe  déduifent  naturellement  du  principe 
général , que  les  affinités  des  corps  les  plus  compofés , 
font  toujours  moindres  que  celles  des  fubftances  les  plus 
fimples. 

Sel  végétal. 

Ce  fel , qu’on  nomme  aufti  tartre  foluble  & tartre  tar-^ 
tarifé^  eft  une  combinaifon  jufqu’au  point  de  faturation , 
de  la  crème  de  tartre  ou  acide  tartareux , avec  l’acide  fixe 
végétal.  On  le  prépare  & on  le  fait  criftallifer  comme 
le  fel  de  Saïgnette  , dont  il  ne  diffère  que  par  fon  alkali. 
Les  criftaux  de  ce  fel  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
du  fel  de  Saïgnette  ; il  a d’ailleurs  à peu  près  les  mêmes 
propriétés , tant  chimiques  que  médicinales.  Voyei^  Sel 
üE  Saïgnette,  Tartre,  & Tartres  solubles. 
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Sels  volatils. 

On  donne  affez  ordinairement  ce  nom  aux  alkalls  vo- 
latils concrets  ; ainfi  on  dit  fel  volatil  ammoniac  , fel  vo- 
latil de  corne  de  cerf^  Scc.  pour  défigner  les  alkalis  vo- 
latile concrets  qu’on  tire  de  ces  fubftances.  Cependant  on 
donne  aufli  le  même  nom  à quelques  autres  fubftances 
falines  de  nature  toute  différente  , témoin  le  fel  de  fuc- 
cin  3 qui  eft  acide , & qu’on  nomme  aufli  fel  volatil  de. 
fuccin  , ce  qui  aflTurément  eft  un  inconvénient.  A la  vé- 
rité , on  peut  donner  le  nom  de  fel  volatil  à toutes  les 
matières  falines  qui  font  réellement  volatiles , c’eft-à-dire, 
qui  fe  fubliment  à une  chaleur  médiocre  ; mais  comme 
il  y a de  ces  fels  d’efpèce  fort  différente , il  conviendroit 
de  les  déterminer  par  un  nom  ou  par  une  épithète  qui 
les  caraéiériferoit  davantage.  La  volatilité  des  fubftances 
falines  eft  même , en  général , une  qualité  affez  indéter- 
minée ; car , parmi  celles  qu’on  regarde  comme  telles , 
il  y en  a qui  font  beaucoup  plus  ou  beaucoup  moins  vo- 
latiles que  les  autres. 

On  nomme  fels  demi-volatils , ceux  qu  Jexigent  pour 
fe  fublimer  qu’on  faffe  rougir  le  fond  des  vaiffeaux  qui 
les  contiennent , tels  font  la  plupart  des  fels  ammonia- 
caux 3 le  mercure  doux  & quelques  autres  ; & l’on  regarde 
comme  des  fels  fixes , tous  ceux  qu’on  peut  tenir  rouges 
pendant  un  certain  temps  fans  perte  fenfible  : mais , à la 
rigueur , il  n’y  a point  de  fels  abfolument  fixes  ; car , 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , les  alkalis  qu’on  nomme 
fixes  3 & tous  les  autres  fels  qu’on  regarde  aufli  comme 
fixes  3 fe  diflipent  en  fumée  lorfqu’ils  font  expofés  pen- 
dant long -temps  à un  feu  violent  & avec  le  concours 
de  l’air. 

Sel  volatil  de  fuccin, 

C’eft  un  acide  concret  huileux  qui  fe  fublime  dans  la 
décompofition  du  fuccin , à l’aide  d’un  certain  degré  de 
chaleur , en  vaiffeaux  clos.  Foye^  l’article  Succin. 

Sels  urineux. 

Les  anciens  chimiftes  ont  donné  ce  nom  à tous  les  fels 
alkalis , foit  volatils , foit  fixes  \ aux  volatils , parce  qu’ils 
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'ont  tous  la  faveur  de  Turine  putréfiée  ou  difiillée  ; & 
aux  fixes , parce  que , quoiqu’ils  n’aient  pas  cette  faveur 
par  eux-mêmes  , ils  la  font  néanmoins  fentir  ^ & même 
très  - vivement , lorfqu’on  les  met  dans  la  bouche , à 
caufe  de  l’alkali  volatil  qui  fe  développe  par  leur  aélion 
fur  la  fubftance  animale  : ainfi  fels  urineux  ou  fds  al- 
kalis  5 font  des  noms  fynonymes. 

SÉLÉNITE.  C’eft  par  ce  nom  que  les  chimiftes  mo- 
dernes défignent  les  efpèces  de  fels  neutres  formés  par 
l’union  de  l’acide  vitriolique  avec  une  terre  calcaire  quel- 
conque. L’acide  vitriolique  & la  terre  calcaire  fe  com- 
binent enfemble  jufqu’au  point  de  faturation , & de  la 
manière  la  plus  intime  ; il  entre  dans  la  compofition  de 
la  félénite  , à peu  près  autant  de  terre  que  d’acide  vitrio- 
lique ; & la  faturation  de  cet  acide  efl:  plus  complète  dans 
ce  compofé  falin  terreux , que  dans  tous  les  autres  fels 
neutres.  Les  propriétés  des  félénites  fuffifent  feules  pour 
établir  cette  vérité , comme  on  va  le  voir, 

La  nature  nous  fournit  une  très-grande  quantité  de 
matières  féléniteufes.  Il  efi:  bien  décidé  préfentement  en- 
tre les  chimifies , que  tous  les  gypfes  ou  pierres  à plâtre , 
les  albâtres  & les  fpaths  gypîeux , ne  font  autre  chofe 
que  des  félénites  : or , ces  fubftances  font  extrêmement 
abondantes  dans  l’intérieur  &;  à la  furface  de  la  terre. 

On  peut  ay,ffi  compofer  artificiellement  des  félénites  , 
en  combinant  de  l’acide  vitriolique  jufqu’au  point  de  fa- 
turation avec  une  terre  calcaire  ; mais , pour  obtenir  fa- 
cilement la  faturation  de  cet  acide , il  faut  que  la  terre 
calcaire  foit  en  poudre  très-fine , que  l’acide  foit  étendu 
dans  une  très-grande  quantité  d’eau  , & qu’il  y ait  dans 
le  mélange  beaucoup  plus  de  terre  qu’il  n’en  faut  pour 
la  faturation  exaéle.  On  peut  aufii  faire  encore  plus 
commodément  de  la  félénite , en  faturant  peu  à peu  de 
l’eau  de  chaux  avec  de  l’acide  vitriolique  affoibli , ou 
enfin  en  verfant  de  cet  acide  dans  une  diffolution  de  nitre 
ou  de  fel  marin  à bafe  calcaire  : on  voit  dans  ces  der- 
nières opérations  le  fel  féléniteux  troubler  la  liqueur, 
& fe  précipiter  à mefure  qu’il  fe  forme. 

Les  félénites , tant  naturelles,  que  celles  qui  font  faites 
artificiellement  par  les  procédés  que  nous  venons  de  don- 
ner , lorfqu’elles  ont  été  bien  lavées  6c  dépouillées  d’excès 
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d’acide , ou  de  toute  autre  matière  étrangère  J ont  unit 
faveur  fade  , & qui  n’eft  prefque  point  fenfible  ; on  ne 
peut  guère  même  appercevoir  cette  faveur , qu’en  buvant 
un  verre  d’eau  qui  en  eft  chargée,  telle  qu’eft  celle  de 
nos  puits  de  Paris  & des  environs , dont  tout  le  monde 
connoit  la  faveur  fade  & douceâtre. 

Cette  efpèce  de  fel  terreux  eft , de  tous  les  fels  neutres 
connus  , un  des  moins  diffolubles  dans  l’eau  ; il  faut  en- 
viron fept  à huit  cents  parties  d’eau  pour  en  diflbudre 
une  partie , excepté  lorfqu’on  combine  fes  principes , & 
qu’on  le  forme  dans  l’eau  même  , fuivant  l’obfervation 
de  M.  Baumé  ; car  alors  l’eau  en  peut  tenir  en  diffolution 
quatre  ou  cinq  fois  davantage.  11  fe  criftaliife  par  l’éva- 
poration lente  en  lames  fort  minces , & retient  un  peu 
d’eau  dans  fa  criftallifaticn. 

Lorfqu’on  l’expofe  à un  feu  médiocre , il  per4  affez 
facilement  cette  eau  de  criftallifation , avec  fa  tranfpa- 
rence  & la  cohéfion  de  fes  parties  , fe  réduifant  en  une 
poudre  blanche.  Pouffé  au  très-grand  feu  , il  fe  fond  feul, 
fuivant  l’obfervation  de  M.  BArcet  , en  un  verre  tranf- 
parent  ; mais  il  fe  fond  facilement , même  plus  facile- 
ment que  les  terres  calcaires  pures , par  l’addition  des 
fondans , tels  que  le  fable  & l’argile  , & les  fels  vitrifians. 
Il  réfiffe  à la  plus  grande  chaleur  fans  laiffer  aller  fou 
acide  ; il  ne  peut  être  décompofé  que  par  l’intermède 
du  phlogiftique  & des  alkalis  , tant  fixes  que  volatils  non 
cauftiques  , & parles  diffolutions  métalliques  dans  l’acide 
nitreux , à l’aide  des  doubles  affinités.  Comme  les  ma- 
tières féléniteufes  font  répandues  abondamment  & pref- 
que par-tout  dans  l’intérieur  de  la  terre , il  n’y  a guère 
d’eaux  de  puits  , de  fources  & de  rivières  , qui  n’en  con- 
tiennent une  plus  ou  moins  grande  quantité  qu’on  re- 
connoît  facilement  dans  leur  analyfe. 

Rien  n’eft  plus  propre  à faire  fentir  la  différence  ex- 
trême qu’il  y a entre  l’acide  vitriolique  & les  autres  acides 
minéraux  , que  la  comparaifon  des  propriétés  falines  de 
la  félénite  avec  celles  des  nitres  & fel  marin  à bafe  ter- 
reufe  calcaire.  La  bafe  terreufe  eft  la  même  dans  ces  trois 
fels  ; mais  les  deux  derniers  ont  une  faveur  violente , 
prefque  cauftique,  & font  d’une  déliquefcence  étonnante, 
tandis  que  le  premier  çft  prefqqe  indiffoluble  daixs  Peau  , 
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n*a  point  de  faveur  fenfible.  Ces  qualités  ü différentes 
& prefque  oppofées , ne  viennent  que  de  ce  que  l’acide 
vitriolique , qui  eft  beaucoup  plus  fimple  que  tous  les  au- 
tres acides  , eft  capable  , par  cette  raifon  , de  fe  faturer 
de  terre  calcaire,  & de  s’y  combiner  d’une  manière  beaur 
coup  plus  intime  que  tout  autre. 

Le  nom  de  félénite  a été  donné , par  les  naturalises 
a cette  forte  de  fel , fans  doute  à caufe  des  reffemblances 
éloignées  qu’ils  lui  ont  trouvées  avec  les  autres  fels  neu- 
tres ; mais  fes  propriétés  falines  font  fi  foibles  & fi  peu 
fenfibles , qu’ils  ont  cru  devoir  le  diftinguer  des  autres 
par  un  nom  particulier  : il  efl  même  vraifemblable  qu’ils 
ne  croyoient  pas  que  ces  fortes  de  matières  fuffent  réel- 
lement falines  ; car  ce  ne  font  que  les  expériences  des 
chimiftes  modernes , qui  nous  ont  fait  connoître  au  jufle 
la  nature  des  matières  féléniteufes. 

Nous  ne  connoifTons  pas  encore  alTez  les  terres  calcai- 
res , pour  favoir  s’il  y a différentes  fortes  de  félénites  , 
ou  fl  toutes  les  fubftances  auxquelles  on  donne  ce  nom , 
ne  font  qu’un  feul  & même  fel  fous  différentes  formes  de 
criftallifation.  S’il  y a en  effet  plufieurs  efpèces  de  terres 
calcaires  effentieliement  différentes  entr’elles , elles  doi- 
vent former  avec  l’acide  vitriolique  plufieurs  efpèces  de 
félénites , effentieliement  différentes  auffi  les  unes  des 
autres  ; mais  s’il  n’y  a qu’une  feule  cfpèce  de  terre  cal- 
caire , il  ne  peut  y avoir  non  plus  qu’une  feule  efpèce 
de  félénite  : c’eff  aux  chimiftes  à éclaircir  ces  queftions 
par  des  recherches  ultérieures. 

Nous  devons  toujours  obferver , en  attendant , que 
parmi  les  corps  naturels  que  les  chimiffes  regardent 
comme  félénites , c’eff-à-dire  , comme  compofés  d’acide 
vitriolique  & de  terre  calcaire , & qui  en  effet  ont  toutes, 
les  propriétés  effentielles  dont  nous  venons  de  parler , il 
y en  a de  fort  différens  les  uns  des  autres , au  moins  par 
leur  forme  extérieure.  Ces  fubftances  font  tous  les  gyp- 
fes  , les  albâtres  & les  fpaths , que  quelques  chimiftes , 
& en  particulier  M.  Pott,  ont  nommés  gypfiux , & enfin 
quelques  criftallifations  6c  ftalaélites  qui  ont  aufti  les 
mêmes  principes  & les  mêmes  propriétés  effentielles  que 
autres  fubftances  féléniteufes. 
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SIMILOR  : c’eft  le  nom  qu’on  a donné  à un  alliagé 
de  cuivre  rouge  & de  zinc , fait  dans  les  meilleures  pro- 
portions pour  imiter  la  couleur  de  l’or.  Voye^  les  articles 
Alliage  , Cuivre  , Cuivre  jaune  , & Zinc. 

SMALT  : c’eft  le  verre  bleu  fait  avec  la  chaux  du 
cobalt,  fondue  jufqu’à  parfaite  vitrification  avec  une  fritte 
de  verre  ou  de  criftal.'  Le  Imalt  broyé  forme  ce  que  l’on 
nomme  ou  bleu  d'émaiU  Voyez  Azur,  Cobalt, 
& Safre. 

•SOLEIL  : nom  que  les  anciens,  chijnl'ftes  ont  donné 
à l’or.  • ' ■ 

SOLUTION.  Quelques  ehimiftes  modernes  ont  cru 
devoir  faire  une  diftinélion  entre  la  diflolution , & ce 
qu’ils  appellent  folution.  Le  fondement  de  cette  diftinc- 
tion  , c’eft  que , fuivant  eux , de  la  diflolution  réelle  de 
deux  fubftances  l’une  par  l’autre , il  réfulte  un  nouveau 
compofé  de  ces  deux  fubftances  unies  &L  adhérentes  en- 
tr’elles , comme , par  exemple  , lorfqu’un  acide  a diflbus 
une  terre  ou  un  métal , il  en  réfulte  un  fel  neutre  à bafe 
terreufe  ou  métallique  ; au  lieu  que  , dans  la  folution  , il 
n’y  a qu’une  fimple  réfolution  & féparation  des  parties 
intégrantes  du  corps  réfous  ^ fans  qu’il  réfulte  de-là  aucun 
nouveau  corps  compofé  : telle  eft , par  exemple , la  ré- 
folution ou  folution  des  fels  neutres  dans  l’eau. 

Il  y a quelque  chofe  de  fpécieux  6c  d’impofant  dans 
cette  diftinélion  : cependant , pour  le  peu  qu’on  y réflé- 
chifte  , on  fera  convaincu  qu’elle  eft  fans  fondement , 
inutile  , & même  capable  d’induire  en  erreur.  La  raifon 
en  eft , qu’on  ne  doit  point  regarder  deux  effets  comme 
réellement  différens  & diflinéls  l’un  de  l’autre , lorfqu’iis 
font  produits  par  une  feule  6c  même  caufe , 6c  qu’ils  ne 
diffèrent  que  du  plus  au  moins  : or , la  diffolution  des 
fels  neutres  par  l’eau  , 6c  celles  des  terres , des  métaux, 
i6cc.  par  les  acides , en  un  mot , toutes  les  diftblutions , 
de  quelque  nature  qu’elles  foient , n’ont  qu’une  feule  6c 
même  caufe , qui  eft  la  plus  grande  affinité  des  parties 
intégrantes  du  corps  diffous  avec  celles  du  diffolvant , que 
celles  qu’elles  ont  entr’elles  ; fans  cette  condition , toute 
diffolution  eft  impoflible , même  celle  qu’on  appelle  mal- 
à-propos la  folution  des  fels  dans  Veau , comme  cela  eft 
évident.  D’ailleurs , il  n’eft  pas  moins  certain  qu’après 
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qu’un  feî  neutre  a été  diffous  par  Teau , il  y a une  adhé- 
rence réelle  des  parties  de  ce  fel  avec  celles  de  l’eau  ; il 
en  réfulte , en  un  mot , une  nouvelle  combinailbn  du  fel 
avec  l’eau , ou  du  moins  avec  une  plus  grande  quantité 
d’eau/ La  preuve  inconteflable  de  cette  vérité  , c’efl:  qu’il 
faut  plus  de  temps  & de  chaleur  pour  faire  évaporer  de 
l’eau  chargée  d’un  fel  quelconque , moins  volatil  que 
l’eau  , qu’il  n’en  faut  pour  faire  évaporer  la  même  quan- 
tité d’eau  pure. 

Cette  adhérence  des  parties  des  fels  neutres  avec  celles 
de  l’eau  , eft  à la  vérité  plus  ou  moins  forte , fuivant  la 
nature  des  fels  ; mais  elle  eft  fenfible  dans  tous , ü 
forte  dans  certains , ( ce  font  fur-tout  ceux  de  nature  dé- 
liquefcente  ) qu’on  a beaucoup  de  peine  à leur  enlever 
entièrement  leur  eau  dediffolution.  Dissolution, 
Cristallisation  , Saturation  , & Sel. 

SOUDE.  On  comprend  fous  le  nom  de  foude  les 
cendres  de  toutes  les  plantes  maritimes , qu’on  brûle  ex- 
près dans  plufieurs  pays  fur  les  bords  de  la  mer , parce 
que  ces  cendres  contiennent  des  fels  fixes  qui  les  rendent 
d’un  très-grand  ufage. 

Il  feroit  curieux  & même  important  de  connoître  bien 
au  jufte  la  nature , la  proportion  & l’état  des  différentes 
matières  lalines  & terreufes  contenues  dans  les  fondes  ; 
mais , c{uoique  plufieurs  bons  chimilfes  aient  déjà  affez 
confidérablement  travaillé  fur  l’analyfe  de  ces  matières, 
il  refte  encore  beaucoup  à faire  pour  les  connoître  bien 
exaélement , parce  qu’en  général  ces  recherches  font  rem- 
plies de  difficultés , & qu’elles  exigeroient  des  travaux 
confidérables.  Il  faudroit  les  commencer  par  des  analyfes 
complètes  des  différentes  plantes  que  l’on  brûle  pour  en 
obtenir  la  fonde,  & je  n’ai  pas  connoifTance  que  ces 
analyfes  aient  encore  été  faites  avec  l’étendue  néceffaire  ; 
je  fais  de  plus , par  expérience , que  ce  n’efî:  pas  une 
chofe  facile  que  de  féparer  enfuite  les  différentes  matières 
falines  & terreufes  qui  compofent  les  foudes  , parce  que 
pendant  la  combuftion , & par  fon  effet , ces  différentes 
fubftances  fubiffent  des  altérations  confidérables , & des 
combinaifons  plus  ou  moins  intimes  les  unes  avec  les 
autres.  Il  faut  donc  fe  contenter  pour  le  préfent  de  quel- 
ques notions  générales  fur  la  nature  des  foudes. 

Tome  IIL  Nn 
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On  en  diftingue  deux  efpèces  principales , favoir  ; 
celle  d’Efpagne  , d’Alicante , de  Languedoc , provenant 
de  l’incinération  des  kalis  & autres  plantes  maritimes 
analogues  ; & celle  de  Normandie , qu’on  retire  de  la 
combuftion  des  algues  & autres  plantes  du  genre  des  fu- 
cus qui  croillent  dans  la  mer  même , & toutes  confon- 
dues dans  cette  province  fous  le  nom  commun  de  varec , 
d’où  eft  venu  à cette  fécondé  efpèce  de  foude  le  nom  de 
fonde  de  varec. 

Toutes  les  foudes  contiennent  en  général  l’alkali  fixe 
qui  fert  de  bafe  au  fel  marin  , & qu’on  nomme  alkali 
marin  ^ alkali  minéral , ou  natrum  ; mais  la  vraie  foude 
ou  celle  de  kali  en  contient  une  quantité  beaucoup  plus 
confidérable  que  celle  de  varec  ^ qui  n’en  fournit  prefque 
point. 

Outre  cet  alkali , ou  la  portion  qu’on  en  peut  retirer 
par  lixiviation  , les  foudes  contiennent  aufi'i  une  certaine 
quantité  d’alkali  fixe  ordinaire  ou  végétal  ; & de  plus  , 
plufieurs  fels  neutres  qui  ne  font  point  décompofés  par 
la  combuftion , tels  que  le  fel  commun , le  fel  fébrifuge, 
le  tartre  vitriolé , le  fel  de  Glauber  ; & c’eft  le  premier 
de  ces  fels  qui  domine  le  plus  fouvent  dans  ces  foudes , 
fur-tout  dans  celle  de  varec.  Enfin , la  bafe  de  toutes  les 
foudes  eft  la*  terre  des  plantes  qui  ont  été  bridées.  Mais 
comme  les  foudes,  pour  être  commerçables , doivent 
avoir  une  confiftance  folide  & même  dure , ceux  qui  les 
fabriquent  obfervent  de  donner  à leurs  cendres , immé- 
diatement après  la  combuftion  , & quand  elles  font  en- 
core bien  rouges , le  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’il 
leur  eft  poftible , & même  un  commencement  de  fufion  ; 
ce  à quoi  ils  parviennent , du  moins  pour  la  foude  de 
varec  que  j’ai  vu  faire , en  agitant  & pétriffant  fortement 
& rapidement  ces  cendres  avec  de  gros  bâtons.  Ce  mou- 
vement , joint  au  contaél  de  l’air  qui  achève  de  faire  brû- 
ler tout  à-la-fois  une  grande  quantité  de  parties  char- 
bonneufes  de  l’intérieur  de  la  mafte  des  cendres,  y excite 
promptement  aftez  de  chaleur  pour  la  mettre  en  une  ef- 
pèce de  pâte  qui , étant  refroidie  , a beaucoup  de  confif- 
tance & de  folidité.  Mais  il  eft  aifc  de  fentir  que , par 
l’effet  de  cette  même  chaleur , une  partie  des  fels , & 
fqr-tout  des  alkalis , doit  agir  fur  la  portion  terreufe  dç 
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îà  fonde , 8c  s’y  combiner  en  une  efpèce  de  frîtte , ou  dé 
demi-vitrification , & que  ce  n’efi:  même  qu’à  ce  com- 
mencement de  fufion  que  les  fondes  doivent  leur  foii- 
dité  ; & comme , malgré  cette  chaleur , toutes  les  par- 
ties charbonneufes  ne  font  point  parfaitement  incinérées, 
il  refte  dans  les  fondes  une  certaine  quantité  de  matière 
phlogiflique  qui  leur  donne  le  ton  gris  - noirâtre  qu’on 
leur  connoît  ; à quoi  ajoutant  encore  une  certaine  quan- 
tité de  fer  ou  de  terre  femigineufe , il  en  réfulte  que  les 
fondes  font  un  mélange  d’un  allez  grand  nombre  de  ma- 
tières fort  hétérogènes , 8c  diverfement  combinées  en- 
tr’elles. 

Les  ufages  des  fondes  font  fort  étendus  ; on  s’en  fert 
pour  les  leflives  à blanchir  le  linge , pour  faire  le  favon, 
& dans  les  verreries  en  qualité  de  matière  fondante  & 
vitrifiante.  La  feule  de  leurs  parties  qui  foit  utile  pour 
les  leflives , pour  le  favon , pour  en  compofer  différens 
fels , comme  ceux  de  Glaujjcr  Sc  de  Sai^nette , & même 
pour  en  faire  des  verres  blancs , des  glaces  & des  crif- 
taux  , c’efl:  la  portion  d’alkali  fixe  , & fur-touf  d’alkali 
marin  libre  qu’on  en  peut  extraire  par  la  lixiviation  ; & 
comme  la  fonde  de  kaÜ  en  contient  infiniment  plus  que 
celle  de  varec , c’efl:  à elle  qu’on  doit  donner  la  préfé- 
rence pour  tous  ces  ufages.  Mais  il  efl:  évident  qu’on  en 
tireroit  un  bien  meilleur  parti , fi  l’on  donnoit  en  la  fai- 
fant  une  chaleur  beaucoup  moindre  à ces  cendres  , & 
qu’on  ne  les  fit  pas  entrer  en  une  derai-fufion , parce  que, 
comme  je  l’ai  dit , cette  efpèce  de  fafion  ne  fe  fait  qu’au- 
tant  que  l’alkali  fixe  agit  fur  la  partie  terreufe  ; & toute 
la  portion  de  ce  fel  qui  fe  combine  en  une  vraie  fritte, 
efl:  en  pure  perte  pour  tous  les  ufages  dont  je  viens  de 
parler , puifqa’elle  ne  peut  plus  être  extraite  p^r  la  lixi- 
viation. 

Cet  inconvénient  efl:  beaucoup  moindre  & même  nul 
pour  les  verreries  en  verre  commun , dans  lefquelles  on 
emploie  la  foude  toute  entière , parce  qu’alors  la  portion 
d’alkali  fixe  qui  efl:  déjà  combinée  avec  la  partie  terreufe, 
n’en  efl:  pas  moins  en  état  d’agir  comme  fondant  des  au- 
tres terres  ou  fables  quon  fait  entrer  dans  la  compofition 
de  ces  verres.  De-là  vient  auffi  que  la  foude  de  varec 
s’emploie  avec  grand  fuecès  & grand  avantage  dans  le  s» 
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verreries  en  verre  commun , fur-tout  dans  celles  de  Nor^ 

mandie. 

A l’égard  des  fels  neutres  à bafe  d’alkali  fixe  qui  fe 
trouvent  dans  toutes  les  foudes , dans  les  potafTes , & en 
général  dans  les  cendres  des  végétaux , quoiqu’ils  n’en- 
trent point  dans  la  vitrification , ils  n’y  font  point  inu- 
tiles , fur-tout  ceux  qui  font  fufibles , comme  le  fel  com- 
mun ; car , fans  compter  qu’il  n’eft  pas  encore  décidé  fi 
une  portion  de  ces  fels  ne  s’alkaîife  pas  dans  la  vitrifi- 
cation , la  plupart  des  verriers  intelligens  croient  que  par 
la  grande  fluidité  qu’ils  acquièrent  dans  la  fonte , ils  fa- 
cilitent la  combinaifon  des  principes  du  verre , & que  le 
furplus  s’en  féparant  & venant  occuper  la  furface  des 
pots , où  ils  forment  le  fel  ou  fiel  de  verre , ils  entraînent 
avec  eux  une  partie  des  impuretés  qui  en  altéreroient  la 
beauté  & la  tranfparence.  Il  eft  donc  certain  que  les 
foudes , même  celles  dont  on  ne  peut  extraire  qu’une 
quantité  infiniment  petite  d’alkali  marin  , & qui  font 
chargées  d’une  grande  quantité  de  matières  hétérogènes , 
telle  que  l’eft  celle  de  varec,  font  très- utiles  & même 
néceffaires  dans  l’art  de  la  verrerie. 

J’ai  dit  que  le  fer  & une  portion  de  matière  phlogiflique 
ou  charbonneufe , font  du  nombre  des  matières  hétéro- 
gènes qu’on  trouve  dans  les  foudes.  Ces  fubflances , qui 
fans  doute  fe  décompofent  & fe  brûlent  dans  le  frittage 
& la  vitrification  , deviennent  très-fenûbles  dans  d’autres 
opérations , & en  particulier  dans  celle  du  fel  de  Saignette  : 
car  on  fait , d’après  l’obfervaiion  ^Henckel , que  l’eau- 
mère  de  ce  fel , décompofée  par  un  acide , fournit  une 
quantité  affez  confidérable  de  bleu  de  PrufTe , dont  elle 
contient  eh  effet  tous  les  matériaux.  F'oye^  l’article  Vi- 
trification , & tous  les  articles  Alkalis. 

SOUDURE.  On  a continuellement  befoin  dans  les 
arts  , de  joindre  & de  lier  d’une  manière  folide  des  pièces 
métalliques  les  unes  avec  les  autres , & l’on  y parvient 
par  l’opération  que  l’on  nomme  foudure.  Elle  confifte  à 
incorporer  les  parties  des  pièces  métalliques  qu’on  veut 
lier,  & pour  ainfi  dire  à les  coudre  enfemble  dans  un 
autre  métal  ou  alliage  métallique , qui  doit  être  plus 
fufible  que  les  métaux  qu’on  veut  fouder  , & de  nature 
à y adhérer  très-folidement.  Les  métaux  ou  alliages  me- 


SOUDURE.  56^ 

talllques  qu’on  emploie  dans  ces  opérations , portent  aufîi 
le  nom  de  foudure. 

Tout  l’art  de  fouder  eft  fondé  fur  le  principe  général,' 
qu’il  n’y  a que  les  matières  métalliques , & dans  l’état 
de  leur  plus  parfaite  métalléité  , qui  puiffent  s’unir  com- 
plètement entr’eiles , c’efl-à-dire , avec  d’autres  matières 
métalliques  ; & l’on  en  peut  déduire  facilement  la  raifon 
de  toutes  les  pratiques  des  différentes  efpèces  de  foudure. 

On  fent  bien  aabord  que,  comme  le  métal  ou  les 
métaux  à fouder  ne  doivent  pas  être  fondus  , & qu’il 
faut  qu’il  y ait  fufion  au  moins  d’une  des  matières  mé- 
talliques qu’on  veut  unir , il  faut  néceiTairement  que  le 
métal  ou  l’alliage  métallique  qui  doit  fervir  de  foudure , 
foit  plus  fufible  que  le  métal  à fouder. 

La  foudure  de  l’or  eft  un  alliage  d’or  & d’argent  ou 
de  cuivre  ; celle  de  l’argent , un  alliage  d’argent  &L  de 
cuivre  ; celle  du  cuivre  eft  ou  de  l’étain  pur,  ou  un  al- 
liage d’étain  & de  cuivre  : ce  dernier  faifant  une  fou- 
dure beaucoup  plus  folide  , fe  nomme  foudure  forte  ; 
on  l’emploie  aufli  pour  le  fer  blanc  & noir.  La  fou- 
dure de  l’étain  & celle  du  plomb  eft  un  alliage  de  ces 
deux  métaux. 

Les  proportions  des  métaux  alliés , pour  en  faire  des 
foudures , ne  font  pas  bien  conftantes  ; les  ouvriers  les 
varient  fuivant  le  degré  de  fufibilité  dont  ils  ont  befoin , 
ou  relativement  à leur  intérêt. 

A l’égard  de  la  manière  d’employer  les  foudures,  elles 
font  différentes  aufli , fuivant  la  matière  des  métaux  & 
des  ouvrages  qu’on  a à fouder.  Pour  ceux  d’or  & d’ar- 
gent , comme  ils  ne  font  pas  ordinairement  en  grandes 
maffes , après  avoir  affujéti  près  l’un  de  l’autre  les  bouts 
qu’il  s’agit  de  fouder , on  y faupoudre  du  borax  en  pou- 
dre , & de  la  foudure  aufli  en  menues  parties , & on  la 
fond  à la  flamme  d’une  lampe  ou  d’une  chandelle,  qu’on 
darde  deffus  par  le  moyen  d’un  chalumeau  ; le  borax 
facilite  ici  la  fuflon  de  la  foudure.  Celle  du  cuivre  du 
fer , en  étain  ou  en  foudure  forte  , peut  fe  faire  de  même 
pour  les  petites  pièces , ou  en  la  fondant  fur  les  charbons 
pour  les  grandes  ; celle  du  plomb  & de  l’étain , en  fai- 
fant fondre  la  foudure  d’abord , fans,  la  chauffer  plus 
qu’il  n’eft  néceflaire , 6c  la  verfant  fur  les  parties  qu’on 
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veut  fouder , fur  lefquelles  on  l’affujettit  avec  des  chif-* 
fons  ou  des  étoupes  jufqu  a ce  qu  elle  foit  figée  ; on 
achève  de  l’unir  & de  l’incorporer , par  le  moyen  (fun 
fer  chaud  avec  lequel  on  touche , on  fait  fondre  & on 
unit  les  endroits  qui  en  ont  befoin. 

Excepté  pour  l’or  & pour  l’argent  qui  ne  fe  calcinent 
point , mais  dont  les  furfaces  qu’on  veut  fouder  doivent 
néanmoins  être  bien  nettoyées  de  toutes  parties  hétéro- 
gènes , il  faut  abfolument  racler  jufqu’au  brillant  celles 
de  tous  les  autres  métaux  qu’on  veut  fouder , fans  quoi 
la  foudure  ne  s’y  attacheroit  point , en  conféquence  du 
principe  général.  11  efi:  très-utile , par  la  même  raifon , 
d’y  employer  de  la  poix-réfine  ou  du  fel  ammoniac  , 
comme  dans  les  étamages. 

SOUFRE.  Il  n’y  a point  de  nom  qu’on  ait  autant 
employé  que  celui-ci  dans  la  chimie  , & en  même  temps 
dont  on  ait  fi  fort  abufé.  Les  anciens  chimifies  n’en 
avoient  pas  d’autres  pour  défigncr  toutes  les  fubfiances 
inflammables  &L  combuftibles , de  quelque  nature  diffé- 
rente quelles  fuffent  d’ailleurs.  Le  foufire , félon  eux , 
étoit  un  des  principes  des  corps  : ils  ne  parloient  que  des 
foufres  des  métaux  , des  foufres  des  plantes  j des  foufres 
des  animaux  ; les  huiles  , les  efprits  ardens  , les  réfines , 
les  bitumes,  étoient  des  foufres  ; ils  trouvoient  en  un 
mot  du  foufre  par-tout  ; & même  encore  à préfent  les 
alchimifies , & ceux  qui , cgmme  eux , n’ont  que  des 
idées  confufes  de  la  chimie , & ne  l’ont  lue  que  dans  de 
vieux  livres , ont  la  tête  remplie  & embrouillée  de  tous 
ces  foufres , dont  ils  parlent  fans  cefTe  avec  d’autant  plus 
d’emphafe , qu’ils  entendent  moins  la  matière. 

C’eft  à Beccher , & encore  plus  à l’illufire  Stahl , que 
nous  fommes  redevables  des  idées  fimples , jiiftes  &. 
nettes  que  nous  avons  préfentement  fur  la  nature  des 
différens  corps  inflammables , confondus  fi  mal-à-propos 
autrefois  fous  ce  nom  commun  de  foufre.  C’efi  par  la 
diftinélion  lumineufe  que  ces  grands  chimiftes  ont  faite 
du  principe  inflammable  le  plus  pur  & le  plus  Ample , 
d’avec  les  corps  combufiibles  plus  compofés  qui  le  con- 
tiennent , & qui  ne  doivent  leur  inflammabilité  qu’à  lui 
feul  ; c’eft , dis-je , à cette  heureufe  diftinélion  que  nous 
devons  la  vraie  théorie  du  foufre , ÔC  de  toutes  les  fubfi- 
tances  inflammables. 
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Depuis  que  Stahl  a développé  cette  fublime  théorie , 
nous  favons  que  le  principe  inflammable  efl:  identique, 
toujours  femblable  à lui-même  , & toujours  le  même 
dans  quelque  corps  que  ce  foit  ; que  ce  principe , en  fe 
combinant  avec  des  fubftances  de  dilFérente  nature , pro- 
duit tous  les  corps  combuflibles  que  nous  connoilTons. 
Les  huiles , les  graiflfes , les  réfines , les  bitumes  , les  ef- 
prits  ardens  , les  charbons , les  métaux  , le  foufre  pro- 
prement dit , ou  le  foufre  commun  , font  autant  de  com- 
pofés  qui  fe  reflemblent  par  la  propriété  qu’ils  ont  de 
brûler , parce  qu’ils  contiennent  tous  le  même  principe 
d’inflammabilité , mais  qui  diffèrent  à tout  autre  égard 
totalement  les  uns  des  autres , parce  que  ce  principe  eft 
uni  dans  chacun  d’eux  à des  fubftances  différentes  &.  dans 
des  proportions  diverfes. 

Ç’a  été  fur -tout  en  examinant,  en  décompofant  & 
en  recompofant  le  foufre  commun , & en  démontrant 
par  les  expériences  les  plus  fatisfaifantes , que  ce  corps 
eft  compofé  de  l’acide  vitriolique  uni  au  principe  inflam? 
mable  le  plus  pur  & le  plus  fimple , que  Stahl  a établi 
ces  grandes  vérités.  Nous  allons  expofer  le  plus  fom- 
mairement  qu’il  fera  poftible , le  réfultat  de  fes  travaux: 
fur  cet  objet. 

■ Il  eft  vraifemblable  que  la  nature  forme  & combine 
habituellement  le  foufre  minéral  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Cette  fubftance  eft  répandue  avec  abondance 
dans  un  grand  nombre  d’endroits,  fur-lout  dans  ceux 
ou  il  y a des  minéraux  métalliques.  On  trouve  une  cer- 
taine quantité  de  foufre  prefque  pur , qu’on  nomme  foufre 
natif  ou  foufre  vif,  dans  les  volcans,  dans  des  grottes 
où  il  eft  fublimé , & quelquefois  criftallifé.  Mais  Ta  plus 
grande  quantité  que  la  nature  en  produit,  fe  trouve 
combinée  avec  prefque  tous  les  métaux  dans  les  mines 
métalliques , & encore  plus  dans  les  pyrites.  Comme  il 
eft  fufible  & volatil , on  le  retire  de  ces  minéraux  par 
diftillation  & fublimation.  Voye^  l’article  Travaux 
DES  Mines. 

Le  foufre , tel  qu’il  eft  dans  le  commerce  pour  l’ufage 
des  arts  , eft  une  fubftance  d’un  jaune  pâle  & citronné, 
d’une  odeur  affez  défagréabje  qui  lui  e'ft  particulière , & 
qui  fe  fait  mieux  fentir  quand  il  eft  un  peu  chauffé  ou 
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frotté.  Il  devient  très-éleârique  par  le  frottenlent  î fa 
pefanteur  fpéciiique  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle 
de  l’eau , & moindre  que  celle  des  terres  & pierres  : il 
efr  caffant , & fe  réduit  facilement  en  poudre , quoiqu’on 
puiffe  «ufîi  le  ramollir,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

. Le  foufre  femble  n’être  point  fufceptible  de  recevoir 
d’altération  par  i’aélion  de  l’air  ni  par  celle  de  l’eau  , fé- 
parément  ni  concurremment  ; il  n’en  reçoit  pas  même 
de  la  part  du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos.  Si  on  l’expofe 
au  feu  dans  un  vaifleau  propre  à la  fublimation  , il  fe 
fond  d’abord  à une  chaleur  affez  douce , & puis  fe  fu- 
bîime  au  chapiteau  en  petits  criftaux  aiguillés  très-fins, 
qu’on  nomme  fleurs  de  foufre.  Ce  foufre  fublimé  eft  ef- 
fentiellement  le  même  que  celui  qui  n’a  été  que  fondu  : 
on  peut  le  relTublimer  de  la  forte  un  grand  nombre  de 
fois  , fans  qu’il  reçoive  aucune  altération.  Si  on  laifle 
refroidir  tranquillement  du  foufre  qui  n’a  éprouvé  que 
le  juftfe  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  fe  fondre  , il 
prend  en  fe  h géant  une  forme  de  criflallifation  en  aiguilles 
différemment  entre-croifées  ; on  remarque  même  de  ces 
aiguilles  dans  l’intérieur  des  morceaux  de  foufre  qui  ont 
été  fondus  & moulés  en  canons  dans  les  manufaéfures , 
parce  que  l’intérieur  de  ces  canons  fe  refroidit  plus  len- 
tement que  l’extérieur  : il  donne  aufîl  cette  forme  ai- 
guillée au  cinabre , à l’antimoine , aux  pyrites  martiales , 
& à beaucoup  d’autres  minéraux  dans  la  compofition 
defquels  il  entre. 

Le  foufre  s’enfiamme  & brûle  lorfqu’il  eff  expofé  à 
l’aélion  du  feu  à l’air  libre  : mais  les  phénomènes  qu’il 
prélente  dans  fa  combuftion , font  différens , fuivant  la 
manière  dont  il  brûle.  Lorfqu’il  eff  bien  échauffé , qu’il 
brûle  vivement , fa  flamme  eff  ardente , capable  d’aîlu- 
mer  les  autres  corps  combufrlbles,  mais  toujours  bleuâtre 
& peu  lumineufe  ; elle  n’eft  accompagnée  d’aucune  fuie 
ni  fumée , mais  il  en  fort  une  vapeur  acide  d’une  odeur 
très-pénétrante , & irritante  au  point  de  caufer  la  fuffo- 
cation.  Cette  vapeur  retenue  en  partie  par  le  moyen  d’une 
cloche  ou  chapiteau  de  verre , & reçue  par  la  vapeur  de 
l’eau  ^ qu’on  introduit  fous  le  même  chapiteau  , eff  ce 
que  bon  nomme  de  Vefprit  de  foufre.  Nous  verrons  par 
la  fuite  que  cette  vapeur  eff  de  l’acide  vitrioiique  ^ d‘a- 
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bord  volatil  & fulfureux  à caufe  d’un  peu  de  principe 
inflammable  qu’il  retient  encore , mais  qui  devient  en- 
fuite  acide  vitriolique  pur. 

Si  au  contraire  le  foufre  efl:  chauffé  à l’air  libre , mais 
très-foiblement , alors  il  brûle  aufli  avec  flamme  ; mais 
cette  flamme  efl:  fi  peu  lumineufe , qu’on  ne  peut  l’apper- 
cevoir  que  dans  les  ténèbres , comme  une  petite  lueur 
bleuâtre  ^ & fi  peu  ardente , qu’elle  ne  peut  mettre  le 
feu  aux  corps  les  plus  inflammables.  M.  Baumé  a fait  à 
ce  fujet  une  expérience  très-fine  & très-curieufe , qui 
prouve  bien  cette  vérité.  Cette  expérience  confifle  à faire 
brûler  tout  le  foufre  qui  efl:  dans  de  la  poudre  à tirer, 
fans  enflammer  cette  poudre.  Il  faut , lorfqu’on  fait  cette 
expérience  pour  la  démonflration , faire  chauffer  une  tuile 
également ■&  jufqii’à  un  certain  point,  c’eft-à-dire,  un 
peu  plus  qu’il  n’efl:  nécelTaire  pour  la  réuflite  ; après  avoir 
retiré  cette  tuile  du  feu,  on  jette  deffus  quelques  grains 
de  poudre  , pour  reconnoître  fon  degré  de  chaleur  : ces 
grains  détonnent  ordinairement  d’abord  ; quelque  temps 
après , on  en  jette  encore  , & ainfl  de  fuite  de  temps  en 
temps , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  la  poudre  ne 
fulmine  plus , mais  qu’il  s’en  élève  feulement  une  efpèce 
de  fumée  blanche  : alors  on  peut  couvrir  toute  la  tuile 
de  poudre  ; & fi  on  la  porte  dans  un  lieu  obfcur,  on  verra 
que  cette  vapeur  , qui  paroifToit  au  jour  une  fumée  blan- 
che , eflt  une  vraie  flamme  , mais  bleuâtre  & légère.  Si 
la  chaleur  de  la  tuile  fe  fondent  affez  long-temps  pour 
cela  au  degré  néceflaire , cette  petite  flamme  fubfiflera 
jufqu’à  ce  que  tout  le  foufre  de  la  poudre  foit  confumé. 

Il  eft  aifé  de  fentirque  quand  le  foufre  brûle  ainfl  très- 
foiblement  & avec  lenteur  , il  y a une  partie  de  fon  prin- 
cipe inflammable  qui  fe  diffipe  fans  s’enflammer,  &que 
par  conféquent  l’acide  qui  devient  libre  dans  une  pareille 
combuflion  , doit  être  beaucoup  plus  volatil , pénétrant 
& fulfureux , qu’il  ne  l’efl:  dans  une  inflammation  vive. 
Il  fuit  de-là , que  quand  on  a intention  d’obtenir  beaucoup 
d’acide  volatil  fulfureux  en  brûlant  du  foufre , comme , 
par  exemple , quand  on  veut  blanchir  les  étoffes  à la  va- 
p*éur  du  foufre , il  faut  le  faire  brûler  très-lentement , 
ainfl  que  Stahl  l’a  fort  bien  remarqué. 

Comme,  après  qu’on  a brûlé  du  foufre,  il  ne  relie  rien, 
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ü ce  n’eft  quelques  corps  qui  lui  font  abfoîument  étran- 
gers , & que  pendant  cette  combuftion  on  n’apperçoit 
autre  chofe  qu’une  matière  qui  fe  détruit  par  la  com- 
buftion  , d’une  part , & d’une  autre  part  un  acide  qui  ne 
diffère  en  rien  de  l’acide  vitriolique , cette  feule  observa- 
tion fuffiroit  pour  indiquer  que  le  foufre  eff  compofé 
d’acide  vitriolique  & d’une  matière  inflammable  : mais 
l’examen  des  autres  propriétés  de  cette  fubftance  achè- 
vera de  faire  connoître  plus  exaélement  fa  nature  6c  fes 
principes. 

Le  foufre  chauffé  jufqu’à  brûler,  & jeté  tout  fondu 
& tout  brûlant  dans  de  l’eau  , s’y  fige  promptement  ; 
mais  il  acquiert  dans  cette  expérience  un  degré  de  m.ol- 
îefie  confidérable.  Ce  ramolliffement  du  foufre  ne  dure 
cependant  que  pendant  un  certain  temps , il  reprend  peu 
à peu  fa  confiffance  & fa  fragilité  naturelles. 

Lesacides  libres  femblent  n’avoir  que  peu  d’aélion  fur 
îe  foufre  ; cependant  cette  matière  demande  un  examen 
plus  particulier. 

Les  al'kalis  tant  fixes  que  volatils , & même  les  terres 
calcaires , ont  une  aftion  beaucoup  plus  marquée  fur  le 
foufre  : ces  fubffances  le  diflblvent , le  rendent  plus  ou 
moins  diffbluble  dans  l’eau , & forment  avec  lui  les  com- 
pofés  qu’on  nomme  foies  de  foufre.  On  peut  féparer  le 
foufre  d’avec  toutes  ces  fubffances  alkalines , en  le  pré- 
cipitant par  l’intermède  d’un  acide  quelconque  ; & il  re- 
çaroit  auffitôt , à la  divifion  près  de  fes  parties , tel  qu’il 
ètoit  d’abord. 

Cette  expérience  fait  connoître  que  le  foufre  n’éprouve 
point  de  décompofition  dans  fon  union  avec  les  alkalis  ; 
cependant  l’odeur  forte  & fétide  des  foies  de  foufre , & 
la  plus  grande  facilité  qu’on  a , comme  nous  le  verrons , 
à le  décompofer  quand  il  eff  ainfi  uni  à un  alkali , & 
fur-tout  à un  alkali  fixe , indiquent  que  tant  que  le  foufre 
eff  fous  la  forme  de  foie  de  foufre , la  connexion  de  fes 
principes  eff  moindre  que  lorfqu’il  eff  pur. 

Le  foufre  détonne  avec  le  nitre  à caufe  de  fon  prin- 
cipe inflammable , & fe  décompofe  alors  par  le  déga- 
gement de  ce  principe.  Cette  détonnation  eff  même  ac- 
compagnée d’une  flamme  des  plus  blanches  & des  plus, 
lumineufes  : c’eff  celle  que  l’on  voit  dans  les  étoiles , lances 
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à feu  , & autres  feux  blancs  d’artifice.  Mais  on  n’apper^ 
çoit  dans  cette  détonnation  que  les  deux  principes  du 
foufre  dont  nous  avons  parlé  : fon  phlogifiique , conjoin- 
tement avec  celui  de  l’acide  nitreux , lert  d’aliment  à la 
flamme  de  cette  détonnation  ; & fon  acide  fe  trouve 
après  cela  combiné  avec  l’alkali  du  nitre , avec  lequel  il 
forme  un  tartre  vitriolé  qu’on  nomme  fel  polycrefle  de 
Glafir.  On  a la  preuve  complète  de  tout  ceci  dans  l’ex- 
périence du  clyffus  de  foufre. 

Le  foufre  s’unit  facilement  avec  toutes  ,les  matières 
métalliques  , excepté  avec  l’or , la  platine  & le  zinc  ; 
du  moins  on  n’a  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  l’unir 
direéfement  & fans  intermède  avec  ces  métaux  : mais  I0 
degré  d’affinité  qu’a  le  foufre  avec  les  métaux  qu’il  difibut 
facilement , n’efi  pas  le  même  ; non-feulement  il  s’umt 
plus  facilement  & plus  abondamment  aux  uns  qu’aux 
autres  , mais  il  abandonne  ceux  avec  lefquels  il  a la  moin- 
dre affinité , pour  fe  porter  fur  ceux  avec  lefquels  il  en  a 
une  plus  grande. 

Les  affinités  du  foufre , fuivant  la  Table  des  rapports 
de  M.  Geoffroy  ^ font  l’alkali  fixe,  le  fer,  le  cuivre , le 
pjomb , l’argent , le  régule  d’antimoine , le  mercure  & 
l’or  ; & fuivant  celle  de  M.  Geîlert , le  fer , le  cuivre , 
l’étain  , le  plomb  , l’argent , le  bifmuth  , le  régule  d’an- 
timoine ^ le  mercure , l’arfenic  & le  cobalt.  L’or  & le 
zinc  font  marqués  dans  cette  dernière  table , comme  ne 
s’unifiant  point  au  foufre. 

Les  compofés  oue  forme  le  foufre  avec  les  métaux, 
font  différens,  fmvant  le  métal  auquel  il  efl:  uni  ;mais 
ils  fe  reflemblent  tous,  en  ce  que  l’on  y reconnoit  le 
brillant  métallique  , & en  ce  que  tout  métal  efl  privé 
de  fa  duéfilité  par  fon  alliage  avec  le  foufre.  La  nature 
fait  abondamment  cescombinaifons  de  foufre  & de  métal: 
c’efi:  alliés  avec  le  foufre  , qu’elle  nous  offre  prefque 
tous  les  métaux  que  nous  retirons  des  entrailles  de  la 
terre  ; il  y en  a une  grande  quantité  dans  prefque  toutes 
les  mines  & minéraux  métalliques  ^ dont  il  efl:  une  des 
parties  conftituantes. 

On  a fort  peu  examiné  les  propriétés  de  ces  alliages 
de  foufre  avec  les  matières  métalliques  , parce  qu’ils  ne 
font  d’aucun  ufage,  «Sc  qu’au  contraire  on  cherche  toujours 
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à réparer  les  métaux  d’avec  le  foufre  que  la  nature  îeur 
a combiné  : cependant,  outre  les  différens  degrés  d’affinité 
du  foufre  avec  les  métaux  qu’on  a reconnus , & dont  on 
tire  avantage  dans  plufieurs  opérations , pour  féparer  le 
foufre  d’avec  un  métal  par  l’intermède  d’un  autre  métal, 
on  a remarqué  encore  que  le  foufre  facilite  la  fiifion  des 
métaux  durs&  peu  fufibles,  tels  que  le  cuivre  & le  fer, 
& qu’au  contraire  il  rend  moins  fufibles  les  métaux  mous 
&de  facile  fufion , tels  que  l’étain  & le  plomb. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  féparer  le  foufre  d’avec  les 
matières  métalliques.  Premièrement,  comme  le  foufre 
eft  volatil , & que  ces  fubftances  font  fixes,  ou  du  moins 
prefque  toutes  moins  volatiles  que  lui , la  feule  aélion  du 
feu  fuffit  pour  enlever  le  foufre  à la  plupart  des  métaux. 
Comme  ce  moyen  eft  fimple  & peu  difpendieux , c’eft 
celui  qui  eft  mis  en  ufage  le  plus  généralement  pour  fépa- 
rer le  foufre  contenu  dans  les  mines  , ce  à quoi  on  par- 
vient par  la  torréfaélion  de  ces  mêmes  mites.  Il  faut 
cependant  en  excepter  celle  de  mercure , ou  le  cinabre 
naturel  , & les  combinaifons  d’arfenic  avec  le  foufre , 
qu’on  ne  décompofe  que  par  le  fecours  d’un  intermède , 
à caufe  de  la  grande  volatilité  du  mercure  & deTarfenic; 
quoiqu’il  ne  leroit  peut-être  pas  impoflible  de  deftbufrer 
ces  compofés , fans  intermède , par  une  chaleur  bien 
ménagée,  long -temps  continuée,  & avec  le  concours 
de  l’air. 

En  fécond  lieu , plufieurs  combinaifons  de  foufre  avec 
des  métaux  peuvent  fe  décompofer  par  l’intermède  des 
acides  qui  diflblvent  la  matière  métallique,  fans  attaquer 
le  foufre.  Mais , dans  plufieurs  de  ces  compofés , le  foufre 
défend  le  métal  de  l’aftion  des  acides  , & cette  léparation 
ne  réuflit  point , ou  ne  réufîit  qu’imparfaitement.  L’an- 
timoine cru  eft  un  des  corps  fulfiireux  métalliques  qui 
fe  prête  le  plus  facilement  à cette  féparation  par  le  moyen 
de  l’eau  régale  ; ce  diftTolvant  s’empare  très  - bien  du 
régule  d’antimoine  dans  l’antimoine  minéral  , & en 
fépare  le  foufre  qui  fe  manifefte  en  poudre  blanche  dans 
cette  dift'olution. 

Enfin  on  peut,  comme  nous  l’avons  dit,  & en  confé- 
quence  des  différens  degrés  d’affinité  du  foufre  avec  les 
métaux  indiques  ci-defius,  en  féparer  plufieurs  d’avec  le 
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'foufre , par  rintermède  les  uns  des  autres.  Cette  féparatioii 
eft  de  pratique  dans  plufieurs  opérations , telles  que  le  dé- 
part fec,  la  purification  de  Tor  par  l’antimoine^  Topération 
du  régule  d’antimoine  martial , les  effais  des  mines  de 
plomb  , la  décompofition  du  cinabre , de  l’orpiment. 
Voyei  les  articles  Essais  pes  Mines  , Mines  métal- 
liques , Pyrites  , Travaux  des  Mines  , & tous  les 
^ticles  des  métaux  & demi-métaux. 

Les  huiles  & les  matières  huileufes,  de  nature  quel- 
conque ont  toutes  de  l’aélion  fur  le  foufre , & peuvent 
le  dilToudre  : on  connoît  dans  la  pharmacie  des  düTo- 
lutions  de  foufre  dans  plufieurs  huiles  effentielles , aux- 
quelles on  a donné  le  nom  de  baume  de  foufre  térébenthïnê, 
anifé , &c.  fuivant  l’efpèce  d’huile  effentielle  employée  ; 
& d’autres  dans  les  huiles  douces  tirées  par  expreflion , 
par  exemple , dans  l’huile  de  noix , qu’on  nomme  baume, 
de  foufre  de  Rulland.  * 

■ Ce  n’eft  qu’à  l’aide  d’une  digeflion  à une  chaleur  allez 
forte  pour  faire  fondre  le  foufre , que  les  huiles  peuvent 
le  dilïbudre , fuivant  M.  Baumé,  11  en  ell  à peu  près  de 
cette  diflblution , comme  de  celle  de  la  plupart  des  feîs 
dans  l’eau.  Les  huiles  peuvent  tenir  en  dilTolution  une 
plus  grande  quantité  de  foufre  à chaud  qu’à  froid  : il 
arrive  de-là  , qu’après  que  l’huile  a été  faturée  de  foufre 
à chaud , il  y a une  partie  de  ce  foufre  qui  fe  fépare  de 
l’huile  par  le  feui  refroidifTement , comme  cela  arrive  à 
la  plupart  des  fels  ; & l’analogie  eft  ft  marquée  entre  ces 
deux  effets , que  lorfque  le  refroidiilcment  des  dlffblu- 
tions  de  foufre  eff  lent , cet  excès  de  foufre  diffous  à 
l’aide  de  la  chaleur , fe  criffallife  dans  l’huile  , de  même 
que  les  fels  fe  criftailifent  dans  l’eau  en  pareille  circonf- 
tance.  ^ 

Le  foufre  n’eft  point  décompofé  par  l’union  qu’il  con- 
traéfe  avec  les  huiles , tant  qu’on  ne  lui  fait  fupporter 
que  le  degré  de  chaleur  neceffaire  à fa  diffoliition  : car 
on  peut  le  féparer  de  l’huile  , & on  le  retrouve  pourvu 
de  toutes  fes  propriétés.  Il  paroit  cependant  que  la  con- 
nexion de  fes  principes  eff  un  peu  altérée  dans  cette  com- 
binaifon , du  moins  fi  l’on  en  juge  par  la  couleur  & par 
Todeur  des  baumes  de  foufre  , qui  font  diferentes  de 
celles  du  foufre  &L  de  l’huile  qui  le  tient  en  dilTolution, 
^ en  général  très-défagréables. 
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Mais  îorfqu’on  foumet  les  baumes  de  foufre  à la  dlf- 
tillation , à une  chaleur  capable  de  les  décompofer  en- 
tièrement , alors  le  foufre  eft  lui-même  décompofé  ; car, 
fuivant  Texpérience  faite  par  Homberg  & quelques  autres 
chimiftes , on  ne  retire  de  cette  diftillation  pouffée  juf- 
qu’à  ficcité , que  les  mêmes  principes  qu’on  retire  de  la 
combinaifon  de  l’acide  vitrioiique  pur  avec  les  huiles  , 
c’eft-à-dire , d’abord  une  portion  d’huile , lorfque  c’eft 
une  huile  effentielle  , enfuite  de  l’acide  fulfureux  volatil , 
aqueux  d’abord , enfuite  plus  fort , qui  accompagne  le 
refte  de  l’huile  , laquelle  devient  de  plus  en  plus  épaifle 
jufqu’à  la  fin  de  la  dillillation  , après  laquelle,  la  cornue 
ayant  été  rougie  , il  ne  refte  plus  qu’un  réfidu  fixe  pure- 
ment charbonneux. 

11  eft  évident , par  les  produits  dont  on  vient  de  faire 
mention , que  le  loufre  & une  partie  de  l’huile  font  dé- 
compofés  daus  cette  tliftillation  : l’acide  vitrioiique  vo- 
latil qu’on  en  retire , provient  bien  certainement  du  fou- 
fre ; car  on  ne  peut  retirer  un  feul  atome  d’un  pareil 
acide  d’aucune  efpèce  d’huile  , ni  d’aucune  matière  hui- 
leufe  végétale  ou  animale  pure  : l’eau  dont  cet  acide  eft 
chargé , eft  évidemment  une  partie  de  l’eau  principe  de 
i’hulle  ; car  l’acide  vitrioiique  du  foufre  étant  dans  un  état 
de  concentration  & de  ficcité  parfaite , comme  cela  fera 
démontré  inceflamment  , ne  pourroit  fans  cela  être 
aqueux  , comme  l’eft  celui  qu’on  obtient  dans  cette  opé- 
ration : enfin  le  réfidu  charbonneux  qui  demeure  fixe 
après  la  diftillation,  eft  produit  par  une  portion  de  la 
terre  principe  de  l’huile,  intimement  combinée  avec  une 
partie  du  principe  inflammable , foit  de  l’huile , foit  du 
foufre , ou  plus  probablement  de  l’une  & de  l’autre  de 
<ics  fubftancGs. 

il  eft  vraifemblable  que  dans  cette  dêcompofition  mu- 
tuelle du  foufre  & d’une  huile , l’acide  très-concentré  du 
foufre  fe  porte  fur  le  principe  aqueux  de  l’huile , tandis 
que  fon  phlogiftique  , qui  par  cette  nouvelle  union  lui 
eft  devenu  moins  adhérent , s'en  dégage  en  partie , & fe 
confond  avec  celui  de  l’huile  ; il  arrive  de -là  que  le 
foufre  fe  change  en  acide  fulfureux  volatil.  Il  eft  très- 
probable  aufîî  qu’il  y a une  certaine  quantité  de  principe 
inflammable  qui  devient  libre  dans  cette  occafion , & qui 
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fe  diflipe  en  vapeurs  ; ce  font  apparemment  ces  vapeurs 
phîogilliques  qui , venant  à s’enflammer  toutes  à-la-fois , 
prodaifent  les  explofions  terribles  auxquelles  font  fujettes 
les  combinaifons  de  foufre  & d’huile , quand  elles  font 
chauffées  fans  précaution.  Hoffmann  rapporte  une  obfer- 
vation  mémorable  d’une  explofion  de  cette  nature , ar- 
rivée dans  un  laboratoire  oh  Ton  avoit  négligé  un  baume 
de  foufre , qui  étoit  dans  un  matras  fur  le  feu, 

L’efprit  de  vin  n’agit  point  fenfiblement  fur  le  foufre 
en  maffe  ; mais  M.  le  comte  de  Laura^uais  a découvert, 
qu’en  faifant  rencontrer  les  vapeurs  de  ces  deux  fubftan- 
ces , elles  font  capables  de  s’unir.  Que  de  combinaifons  , 
crues  jufqu’à  préfent  impoffibles,  ne  pourroit-on  pas 
faire , en  employant  ainfi  le  plus  grand  moyen  d’union 
que  nous  ayons  dans  la  chimie , c’eff-à-dire  , la  grande 
divifion  & la  féparation  préliminaire  des  parties  inté- 
grantes des  corps  qu’on  veut  unir,  & comme  l’a  fi  heu- 
reufement  pratiqué  M.  le  comte  de  Lauragnais  dans  cette 
belle  expérience  ! C’eft  affurément  le  grand  chemin  des 
plus  grandes  découvertes. 

Pour  le  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  les  propriétés  du  fou- 
fre que  nous  venons  d’expofer , on  fera  bien  convaincu 
quelles  tendent  toutes  à prouver  qu’il  eff  compofé  d a- 
cide  vitriolique  & du  principe  phlogiftique.  Mais  il  étoit 
réfervé  au  grand  Stahl  de  démontrer  cette  vérité  impor- 
tante de  la  manière  la  plus  claire  & la  plus  convaincante, 
de  nous  faire  connoître  le  véritable  état , &L  à peu  près 
même  la  proportion  des  principes  du  foufre  , non-feu- 
lement par  fon  analyfe  , mais  encore  par  fa  compofition 
artificiefle  dont  il  nous  refte  à parler. 

Le  procédé  de  ce  chimifte  pour  faire  du  foufre  exac- 
tement femblable  au  foufré  naturel , confiée  à mêler  & 
à faire  fondre  enfemble  dans  un  creufet , parties  égales 
d’alkali  fixe  & de  tartre  vitriolé , à y ajouter  enfuite  en- 
viron le  quart  du  poids  des  fels , ou  mieux  encore  beau- 
coup moins  de  charbon  réduit  en  poudre.  Après  avoir 
agité  la  matière  avec  une  baguette  pour  bien  mêler  ce 
charbon  , on  couvre  le  creufet,  on  donne  une  chaude 
d’un  inflant , après  quoi  on  retire  le  creufet  du  feu , & 
on  coule  fur  une  pierre  graiffée  la  matière  fondue  qu’il 
contient  : elle  eft  alors  toute  étincelante  \ elle  fe  coagule. 
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en  fe  refroidiflant  en  une  mafle  caffante , plus  rouge  que 
le  foie  de  foufre  ordinaire , mais  elle  en  a d’ailleurs  l’o- 
deur , la  diflblubilité , la  déliquefcence  , ôc  toutes  les 
autres  propriétés  ; en  un  mot , c’eft  un  vrai  foie  de  foufre  ; 
il  fuffit  de  le  diflbudre  dans  l’eau , & de  verfer  dans  cette 
dilTolution  un  acide  quelconque  , pour  précipiter  le  fou- 
fre artificiel  qu’il  contient.  Ce  foufre  raffemblé  par  le 
filtre  & féché , ne  diffère  abfolument  en  rien  du  foufre 
naturel  ; en  un  mot , c’efl:  une  produélion  de  la  nature , 
non  pas  imitée , mais  faite , ôc  en  quelque  forte  créée 
par  l’art.  ^ 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre  fec  eff  plus  ronge  que 
celle  du  foie  de  foufre  ordinaire  ; & , lorfqu’il  eff  difibus 
dans  l’eau  , fa  diffolution  a auffi  une  couleur  verdâtre 
foncée,  que  celle  du  foie  de  foufre  ordinaire  n’a  pas. 
Ces  différences  ne  viennent  que  d’une  matière  étrangère 
unie  au  foie  de  foufre  artificiel , & cette  matière  eff  une 
partie  du  charbon  qui  n’a  pas  concouru  à la  produélion 
du  foufre , & qui  fe  trouve  diffbus  dans  lè  foie  de  foufre 
même , qui  eff  le  diflblvant  du  charbon , comme  l’a  dit 
M.  Rûudle. 

On  feroit  dans  une  erreur  bien  grande , fi  l’on  croyoit 
que  le  foufre  qu’on  retire  de  cette  opération  exiffoit  tout 
formé  dans  quelqu’une  des  matières  employées , & qu’il 
n’en  a été  qu’extrait.  Glauber  avoit  fait  cette  opération 
avant  Stahl , en  employant  fon  fel  admirable , au  lieu 
du  tartre  vitriolé  ; faute  d’en  connoître  la  théorie, 
il  étoit  dans  l’erreur  dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  eff 
de  même  de  Boyle , qui , ayant  obtenu  du  foufre  d’un 
mélange  d’acide  vitriolique  & d’huile  de  térébenthine , 
difflllé  jufqu’à  ficcité  , ne  croyoit  point  du  tout  avoir 
produit  ce  foufre , mais  l’avoir  fimplement  développé 
ôi.  féparé.  Il  eff  bien  certain  au  contraire , par  toutes  les 
épreuves , qu’il  n’y  a pas  un  atome  de  foufre , ni  dans 
l’acide  vitriolique , ni  dans  les  fels  neutres  vitrioliques  à 
,bafe  d’alkali  fixe,  ni  dans  les  alkalis  bien  purs,  qui  réuf- 
fiffent  également  bien  , ni  dans  aucune  huile , ni  dans 
aucun  véritable  charbon  végétal  ; & par  conféquent  celui 
qu’on  retire  des  opérations  dont  nous  venons  de  parler, 
eff  un  produit  nouveau , réfultant  de  l’union  de  l’acide 

vitriolique 
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vitriolique  avec  le  principe  phlogiflique  des  charbons  , 
comme  Stahl  l’a  avancé. 

L’alkali  fixe  qu’on  mêle  avec  le  tartre  vitriolé  dans  ce 
procédé  , n’y  efi:  point  nécefiaire , à la  rigueur  : car  il 
efi:  certain  qu’un  feui  fel  vitriolique  quelconque , mêlé 
& chauffé  jufqu’à  l’incandefcence  avec  un  corps  com- 
buftible  quelconque  , produit  toujours  du  foufre  par  le 
tranfport  de  l’acide  vitriolique  de  ce  fel , fur  le  principe 
phlogiffique  du  corps  combuftible  ; mais  cet  alkali  eft 
utile  pour  faciliter  la  fufion  du  tartre  vitriolé  , & d’ail- 
leurs pour  empêcher  que  la  plus  grande  partie  du  foufre 
qui  fe  produit  ^ ne  foit  confumée  & brûlée  pendant  l’o- 
pération même.  Cet  alkali , fe  confondant  avec  celui  du 
tartre  vitriolé  décompofé  , s’unit  au  foufre  à mefure  qu’il 
fe  produit , & forme  un  foie  dé  foufre  dans  lequel  le 
foufre  efi:  moins  difpofé  à fe  brûler  & à fe  difiîper  en 
vapeurs  ^ que  s’il  n’étoit  point  lié  de  la  forte  par  un  corps 
fixe  & incombufiible. 

Quoique , à la  rigueur , l’acide  vitriolique , même  li- 
bre , mêlé  & traité  d’une  manière  convenable  avec  un 
corps  combufiible  quelconque  , puifle  toujours  produire 
du  foufre , il  efi  avantageux  néanmoins  de  prendre  cet 
acide  engagé  dans  quelque  bafe  fixe  , avec  laquelle  il  ait 
beaucoup  d’adhérence,  comme  il  l’efi  dans  le  tartre  vi- 
triolé, dans  le  fel  de  Glauber  ^ & même  dans  prefque 
tous  les  autres  fels  neutres  vitrioliques  à bafe  terreufe  ou 
métallique , parce  que  l’acide  vitriolique  ne  peut  con- 
trafier  avec  le  principe  phlogifiique  l’union  intime  né- 
ceffaire  à la  produélion  du  vrai  foufre  , à moins  qu’il  ne 
foit  privé  de  toute  eau  furabondante  à ion  effence  faline, 
c’efi-à-dire , dans  le  plus  haut  degré  de  concentration , 
& même  dans  l’état  de  ficcité.  D’ailleurs , fi  l’incandef- 
cence  n’efi  pas  abfolument  nécefiaire  à cette  combinaifon, 
comme  fembleroit  l’indiquer  le  foufre  qu’on  retire  de  la 
diffolution  de  quelques  matières  métalliques  par  l’acide 
vitriolique  , elle  y efi  au  moins  très-utile.  Or , lorfqu’on 
fe  fert  de  l’acide  vitriolique  libre , comme , par  exemple , 
lorfqu’on  difiille  le  mélange  de  cet  acide  avec  une  huile , 
la  plus  grande  partie  de  ce  même  acide  paflé  dans  la 
difiillation  en  acide  fulfureux  volatil , tant  qu’il  y a de 
l’humidité  dans  le  mélange  ; le  foufre  ne  fe  forme  que 
Tome  III,  O o 
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fur  la  fin  dan?  le  réfidu  parvenu  à ficcité  , par  Tunloiî 
de  la  por.ion  d’acide  vitriolique  , qui  , fixée  dans  la  par- 
tie terreufe  cbarbonneufe  de  l’huile , produit  du  foufre 
en  fe  combinant  avec  le  feul  principe  inflammable  de 
cette  partie  charbonneufe. 

Il  rélulte  de-là , que,  lorfqu’on  veut  faire  du  foufre, 
on  en  obtient  bien  plus  promptement  & en  bien  plus 
grande  quantité,  en  apphquant  à un  corps  charbonneux 
Facide  vitriolique  engagé'  dans  une  bafe  qui  le  fixe  afli^ 
pour  lui  donner  la  facilité  de  fe  dépouiller  de  toute  eau 
iurabondante  , & même  pour  rougir  , qu’en  l’enrploy^.nt 
de  toute  autre  manière  : ainfi  le  procédé  de  SL.hl  elt  le 
meilleur  pour  compofer  du  foufre. 

Ces  confidérations  fur  la  meil’enre  méthode  de  pro- 
duire du  foufre , font  de  peu  d’importance , à caufe  de 
Fabondance  & du  vil  prix  du  foufre  naturel.  Mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  cette  découverte  en  elle-même  , & 
de  la  théorie  que  Stahl  en  a donnée  : car  non-feulement 
-elle  nous  a fait  conncître  exaftem.ent  la  nature  du  foufre, 
dont  on  n’avoit  qu’une  idée  imparfaite  , & même  faufle; 
mais  , ce  qui  efl:  infiniment  plus  précieux  , on  en  peut 
tirer  encore  un  grand  nombie  de  conféquences  de  la  plus 
grande  importance  , & très-géitérales  , dont  voici  les 
principales. 

Premièrement , l’acide  vitriolique  & le  principe  in- 
flammable ne  peuvent  former  du  foufre  en  fe  combinant 
enfemble,  à moins  qu’ils  ne  fuient  l’un  & l’autre  privés 
de  toute  humidité,  & dans  l’é*at  de  ficcité  parfaite:  de-là 
vient  qu’aucun  corps  inflammiable  dans  la  combinaifon 
duquel  entre  le  principe  aqueux,  tels  que  font  les  huiles 

les  efpriîs  ardens , ne  peuvent  former  avec  cet  acide 
que  de  l’acide  fulfureux  volatil  , & non  du  foufre , à 
moins  qu’ils  ne  fuient  dénamrés  , décompofés  , réduits  à 
l’état  charbonneux , qui  eft  une  des  combinaifons  sèches 
du  principe  phlogiftique. 

Secondement  , le  principe  inflammable  de  tous  les 
corps  combuft  blés  , forme  toujours  du  foufre  avec  l’acide 
vitriolique  , pourvu  qu’il  foit  ou  qu’il  paifte  fe  mettre 
dans  l’état  de  ficcité  : ainfi  les  efprits  ardens , les  huiles 
& les  matières  huileufes  quelconques  , ou  plutôt  les  char- 
bons de  toutes  ces  fubftances , & tous  les  métaux  com- 
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buftibles , forment  toujours  du  foufre  lorfqu’ils  font  trai- 
tés convenablement  avec  l’acide  vitriolique  ; & , de 
quelque  nature  que  foit  le  corps  combufbble  qui  tranfmet 
ion  phlogiftique  à l’acide  vitriolique  , le  foufre  qui  en 
réfulte  eft  toujours  le  même , toujours  exaéfement  & en 
tout  femblable  au  foufre  naturel , ce  qu’il  eft  très-eflentiel 
de  remarquer  ; car  il  luit  néceflairement  de  cette  propo- 
fition  , qu’il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  feul  principe  in- 
flammable , qui  eft  abfolument  le  même  dans  les  efprits 
aîdens , dans  les  réfines , dans  les  bitumes , dans  les  huiîesi 
& graifles  des  animaux , dans  les  charbons , enfin  dans 
les  métaux  : car  fi  le  principe  phlogiftique  de  tous  ces 
corps  combuftibles  n’étoit  point  un  feul  & même  prin- 
cipe , ces  corps  formeroient  différens  Ibufres  avec  l’acide 
vitriolique , ce  qui  eft  contraire  à l’expérience. 

Troifièmement , l’acide  vitriolique  combiné  avec  un 
corps  quelconque , quitte  toujours  ce  corps  pour  s’unir 
avec  le  principe  inflammable  d’un  autre  corps  quelconque, 
& pour  former  dü  foufre  avec  ce  principe , lorfqu’on  le 
lui  applique  convenablement  ; d’ou  il  fuit  que  cet  acide 
a une  plus  grande  affinité  avec  cette  fubftance  qu’avec 
toute  autre  , & qu’on  peut  toujours  , par  le  moyen  du 
phlogiftique  , découvrir  & déceler  l’acide  vitriolique  , 
quelque  déguifé  & quelque  engagé  qu’il  puifte  être  dans 
fes  différentes  combinaifons  , & que  réciproquement  on 
peut , par  le  moyen  de  l’acide  vitriolique  , découvrir  le 
principe  inflammable  dans  tous  les  corps  où  il  exifte  dans 
l’état  de  combuftibilité. 

Quatrièmement , les  principes  & les  propriétés  du 
foufre  étant  connus , on  peut  déduire  des  propriétés  de 
ce  compofé  des  connoiftances  plus  exaéles  fur  la  nature 
particulière  du  principe  inflammable  , en  comparant  les 
différences  qu’il  y a entre  le  foufre , l’acide  fulfureux  vo- 
latil , & l’acide  vitriolique  pur  ; il  réfulte  de  cette  com- 
paraifon  , que  l’odeur  & la  couleur  du  foufre  , fa  volar 
tilité  , fa  ficcité  confiante , fon  indiffolubilité  dans  l’eau, 
qu’on  ne  trouve  point  dans  l’acide  vitriolique  pur , font 
dues  au  principe  inflammable  qui  possède  tontes  ces 
qualités  par  lui-même , ou  qui  du  moins  peut  les  com- 
muniquer aux  compofés  dans  la  combinaifon  defquels 
il  entre.  Voye^  l’article  Phlogistique. 
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Cinquièmement , il  y a tout  lieu  de  croire  que  le  prin- 
cipe inflammable  possède  très-éminemment  les  propriété? 
dont  nous  venons  de  parler-  car  il  paroît  certain  qu’il 
entre  dans  la  compofition  du  foufre , en  quantité  beau- 
coup moindre  que  l’acide  vitriolique.  Stahl  a fait  une 
très-belle  expérience  pour  découvrir  à peu  près  quelle 
eft  la  proportion  des  deux  principes  du  foufre.  Cette  ex- 
périence confifte  à mettre  du  foie  de  foufre  en  poudre  fur 
une  affiette  de  terre , & fur  un  feu  aflez  doux  pour  que 
ce  foie  de  fo  fre  n’en  foit  point  fondu  , ni  même  ramolli, 
ni  grumelé  ; on  agite  continuellement  cette  poudre  , en 
augmentant  un  peu  la  chaleur  fur  la  fin  , jufqu’àce  qu’on 
n’apperçoive  plus  abfolument  aucune  odeur  ; on  fait 
difîoudre  dans  l’eau  la  matière  inodore  qui  refte , & l’on 
trouve  que , par  la  crifiallifation , elle  ne  fournit  que  du 
tartre  vitriolé  très-pur. 

Il  efl:  évident  que , dans  cette  opération , le  principe 
inflammable  du  foufre  fe  difiipe  peu  à peu  fans  com- 
buftion  ftnfible , & que  fon  acide  fe  combine  ou  reffe 
combiné  avec  l’alkali  du  foie  de  foufre  : mais  on  fent  bien 
en  même  temps  que  pour  que  cette  expérience  foit  exaéfe, 
& qu’on  puiflè  compter  fur  le  réfultat , il  efi  efTentiel  de 
connoître  au  jufle  la  quantité  de  foufre  contenu  dans  le 
foie  de  foufre  ; en  fécond  lieu  , qu’il  y ait  plutôt  plus 
que  moins  d alkali  fixe  dans  ce  foie  de  foufre,  afin  d’être 
alTuré  qu’il  s’en  trouve  affez  pour  faturer  tout  l’acide  du 
foufre  ; enfin  qu’il  eft  très-eîfentiel  que  , pendant  toute 
cette  décompofition , il  ne  s’échappe  aucune  partie  d’a- 
cide fulfureux:  ainfi  on  ne  doit  point  du  tout  fentir  l’o- 
deur de  cet  acide,  mais  feulement  celle  du  foie  de  fou- 
fre, qui  eft  fort  diftérente.  11  eft  néceftaire,  pour  éviter 
cet  inconvénient , de  procéder  avec  une  extrême  lenteur, 
6c  cette  opération  eft  fort  longue.  M.  Brandt , qui  s’eft 
donné  la  peine  de  la  répéter  avec  foin,  a trouvé,  par 
la  quantité  de  tartre  vitriolé  qu’il  en  a retiré , que  dans 
le  foufre  la  proportion  du  principe  inflammable  à celle 
de  l’acide  vitriolique  eft  à peu  près  de  30  à 50,  c’eft- 
à-dire , que  le  foufre  ne  contient  pas  ^ de  fon  poids  de 
principe  inflammable. 

Il  eft  pourtant  à remarquer  qu’il  pourroit  bien  y avoir 
une  erreur  aflez  grande  dans  les  réfultats  de  ces  expé- 
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riences  ; c’eft  que  l’air , fans  le  concours  duquel  ne  peut 
fe  faire  cette  décompofition  du  foufre , parce  qu’elle  n’eft 
en  effet  qu’une  combuftion  lente  , ne  peut  manquer  d’a- 
voir dans  les  produits  une  influence  que  ni  Suhl  ni  M. 
Brandi  n’ont  point  connue.  11  fe  combine  faus  doute  une 
quantité  d’air  allez  confidérable  avec  l’acide  vitriolique 
du  foufre , & qui  elf  même  peut-être  nécelfaire  pour 
le  conflituer  acide  ; & il  eft  clair  que , dans  ce  cas  , il 
faut  connoître  cette  quantité  d’air  & en  tenir  compte , 
pour  avoir  un  réfultat  précis  & certain.  Voye:^  les  ar- 
ticles Gaz. 

Tel  efl  l’état  de  nos  connoiiTances  aéluelles  fur  la  na- 
ture & les  principes  du  fouf  e : elles  font , par  les  tra- 
vaux de  Stahl  ^ des  plus  comp'ètes  & des  plus  fatisfai- 
fantes  que  nous  puilTions  avoip  fur  un  compofé  naturel. 
Il  en  réfulte , que  ce  corps  eft  une  combinaifon  parti- 
culière du  principe  inflammable  le  plus  pur  avec  l’acide 
vitriolique  ; qu’il  n’y  a pas  un  atome  d’huile  dans  le  fou- 
fre ; qu’il  ell  par  conféquent  bien  différent  des  bitumes 
qui  contiennent  tous  de  l’huile  y & avec  lefquels  on  l’a 
confondu  pendant  long-temps  bien  mal  à propos  ; que 
c’eft  encore  avec  moins  de  fondement  qu’on  a donné  le 
nom  de  foufre  à prefque  tous  les  autres  corps  inflamma- 
bles , qui  en  font  totalement  différens  ; qu’on  doit  par 
conféquent  reflreindre  le  nom  de  foufre  au  compofé  par- 
ticifier  d’acide  vitriolique  & de  principe  inflammable 
purs,  à m'oins  qu’on  ne  le  veuille  donner,  comme  l’ont 
fait  quelques  chimifles  , au  principe  inflammable  lui- 
même  , qu’ils  ont  nommé  foufre  principe  : mais  en  ce 
cas , il  faudroit  changer  le  nom  du  foufre  minéral. 

Remarquons  néanmoins , au  fujet  de  cette  dénomina- 
tion de  foufre  , que  comme  l’acide  vitriolique  n’eil:  pas  le 
feul  qui  puiffe  contraéfer  une  union  intime  & former  un 
compofé  particulier  avec  le  phlogiflique  pur , elle  pour- 
roit , fans  inconvénient , devenir  un  nom  général  pour 
tous  les  compofés  d’acide  &:  de  phlogiflique  purs,  qu’on 
diftingueroit  les  uns  des  autres  par  leur  acide  , en  les 
nommant  foufre  vitriolique  , foufre  nitreux  , joufre  murin  ^ 
s’il  y en  a.  Mais  remar  uors  aulîi  à ce  fujet,  qu’on  ne 
pourroit  donner  ce  nom  de  foufre  , qu’à  ceux  de  ces 
compofés  qui  ne  contiendioient  pas  un  feul  atome  d’huilcj^ 
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condition  effentielle  pour  la  combinaifon  fulfureufe  ; 5c 
que  par  conféquent  on  ne  pourroit  point  admettre  de 
foufre  acéteux , de  foufre  tartareux  , & autres  de  cette 
nature  contenans  des  acides  végétaux , qui  ne  peuvent 
jamais  former  de  combinaifon  véritablement  fulfureufe , 
à caufe  de  l’huile  qui  entre  dans  leur  compofition , comme 
un  de  leurs  principes  effentiels.  Voye:(_  les  articles  Acide 
viTRiOLiQUE  , Acide  sulfureux  volatil  , Déton- 
nation  DU  Nitre  , Phlogistique  , & Foie  de 
Soufre. 

Les  ufages  du  foufre  font  aflez  étendus  dans  la  chimie, 
dans  la  médecine  & dans  les  arts.  Dans  la  chimie , on 
emploie  le  foie  de  foufre  à plufieurs  diffolutions.  Le 
foufre  fert  auffi  aux  fufions , précipitations  & féparations 
de  plufieurs  métaux  & minéraux , que  nous  avons  indi- 
quées dans  le  préfent  article.  Enfin  , comme  le  foufre 
eft  un  très-grand  magafin  d’acide  vitriolique , on  eft  par- 
venu dans  ces  derniers  temps  à en  extraire  cet  acide  abon- 
damment & avec  facilité  dans  des  manufaftures  établies 
à ce  fujet  dans  plufieurs  endroits , en  faifant  brûler  du 
foufre  dans  les  vaifieaux  clos  , à l’aide  d’un  peu  de  nitre, 
& par  une  efpèce  d’opération  du  clyffus. 

Le  foufre  eft  employé , tant  intérieurement  qu’exté- 
rieurement  en  médecine , pour  plufieurs  alfeéfions  de  poi- 
trine qui  tiennent  de  la  nature  de  l’afthme , & pour  plu- 
fieurs maladies  de  la  peau  qui  ont  un  caraftère  de  gale. 
Les  préparations  du  foufre  pour  l’intérieur  font,  les  fleurs 
de  foufre , le  foufre  lavé , le  magiflère,  les  tablettes  , les 
baumes , les  foies  de  foufre  &.  autres , dans  plufieurs  def- 
quelles  cette  fubfiance  fe  trouve  en  nature , & feulement 
bien  purifiée  & bien  divifée , comme  dans  les  fleurs  6c 
magiftères , & dans  d’autres  , combinée  & aflbciée  avec 
d’autres  fubftances  ; fans  compter  les  préparations  fulfu- 
reufes  d’antimoine  & de  mercure , telles  que  le  kermès 
minéral , le  foufre  doré  d’antimoine , le  cinabre , l’éthiops 
minéral. 

Quelques  médecins  & chimifles , même  fort  favans , 
confidérant  que  le  foufre  efl  indifiToluble  dans  l’eau , & 
réfifle  à l’aélion  de  la  plupart  des  diflblvans,  ont  avancé 
qu’il  ne  peut  produire  aucun  effet , lorfqu’on  le  fait  pren- 
dre feul  & en  nature.  Mais  il  paroît  que  cette  affertion 
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efl  fans  fondement  ; car  il  eft  confiant  que  la  fueur  ôc 
la  tranfpi ration  de  ceux  qui  font  ufage  du  foufre  en  na- 
ture , ont  une  odeur  de  foufre  bien  marquée  : d’ailleurs 
le  foufre  eft  beaucoup  plus  dilToluble  qu’on  ne  le  penfe 
communément  ; il  eft  attaquable  par  toutes  les  fubftances 
hui'eufes  & favonneufes  , & par  conféquent  par  prefque 
toutes  les  liqueurs  animales. 

Il  eft  difficile  d’avoir  une  idée  bien  jufte  de  la  manière 
dont  le  foufre  agit  dans  l’intérieur  de  notre  corps  ; mais 
il  paroît,  d’après  les  obfervations  qu’on  a faites  fur  fes 
effets,  qu’il  eft  divifant , ftim  dant , un  peu  échauffant, 
& qu’il  fe  porte  fingulièrement  vers  les  parties  tranfpi- 
rantes  , dont  les  principales  font  la  peau  & l’intérieur  du 
poumon  ; & c’eft  fans  doute  à caufe  de  cette  propriété 
qu’il  convient  dans  plufteurs  des  maladies  dont  le  fiège 
eft  dans  ces  organes. 

Le  foufre  eft  aufli  un  répercuffif  affez  puifTant , comme 
le  prouve  la  propriété  qu’il  a de  guérir  plufteurs  efpèces 
de  ga^es , employé  feulement  à l’extérieur  en  pommades 
ou  en  onguens. 

Plufteurs  eaux  minérales  qu’on  fait  prendre  pour  dif- 
férentes maladies , tant  en  boiftTon , qu’en  bains  ou  en 
douches , doivent  en  grande  partie  leurs  bons  effets  au 
foufte  qu’elles.contiennent  ; de  ce  nomb-e  font  les  eaux 
de  Cauterets , du  Mont-d’Or , d’Aix-la-Chapelle , de 
Sainr-Amaut  : a iffi  fe  fert-on  avec  fuccès  de  ces  eaux 
dans  des  maladies  de  poitrine,  & dans  plufteurs  de  celles 
de  la  peau.  Enftn  le  foufre  combiné  avec  d’autres  fubf- 
tances médica;nenteufes  , peut  auffi  contribuer  à leurs 
vertus.  Foyei  les  articles  Baume  de  Soufre  , Cinabre, 
Éthiops  minéral.  Eaux  minérales  , Foie  de  Sou- 
fre , Kermès  minéral. 

On  fait  auffi  ufage  du  foufre  dans  plufteurs  a^'ts  ; il 
entre  dans  la  compofttion  de  plufteurs  maftics  & gou- 
drons : on  prend  par  fon  moyen  de  très-belles  empreintes 
de  pierres  gravées.  Tout  le  monde  connoît  rutiiité  dont 
il  eft  pour  les  mèches  & a'’la  nettes.  C’eft  un  desing  é- 
diens  effentiels  de  la  poudre  à tirer,  & de  beaucoup  de 
compofttions  d’artifices.  Enfin  on  s’en  fert  avec  g-and 
fuccès  pour  blanchir  les  laines,  les  fo  es  , & plufteurs 
autres  matières  qu’on  expofe  à fa  vapeur  pendant  qu’il 
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brûle , & dont  les  couleurs  & le  roux , qui  ne  pourroient 
être  détruits  par  aucun  autre  agent , font  mangés  & ef- 
facés puifTamment  par  l’acide  volatil  qui  s’exhale  de  ce 
foufre  brûlant. 

SOUFRE  DORÉ  D’ANTIMOINE.  Le  foufre  doré 
d’antimoine  eft  un  mélange  de  foufre  & de  régule  d’ap- 
timoine , d’une  couleur  orangée  , qu’on  retire  de  la  dif- 
folution  des  fcories  du  régule  d’antimoine  fimple , en  pré- 
cipitant cette  diffolution  par  le  moyen  d’un  acide. 

On  peut  voir  à l’article  Régule  d’ Antimoine  , que 
ces  fcories  font  un  foie  de  foufre  qui  tient  en  diffolution 
une  certaine  quantité  de  la  partie  réguline  de  l’antimoine. 
Lors  donc  qu’on  fait  diffoudre  ce  foie  de  foufre  anti- 
monié  dans  de  l’eau  ^ & qu’on  mêle  avec  cette  diffolution 
un  acide  quelconque  , cet  acide  s’empare  de  l’alkali  du 
foie  de  foufre , par  l’intermède  duquel  les  parties  fulfu- 
reufes  & régulines  de  l’antimoine  étoient  fufpendues  dans 
l’eau  , & les  force  a fe  précipiter  enfemble. 

Quoique  ce  précipité  foit  compofé  de  foufre  & de 
régule  d’antimoine  , comme  l’antimoine  cru  , fes  pro- 
priétés font  cependant  bien  différentes;  il  n’a  point  la 
couleur  métallique  , '&  d’ailleurs  il  a une  vertu  émétique 
très- forte , que  n’a  point  l’antimoine  cru.  Ces  différences 
viennent  de  ce  que  le  foufre  de  ee  précipité  n’efl  pas  uni 
avec  la  partie  réguline  , de  la  même  manière '&  avec  la 
même  intimité  qu’il  l’eff  dans  l’antimoine  cru.  Dans  le 
foufre  doré  ^ la  partie  réguline  n’eff  en  quelque  forte  que 
mêlée  avec  le  foufre  ; elle  eft"  en  grande  partie  libre  & 
à nu  , au  lieu  qu’elle  eft  liée  très-intimement  avec  le 
foufre  dans  l’antimoine  cru. 

Le  foufre  doré  a , comme  on  le  voit , quelques  ref- 
femblances  avec  le  kermès  minéral  ; mais  il  en  diffère 
effentiellement  par  une  petite  portion  d’alkali  fixe  qui 
refte  unie  au  kermès  bien  préparé , & par  la  proportion 
de  foufre , qui  eft;  plus  grande  dans  le  kermès  que  dans 
le  foufre  doré  : il  ftifîit , pour  s’en  convaincre , de  faire 
attention  aux  circonftances  qui  accompagnent  la  précipi- 
tation de  ces  deux  fubftances.  Le  kermès  fe  précipite  tout 
feul , fans  l’addition  d’aucun  acide  , & par  le  feul  refroi- 
diffement  de  la  diffolution  de  foie  de  foufre  antimonié 
qui  le  contient  : il  eft  donc  compofé  de  la  partie  réguline, 
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îïiais  fur-tout  de  la  quantité  de  foufre  furabondante , que 
l’alkali  ne  peut  tenir  en  dilTolution  qu’à  l’aide  d’une  cha- 
leur prefque  égale  à celle  de  l’ébullition  ; au  lieu  que  les 
diffolutions  de  foie  de  foufre  antimonié , tant  celles  du 
kermès  même , que  celles  des  fcories  du  régule  d’anti- 
moine qui  ont  lailfé  dépofer  leur  kermès  par  le  refroi- 
diffement , ne  contiennent  que  la  quantité  de  foufre  que 
l’alkali  peut  tenir  en  dilTolution  à froid , quantité  moindre 
par  conféquent  que  dans  le  kermès.  D’ailleurs , l’acide 
néceffaire  pour  la  précipitation  du  foufre  doré  , s’empare 
de  tout  Taîkali , au  lieu  qu’il  y en  a toujours  un  peu  qui 
efl:  entraîné  dans  la  précipitation  du  kermès. 

Au  refte  , le  foufre  doré  d’antimoine  , qui  a été  alTez 
employé  quand  on  a commencé  à fe  fervir  er.  médecine 
des  préparations  d’antimoine  , ne  Teft  que  fort  peu  , ou 
même  point  du  tout  préfentement,  & avec  raifon,  puifque 
nous  avons  le  kermès  & le  tartre  ftibié  , qui  produifent 
les  mêmes  effets  d’une  manière  plus  douce , plus  facile  à 
régler , & beaucoup  plus  uniforme. 

Les  proportions  de  foufre  & de  régule  peuvent  varier 
beaucoup  dans  le  foufre  doré , comme  l’a  fait  voir  M. 
Meuder  dans  fon  Traité  de  l’Antimoine.  En  précipitant 
à piufieurs  reprifes , comme  Ta  fait  ce  chimifte  , en  n’a- 
joutant qu’en  différentes  fois  la  quantité  d’acide  néceffaire 
à la  précipitation  , & mettant  à part  chaque  précipité  , 
on  obferve  que  les  premiers  font  bien  plus  rouges  & 
chargés  de  beaucoup  plus  d’antimoine  que  les  derniers , 
qui  font  pâles,  & très-peu  ou  point  du  tout  antimoniés. 

SPATH  ou  SPAR.  Les  naturaliftes  & les  chimiffes 
ont  donné  ce  nom  à des  efpèces  de  pierres  criffallifées , 
plus  ou  moins  tranfparentes , qui  ne  font  point  feu  avec 
l’acier  pour  la  plupart,  & qu’on  rencontre  abondamment 
dans  l’intérieur  de  la  terre , mais  plus  particulièrement 
dans  les  mines  métalliques  , dans  leur  gangue  & dans 
leurs  filons. 

Il  y a piufieurs  pierres  qui  font  comprifes  fous  ce  nom 
général , parce  qu’elles  ont  les  propriétés  générales  dont 
nous  venons  de  parler , & qu’elles  fe  reffembient  d’ail- 
leurs affez  par  la  fornie  de  leur  criffallifation  , dans 
laquelle  on  apperçoit  toujours  des  lames  brillantes  , 
comme  des  efpèces  de  miroirs;  maisj  parmi  ces  pierres,. 
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il  y en  a qui  font  néanmoins  d’une  nature  bien  différente 

les  unes  des  autres. 

On  en  trouve  qui  font  entièrement  diffolubVs  avec 
effervefcence  dans  les  acides,  formant  de  lafélénite  avec 
l’acide  vitriolique , des  lels  déliquefcens  avec  les  acides 
nitreux  & marin  , & qui  fe  changent  en  chaux  vive  par 
la  calcination  : ces  pierres  ont  été  nommées  , avec  jufte 
raifon , fpaths  calcaires. 

D’autres  fpaths , quoique  tout- à -fait  femblab^es  à 
ceux-ci  pour  le  coup  d’œil,  ne  font  point  d’effervefcence 
avec  les  acides , fe  calcinent  comme  les  gypfes  & les  félé- 
nites,  & font  en  effet  de  vraies  félénites  compofées  d’acide 
vitriolique  & de  terre  calcaire.  Ces  fpaths  font  par  confé- 
quent  effertiellement  différens  des  premiers  , aufli  les 
r.omme-t-on  fpaths  pypfcux  ou  jéléniteux. 

Il  y en  a d’autres  qui  ne  font  ni  calca’res,  ni  féléniteux , 
qui  ne  perdent  point  leur  tranfparence  au  feu , & qui 
femblent  être  de  la  nature  du  talc. 

Enfin  il  y a une  efpèce  de  pierre  criffallifée  en  miroirs 
comme  un  vrai  fpath , cependant  prefque  opaque,  inatta- 
quable par  les  acides , beaucoup  plus  dure  que  tous  les 
autres  fpaths  , & affez  pour  faire  un  peu  de  feu  avec 
l’acier  : cette  pierre  fefond  fans  addition , par  l’aébon  d’an 
grand  feu  , en  une  matière  d’un  blanc  demi-tranfparent. 
C’eft  apparemment  cette  efpèce  que  M.  IValhrius M, 
Pott , & d’autres  auteurs  allemands  nomment  fpath  fufi- 
ble.  Ils  font  aufli  mention  d’un  autre  fpath  compaéfe, 
qui  fe  cafTe  com.me  du  verre , & qui  fe  fond  fans  addition. 
Il  efl:  aff^'z  difficile,  d’après  les  deffriptions  qu’on  trouve 
dans  la  plupart  de  ces  auteurs  , de  reconnoître  au  jufte  ce 
qu’ils  entendent  par  fpath  fufible,  fpath  quartzeux.Toutes 
ces  matières  n’ont  point  encore  été  affez  examinées  pour 
être  bien  connues. 

Ce  que  l’on  peut  conjeélurer , d’après  les  propriétés  de 
tout  ce  qu’on  aopelle  fpath  , c’eft  que  ce  font  des  pierres 
de  toutes  les  efpèces,  fort  différentes  entre  elles;  mais 
qui , s’étant  formées  dans  des  terrains  métalliques , ont 
contraété  , foit  par  le  mélange  de  quelques  terres  métal- 
liques , foit  même  par  une  rr.étallifation  commencée  dans 
leur  propre  terre,  quelques  propriétés  communes  à toutes, 
ou  du  moins  aù  plus  grand  nombre. 
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Ces  propriétés  font , 

1°.  Une  certaine  forme  de  lames  brillantes  dans  leur 
criftallifation , qui  fe  trouve  même  dans  ceux  dont  la 
figure  des  criftaux  y paroît  la  moins  propre,  comme  dans 
ceux  qui  font  flriés  ou  à filets  ; car  ces  lames  fpathiques 
fe  diftinguent  aux  extrémités  des  filets  ou  faifceaux  de 
filets  de  ces  fpaths  : 

of".  Une  pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle  de 
toutes  les  autres  pierres.  Il  y a des  fpaths , & ce  font  ceux 
qu’on  nomme  particulièrement  fpaths  pefans , dont  la 
pefanteur  eft  étonnante , & approche  beaucoup  de  celle 
des  métaux. 

3°.  Une  fufibilité  plus  grande  que  celle  des  autres 
pierres  ; car , indépendamment  de  ceux  des  fpaths  qui 
fe  fondent  allez  facilement  feuls  & fans  aucune  addition , 
le  mélange  des  fpaths  facilite  ën  général  la  fufion  de  la 
plupart  des  autres  terres  & pierres  ; auffi  les  emploie-t-on 
comme  fondans  dans  les  travaux  de  plufieurs  mines  mé- 
talliques ; c’ell:  apparemment  encore  par  la  même  raifon 
que  beaucoup  de  minéralogiftes  &.  de  métallurgilles 
donnent  à ces  pierres  le  nom  de  fiuor. 

4°.  Il  fe  trouve  beaucoup  de  fpaths  colorés  par  des 
principes  métalliques  ; on  en  rencontre  qui  imitent  les 
couleurs  de  toutes  les  pierres  précieufes , quoique  ces 
couleurs  des  fpaths  foient  tôujours  beaucoup  moins  vives 
& moins  belles. 

5°.  Enfin  il  eft  à préfumer  que  plufieurs  fpaths  contien- 
nent des  matières  falines , peut-être  même  des  acides  qui 
ne  nous  font  point  encore  connus , c’eft  du  moins  ce  que 
donne  lieu  de  foupçonner  la  fubftance  faline  terreufe 
fingulière  qu’on  retire  du  fpath  fufible,  par  l’intermède 
de  l’acide  vitriolique  , & qui , pouvant  être  obtenue  fous 
forme  de  gaz , a été  nommée  ou  acide  fpathique, 
( Foye:^  ce  qui  eft  dit  ace  fujet  aux  articles  Gaz,  fous  la 
dénomination  précédente.)  Peut-être  qu’en  examinant 
aveclefoin  convenable  un  grand  nombre  d’autres  matières 
pierreufes,  confondues  fous  la  dénomination  générale  de 
fpath , on  découvrira  bien  des  fiibftances  qui  nous  font 
encore  abfolument  inconnues  ; i’ajouterai  feulement  ici , 
que  M.  Scheele  , les  chimiftes  qui  ont  pris  le  nom  de  M. 
Boulanger,  M.  Prieflley , & quelques  autres  qui  ont  tra- 
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vaillé  fur  le  fpath  dont  on  peut  retirer  la  matière  faîine 
dont.il  s’agit,,  & qui  ont  conjeèluré  avec  allez  de  vrai- 
fernblance  , que  l’acide  nommé  fpathique  étoit  dégagé  de 
ce  fpaih  par  l’intermède  de  l’acide  vitriolique,  viennent 
d’être  contredits  formellement  par  M.  Monnet^  qui  a 
publié  un  mémo're  fur  le  même  fpath  dans  le  Journal 
de  Phyfique  de  M.  l’abbé  Rojïer,  août  1777.  M.  Monnet 
rapporte  dans  ce  mémoire  pîufieurs  expériences  qui  prou- 
vent, félon  lui , que  le  prétendu  acide  fpathique  n’eft 
point  un  acide  particulier  préexiftant  dans  le  fpath  avant 
l’application  de  l’acide  vitriolique , & que  ce  n’eft  que 
l’acide  vitriolique  même  qu’on  emploie  dans  l’expérience, 
qui  fe  trouve  déguifé  par  des  matières  qu’il  enlève  au 
fpath  & qu’il  volatilife. 

Si  1 on  s’en  lailToit  iinpofer  par  la  manière  fanchante 
& le  ton  de  fupériorité  avec  lefquels  M.  Monnet  taxe 
d’erreur  les  cl  jmiftes  qui  l’ont  précédé  dans  ces  recher- 
ches, on  ne  manqueroit  pas  d’en  conclure  qu’i  s fe  font 
tous  trompés  , & que  lui  feul  a bien  vu  ; cependant , en 
fe  donnant  la  peine  de  lire  avec  attention  les  expériences 
fur  lefqueiles  il  fe  fonde  , il  efl  aifé  de  fe  convaincre  qu’il 
n’y  en  a aucune  de  décifive.  Le  vrai  moyen  de  changer 
fon  alTertion  en  vérité  démontrée , auroit  été  d’enlever  à 
ce  prétendu  acide  vitriolique  déguifé , les  matières  hété- 
rogènes qui  empêchent  qu’on  ne  le  reconnoiffe  pour  ce 
qu’il  efl: . & de  le  ramener  à fa  pureté  primitive  , en  état 
de  faire  du  tartre  vitriolé,  du  foufre , &c.  ; & c’efl  jufle- 
ment  ce  que  M.  Monnet  n’a  point  fait  ou  ce  qu’il  n’a  pas 
pu  faire. 

Je  n’entrerai  point  dans  de  plus  grands  détails  fur  les 
fpaths,  parce  qu’il  me  paroît  que  ce  qu’on  en  fait  de  plus, 
regarde  plutôt  l’hifloire  naturelle  que  la  chimie.  D’ail- 
leurs , tout  ce  qui  concerne  ces  fortes  de  pierres  efl  encore 
fort  embrouillé , & demande  le  concours  des  naturalifles 
iSi  des  chimifles  pour  être  éclairci. 

SUBLIMATION.  La  fublimation  efl  une  opération 
par  laquelle  on  afîemble  & on  retient  des  fubflances  vo- 
latiles & folides. 

Cette  opération  efl  fondée  flir  les  mêmes  principes  que 
la  diflillation  , les  règles  en  font  les  mêmes  ; ce  n’efl 
autre  chofe  qu’une  difUlladon  sèche  : ainfi , tout  ce  qui 
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cft  dit  à l’article  Distillation  , eft  applicable  ici , fur- 
tout  pour  les  cas  où  la  fublimation  fe  fait  pour  féparer 
des  fiibftaiices  volatiles  d’avec  d’autres  fubftances  fixes  ou 
moins  volatiles. 

On  a recours  auiîi  à la  fublimation  dans  quelques  au- 
tres cas,  par  exemple,  pour  combiner  deux  matières  vo- 
latiles , comme  dans  l’opération  des  fublimés  de  mer- 
cure, ou  bien  pour  recueillir  & raffembler  quelques  fubf- 
tances volatiles,  telles  que  le  fel  fédatif,  le  foufre , les 
diverfes  préparations  qu’on  nomme  fleurs. 

L’appareil  pour  les  fublimations  eft  aftez  fimple  ; on 
n’a  befoin  ordinairement  pour  celles  en  petit , que  d’un 
matras  ou  d’un  petit  alambic  : mais  les  vaiiTeaux  & la 
manière  d’adminiftrer  le  feu , varient  fuivant  la  nature 
des  matières  qui  doivent  être  fublimées , & fuivant  la 
forme  qu’on  veut  donner  au  fublimé. 

Il  y a des  fublimés  dont  la  beauté  eft  d’être  en  parties 
très-fines  , très-minces  & très-légères  ; tels  font  prefque 
tous  ceux  qu’on  nomme  fleurs , comme  les  fleurs  de 
foufre  & de  benjoin  , le  fel -fédatif,  & autres  de  cette 
efpèce.  Quand  les  matières  à fublimer  font  en  même 
temps  très- volatiles , on  fe  fert  de  hautes  cucurbites  fur- 
montées  d’un  chapiteau  , & même  de  plufieurs  chapiteaux 
adaptés  les  uns  au  deflTus  des  autres  , qu’on  nomme  alu^ 
dels.  La  fublimation  fe  fait  au  bain  de  fable  ; Tonne  donne 
quele  jufte  degré  de  chaleur  néceflaire  pour  faire  monter 
la  fubftance  qui  doit  être  fublimée , & Ton  garantit  les 
chapiteaux  le  plus  qu’il  eft  poflible  de  la  chaleur  : la 
hauteur  de  la  cucurbite  & des  chapiteaux  , eft  très-propre 
à remplir  cette  vue. 

Quand  , avec  la  matière  sèche  qu’on  veut  recueillir 
dans  ces  fublimations  , il  doit  monter  auffi  une  certaine 
quantité  de  quelque  liqueur , comme  cela  arrive  dans  la 
fublimation  du  fel  fédatif,  dans  la  redftificadon  des  alka'is 
volatils,  concrets , laquelle  eft  une  efpèce  de  fublimation , 
alors  il  faut,  dans  l’appareil  de  ces  fublimations,  ménai^er 
une  ilTue  & un  récipient  à ces  liqueurs , ce  qui  fe  tait 
commodément  en  fe  fervant  d’un  chapiteau  ordinaire  cTa- 
îambic  , garni  de  fon  bec  & d’un  récipient. 

On  défire  dans  d’autres  fublimés  , qu’ils  foient  en 
maffes  -aufîi  folioles  & compaêles  que  leur  nature  peut  le 
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permettre  : de  ce  nombre  font  ie  camphre , le  fel  am- 
moniac ^ & tous  les  fublimés  de  mercure.  Les  vailTeaux 
les  plus  propres  à ces  fublimations , font  des  bouteilles 
ou  mafas  qu’on  enterre  plus  ou  moins  dans  le  fable  , 
fuivant  la  volatilité  & la  pefanteur  des  matières  qui  doi- 
vent fe  fublimer.  Dans  cette  manière  de  fublimer,  les 
fubftances , après  avoir  quitté  le  fond  du  vaiffeau , s’at- 
tachent à fa  partie  fupérieure  ; & comme  cette  partie 
eft  baffe  & vo’fine  du  feu , elles  y éprouvent  un  degré 
de  chaleur  capable  de  leur  donner  une  demi-fufion.  Tout 
l’art  de  ces  fortes  de  fublimations  confifte  donc  à faire 
enforte,  par  le  degré  de  feu,  & par  la  difpofition  du 
fable  qui  peut  recouvrir  plus  ou  moins  la  partie  fupé- 
rieure du  matras , que  la  chaleur  foit  dans  cet  endroit 
telle  qu’il  le  faut  pour  que  la  fubftance  qui  s’y  attache  y 
éprouve  la  demi-fufion  néceffaire  à fa  compacité , mais 
en  même  temps  affez  modérée  pour  ne  pas  forcer  le 
fublimé  à fe  diffiper  en  vapeurs  par  le  col  du  matras  ; 
& il  n’eft  pas  toujours  fort  aifé  de  remplir  exaélement 
ces  conditions , fur-tout  dans  les  travaux  en  grand. 

Il  y a plufieurs  fubftances  qui  fe  réduifent  en  fleurs  & 
qui  fe  fubliment , mais  qui  exigeant  pour  cela  une  très- 
grande  chaleur,  avec  le  concours  de  l’air  libre , & même 
le  contaéf  des  charbons , ne  pourroient  point  le  fublimer 
dans  les  vaiffeaiix  clos  ; telles  font  la  plupart  des  fuies 
ou  fleurs  des  métaux , & même  celles  de  quelques  ma- 
tières falines.  Lorfqu’on  veut  recueillir  ces  fortes  de  fubf- 
tances , on  ne  peut  faire  autrement  que  de  les  mettre 
avec  des  charbons  allumés  à l’air  libre  ; elles  fe  raffem- 
blent  dans  les  cheminées  des  fourneaux  où  l’on  fait  ces 
fortes  d’opérations , & cette  fublimation  s’appe'le  fubli-^ 
matïon  à la  manière  de  Geber.  Les  tuties , calamines  ôc 
pompholix , qu’on  recueille  dans  le  haut  des  fourneaux 
où  l’on  fond  les  mines,  font  des  fublimés  de  cette  efpèce. 

SUBLIMÉ  CORROSIF.  Cette  préparation  , qu’on 
nomme  aufîi  mercure  fublimé  corrofif^  eft  un  fel  mercu- 
riel , dans  lequel  le  mercure  eft  uni  à la  plus  grande 
quantité  d’acide  marin  avec  laquelle  il  puiffe  fe  combiner 
intimement. 

Ce  fel  porte  le  nom  de  fublimé , parce  que  ce  n’eft 
que  par  la  fublimation  qu’on  peut  le  préparer  exaétement  ; 
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& il  s’appelle  corrojîf  ^ parce  qu'il  eft  en  effet  un  des 
plus  corrofifs , ou  même  ie  plus  corrofit  de  tous  les  fels 
à bafe  métallique. 

Il  y a plufieurs  procédés  pour  faire  le  fublimé  corrofif, 
mais  ils  reviennent  tous  à faire  rencontrer  dans  un  même 
vaiffeau  fublimatoire , le  mercure  & l’acide  marin  très- 
concentré  , réduits  l’un  ôt  l’autre  en  vapeurs. 

Le  plus  uliîé  confifte  à bien  mêler  du  fel  nitreux  mer- 
curiel , du  vitriol  de  mars  & du  fel  commun , le  tout 
très-defféché;  & à faire  fublimer  dans  un matras, comme 
cela  eft  dit  à l’article  Mercure. 

Il  y a un  autre  procédé  qui  confifte  à faire  diffoudre  du 
mercure  dans  de  l’acide  vitriolique  concentré , comme 
quand  on  veut  en  fa  re  du  turbith  minéral,  à prendre  la 
mafle blanche  faline  delléchée  qui  refte  aprè^  cette  diftb- 
lution,  à la  triturer  exaélement  avec  fon  poids  égal  de 
fel  commun  deliéché  ; enfin  à faire  fublimer  ce  mélange 
dans  un  mafas  au  feu  de  fable,  en  augmentant  le  feu  fur 
la  fin , jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  fubiime  plus  rien.  Ce  procédé 
a été  donné  par  M.  Boidduc  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie pour  l’année  1730.  M.  2/2/2  remarque,  dans 

fes  Inftiîutions  chimiques  , que  Kmckel  en  avoit  fait 
mention  antérieurement,  dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé 
U Laboratoire  chimique. 

Dans  cette  opération , l’acide  du  fel  vitriolique  mer- 
curiel quitte  le  mercure  pourfe  porter  fur  l’ai kali  du  fel 
commun , avec  lequel  il  a une  plus  grande  affinité , & 
avec  lequel  il  for  r.e  du  fel  de  Glauber , qui  refte  au  fond 
du  matras  après  la  fublimation  ; tandis  que  l’acide  marin 
d’une  part , & le  mercure  d’une  auire  part  , devenus 
libres  l’un  & l’autre,  fe  réduifent  en  vapeurs  par  l’effet 
de  la  chaleur,  s’uniffent  étroitement  enfemble,  & for- 
ment le  fublimé  corrofif  qui  s’attache  à la  partie  fupérieure 
du  matras,  partie  en  malfe  faline  blanche  & demi-tranf- 
parente  , partie  en  criftaux  brillans  figurés  en  lames 
minces  & pointues. 

Cette  manière  de  faire  le  fublimé  corrofif  eft  très-bien 
entendue,  & paroît  préférable  au  procédé  ordinaire; 
1°  parce  que  le  mercure , étant  dilfous  d’abord  par  l’acide 
vitriolique  , fe  mêle  auffi  facilement  & auffi  exaélement 
avec  le  îei  commun,  que  dans  ce  procédé;  2°  parce  que 
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l’acide  vitriolique  du  vitriol  de  mercure  dégage  pullTam- 
ment  & abondamment  celui  du  fel  commun  , Sl  qu’il 
eft  elTentiel , comme  nous  le  verrons , que  le  mercure 
rencontre  toute  la  quantité  d’acide  marin  à laquelle  il  efl; 
capable  de  s’unir,  pour  obtenir  le  fublimé  le  plus  corrofif. 
3°  Le  procédé  de  Kunckd  & de  M.  Boulduc  ell  plus 
limple  que  celui  par  le  vitriol  ; l’artifle  y eft  moins 
expcfé  aux  vapeurs  acides  , le  mélange  dont  fe  lepare  le 
fublimé  y eft  moins  volumineux , & ce  font  encore  là  des 
motifs  bien  fondés  de  préférence. 

Nous  croyons  devoir  obferver,  au  fujet  de  ce  procédé, 
que  prefque  tous  les  chimifles  qui  en  ont  parié  depuis 
M.  difent  qu’il  fe  fait  par  le  mélange  du  turbith 

minéral  avec  le  fel  commun  ; c’eft  une  inexactitude  ca- 
pable d’induire  en  erreur  : car  le  fel  vitriolique  mercuriel 
qu’emploie  M.  Boulduc^  eft  bien  différent  du  turbith  mi- 
néral ; il  contient  une  grande  quantité  d’acide  vitriolique 
concentré  très-néceffaire  dans  l’opération  , au  lieu  que 
le  turbith  minéral  n’en  contient  qu’inf  niment  peu , ou 
même  point  du  tout  lorfqu’il  eft  fuffifamment  lavé, 
fuivant  l’expérience  de  M.  Baumé  ; & par  conféquent, 
fl  l’on  employoit  le  turbith  minéral  avec  le  fel  commun 
dans  les  proportions  que  prefcrit  M.  Boulduc , on  n’ob- 
tiendroit  qu’une  fort  petite  quantité  d’un  fublimé  qui  ne 
feroit  point  corrofif,  ou  même  on  n’en  obtiendroit  point 
du  tout. 

Il  y a encore  pliifieurs  autres  procédés  pour  obtenir  des 
fublimés  falins  de  mercure  : on  peut , par  exemple , 
fupprimer  le  vitriol  du  mélange  ordinaire  : on  peut  aufli 
à la  rigueur  employer  le  mercure  cru  , au  lieu  du  nitre 
mercuriel,  en  triturant  pendant  fort  long -temps  ce  mer- 
cure avec  le  vitriol  & le  fel  commun  , comme  le  dit 
Lémery  ^ ou  mettre  en  fublimation  du  précipité  blanc  tout 
feul.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  point  à ces  différentes 
méthodes , parce  qu’elles  font  toutes  moins  bonnes  que 
celles  dont  nous  avons  parlé  , lorfqu’il  s’agit  d’obtenir 
le  fublimé  le  plus  corrofif  dont  il  eft  queftion  préfente- 
ment,  quoique  d’ailleurs  quelques-unes  d’entr’elles , telle 
que  la  fublimation  du  précipité  blanc,  loient  très -com- 
modes , & fourniffent  un  fublimé  qui  paroît  devoir  être 
très-bon  quand  on  le  deftine  à être  enfuite  converti  en 

mercure 


SUBLIMÉ  CORROSIF.  593 

îtiércure  doux  ou  en  panacée  mercurielle.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  dirpenfer  de  dire  un  mot  d’une  autre 
méthode  de  faire  un  fublimé  falin  de  mercure , propofée 
aufîi  Lémery,  parce  qu’elle  eft  fondée  fur  une  méprife 
qu’il  efl  eÜentiel  de  faire  connoître. 

Cette  méthode  confifre  à triturer  du  mercure  cru  avec 
le  double  de  Ibn  poids  de  fel  commun , & à mettre  ce 
mélange  en  fublimation  ; on  en  retire,  fuivant  Lémery  y 
un  fublimé  blanc,  moins  corrofif  à la  vérité , ainfi  qu’il  en 
convient , que  le  fublimé  corrofif  ordinaire , mais  qui 
cependant  ne  laifîé  pas  de  l’être. 

Tout  ce  que  dit  Lémery  à ce  fujet , eft  exaéfement  vrai  ; 
mais  un  auteur  moderne  conclut  de  ce  fait , que  le  mer- 
cure décompofe  le  fel  commun  , que  l’alkali  marin  n’a 
pas  plus  d’affinité  que  lui  avec  fon  acide  , que  cette  èxpé- 
rience  contredit  les  affinités  établies.  Or_,  de  toutes  ces 
conféquences , il  n’y  en  a aucune  qui  foit  jufte  ; voici 
l’explication  de  cette  efpècede  paradoxe. 

Il  faut  favoir  pour  cela  , 

1°  Que  le  fél  commun,  même  criflallifé  très-réguliè- 
rement , n’efl:  point  un  fel  pur  & homogène  ; qu’il  efi: 
intimement  mêlé  avec  un  autre  fel , compofé  comme  lui 
d acide  marin , mais  neutralifé  par  une  terre  y au  lieu  de 
l’être  par  un  alkali  fixe  comme  le  vrai  fel. 

2° Que  ce  fel  marina  bafe  terreufe laiffe  échapper  fon 
•acide  par  la  feule  aêfion.du  feu , & fans  autre  intermède 
qu’un  peu  d’humidité.  ' 

30  Que  quand  on  fublimé  du  mercure  avec  du  fel 
commun  ordinaire , c’eft-à-dire , qui  n’a  pas  été  purifié 
du  mélange  de  ce  fel  à kafe  calcaire , c’eft  avec  l’acide  de 
ce  dernier , & non  avec  celui  du  vrai  fel  à bafe  d’alkali 
fixe  qu’il  fe  combine , &:  qu’il  forme  un  fublimé  mercuriel. 
La  preuve  en  efl , que  fi , comme  l’a  fait  'M.  Baiiméy  on 
fait  diffoudre  du  fel  commun  dans  de  l’eau  ; que  Fon  verfe 
dans  cette  difldlution  de  la  lefiive  de  fonde , jufqu’à  ce 
qu’il  ne  fe  précipite  plus  de  terre  ( opération  dans  lacjuelle 
il  efl:'  bien  évident  que  le  fel  à bafe  terreufe  ed  décom- 
pofé  , & changé  en  fel  à bafe  d’alkali  fixe  ) ; qu’on  faffe 
enfuite  criflailifer  le  fel  pur  qui  refie  dans  la  liqueur; 
qu’on  mêle  ce  fel  ainfi  purifié  avec  du  mercure , & qu’on 
procède  à la  fublimation , on  n’obtiendra  pas  un  atome 
Tome  III.  P P 
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de  fublimé  falin  de  m rcure.  Cette  expérience  a été  véri- 
fiée, avec  le  plus  grand  fcrupule,  par  M.  Biiumé:  donc 
il  n’eft  point  vrai  que  le  mercure  feul  puiffe  décompofer 
le  fel  commun  : donc  aucune  des  conféquences  tirées  de 
l’expérience  peu  exaéle  de  Lémery  , n’eft  jufte  : donc  . . . 
On  en  pourroit  tirer  ici  bien  facilement  plufieurs  autres 
qui  ne  feroient  point  du  tout  obligeantes  pour  le  chimifte 
dont  il  eft  queftion  ; mais  on  s’en  abfiier.t  par  égard  pour 
fon  mérite  perfonnel  , & pour  ne  point  imiter  la  critique 
dure  & grofFière  qui  déshonore  fes  écrits. 

Il  eft  bien  évident  que  les  fublimés  de  mercure  & 
d’acide  marin , dans  lefquels  cette  matière  métallique  a 
rencontré  toute  la  quantité  de  cet  acide  avec  laquelle  elle 
eft  capable  de  s’unir,  font  une  combinaifon  d’une  propor- 
tion précife  & déterminée  de  ces  deux  fubftances  : auiîi 
le  fublimé  corrofif  bien  fait , c’eft- à-dire , le  plus  corrofif, 
traité  par  une  fécondé  fablimation  avec  de  nouvel  acide 
marin , ne  fe  charge-t-il  point  d’une  plus  grande  quantité 
de  cet  acide , & ne  devient  point  plus  corrofif.  Mais  il 
paroît  qu’on  n’a  pas  encore  déterminé  bien  au  jufie  la 
proportion  de  l’acide  marin  relativement  à celle  du  mer- 
cure , dans  le  fublimé  le  plus  corrofif.  Suivant  Lémery  ^ 
i6  onces  de  mercure  produifent  19  onces  de  fublim  cor- 
rofif ; &.  fuivant  Takenius  , dans  les  travaux  en  grand  par 
lefquels  les  Hollandois  font  cette  préparation  , 280  livres 
de  mercure  cru  fournilTent  560  livres  de  fublimé  ; ce  qui 
fembleroit  prouver  que  la  quantité  d’acide  marin  eft  plus 
grande  dans  le  fublimé  dont  pa  le  Takerùus^  que  dans 
celui  de  Lémery  : yc\dé\s  comme  il  peut  y avoir  plus  de 
mercure  diffipé  infruélueufement  dans  les  opérations  en 
petit  que  dans  celles  en  grand  , on  ne  peut  rien  Ifatuer  de 
jufte  d’après  la  comparaifon  de  ces  deux  réfultats  ; ainfi. 
cette  matière  demanderoit  à être  examinée  plus  exaéle- 
ment.  Mais , malgré  la  différence  de  ces  réfultats , on  voit 
aifém.ent  que  la  quantité  de  mercure  eff  beaucoup  plus 
grande  dans  le  fublimé  corrofif,  que  ne  l’efl:  celle  de  l’acide 
marin,  puifque  dans  le  réfultat  de  Takenius^  qui  donne 
la  moindre  quantité  de  mercure  par  rapport  à celle  de 
l’acide  marin  , cette  quantité  de  mercure  eff  encore  plus 
que  triple  de  celle  de  l’acide  ; ce  qui  eff  effentiel  à remar- 
quer , comme  nous  le  verrons  après  avoir  parlé  des  prin- 
cipales propriétés  du  fublimé  corrofif. 
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La  peTanteur  fpécifique  de  ce  fel  mercuriel  n’a  pas  , 
que  je  fâche , été  déterminée  jufqu’à  préfent , mais  elle  eft 
très-confidérable , comme  il  eft  aifé  d’en  juger  à peu  près 
en  le  fous-pefant  feulement  dans  la  main.  Il  eft  très- 
criftallifable , foit  par  la  méthode  ufitée  pour  les  fels , foit 
par  la  fnblimation;  & la  forme  de  fes  criftaux  eft  la  même 
dans  l’un  & dans  l’autre  cas.  Il  n’eft  point  déliquefcent, 
il  fe  mouille  inême  difficilement  par  l’eau , & fe  com- 
porte à cet  égard  à peu  près  comme  l’arfenic.  11  eft  du 
nombre  des  fels  peu  diflblubles  dans  l’eau  : fuivant  l’expé- 
rience qu’en  a faite  }A..S^ïdmann , une  once  d’eau  diftillée 
n’en  peut  diftoudre  que  trente  grains , à l’aide  de  la  cha- 
leur du  cinquantième  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit^ 
qui  répond  à peu  près  au  dixième  au  deftus  du  terme  de 
la  glace  de  celui  de  M.  de  Réàumur y c’eft-à-dire,  que 
l’eau  à ce  degré  ne  diftbut  qu’environ  de  fon  poids  de 
fublimé  corrofif. 

Toutes  ces  propriétés  du  fublimé  corrofif  fe  déduifent 
naturellement  de  la  grande  quantité  de  mercure  qui  entre 
dans  fa  compofition  : il  reflemble  parfaitement , à cet 
égard , à tous  les  fels  neutres  :dans  lacombinaifondefquels 
il  entre  une  grande  quantité  de  matière  non  faline,  inti- 
mement jointe  avec  le  principe  falin.  Mais  ce  quieft  très^' 
digne  de  remarque,  c’eft  que.ce  même  fel  a, en  même 
temps  d’autres  propriétés  toutes  contraires , & par  lef- 
quelles  il  reftemble  aux  fels  neutres  dans  Lefquels  L’acide 
n’eft  que  peu  lié  & imparfaitement  faturé  par  leur  bafe. 
Ces  propriétés  font  fa  qualité  corrofive  qui  le  rend  un 
des  poifons  de  ce  genre  des  plus  -viblens.&  des  plus  aéfifs, 
& le  pouvoir  de  le  charger  d’une  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  mercure  qui  s’unit  intimement  avec  fon  acide, 
le  fature  entièrement,  & même  fi  complètement^,  que 
de  très -corrofif  qu’étoit  d’abord  ce  fel,  il  devient,  par 
cette  nouvelle  addition  de  mercure  , un  fublimé  doux, 
prefque  infipide,  prefque  indiflbluble  dans  l’eau,  & qui 
n’a  prefque  plus  rien  de  commun  avec  un  fel  neutre, 
que  le  coup  d’œil  & l’apparence  extérieure. 

Ces  dernières  propriétés- du  fublimé  corrofif  ne  nous 
permettent  point  de  douter  que  l’acide  marin  , quoique 
déjà  uni  dans  ce  fel  à une  grande  quantité  de  mercure , & 
même  d’une  manière  très -intime,  ne  foit  fort  éloigné 
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d’être  faturé  ; ainfi  cet  acide  eft  en  même  temps  dans  deux 
états  en  quelque  forte  contraires  ; plufieurs  des  pro- 
priétés du  fublimé  corrofif  indiquent  qu’il  eft  faturé  auffi 
complètement  que  l’eft  l’acide  des  fels  neutres  les  plus 
parfaits  , tandis  que  d’autres  démontrent  qu’il  eft  bien 
loin  d’une  faturation  exaéle. 

Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  cet  état  flngulier  de 
l’acide  marin  dans  le  fublimé  corrofif,  il  faut  première- 
ment confidérer  qu’on  jugeroit  très-mal  de  l’état  de  l’acide 
d’un  fel  neutre , fi  l’on  ne  regardoit  les  propriétés  de  ce 
fel  que  comme  dépendantes  uniquement  de  fon  acide  ; 
nous  avons  dit  ailleurs,  & nous  le  prouverons  encore 
mieux  dans  cet  article , que  les  corps  non  falins  unis  aux 
acides  dans  les  fels  neutres,  ont  leur  aélion  propre,  auffi- 
bien  que  ces  mêmes  acides  ; & que  les  propriétés  de  ces 
fels  font  toujours  le  réfultat  de  celles  de  leur  acide  & de 
leur  bafe , combinées. 

En  fécond  lieu,  on  doit  fe  rappeler  ici  la  diftinélion 
qne  nous  avons  faite  à l’article  Saturation,  en  fatura- 
tion relative  & faturation  abfolue,  qui  font  deux  chofes 
très-différentes , parce  qu’en  effet  il  arrive  dans  une  infi- 
nité de  combinaifons , qu’un  principe  eft  dans  une  fatu- 
ration relative  parfaite  à l’égard  d’un  autre  principe  , 
c’eft-à-^dire  , qu’il  eft  uni  à toute  la  quantité  de  ce  fécond 
principe'qa’il  peut  diftbudre , quoiqu’il  foit  bien  éloigné 
d’être  dans  une  faturation  abfolue , c’eft-à-dire , d’avoir 
tellement  épuifé  fon  aéfion  fur  ce  même  fécond  principe, 
qu’il  ne  lui  en  refte  plus  qu’il  puiffe  exercer  fur  aucune 
fubftance  ; car  fi  cela  n’étoit  point  ainfi,  il  eft  bien  évi- 
dent que  nous  ne  pourrions  faire  aucune  décompofition 
par  intermède.  Ainfi  d^ns  des  corps  compofés  de  deux 
principes,  tels  que  le  font,  par  exemple,  les  fels  neutres, 
il  peut  fe  faire  que  l’un  des  principes  foit  dans  une  fatu- 
ration relative  parfaite  , fans  que  réciproquement  l’autre 
principe  foit  dans  une  pareille  faturation  relative.  11  peut 
fe  faire  aufti  que  l’un  des  deux  principes , ou  tous  les 
deux,  foient  dans  une  exaéfe  faturation  relative,  quoique 
l’un  des  deux,  ou  tous  les  deux,  foient  bien  éloignés  de 
la  faturation  abfolue. 

Cela  pofé , fi  l’on  réfléchit  fur  les  propriétés  du  fublimé  • 
corrofif, s^^n  fendra  facilement , i*"  que  l’acide  marin  ne 
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jpeut  être  uni  à une  quantité  de  mercure  auflî  grande 
qu’elle  l’eft  dans  ce  fel , fans  s’approcher  confidérablement 
de  l’état  de  faturation  abfolue;  &de-là  vient  que  le 
fublimé  corrofif  ne  rougit  point  les  couleurs  bleues , n’a 
point  de  faveur  acide,  ne  fait  point  d’effervefcence  avec 
les  alkalis  , n’attire  point  l’humidité  de  l’air  ; qu’il  eft 
très  - difpofé  à la  criftallifation  , qu’il  n’eft  qu’affez  peu 
diffoluble  dans  l’eau , en  un  mot , qu’il  eft  à peu  près , à 
cet  égard , dans  le  même  état  que  plufieurs  fels  neutres, 
tels  que  le  tartre  vitriolé  & autres  dont  on  regarde  l’acide 
comme  bien  faturé. 

Secondement , on  reconnoîtra  facilement  aufli  que  , 
quoique  l’acide  du  fublimé  corrofif  approche  autant  de 
la  faturation  abfolue , que  l’indiquent  les  propriétés  dont 
nous  venons  de  parler , il  n’eft  pas  à beaucoup  près  dans 
fon  état  de  faturation  relative  par  rapport  au  mercure , 
puifqu’il  eft  de  fait , qu’il  peut  s’unir  de  nouveau  à une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure  qu’il  n’y  en  a 
dans  le  fublimé  corrofif,  comme  cela  eft  démontré  par 
la  transformation  du  fublimé  corrofif  en  mercure  doux  ; 
&L  on  conclura  naturellement  de  ces  faits , que  l’acide 
marin  eft  capable  de  s’unir  à une  fi  grande  quantité  de 
mercure , qu’il  ne  peut  être  entièrement  faturé  de  cette 
fubftance , fans  avoir  épuifé  prefque  toute  l’aélion  dont 
il  eft  capable , & fans  être  infiniment  proche  de  la  fatu- 
ration abfolue  ; aufli  voyons-nous  que  les  propriétés  de 
cet  acide  deviennent  infenfibles , & fout  réduites  prefqu’à 
rien  dans  le  mercure  doux. 

Troifièmement , en  raifonnant  toujours  d’après  les 
principes  énoncés  ci^deflus , & en  les  appliquant  au  fu- 
blimé  corrofif,  il  paroîtra  évident  que , quoique  l’acide 
dans  ce  fel  ne  foit  point  à beaucoup  près  faturé  de  mer- 
cure , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir  , le  mercure  y eft  dans 
une  faturation  relative  par  rapport  à l’acide , puifque , 
fuivant  l’expérience  de  M.  Rouelle , ce  fel  ne  peut  fe 
charger  d’une  plus  grande  quantité  d’acide  par  aucun 
moyen.  Mais  fi,  d’un  autre  côté,  on  fait  attention  à la 
quantité  de  mercure  qui  exifte  dans  le  fublimé  corrofif, 
il  paroîtra  très-vraifemblable  que , quoique  ce  mercure 
foit  faturé  d’acide  autant  qu’il  le  puiffe  être,  & qu’il  foit 
à cet  égard  dans  une  faturation  relative  parfaite , il  s’en 
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faut  beaucoup  qu’il  ait  épuifé  fur  cet  acide  toute  la  ten^ 
dance  à la  combinaifon  en  général  dont  il  eft  fufceptible, 
& qu’il  foit  par  conféquent  dans  un  état  de  faturation 
abfolue.  En  effet , d’une  part , l’agrégation  du  mercure 
eft  lompue  dans  le  fublimé  corrofiC  par  conféquent  tou- 
tes fes  parties  intégrantes  jouiffent  de  leur  tendance  gé- 
nérale à la  combinaifon  ; mais , d’une  autre  part , ces 
mêmes  parties  du  mercure  ne  font  unies  qu’à  fort  peu 
d’acide  : il  eft  donc  très-probable  qu’il  leur  refte  beau- 
coup de  tendance  non  fatisfaite  ; & c’eft-là , du  moins 
c’eft  une  conjeéfure  qui  me  paroît  très  - vraifemblable , 
c’eft , dis-je  , de  cet  état,  de  cette  manière-d’être  du  mer- 
cure dans  le  fublkné  corrofif , que  dépend  la  caufticité 
de  cette  matière  fallne. 

Cette  idée  paroîtra  fans  doute  bien  hardie  à ceux  qui 
font  accoutumés  à ne  regarder  la  caufticité  des  matières 
falines  , que  comme  l’effet  de  la  concentration  & de  la 
faturation  imparfaite  de  leur  feul  principe  falin.  Mais,  je 
le  répète  , c’eft  bien  mal  juger  des  propriétés  d’un  corps 
compofé  quelconque , que  de  ne  les  attribuer  qu’à  un 
des  principes  de  ce  compofé.  Tous  les  phénomènes  de 
la  chimie  nous  prouvent  au  contraire  , que  toutes  les 
parties  conftituantes  d’un  compofé  quelconque , contri- 
buent plus  ou  moins  aux  propriétés  totales  de  ce  com- 
pofé. Toutes  les  parties  de  la  matière  font  aélives , par 
la  tendance  géné’-ale  qu’elles  ont  à fe  combiner  entr’elles  : 
il  n’y  a rien  de  purement  paflif  dans  la  nature  ; & fi  cer- 
taines fubftances  nous  paroiftent  dans  l’inaélion  & dans 
une  forte  d’inertie  , c’eft  que  leurs  parties  épuifant  leur 
tendance  & leur  aêlivité  les  unes  fur  les  autres , dans  leur 
union  réciproque,  elles  font  dans  un  repos  apparent, 
que  nous  nommons  faturation  , deviennent  rceîlement 
inaétives  par  rapport  à beaucoup  d’autres  corps  ; mais 
dès  que  cette  union  eft  rompue  par  une  caufe  quelcon- 
que, & que  ces  parties  redeviennent  libres,  alors  leur 
aélivité  efteniieiîe  reparoît  dant  toute  fa  force , elles  re- 
prennent toute  leur  tendance  à la  combinaifon  , elles  font 
dans  un  état  violent , jufqu’à  ce  qu’elles  trouvent  à s’unir 
de  nouveau  &L  à fatisfaire  cette  tendance.  Cet  état  vio- 
lent, ce  -nifus  ,•  font  une  feule  & même  chefe  avec  la 
caufticité  , eu  plutôt  cette  dernière  qualité  eft  l’effet  des 
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premières , re  du  fenfible  quand  elles  s’exercent  fur  des 
corps  animés.  Ainfi  il  n’y  a aucune  matière  dans  la  na- 
ture, quelque  inaélive,  quelque  paffive  qu’elle  paroilTe, 
qui  ne  puilTe,  par  la  réparation  de  fes  molécules  primi- 
tives intégrantes , devenir  un  agent , un  diiTolvant , un 
corrofif  très-puilTant. 

Nous  concevons  donc  que  dans  le  fublimé  corrofif, 
l’agrégation  du  mercure  étant  ronipue  , fes  molécules 
primitives  intégrantes  font , d’une  part , dans  cet  état  vio- 
lent, dans  cette  tendance  à l’union  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure  j & d’une  autre  part , que  cetiC  tendance 
ne  pouvant  être  fatisfaite  qu’en  partie  & imparfaitement 
par  l’acide  marin , il  leur  refte  encore  beaucoup  de  cette 
même  tendance  non  fatisfaite  , ce  qui  leur  donne  un  de- 
gré proportionné  de  cauflicité  ; enforte  que  le  mercure 
qui  fait  partie  du  fublimé  corrofif,  eft  lui -même  alors 
corrofif,  & probablement  beaucoup  plus  que  l’acide  ma- 
rin même. 

Quelque  fingulière  & quelque  étrange  que  puiffe  pa- 
roître  cette  opinion , on  verra , en  réfléchiffant  bien  fur 
la  nature  du  fublimé  corrofif,  qu’il  eft  comme  impoftible 
de  concevoir  une  autre  caufe  de  fa  caufticité.  En  effet , 
on  ne  peut  difcon venir  d’abord  que  ce  fel  ne  foit  infi- 
niment plus  cauftique  que  l’acide  marin  pur  : car  il  eft 
certain  qu’on  peut  prendre  un  gros  , par  exemple , de  cet 
acide  , & même  beaucoup  davantage  étendu  dans  de  l’eau, 
fans  en  reffentir  la  moindre  incommodité  ; au  lieu  qu’un 
demi-gros  de  fublimé  corrofif,  quoique  étendu  dans  la 
même  quantité  d’eau  , ou  même  dans  une  quantité  d’eau 
beaucoup  p^us  confidérable , empoifonneroit  immanqua- 
blement. Comment  donc  , fi  l’on  fuppofoit  que  la  cauf- 
ticité de  ce  fel  n'eft  autre  chofe  que  celle  de  l’acide  marin 
qu’il  contient,  comment,  dis  je,  pourroit-on  concevoir 
que  cet  acide , qui , bien  loin  d’être  libre  , & jouiftant  de 
toute  fon  acidité  dans  le  fublimé  corrofif,  y eft  au  con- 
traire uni  à plus  de  trois  fois  fon  poids  de  mercure  , qui 
eft  neutralifé  au  point  de  former  un  fel  criftallifable , 
nullement  déliquefcent,&  même  peu  diftbluble  dans  l’eau, 
en  un  mot , qui  ne  rougit  plus  les  couleurs  bleues  , & ne 
donne  aucune  marque  d’acidité,  puiffe  être  cependant  in- 
finiment plus  corrofif  que  loi  fqu’il  eft  abfolument  libre  & 
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pur  ? C’eft  à peu  près  comme  fi  Ton  difoit  que  Taclde 
vitriolique  efi:  plus  caufiique  dans  le  tartre  vitriolé  que 
lorfqu’il  efi;  pur  ; car  toutes  les  propriétés  du  fublimé 
corrofif  prouvent  que  l’acide  marin  qu’il  contient , y efi: 
environ  au  même  degré  de  faturation  abfolue  que  l’acide 
vitriolique  l’efi:  dans  le  tartre  vitriolé.  C’efi:  donc  au  mer- 
cure 5 qui  efi  la  partie  dominante  & la  moins  fatiirée  du 
fublimé  corrofif,  qu’on  doit  principalement  attribuer  fa 
caufticité.  Le  mercure  paroît  être  dans  le  fublimé  cor- 
rofif, dans  un  état  à peu  près  femblable  à celui  du  prin- 
cipe terreux  dans  les  alkalis  fixes  & dans  la  chaux  vive, 
c’eft-à-dire  , ayant  fon  agrégation  détruite , du  moins'en 
grande  partie  , & fe  trouvant  d’ailleurs  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  que  le  principe  falin  ; aufîi  le  fublimé 
corrofif,  loin  de  rougir  les  couleurs  bleues , les  verdit 
comme  les  alkalis,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Rouelle  : 
6>l  de  même  que  les  alkalis  femblent  devoir  principale- 
ment leur  caufiicité  à la  proportion  & à l’état  particulier 
de  leur  terre , de  même  aufii  le  fublimé  corrofif  ne  peut 
devoir  la  fienne  qu’à  la  quantité  & à la  difpofition  de 
fon  mercure;  c’efi: plutôt  une  caufiicité  alkaline  terreufe 
6c  calcaire , qu’une  qualité  corrofive  acide. 

On  pourroit  objeéfer  ici , que  s’il  étoit  vrai  que  la 
caufiicité  du  fublimé  corrofif  dépendît  du  mercure  uni 
à l’acide  marin  , on  devroit  augmenter  cette  caufiicité  en 
augmentant  la  proportion  du  mercure  dans  ce  fel  ; mais 
qu’il  efi  certain  au  contraire , que  f lus  on  combine  de 
mercure  au  fublimé  corrofif,  & plus  on  l’adoucit,  comme 
cela  efi  démontré  par  l’exemple  du  mercure  doux. 

La  répon/e  à cette  objeéfion  n’efi  point  difficile.  Quoi- 
que la  caufiicité  du  fublimé  corrofif  dépende  plus  de  fon 
mercure  que  de  fon  acide , il  n’eft  pas  douteux  que  ce 
dernier  y contribue  aufii , fuivant  la  règle  générale , que 
tous  les  principes  des  corps  concourent  plus  ou  moins 
aux  propriétés  de  ces  mêmes  corps.  Or , l’acide  du  fu- 
blimé efi , à la  vérité  , allez  proche  de  la  faturation  ab- 
folue , mais  il  n'efi  pas  dans  cette  faturation  abfolue , 
& quelque  neutralifé  qu’il  parolffie,  il  efi  encore  capable 
d’un  certain  degré  d’aéfion ; or,  quand  on  achève  de  le 
faturer  totalement  de  mercure,  on  le  met  par-là  dans 
«ne  faturation  prefquç  complète , parce  que  cet  acide  efi 
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capable  de  s’unir  a une  ü grande  quantité  de  mercure , 
que  quand  on  le  combine  avec  cette  matière  métallique, 
fa  faturation  relative  & fa  faturation  abfolue  font  pref- 
que  la  même  chofe.  Il  n’eft  donc  point  étonnant  qu’à 
cet  égard  la  cauflicité  du  fublimé  diminue  confidérable- 
ment.  Mais  une  confidération  encore  plus  importante , 
c’eft  que,  lorfque  la  quantité  de  mercure  vient  à excéder 
de  beaucoup  la  proportion  de  celle  qui  doit  être  dans  le 
fublimé  corrofif , il  eit  aifé  de  fentir  que  les  parties  du 
mercure , fe  preiTant  de  plus  en  plus  auprès  de  celles  de 
l’acide  , fe  réimiffent  aufîi  de  plus  en  plus  entr’elles , & 
fe  rapprochent  de  l’état  d’agrégation  dans  lequel  le  mer- 
cure ne  peut  plus  avoir  aucune  caufficîté  : c’eft-là , à ce 
que  je  crois , la  vraie  raifon  pour  laquelle , quoique  le 
mercure  coulant  n’ait  pas  de  caufticité  fenfible , il  en 
prend  toujours  quand  il  n’a  plus  fon  agrégation  métal- 
lique , & qu’il  eft  réduit  en  chaux  ou  précipité  d’une  ma- 
nière quelconque.  On  ne  peut  guère  en  effet  attribuer  les 
qualités  purgatives  & émétiques  du  mercure  calciné  fans 
addition  , par  exem.ple , & des  précipités  alkalins  de 
mercure  , aux  matières  falines  & gazeufes  unies  à ces 
chaux,  car  la  caiulicité  de  ces  matières  falines  ou  gazeufes 
eft  infiniment  foibie  ; & je  crois  qu’on  peut  en  conclure 
que  celle  des  chaux  de  mercure , & en  général  de  la 
plupart  des  demi-chaux  métalliques,  eft  une  caufticité 
terreufe  alkaline  , & femblable  à cet  égard  à celle  de  la 
chaux  pierreufe.  J^oye^  à ce  fujet  l’article  Causticité; 
& pour  les  vertus  médicinales , l’article  Mercure.  Foyen^ 
pour  les  propriétés , tant  chimiques  que  médicinales,  du 
fublimé  corrofif,  les  articles  Acide  marin  & Mercure. 
SUBLIMÉ  DOUX.  Voyea^  Mercure  doux. 

SUBLIME  ROUGE.  Si , après  avoir  diftbus  du  mer- 
cure dans  de  l’acide  nitreux , on  fait  évaporer  & deftecher 
cette  diffolution  , qu’on  expofe  le  réfidu  dans  un  matras 
ouvert  à une  chaleur  plus  forte , on  voit  l’acide  nitreux, 
enleyé  par  cette  chaleur , fe  féparer  du  mercure  en  grande 
partie  , & fe  diftiper  en  vapeurs  rouges  ; la  maftefaline 
qui  refte  dans  le  matras , prend  d’abord  une  couleur 
jaune , qui  devient  enfuite  orangée  , &:  enfin  rouge  : c’eft 
ce  qu’on  nomme  précipité  rouge  ,,  mais , en  pouffant  cette 
matière  rouge  à un  plus  grand  feu , elle  fe  fublimé  en 
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confervant  fa  couleur , & alors  on  la  nomme  fuhlimé 
rou^e.  Ce  fublimé  n’eft  point  d’ufage.  Voyc^^  les  articles 
Gaz. 

SUCCIN.  Le  fuccin  , qu’on  nomme  aufli  ambre  jaune 
ou  karabé , eft  un  bitume  folidè  qui  fe  trouve  dans  plu- 
fîeurs  endroits  de  la  terre.  Les  mines  les  plus  abondantes 
& les  plus  renommées  de  fuccin  font  en  Pruffe.  C’eft  le 
plus  beau,  le  plus  pur  & le  plus  dur  des  bitumes.  Sa 
couleur  la  plus  ordinaire  eft  un  jaune  de  topaze  fort  bril- 
lant & fort  îranfparent , mais  en  généra’  il  eft  fujet  à de 

frandes  variétés  à cet  égard  ; il  y en  a de  toutes  fortes 
e nuances  &L  de  degrés  de  tranfparence  , depuis  un  blanc 
laiteux  jufqu’au  noir. 

Les  matières  qui  accompagnent  le  fuccin  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre,  les  parcelles  de  végétaux  & lesinfeéles 
qu’on  trouve  enfermés  dans  certains  morceaux  de  fuccin, 
enfin  l’analyfe  même  de  cette  fubftance , tout  indique 
que  c’efl:  originairement  une  huile  végétale  , qui,  comme 
les  autres  bitumes,  a pris  fon  caraclère  bitumineux  par 
un  long  féjour  dans  la  terre. 

Le  fuccin  a la  propriété  de  devenir  très-éleélrique  , 
comme  beaucoup  d’autres  corps  réfmeux , par  le  frotte- 
ment , & d’attirer  enfuite  les  corps  légers.  Quoique  les 
anciens  ne  connurent  point  l’éleéî'  lcité  , ils  avoient  ob- 
fervé  cependant  cette  vertu  attraélive  du  fuccin  frotté  ; 
& c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  lui  ont  donné  le  nom  d’^- 
leSlmm  , d’oîi  eft  même  venu  celui  ^èUElriàté. 

Ce  bitume  a aiTez  de  dureté  pour  qu’on  puifTe  le  tailler, 
le  polir  , & en  faire  quantité  de  bijoux.  Il  diffère  des 
réfmes,  excepté  de  celle  qu’on  nomme  copale , en  ce  qu’il 
ne  peut  fe  fondre  qu’à,  un  degré  de  chaleur  affez  fort 
pour  le  décompofer , ce  qui  empêche  qu’on  ne  puiffe  en 
réunir  plufieurs  morceaux  pour  en  former  de  plus  grandes 
maffes  : on  prétend  cependant  qu’il  y a des  gens  qui  ont 
ce  fecret,  & qui  s’en  fervent  pour  introduire  des  infectes 
dans  des  maffes  de  fuccin  , qui  acquièrent  par-là  une  va- 
leur , comme  des  morceaux  curieux  & propres  à entrer 
dans  des  cabinets  d’hiftoire  naturelle. 

La  plupart  des  diffolvans  n’ont  que  peu  d’aélion  fur 
le  fuccin  , ou  ne  l’attaquent  qu’en  le  dénaturant  : l’elprit 
de  vin  n’en  tire  à la  longue  qu’une  teinture  affez  foible 
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8c  peu  chargée , quoique  colorée  d’un  jaune  aflez  fen- 
fible  ; mais  on  en  peut  faire  une  teinture  beaucoup  plus 
forte , par  le  procédé  d’HoffJnanri , qui  confifte  à broyer 
du  fuccin  avec  de  l’alkali  fixe , & à faire  digérer  enfuite 
ce  mélange  dans  de  bon  efprit  de  vin.  Cette  teinture  de 
fuccin  di  Hoffmann  a un  caraélère  favonneux  , ce  qu’on 
reconnoît  en  ce  qu’elle  ne  blanchit  point  avec  l’eau  ; au 
lieu  que  celle  qui  efi:  faite  par  l’efprit  de  vin  fans  al- 
kali , blanchit  très-fenfibleme'nt  par  le  mélange  de  l’eau 
qui  fépare  la  partie  huileufe. 

Les  huiles  diflblvent  mal  le  fuccin , même  à l’aide  de 
la  chaleur  ; on  ne  parvient  à bien  faire  cette  diflblution 
c’eft-à-dire , à faire  diflbudre  par  les  huiles  une  quan- 
tité confidérable  de  ce  bitume  , qu’après  l’avoir  dénaturé 
par  une  torréfaéfion  qui  enlève  une  partie  de  fes  princi- 
pes , & le  rend  moins  compacte  ; c’eft  par  ce  moyen 
qu’on  fait  le  vernis  qu’on  nomme  ^ras  , parce  qu’il  n’en- 
tre que  des  huiles  & point  d’efprit  de  vin  dans  fa  com- 
pofition.  Ce  bitume , & la  copale  qui  lui  reffemble  à bien 
des  égards  , font  la  bafe  de  cette  efpèce  de  vernis  , plus 
folide  que  tous  ies  autres , & qui  eft  fufceptible  de  prendre 
un  beau  poli. 

Comme  le  fuccin  réfifte  aux  diffolvans  , ce  n’efl:  guère 
que  par  fa  décompofition  à feu  nu  qu’on  peut  en  faire 
l’analyfe  ; fa  diftillation  à la  cornue  a fait  connoître  que , 
comme  les  matières  purement  réfmeufes , il  eft  prefque 
uniquement  compofé  d’une  huile  durcie  & folidifiée. 
M.  Bourdelin , celui  de  tous  les  chimiftes  qui  a examiné 
le  fuccin  dans  le  plus  grand  détail , n’a  obtenu  de  deux 
livres  de  ce  bitume  entièrement  brûlé , que  dix-huit  grains 
d’une  terre  brune  , fans  faveur  faline , & contenant  un 
peu  de  fer. 

Lorfque  l’on  diftille  le  fuccin  à feu  nu  , mais  à une 
chaleur  graduée  & bien  ménagée  , on  en  retire  d’abord 
une  liqueur  fort  aqueufe  , qui  prend  bientôt  le  caractère 
d’un  efprit  acide  huileux , enfuite  un  fel  volatil  huileux 
& concret , acide  & non  alkalin.  Ce  fel  eft  accompagné 
& fuivi  d’une  première  huile  affez  fluide  ■.  d’une  odeur  pé- 
nétrante , bitumineufe  comme  le  pétrole  ; il  monte  en- 
fuite  une  fécondé  huile  plus  épaifte  , plus  noire  & plus 
empyreumatiqûé  ; & enfin  il  ne  refte  dans  la  cornue  , 
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comme  dans  la  diftillation  des  matières  purement  huî- 
leufes , qu’une  quantité  infiniment  petite  de  réfidu  fixe 
charbonneux. 

La  liqueur  aqueufe  acide  huileufe  qui  monte  la  pre- 
mière dans  cette  diftillation  , tient  en  difTolution  une 
portion  du  Tel  volatil  & de  la  partie  la  plus  fubtile  de 
l’huile  de  fuccin  : on  lui  donne  le  nom  ô^effrît  de  fuccin , 
& l’on  s’en  fert  en  médecine  comme  d’un  cordial  anti- 
fpafmodique  & anti-putride. 

Le  fel  concret  qu’on  obtient  dans  cette  analyfe , efl  de 
nature  acide  ; il  contient  les  mêmes  principes  que  l’ef- 
prit , c’efl-à-dire  , l’acide  propre  du  fuccin  combiné  avec 
une  partie  de  fon  huile  la  plus  fubtile , & il  n’eft  fous  la 
forme  concrète  que  par  le  défaut  d’eau  , dans  laquelle  il 
peut  fe  diffoudre  en  entier  ; il  a par  conféquent  les  mê- 
mes vertus  que  l’efprit , & on  le  reélifie  pour  l’ufage  de 
la  médecine  , en  le  fublimant  à une  chaleur  douce  ; ce 
qui  le  débarrafle  d’une  furabondance  d’huile  colorée  em- 
pyreumatique , & le  rend  beaucoup  plus  blanc. 

L’huile  qui  monte  dans  la  diftillation  du  fuccin  , & 
fur-tout  la  première , efl  fufceptible  aulîi  d’être  reélifiée , 
comme  toutes  les  autres  efpèces  d’huiles  , à l’aide  de  plu- 
fieurs  diflillations  fucceffives  , dans  lefquelles  on  recueille 
toujours  la  partie  la  plus  fubtile  , la  plus  volatile , la 
moins  colorée  ; on  peut  l’amener  par  ce  moyen  à un 
très-grand  degré  de  volatilité  , d’atténuation  & de  blan- 
cheur , comme  celle  de  pétrole  qu’on  nomme  naphte , à 
laquelle  elle  reffemble  aufli  par  l’odeur  ; on  la  nomme 
alors  l’huile  de  fuccin  reélifiée  : c’efl  celle  qu’on  fait  en- 
trer avec  l’alkali  volatil  cauflique  du  fel  ammoniac  , dans 
la  compofition  d’une  liqueur  favonneufe  d’un  blanc  lai- 
teux , qu’on  nomme  eau  de  Luce.  L’odeur  de  cette  liqueur , 
qui  participe  de  celle  de  l’alkali  volatil  & de  l’huile  de 
fuccin  , efl  des  plus  vives  & des  plus  pénétrantes  ; on 
s’en  fert  depuis  très  long-temps  comme  d’un  puiffant  ex- 
citant & irritant , en  l’approchant  des  narines  dans  les  cas 
de  fyncopes  , afphyxies  & autres  analogues.  On  peut 
aufli  en  faire  prendre  quelques  gouttes  intérieurement , 
étendues  dans  beaucoup  d’eau  , dans  les  maladies  & ac- 
çidens , comme  , par  exemple , après  la  morfure  d’une 
vipère  J ou  d’un  ferpent  venimeux  & autres , dans  lef- 
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quelles  l’alkàli  volatil  & les  plus  puilTans  exdtans  diapho- 
rétiques  & anti-fpafmodiques  , font  indiqués. 

Le  moyen  de  faire  l’eau  de  Luce  , c’eft  de  mettre  dans 
un  flacon  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac  le  plus  fort , 
dégagé  par  la  chaux  d’un  fel  ammoniac  noir  & fuligi- 
neux ; on  verfe  dedans  quelques  gouttes  d’huile  de  fuccin 
reéiifiée , & on  fecoue  fortement  le  flacon  pour  la  bien 
mêler  ; on  en  rajoute  ainfi  à plufieurs  reprifes , jufqu’à 
ce  que  le  mélange  ait  acquis  un  beau  blanc  laiteux  : il  n’en 
faut  point  mettre  davantage , car  l’huile  furabondante  ne 
fe  mêleroit  point , & pourroit  entraîner  la  féparation  de 
la  portion  combinée  ; ce  à quoi  l’eau  de  Luce  efl:  fujette  , 
& ce  que  l’on  veut  éviter. 

On  fe  fert  aufli  du  fuccin  en  nature , pour  en  faire  des 
fumigations' fortifiantes  & réfolutives.  On  jette  pour  cela 
du  fuccin  en  poudre  fur  une  brique  allez  chaude  pour  le 
faire  bierf  fumer , on  dirige  cette  fumée  fur  la  partie 
qu’on  veut  fumiger  ; on  l’enveloppe  enfuite  dans  des  lin- 
ges imprégnés  de  cette  même  fumée. 

Le  principe  le  plus  remarquable  qu’on  obtient  dans 
l’analyfe  du  fuccin  , efl:  fon  fel  volatil.  Il  n’efl  pas  la 
feule  matière  concrète  huileufe  dont  on  tire  un  pareil 
produit  ; le  benjoin,  & probablement  plufieurs  autres 
fubflances  réfineufes  ou  bitumineufes  , contiennent  des 
acides  concrets  huileux  , aflez  analogues  au  fel  de  fuccin. 
M.  Bourdelïn  , dans  les  recherches  très-étendues  qu’il  a 
faites  far  ce  bitume  , s’efl  attaché  particulièrement  à dé- 
terminer la  nature  de  fon  acide  : on  voit  dans  fes  Mé- 
moires inférés  dans  ceux  de  l’Académie  des  Sciences 
pour  l’année  1742,  un  grand  nombre  d’expériences  in- 
génieufes , qui  lui  ont  indiqué  que  cet  acide  étoit  celui  du 
Jel  commun  ; & l’on  ne  peut  douter  que  ce  médecin  , 
rempli  de  lumières  & de  probité  , n’ait  obtenu  en  effet 
quelques  portions  de  cet  acide  ; mais  il  efl  très-proba- 
ble qu’il  y étoit  accidentel  , car  les  chimifles  qui  ont 
répété  depuis  les  expériences , n’ont  trouvé  à l’acide  du 
fuccin  d’autres  caraéières  que  ceux  d’un  acide  végétal 
huileux  ; ce  qui  confirme  encore  l’origine  végétale  de 
ce  bitume  , comme  celle  de  la  plupart  des  autres.  Voye^ 
l’article  Bitume^  . 
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SUCRE.  Le  fucre  ell  un  fel  effentiel  criftallifable  ; 
d’une  faveur  douce  & agréable  , contenu  plus  ou  moins 
abondamment  dans  beaucoup  d’efpèces  de  végétaux  , 
mais , dans  la  plupart , en  trop  petite  quantité  ou  em- 
barrafié  de  trop  de  matières  étrangères  , pour  qu’on 
puiffe  i’en  tirer  avec  profit. 

La  plante  qui  contient  & qui  fournit  le  plus  de  ce 
fel  efléntiel  , efl:  une  efpèce  de  rofeau  qui  croît  dans  les 
pays  chauds , & qu’on  nomme  canne  â.  fucre. 

La  miéthüde  dont  on  fe  fert  pour  extraire  le  fucre  , 
efl  la  même  , pour  le  fond  , que  celle  qu’on  emploie 
peur  tirer  tout  autre  fel  effentiei  des  fucs,  des  plantes, 
avec  cette  dlf  érence  , que  , comme  le  fucre  & les  li- 
queurs qui  le  contiennent  font  très-fufceptibles  de  fer- 
mentation , ce  n’efl  point  par  une  criftallifation  régulière 
qu’on  obtient  ce  fel , mais  par  une  efpèce  de  coagulation 
beaucoup  moins  longue. 

Après  avoir  exprimé  le  fuc  des  cannes  à fucre , on 
le  met  dans  des  chaudières  fur  le  feu  , on  le  fait  bouillir 
à plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau  de  chaux  & de  la  lef- 
five  de  cendres , tant  pour  le  clarifier  que  pour  le  ré- 
duire; on  le  fait  évaporer  jufqu’à  ce. que  la  plus  grande 
partie  fe  coagule  par  refroidifîement  ; on  fépare  cette 
partie  coagulée  , ou  plutôt  criftallifée  confufément , d’a- 
vec la  portion  qui  refie  liquide  , qu’on  nomme  mélajfe , 
& qu’on  fait  fermenter  pour  en  tirer  une  eau-de^-vie  qu’on 
nomme  eau-de-vie  de  fucre  ou  ta^a. 

La  portion  folide  bien  égouttée , efl  ce  qu’on  nomme 
la  cajfonnade.  Ce  fucre  efl  encore  emibarraffé  de  beau- 
coup de  parties  extraérives  mucilagineufes  , mielleufes , 
qui  le  rendent  mou  & roufsâtre  ; on  efl  obligé  pour  le  pu- 
rifier entièrement  , ce  qui  fe  nomme  n ffmer , de  le  re- 
diflbudre  dans  de  l’eau  pure , & de  lui  enlever  ces  par- 
ties hétérogènes  par  l’ébullition  avec  les  mêmes  matiè- 
res employées  dans  les  premières  opérations,  en  ajoutant 
de  plus  une  certaine  quantité  de  fang  de  bœuf , pour 
le  clarifier  & purifier  plus  parfûtement  : on  finit  tout 
ce  travail  par  mettre  le  fucre  raffiné  dans  des  vafes  de 
terre  cuite  , figurés  en  cônes  creux  , dont  on  place  la 
pointe  en  bas.  'On  couvre  le  fucre  avec  une  terre  dé- 
trempée d’un  peu  d’eau  ; cette  eau  ,,defcendant  6c  fe  fil-. 
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trant  peu  à peu  à travers  le  fucre  , dilTout  la  portion 
mielleufe  qui  refte  encore  , & s’écoule  avec  elle  par  une 
petite  ouverture  pratiquée  pour  cela  à la  pointe  du  cône. 

Telle  eft  en  abrégé  la  méthode  par  laquelle  on  obtient 
dans  les  travaux  en  grand  ce  fel  eilentiel  fi  agréable, 
d’une  utilité  fi  générale  , & dont  les  ufages  font  connus 
de  tout  le  monde.  11  faut  en  général  beaucoup  de  puri- 
fications & clarifications  pour  l’obtenir  parfaitement  blanc 
& parfaitement  pur,  principalement  à caufe  des  matières 
vifqueufes  , mieileufes  qui  l’embar raflent. 

Le  but  de  toutes  ces  opérations  de  cuite  & de  rafiinage 
du  fucre , efl:  d’en  féparer  ces  matières  hétérogènes  ; mais 
il  efl:  très-important  que  ces  opérations  foient  bien  faites, 
& fur-tout  qu’on  n’y  emploie  que  le  degré  de  chaleur 
néceflTaire  ; car  il  paroît , par  les  obfervations  de  plufieurs 
chimiflies  modernes , qu’une  cha’eur  trop  forte  efl  capable 
de  décompofer  une  partie  confidérable  du  fucre , de  ma- 
nière qu’il  ne  peut  plus  fe  criftallifer  , ce  qui  diminue 
confidérablement  la  quantité  qu’on  en  pourroit  obtenir 
par  des  cuites  & clarincations  mieux  conduites  : cela 
augmente  à proportion  la  quantité  d’eau-mère  ou  de  mé- 
laffe  incriftaliifable  , qui  paroît  contenir  toujours  plus  ou 
moins  de  fucre  ainfi  décompofé  , comme  l’indiquent  af- 
fez  fa  couleur  rouffe  & fa  faveur  de  caramel  ou  de  fucre 
brûlé. 

Ce  fel  effentiel  efl:  diffoluble  dans  l’eau,  comme  tous 
les  autres  fels , & même  il  efl  un  de  ceux  qui  fe  dif- 
folvent  en  plus  grande  quantité.  Il  efl  fufceptible  de  crif- 
tallifation  : lorfqu’on  le  fait  criflalîifer  régulièrement  , 
comme  les  autres  fels  , il  forme  de  très-beaux  & gros 
criflaux  tranfparens , qui  portent  le  nom  de  fucre  candi. 
Il  efl  compofé  d’un  acide  uni  à une  affez  grande  quantité 
d’une  terre  très-atténuée  & dans  l’état  mucilagineux , & 
à une  certaine  quantité  d’huile  de  i’efpèce  de  celles  qui 
font  douces  & non  volatiles , laquelle  efl:  d’une  exaéte 
difTolubilité  dans  l’eau  par  l’intermède  de  l’acide. 

Le  fucre  fournis  à là  diftillation  fournit  du  flegme  , un 
acide  huileux  empyreumatique , une  petite  portion  d’huile 
auflî  empyreumatique  très-colorée , & laiflfe  un  réfidu 
charbonneux  affez  confidérable. 

Ce  fel  efl:  très  - fufceptible  de  la  fermentation  fpiri- 
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tueufe , lorfqu’il  efl  étendu  dans  une  fuffifante  quantité 
dWu  ; c’ell  une  fubftance  nutritive  pour  les  animaux  , 
de  même  que  toutes  les  autres  matières  fufceptibles  de 
la  même  fermentation , & qui  approchent  plus  ou  moins 
de  'a  nature. 

On  n’a  point  encore  examiné  avec  afTez  d’exaélitude 
les  parties  nutritives  & fermeiitefcibles  des  végétaux  ^ 
pour  favoir  fi  elles  font  exaélcment  de  la  nature  du  fucre  ; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’ell  qu’elles  fournilTent  les  mê- 
mes principes  dans  i’analyfe  , à peu  près  dans  les  mêmes 
proportions  ; qu’elles  ont  toutes  une  faveur  dopce , agréa- 
ble , la  plupart  même  plus  ou  moins  fucrée  ; qu’il  n’y  a 
aucune  fubftance  végétale  ou  animale  fucrée  qui  ne  foit 
fermentefcible  & nutritive  ; & qu’enhn  on  peut  retirer 
de  vrai  fucre , du  fucre  parfait , de  la  plupart  d’entr’elles. 

M.  Margraf  en  a retiré  des  racines  de  plufieurs  de  nos 
plantes  potagères,  telles  que  les  panais,  les  carottes, le 
cherv?,  la  poirée  blanche,  & la  poirée  rouge  ou  bette- 
rave. Quelques-unes  même  de  ces  racines , celles  , par 
exemple , de  la  poirée  blanche  , lui  en  ont  fourni  une 
quantité  confidérable  ; il  a obtenu  jufcju’àune  demi-once 
de  fucre  d’une  demi-livre  de  cette  racine  defféchée.  Cet 
habile  chimifte  ayant  obfervé  que  le  fucre  eft  difiblubie 
dans  refprit  de  vin,  au  lieu  que  les  parties mucilagineufes 
ne  le  font  pas , a d’abord  employé  ce  diffolVant  avec 
buccès  : en  l’appliquant  à ces  racines  delTéchées  , & le  fai- 
ümt  enfiiiîe  évaporer , il  a obtenu  facilement  un  très-beau 
fucre  par  ce  moyen  ; mais  confidérant  que  cette  méthode 
feroit  iort  difpendieufe , & voulant  rendre  fa  découverte 
utile , il  s’eil:  fervi  des  procédés  ufités , auxquels  il  n’a 
fait  que  peu  de  changemens , il  a pareillement  obtenu 
du  fucre.  11  eft  vrai  qu’il  a eu  beaucoup  de  peine  à re- 
tirer , par  ces  procédés , un  fucre  parfaitement  beau , & 
qu’il  a fallu  qu’il  réitérât  beaucoup  les  folutions , les  cla- 
rifications , les  égoutteinens  imbibitions , comme  on 
peut  le  voir  dans  fon  Mémoire,  ( édition  françoife  de 
les  Opufcules,  huitième  Differtation.  ) Mais  enfin  il  y 
ei\  parvenu  ; & cela  doit  faire  efpé’‘er  qu’on  pourra  par 
la  fuite , en  perfeélionnant  ces  procédés , en  retirer  en 
plus  grande  quantité  de  beaucoup  d’autres  végétaux , tels 
que  les  navets , les  pois  verts  , les  choux , les  plantes  à 
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graines  farîneufes  encore  vertes  , plufieurs  arbres , tels 
que  l’érable , le  bouleau  & autres , parmi  lefquels  il  y 
en  a dont  la  faveur  eft  encore  plus  fucrée  que  ceux  fur 
lefquels  a travaillé  M.  Margraf. 

La  plus  grande,  & peut-être  même  la  feule  difficulté 
qu’il  y ait  à furmonter  dans  ce  travail , vient  des  fubf- 
tances  extraêlives  & vifqueufes  qui  embarraffent  tellement 
la  partie  fucrée  de  la  plupart  des  plantes , & qui  y font 
fl  adhérentes  , qu’elles  s’oppofent  très-puiflamment  à fa 
criftallifation.  On  fépareroit  très^facilement  ces  parties 
les  unes  des  autres , par  le  moyen  de  quelque  diffolvant 
qui  pourroit  extraire  le  fucre  fans  toucher  à ces  fubftances 
hétérogènes  , ou  qui  pourroit  s’emparer  de  ces  dernières 
fans  dilïbudre  la  partie  faccarine  ; il  paroît  du  moins  que 
c’eft  de  ce  côté-là  que  pourroient  tourner  leurs  vues  ceux 
qui  voudroient  s’occuper  de  ces  recherches  , comme  l’a- 
voit  commencé  M.  Margraf,  par  le  moyen  de  l’efprit  de 
vin. 

Quoiqu’on  ne  retire  qu’une  fort  petite  quantité  d’huile 
dans  l’analyfe  du  fucre  à la  cornue , on  ne  peut  douter 
que  cette  fubftance  n’en  contienne  beaucoup  ; cela  efl: 
prouvé  par  les  phénomènes  de  la  fermentation  fpiritueufe 
dont  le  fucre  eft  la  vraie  matière  , & par  la  nature  des 
produits  de  cette  fermentation,  qui  font  tous  inflam- 
mables , & de  plufieurs  defquels  on  peut  retirer  même 
une  très-grande  quantité  d’huile , comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Rouelle  ; mais  cette  huil,e  eft  tellement  combinée 
avec  l’acide  propre  du  fucre , qu’elle  ne  s’en  fépare  point 
par  la  feule  analyfe  ordinaire.  C’eft  la  combinaifon  par- 
ticulière de  cette  huile  & des  parties  terreufes  avec  cet 
acide  , qui  donne  à ce  fel  elTentiel  la  faveur  douce  & 
agréable  , & les  qualités  fermentefcibles  6c  nutritives 
qu’il  pofsède  éminemment;  & il  eft  très-probable  qu’en 
féparant  de  fon  acide  une  portion  confidérable  de  l’huile 
& de  la  terre , on  peut  l’obtenir  fous  forme  d’acide  con- 
cret très-fort  & très-puifîant  ; c’eft  du  moins  ce  que  pa- 
roifîent  prouver  les  recherches  & expériences  intérelTantes 
que  M.  Betpnan  vient  de  publier  fur  cette  matière. 

Ce  favant  chimifte,  en  appliquant  au  fucre , & à toutes 
les  matières  fucrées  ou  de  nature  faccarine,  une  grande 
quantité  d’acide  nitreux , en  a retiré  un  acide  concret  très- 
TomelIL  Qq 
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blanc , très-pur  , bien  criftallifé , & d’une  force  d’acidité 

fupérieure  à celle  de  l’acide  nitreux  lui-même,  du  moins 

dans  les  affinités  que  M.  Berman  nomme  attraBions  élec^ 

tïves. 

Il  a publié  ces  recherches  dans  une  Differtation  en 
forme  de  thèfe , foutenue  par  M.  Arvîdjfon , & imprimée 
à Upfal  en  1776.  Le  procédé  pour  obtenir  cet  acide  con- 
cret du  fucre , confifte  à faire  diffioudre  une  once  de  fucre 
dans  trois  onces  de  bon  acide  nitreux , & à retirer  enfuite 
la  plus  grande  partie  de  cet  acide  par  une  diffillation  à la 
cornue  à un  degré  de  feu  modéré , jufqu’à  ce  que  la  li- 
queur ait  acquis  une  couleur  brune  de  marron.  'M.  Berg^ 
man  reverfe  enfuite  fur  cette  liqueur  trois  nouvelles  onces 
d’acide  nitreux , & reprend  la  diffillation  ou  plutôt  l’abf- 
traéfion  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  pafTe  plus  du  tout  d’acide 
nitreux  fumant  coloré  dans  le  récipient  ; il  obtient  par  le 
refroidiffement  du  réfidu  de  la  liqueur  un  fel  en  criftaux 
prifmatiques , qui , après  avoir  été  égoutté  fur  le  papier 
gris , pèfe  un  gros  cinquante-cinq  grains. 

La  liqueur  qui  fumage  ces  criftaux , traitée  de  même  à 
plufieurs  reprifes  avec  de  nouvel  acide  nitreux , mais  en 
diminuant  chaque  fois  la  quantité , fournit  encore  de  fem- 
blables  criftaux , lefquels  purifiés , ainfi  que  les  premiers, 
par  la  folution , filtration , criffallifation , égouttement , 
forment  un  produit  total  en  acide  du  fucre , dans  la  pro- 
portion de  trois  parties  contre  trente  parties  d’acide  ni- 
treux qu’il  faut  employer  dans  l’opération. 

Le  procédé  de  M.  Bergman  réufîit  très-bien , & a été 
vérifié  par  M.  Sage.  Cet  acide  concret  du  fucre  a l’ap- 
parence , l’acidité  , & plufieurs  autres  des  propriétés  du 
îel  d’ofeille.  M,  Bergman  a examiné  en  grand  détail  toutes 
les  combinaifons  qu’il  forme  avec  les  fubftances  faillies, 
alkalines  , terreufes  & métalliques  , & en  a très-bien  ex- 
pofé  les  réfultats  dans  la  Differtation  que  j’ai  citée , & 
à laquelle  je  regrette  d’être  forcé  de  renvoyer  : je  dirai 
feulement  qu’on  voit,  par  les  expériences  de  M.  Bergman^ 
que  cet  acide  eft  en  général  très-fort  & très-fixe  ; qu’il  fe 
combine  fi  intimement  avec  les  fubftances  ferreufes  ou 
métalliques,  que  la  plupart  des  fels  qu’il  forme  avec  elles, 
font  indiftblubles  ou  infiniment  peu  diftblubles  par  l’eau  ; 
qu’il  fépare  auffi  les  plus  forts  acides  de  prefque  tous  les 


SUCRE.  6ii. 

métaux  ; & , ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , qu’il  décom- 
pofe  même  à froid  le  gypfe  & la  félénite.  Si  l’on  en  met 
quelques  parcelles  dans  de  l’eau  faturée  de  gypfe  ou  de 
félénite , il  y occafionne  en  peu  de  temps  un  précipité 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  infoluble  réfultant  de  fa 
combinaifon  avec  la  terre  du  gypfe  & de  la  félénite  , 
dont  il  fépare  par  conféquent  l’acide  vitriolique. 

M.  Berman  fait  une  application  très-heureufe  & très- 
importante  de  cette  puifTante  affinité  de  l’acide  du  fucre 
avec  la  terre  calcaire  ^ à la  théorie  de  la  fabrication  du 
fucre.  Cet  excellent  chimifte  s’eft  affuré,  par  l’expérience, 
que  l’acide  du  fucre  , & même  les  autres  acides  végétaux 
ajoutés  à une  diflblution  de  fucre , en  empêchent  abfo- 
lument  la  criftallifation  ; il  en  conclut  que  les  difficultés 
qu’on  éprouve  dans  la  cuite  & la  criftallifation  du  fiic  des 
cannes , viennent  principalement  de  la  furabondance  d’a- 
cide qu’il  y a dans  ce  fuc , de  même  que  dans  les  autres 
fucs  fucrés  ; & que  par  conféquent  la  meilleure  addition 
qu’on  y puiffe  faire  pour  déterminer  cette  criftallifation , 
eft  celle  de  la  chaux , dont  l’expérience  a fait  connoître 
en  effet  l’utilité  & la  nécefîité.  La  raifon  en  efl , que 
cette  terre , en  même  temps  qu’elle  abforbe  puifTamment 
l’acide  furabondant  du  fucre,  forme  avec  lui  un  fel  infô- 
luble  qui  fe  précipite , ou  s’élève  avec  les  écumes.  Les 
alkalins  falins , à la  vérité  , abforbent  auffi-bien  que  la 
chaux  l’acide  furabondant , mais  ih  forment  avec  lui  des 
fels  qui  relient  en  diffolution  dans  la  liqueur , & ne  s’en 
féparent  pas  comme  celui  à bafe  de  terre  calcaire. 

M,  Bergman  efl  un  chimifle  trop  éclairé  , pour  s’être 
diffimulé  une  objeélion  très-forte  qu’on  peut  lui  faire  fur 
l’origine  de  fon  acide  du  fucre  ; il  fe  la  fait  lui-même, 
& il  y répond  auffi-bien  qu’il  foit  poffible  dans  une  ma- 
tière qui  n’efl  pas  fufceptible  d’une  démonflration  com- 
plète. Cette  objeélion  efl  tirée  de  la  grande  quantité  d’a- 
cide nitreux  qu’il  faut  néceffairement  employer  pour  ob- 
tenir l’acide  du  fucre.  On  peut  foupçonner  en  effet  que 
ce  produit  n’efl  pas  l’acide  propre  du  fucre  préexiflant 
dans  ce  mixte  avant  l’application  de  l’acide  nitreux , mais 
une  combinaifon  nouvelle  , réfultante  de  Funicn  de  ce 
dernier  avec  quelques-unes  des  parties  conflituantes  du 
fucre.  Les  réponfes  de  M.  Bergman  font  tirées  de  la  com- 
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paraifon  qu‘il  fait  des  propriétés  de  fon  nouvel  acide  avec 
celles  de  facide  nitreux  ; il  fait  voir , qu’excepté  les  pro- 
priétés générales  qui  conviennent  à tous  les  acides , ce- 
lui du  fucre  & le  nitreux  non-feulement  n’en  ont  point 
de  particulières  qui  leur  foient  communes , mais  encore 
que  les  propriétés  qui  caraélérifent  chacun  de  ces  acides 
dans  fon  efpèce , font  bien  plutôt  contraires  & oppofées 
entr’elles. 

Un  des  objets  les  plus  importans  des  recherches  de 
M.  Bergman. , c’eft  qu’elles  prouvent  que  le  fucre  pro- 
prement dit  n’eft  point  la  feule  matière  dont  on  puiffe 
retirer  le  nouvel  acide  ; mais  qu’on  en  peut  obtenir  un 
pareil  de  tous  les  fucs  fucrés , des  farines , des  gommes 
même,  & probablement  en  général  de  toutes  les  fubftan- 
ces  nutritives  & fufceptibles  de  fermentation  fpiritueufe. 

Les  ufages  du  fucre  & de  toutes  les  fubftances  facca- 
rlnes  font  des  plus  étendus  & des  plus  importans  ; on 
peut  les  regarder  comme  la  bafe  & la  matière  première 
de  toutes  les  fubftances  alimenteufes , & de  toute  efpèce 
de  vins  & de  liqueurs  vineufes.  Et  quant  au  fucre  cril- 
tallifé  & purifié , perfonne  n’ignore  les  avantages  infinis 
qu’cn  en  retire , par  l’agrément  qu’il  ajoute  ou  qu’il  peut 
ajouter  à la  faveur  de  prefque  tous  nos  alimens  , & par 
fa  propriété  confervatrice , fans  laquelle  nous  manque- 
rions des  préparations  les  plus  agréables  ou  les  plus  ef- 
fentielles  de  l’office  & de  la  pharmacie. 

SUCRE  DE  LAIT.  Voyei  Lait. 

SUCRE  DE  SATURNE.  Voye^  les  articles  Plomb 
& Sel  de  Saturne. 

SUCS  DES  PLANTES.  On  tire  les  fucs  de  différentes 
plantes  fraîches  pour  en  extraire  les  fels  effentiels  , & 
pour  plufieurs  ufages  médicinaux , foit  pour  les  faire 
prendre  tels  qu’ils  {ont , foit  pour  les  réduire  en  firops 
ÔC  en  extraits. 

La  méthode  générale  pour  tirer  ces  fucs , confffie  à 
piler  la  plante  dans  un  mortier  de  marbre,  & à la  fou- 
mettre  enfuite  à la  preffe  ; il  en  fort  un  fuc  trouble  ôc  vert 
qu’on  clarifie  ordinairement , comme  nous  le  dirons  in- 
ceffamment. 

Les  fucs  de  toutes  les  plantes  ne  font  pas  également 
faciles  à extraire  quelques-unes,  quoique  très-fraîches. 
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Én  cootîennent  fi  peu , qu’on  eft  obligé  d’y  ajouter  un 
peu  d’eau  lorfqu’on  les  pile , fans  quoi  on  n’en  retireroit 
point  ou  prefque  point  de  fuc  à la  prefTe  : d’autres , quoi- 
qu’elles en  foient  abondamment  pourvues , n’en  peuvent 
fournir  davantage , à caufe  de  la  grande  quantité  de  mu- 
cilage dont  elles  abondent , lequel  donne  une  telle  vif- 
cofité  à leur  fuc , que  cela  l’empêche  de  couler  ; on  eft 
obligé  d’ajouter  aufti  de  l’eau  à ces  plantes  pour  en  ob- 
tenir le  fuc. 

Les  fucs  tirés  ainfi  des  végétaux  par  un  moyen  mé- 
canique , ne  font  point , à proprement  parler , un  de  leurs 
principes  ; ils  font  plutôt  un  amas  de  tous  ceux  des  prin- 
cipes prochains  des  plantes  qui  font  diflblubles  dans  l’eau , 
tels  que  la  matière  favonneufe  extraélive , la  fubftance 
mucilagineufe , le  principe  de  l’odeur , toutes  les  fubf- 
tances  falines  & fucrées , le  tout  diftbus  dans  l’eau  de  vé- 
gétation. Ces  mêmes  fucs  font  chargés  outre  cela  d’une 
portion  de  fubftance  réfmeufe , & de  la  partie  verte  co- 
lorante , qui  eft  dans  prefque  tous  les  végétaux  de  nature 
réfmeufe  : ces  deux  dernières  fubftances  , n’étant  point 
diftblubles  dans  l’eau , ne  font  qu’interpofées  entre  les 
autres  principes  diftbus  dans  le  fuc  ^ & en  troublent  par 
conféquent  la  tranfparence  ; elles  y font  adhérentes  néan- 
moins jufqu’à  un  certain  point , & aftez  dans  la  plupart 
des  fucs , pour  qu’on  ne  puifte  les  en  féparer  par  la  feule 
filtration. 

On  eft  donc  obligé  , lorfqu’on  veut  clarifier  les  fucs , 
d’avoir  recours  à quelques  préparations  qui  doivent  pré- 
céder & faciliter  la  filtration.  Les  fucs  acides , peu  mu- 
cilagineux , fe  clarifient  en  quelque  forte  d’eux-mêmes  ; 
ils  n’ont  befoin  que  de  quelque  temps  de  repos , ou  d’une 
légère  chaleur , pour  cela.  Ceux  de  la  plupart  des  plantes 
anti-fcorbutiques , qui  abondent  en  principes  falins  vo- 
latils , peuvent  être  difpofés  à la  filtration  par  la  feule 
immerfion  dans  l’eau  bouillante  ; & comme  ils  peuvent 
être  contenus  dans  des  bouteilles  fermées , lorfqu’on  les 
chauffe  ainfi  au  bain-marie , cela  donne  la  facilité  de  leur 
conferver  leur  partie  faline  volatile  , dans  laquelle  réfide 
principalement  leur  vertu.  La  fermentation  eft  encore  un 
moyen  très-efticace  pour  clarifier  les  fucs  qui  en  font 
fufceptibles , car  toute  liqueur  qui  a fermenté  s’éclaircit 
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d’elle-même  après  la  fermentation  : mais  comme  il  n’eft 
pas  à propos  de  laiffer  fermenter  la  plupart  des  fucs , & 
que  d’ailleurs  il  y en  a beaucoup  qui  ne  feroient  fufcep- 
tibles  que  d’une  fermentation  imparfaite , on  ne  fe  fert 
guère  de  ce  moyen  pour  leur  clarification. 

Celui  qui  efi:  le  plus  ufité  , & qui  en  même  temps  eft 
indifpenfable  pour  les  fucs  qui  contiennent  une  certaine 
quantité  de  mucilage,  c’eft  l’ébullition  avec  le  blanc  d’œuf. 
Cette  matière  qui  a la  propriété  de  fe  coaguler  dans  l’eau 
bouillante  , & celle  de  s’unir  avec  le  mucilage , faifit  ce 
dernier , le  coagule  avec  elle , le  fépare  ainfi  de  la  li- 
queur , entraînant  avec  elle  , en  forme  d’écume , la  plus 
grande  partie  des  matières  réfineufes  & féculentes  qui  en 
troubloient  la  tranfparence  ; & comme  celles  qui  relient 
après  cette  ébullition  avec  le  blanc  d’œuf,  ne  font  plus 
retenues  par  le  mucilage  , elles  peuvent  enfuite  être  très- 
facilement  féparées  par  le  filtre. 

Les  fucs  des  plantes , fur-tout  avant  leur  clarification , 
contiennent  prefque  tous  les  mêmes  principes  que  la 
plante  elle-même , parce  que  , dans  l’opération  par  la- 
quelle on  les  extrait , il  n’y  a aucune  décompofition , & 
que  tout  relie , quant  à fa  nature , dans  le  même  état 
que  la  plante  ; les  principes  contenus  dans  le  fnc , font 
feulement  féparés  d’avec  les  parties  terreiifes , huileufes 
& réfmeufes  les  plus  grolîières , qui  compofent  la  matière 
folide  qui  relie  fous  la  prelfe.  Ces  fucs  ont  donc  exac- 
tement les  mêmes  vertus  que  les  plantes  dont  ils  font  ex- 
traits , quand  ils  font  bien  préparés  : au  relie , on  fent 
bien  qu’ils  doivent  différer  autant  les  uns  des  autres , quant 
à la  nature  & aux  proportions  des  principes  dont  ils  font, 
chargés , que  diffèrent  entr’elles  les  plantes  qui  les  four- 
nilfent. 

SUIE.  La  fuie  efl  un  amas  de  fubllances  que  forme 
la  matière  de  la  flamme  des  corps  inflammables , mais 
qui  ont  échappé  à la  combullion  , faute  d’un  contaél 
fuffifant  avec  l’air.  Cette  matière  qui  s’attache  dans  les 
cheminées  , ell  toujours  d’une  couleur  noire  , plus  ou 
moins  brune , à caufe  de  l’huile  brûlée  & demi-charbon- 
neufe  qu’elle  contient. 

Comme  tous  les  corps  inflammables  fubilfent  une  dé-» 
çompofition  totale  par  leur  inflammation , tout  ce  qu’ils 
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contiennent  de  principes  volatils , & même , à l’aide  de 
ceux-ci,  une  partie  de  leurs  principes  fixes,  s’élèvent 
en  vapeurs , dont  une  partie  fe  brûle  avec  flamme , fe 
difîipe  & fe  détruit  totalement , & une  autre  partie  fé 
fublime  & s’attache  aux  premiers  corps  froids  quelle 
rencontre. 

La  fuie  eft,  comme  nous  le  difions  tout  à l’heure,' 
la  portion  de  la  flamme  qui  fe  réduit  en  fumée  noire  , 
& qui  n’a  pu  s’enflammer  réellement , faute  de  contaét 
fiifhfant  avec  l’air  ; car  fi  les  vapeurs  qui  s’exhalent  d’un 
corps  inflammable  fortement  chauffé , étoient  affez  ra^ 
réfiées  pour  que  chacune  de  leurs  parties  fuffent  bien  en- 
vironnées d’air  , elles  fe  brûleroient  toutes  avec  flamme, 
& alors  on  n’auroit  aucune  fumée  ni  fuie , ou  du  moins 
cette  fuie  ne  feroit  point  noire , & ne  contiendroit  plus 
rien  d’inflammable.  C’eft  par  cette  raifon  que , plus  on 
admet  d’air  entre  les  corps  qui  brûlent  avec  flamme,  moins 
on  a de  fumée  & de  fuie  ; & réciproquement  la  fuie  , 
quoique  provenant  de  corps  de  même  nature , doit  être 
fort  différente  , fuivant  la  manière  dont  ils  ont  brûlé.. 
En  général , il  n’y  a rien  de  confiant  fur  la  nature  & les 
principes  de  la  fuie  ; elle  diffère  non- feulement  par  les 
caufes  dont  nous  venons  de  parler , mais  encore  par  la 
nature  des  fubffances  inflammables  dont  elle  provient. 
On  fent  bien  que  les  végétaux  , dont  on  ne  retire  point 
ou  que  très-peu  d’alkali  volatil , doivent  fournir  une  fuie 
différente  de  celle  des  matières  animales  ; que  celle  d’une 
huile  pure,  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d’une 
plante  pourvue  de  tous  fes  principes  : mais  ces  différences 
n’ont  point  encore  été  obfervées , parce  que  les  chimiffes 
ne  fe  font  guère  occupés  de  cet  objet. 

On  fait  feulement  que  la  fuie  ordinaire  des  cheminées 
a une  faveur  âcre , amère  & empyreumatique  fort  défa- 
gréable  ; qu’elle  fournit  dans  l’eau  une  matière  colorante 
fauve  dont  on  fe  fert  dans  la  teinture,  ce  qui  prouve 
qu’elle  contient  des  parties  falines  , huileufes  , favon- 
neufes  ; quelle  eft  capable  de  brûler  encore  de  nouveau 
très-vivement  & avec  beaucoup  de  flamme , comme  on 
le  voit  quand  le  feu  prend  dans  les  cheminées. 

Si  l’on  diftille  cette  fuie  à la  cornue , on  en  retire  du 
flegme  , de  l’alkali  volatil , en  partie  concret , en  partie 
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en  liqueur , une  huile  noire  empyreumatîque  ; & il  refté 
dans  la  cornue  une  matière  charbonneufe  fort  abondante, 
dont  on  peut  retirer  de  l’alkali  fixe  après,  l’incinération. 
Il  eft  très-poflibîe  qu’on  retire  aufli  une  certaine  quantité 
d’acide  de  certaines  fuies  ; & ordinairement , en  pouffant 
la  diftillation  à un  très-grand  feu  fur  la  fin , on  fait  fu- 
blimer  un  peu  de  fel  ammoniac. 

Comme  il  n’y  a aucune  fuie , même  provenant  de 
matières  purement  végétales,  qui  ne  fourniffe  beaucoup 
d’alkali  volatil  , cela  prouve  que , pendant  la  combuftion 
à feu  ouvert , les  principes  des  végétaux  éprouvent  des 
cliangemens  qui  ont  quelque  réffemblance  avec  ceux 
qu’occafionne  la  putréfaéfion  : de  plus , la  quantité  de 
matière  charbonneufe  fixe  qui  refte  après  la  diftillation 
de  la  fuie , & qui  fournit  de  l’alkali  fixe  avec  beaucoup 
de  terre  par  l’incinération , démontre  qu’une  quantité  affez 
confidérable  des  principes  fixes  des  corps  inflammables , 
eft  enlevée  & portée  même  très-haut , par  l’effet  de  leur 
combuftion  avec  flamme.  Au  refte , comme  nous  l’avons 
déjà  dit , il  doit  y avoii*  beaucoup  de  diverfités  dans  les 
fuies  : cette  matière  n’eft  encore  que  fort  peu  connue , 
mais  elle  demanderoit  beaucoup  de  trayaux  & de  re« 
cherches  pour  l’être  parfaitement. 


pin  du  Tome  troijihme. 
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